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LIVRE TROISIÈME 

U CIVILISATION MATÉRIELLE DES ANCIENS ARYAS 



§ 160. OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

Jusqu'à présent nous ne nous sommes occupés que des faits 
relatifs à l'histoire extérieure de l'antique race arienne^ à ses 
origines locales, à son extension graduelle, et à ses migrations 
lointaines. Ici et là seulement, nous avons pu signaler quel- 
ques indices d'un développement matériel plus ou moins 
avancé, tels que la possession des métaux usuels, des plantes 
cultivées et des animaux domestiques. En abordant directe- 
ment l'étude de cet ordre de &its, nous entrons dans un champ 
de recherches d'un intérêt plus vif, mais aussi plus difficile à 
tous égards, et les difficultés croissent encore quand on arrive 
aux questions qui concernent l'état social, les mœurs, les 
connaissances, les croyances de ce peuple primitif que nous 
n'entrevoyons qu'à travers les débris de son langage, disper- 
sés chez ses descendants. Cela résulte déjà de la nature des 
problèmes à étudier. Les objets du monde extérieur restent 
toujours les mêmes, et leurs noms se conservent avec une 
persistance remarquable ; mais, dans la vie des peuples, tout 
tend mcessamment à changer, et d'autant plus que cette vie 
elle-même a plus de puissance et de mouvement. Avec le pro- 
n 1 
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grès graduel, les usages, les mœurs, les institutions se trans- 
forment, les connaissances s^étendent, les idées morales et reli- 
gieuses se modifient, et cette marche n'est pas toujours régu- 
lièrement progressive. Les migrations lointaines, les agitations 
intestines, les guerres, amènent des temps d'arrêt, des reculs, 
des perturbations, qui deviennent autant de points de départ 
nouveaux pour de nouvelles évolutions des existences natio- 
nales. Toutes ces phases diverses se reflètent fidèlement dans 
les langues, et s'y reconnaîtraient à coup sûr si l'histoire de 
oes dernières nous était mieux connue. Dans l'état actuel des 
choses, les matériaux accessibles ne nous offrent plus que les 
résidus épars, et confusément mêlés, des révolutions passées. 
Les termes anciens, souvent difficiles à distinguer de leurs 
synonymes plus récents, ont quelquefois changé de sens sous 
l'influence des idées nouvelles, ce qui devient une cause fré- 
quente d'incertitudes et d'erreurs possibles. Tout cela impose 
une grande réserve, quant aux inductions à tirer pour l'époque 
préhistorique. Nulle part ces observations ne s'appliquent 
mieux qu'aux races ariennes qui, à partir du moment de leur 
dispersion, se sont développées dans des directions si diverses. 
Toutefois, cette diversité même est ce qui nous permet encore 
de retrouver les traces des faits primitifs. Ce que telle langue 
a perdu, telle autre l'a conservé, et, si l'on doit s'étonner de 
quelque chose, c'est de l'abondance, plutôt que de la pénurie, 
des éléments de comparaison qui ont résisté à l'action de tant 
de siècles. 

Pour nous &ire une idée aussi complète que possible de la 
civilisation matérielle des anciens Aryas, nous chercherons 
d'abord quel a dû être leur genre de vie, pour les suivre après 
cela dans les diverses branches de leur industrie, et de ses 
produits variés. H faut, d'ailleurs, rappeler ici une observation 
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déjà faite (t. I, p. 219): c'est que les éléments de la philologie 
comparée ne penvent noos éclairer que sur la dernière période 
de Texistenoe sociale des Aryas avant leur dispersion, et que 
cette période elle-même a dû être précédée par plusieurs 
phases de progrès graduel. Oe n'est donc plus que par con- 
jecture que nous pouvons distinguer dans le vocabulaire 
Tâge relatif des termes, pour en tirer quelques inductions sur 
lliistoire de Tancienne civilisation. On peut bien présumer, 
par exemple, que les noms relatifs à la famille remontent à 
l'époque la plus reculée, par cela seul que la famille est le 
principe même de toute société humaine ; mais rien ne prouve 
que son organisation ait été dès le début aussi complète qu'elle 
nous f^paralt au temps qui a précédé immédiatement la dis- 
persion de la race arienne. H en est de même, et à un plus 
haut degré, des différentes phases sociales qui ont dû d'abord 
98 succéder, mais dont les éléments ont sans doute coexisté 
plus tard, dans la réalité comme dans la langue. Il est possible 
que la vie de chasseur ait précédé la vie pastorale, comme 
cdle-ci l'agriculture ; mais les anciens Aryas ont pu rester 
dosseurs et pâtres tout en devenant laboureurs, et le progrès 
n'aura pas suivi la même marche chez des tribus placées dans 
des ccmditions locales plus ou moins différentes. Si donc, dans 
les recherdies qui suivent, et pour plus de clarté, nous trai- 
tons séparém^it de ces phases diverses dans l'ordre qui semble 
le plus naturel, nous n'entendons rien préjuger sur la réalité 
historique de cet ordr^, quitte à signaler, chemin faisant, les 
indications qui semblent l'appuyer. La même observation 
s'appliquera aux autres sphères de la civilisation ari^ine que 
nous étudierons tour à tour. Point d'hypothèses préconçues 
et stricte observation des £ûts» telle est la règle que nous de- 
vons nous imposer. 
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CHAPITRE P^ 



LE GENRE DE VIE. 



SECTION I. 



§ 161. LA CHASSE ET LA PÊCHE. 

On ne saurait douter que les anciens Aryas, comme tous les 
peuples du monde, n'aient chercbë dans la chasse et la pèche 
des moyens de subsistance, d'autant plus que leur pays devait 
abonder en gibier de toute espèce ; mais rien n'indique qu'ils 
aient débuté par être exclusivement chasseurs, à l'exemple de 
certaines tribus sauvages. Lors même qu'il en aurait été ainsi, 
il serait impossible de le prouver, puisque la vie pastorale 
d'abord, et ensuite l'agriculture, ont certainement prédominé 
avant l'époque de la dispersion. Tout ce que 'l'on peut cons- 
tater, c'est que les affinités d'un certain nombre de termes 
témoignent encore de l'exercice de la chasse et de la pêche à 
côté des autres occupations. 

1) Le sanscrit vyâdha^ chasseur, dérive de vyadhy percer, 
blesser, transpercer avec une flèche, mais aussi aiguillonner, 
exciter, mettre en mouvement ; drvyadh^ de même percer, 
blesser, et attaquer, lancer, mettre en fuite, â^âdha, -dhin^ 
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adj.y qui blesse, qui attaqne, etc. Le vyâdha est donc celui qui 
blesse, on qm attaque et poursuit le gibier. Dans plusieurs 
formes de sa conjugaison, et à la fin des composés, vt/adh 
deyîent vidhy comme mfgâoidhj chasseur, c'est-à-dire qui 
blesse, Tanimal des bois, la béte fituve, cerf, gazelle (rnfga) 
(D. P.). 

A cette forme vidh se rattachent d'autres dérivés, vêdiuij 
vêdhana, perforation, vêdhakay qui blesse, etc. 

Bopp (Gl. ser.^ y. dt.) compare le latin vënariy contracté 
peut-être dç vednari^ mais la rac. scr. vén, appetere, amare, 
c'est-à-dire poursuivre, semble oflErir une solution plus directe. 

Une concordance plus sûre se présente dans Tirlandais-erse 
fiadhj gén. f^dh^ venaison, o&dj fiadhaigej erse fiadhaiche^ 
duaaexiTjJiadhachy^ ersejiadhany chasse, etc. L'identité com- 
plète des formes vt/adh eijiadh n'est cependant qu'apparente, 
attendu que l'irlandais ta est pour un ê plus ancien,^ de sorte 
quB^fiadhachf /iadhany répondent à vêdhaka et vêdhana. Au 
sens général de la rac. vyadh se lient de plus l'irland. fiadha^ 
fiadhainj fiadhanUiy féroce, sauvage, ainsi que le cymr. gwydd^ 
vmot. gwézj gouézy avec le même sens. Le sansc. vyddha dé- 
signe aussi un homme grossier, barbare. 

n fiiut peut-être rattacher aussi à ce groupe l'ancien alle- 
mand weidoy chasse, weidinaTiy chasseur, toeidârij -danôn, 
diasser, scand. veidr, veidiy venatio, veida^ veidha^ ags. vaed- 
Aon, venari. La dentale, il est vrai, est irrégulière, et le dh du 
sanscrit =s d gothique et ang.-saxon, aurait dû devenir t dans 
l'anden allemand.' 



< Fiadach, chasse (Stokes, Goid.^, 28). 
« Cf. Z.«, p. 17. 

* Anssi Fick (802), qui adopte vaitha comme thème germanique 
primitif^ le rattache-t-Û au scr. vî (vayatij^ faire aller, chasser * a^ / 
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2) La racine sanscrite ra^y ran^, ire, prend an oaosatif, 
ra^ayatiy le sens de chasser, venari,^ mais dans cette acception 
je n'en trouve aucun dérivé. On peut comparer le lithuanien 
ràffinti, rcmgyti^ exciter, presser, contraindre ; et, plus spécia- 
lement encore, l'irlandais et erse ru^, ruaffoimy chasser, 
poursuivre, d'où ruaig, chasse, ruoffaire, chasseur, etc. Gomme 
ua est = (5 plus ancien (Z.^, 22 ), rttag est pour rôffy et râff 
probablement pour rang, à cause du ff non aspiré. 

3) Le zend azra, chasse,^ dérive de azy aj = sansc. o^, 
agere. Le corrélatif sanscrit a^ra âgnifie qui pousse, qui in- 
cite, dans le composé védique ghâsêa^ra, qui incite à manger 
(D. P., V. c), et, comme subst. masc., a^ra désigne la plaine, 
la campagne, en tant que lieu de mouvement libre. Cf. dyfoç, 
ager, etc. 

L'acception du zend se retrouve exactement dans le grec 
ccyficc^ chasse (de dyco), d'où cuyptvçy dyfcuoÇf chasseur, 
oiypîvficù, ct,yp9ivoVf filet de chasse, etc. Le rapport entre èiypet 
et dypoç est identiquement le même que celui de azra au 
sanscrit a^ra. 

4) Les armes du chasseur ont dû être les mêmes que celles 
du guerrier, lesquelles seront plus tard l'objet d'un examen 
particulier. Mais, à côté de la force, on employait aussi la 

en zend viy aller, voler, au causatif faire aller, mettre en fuite 
(Justi, 277); en comparant le lith. wyti fwêju)^ chasser, poursuivre, 
et même le latin vénari. 

* D'après Westerg., Rad. skr,, 119. Mais cf. D. P., VI, 231, où 
ragayati mrgân équivaut, suivant Pànini, à ramayati mrgfdn, ce qui, 
à p. 275, signifie : réjouir les gazelles par Taccouplement. Cf. râga^ 
passion, désir violent, plaisir à, de rag (ragyatij, être excité, en- 
traîné, se plaire à, etc. L'acception de chasser n'y est pas indiquée. 

< Spiegel, Avesta^ l, p. 239^ d'après la version huzvaresh. Ce mot 
ne paraît qu'une fois dans les textes zends. De même Justi, p. 16. 
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ruse, et c'est ce qu'indiquent enoore quelques anciens noms 
du filet de chasse et de pêche. 

a) Le sansc. ^âloy §àlakay filet, d'où ^àHka^ ^âHn, chas- 
seur et pêcheur, et qui se retrouve dans le persan ^âl, filet, 
aurait disparu des langues européennes, s'il ne s'était pas 
conservé dans les noms du cygne aux pieds réticulés, qui cor- 
respondent au sansc. ^âlapâd, et qui ont été réunis à la 
page 484 du premier volume. On l'y aurait difficilement 
reconnu sans l'aide du composé sanscrit.^ 

b) L'affinité du grec TrifKoçy filet de pêche, avec le cymr. 
percedy bow-net, et le lithuanien spurktus, espèce de filet 
(watenetz), indique une commune origine arienne. Benfey 
rapporte le grec à k rac. sansc. j>r^ (p<^Oy spai^gere, tangere, 
oonjungere, au causatif colligare. Cf. ârparé, amplecti, parka, 
dans madhuparkoy mélange de miel et de lait, samparka, mé- 
lange, connexion, etc. (D.P.), et ^Aêiwtft pleeto, d'où tMk- 
TMif, filet Le mot cymrique se lie de même à parc, enceinte 
(d'où notre />arc^,|>arofaw, enfermer, parquer, etc.; et le lith. 
êpuriùuê iq>partient à la forme sansc. y>rç {sparç), amplecti, 
oapere, évidemment alliée à pré. ^ 

c) Dans trois langues européennes, le filet présente aussi 
des noms concordants. Ainsi au latin rète répond exactement 
le cymr. moyen ruid (Leg., I, 76), pour mit = rêt, t corn. 

* Le sanscrit gala signifie aussi iigurément ruse et sorcellerie^ d'où 
gâlika, on trompeur, gâlma^ un coquin, etc. Je compare donc l'ancien 
irland. golUy trappe, piège (O'Dav., G{.,95), proprement ruse. Deux 
autres dérivés sanscrits trouvent aussi leurs analogues, savoir gâlaka, 
nid, en tant que tissé, tressé, dans le grec yuiXi^ç, tanière , lithuan. 
gvalys, ktt. gola (Fick^ 907), et gâla^ ^âlikây cotte de mailles, et 
ca8q[iie en fil métallique, dans le latin galea^ en irlandais galiath 
(O'R.). 

» Ici, suivant Walter (Z. S., 42, 378), le nom des Parcœ, en tant 
^iiefileoses. 
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ruid (Zeuss^, 97 ), annor. roed (ib. 98), rouedj irland. riath 
= rêthy erse riadh(Gf. irland. réidhj corde). Le litihnan. rétasy 
rétisy signifie filoche et tamis. — L'étymologie est partout in- 
certaine. Curtius (Z. S., 16, 131) conjecture rête pour srète^ 
de sero = scr. aar^ d'où sarit, fil. Fick (389), avec moins de 
probabilité, suppose im thème européen primitif roLya, dont Va 
serait partout en désaccord. Le scr. rîti^ ligne, de ri, H, laisser 
aller, conviendrait mieux malgré son sens un peu différent. 

d) Le grec oifiooÇy olkuqv^ filet, a été ramené par Curtius 
(Z. S., 13, 398, et Gr. Et.^^ 319) à la même racine ark^ rak, 
que cLfeLXVfi (t. I, p. 659), en comparant dfKctvfi = ro 
fÀfjLfJLetfy tissu, fil. Cf. le pers. r<2£, fil, et peut-être l'irlandais 
arachy fishing tackle (O'R.), t airchesy trappe (Corm., GL^ 2). 

e) Le latin cassis rappelle Tossète chiss^ chizy filet, et tous 
deux semblent se relier au scr. kakshay cachette, enceinte, 
ceinture, sangle, etc., en pers. kashahy kasM, id. Cf. kashidariy 
lier. 

f) Le latin tenus, -oris, piège, lacs, appartient à la rac. ten 
de tendOj tenuis, etc. = scr. ton, d'où tantUy fil, etc. Cette ra- 
cine, conservée par la plupart des langues ariennes, semble 
avoir disparu du slave et du lithuanien, où cependant on 
trouve, comme noms du filet de chasse, l'anc. slave tenetOy 
tonotOy tonolûy et le lithuan. tinklaSy filet de pêche (Cf. le sansc. 
vîtaflsa, filet, lacs, cage, etc., de m'-ton, D. P., et d'où vâitaflsika, 
oiseleur), dérivé par le suffixe klas des termes qui désignent 
des instruments. Cf. toèrfinHw, toile d'araignée (wbras). 

g) Enfin, le goth. nati, angl.-sax. iietey mais ancien saxon 
netti et ancien allem. nezzi, correspond au sanscrit naddhi, 
corde, de naA, ligare, d'où aussi nâfia, piège, lacs. Pour le 
changement de ddhen t, tt, zz, cf. t. I, p. 399.' 

' Ici, probablement, le latin nassa, pour nadta, Fick (78i) rattache 
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Les mots de cette catégorie ont dû prendre leur sens spé- 
cial à une époque où les tribus ariennes^ encore rapprochées 
de leur berceau primitif, commençaient cependant à se sépa- 
rer les unes des autres. 

C^est dans cette classe de mots qu'il faut placer aussi un des 
noms européens de l'hameçon, le gr. cLyiuoTfov^ lat. uncusj unci- 
nusy et, avec un autre suffixe, l'ang.-sax. angelf scand. aungull^ 
anc. alL angull^ etc., où ang est pour anh par l'influence de la 
nasale. Le sens propre est celui de crochet, lequel appartient seul 
au sanscrit anka^ anhiça^ de ané, curvare, comme au grec 
Syxoç, oyKivQç, etc.^ 

SECTION n. 
§ 162. LA VIE PASTORALE. 

Si les termes relatifs à la chasse ne suffisent pas à prouver 
que les anciens Aryas aient débuté par être im peuple chas- 
seur, il en est autrement de ceux qui se rapportent à la vie 
pastorale. Ici tout concourt à démontrer que ce genre de vie 
a dû précéder une existence sociale plus stable, et tout au 
moins prédominer, pendant longtemps peut-être, sur les tra- 
vaux de l'agriculture. Non-seulement les noms des principaux 
animaux pâturants, et en particulier celui de la vache, se 
retrouvent, comme on l'a vu, dans la plupart des langues 

nati ou natja au goth. natjan^ mouiller, natas^ mouillé, allemand 
fioM, etc., sens trop vague^ ce semble, pour caractériser le filet. 

* En zend, anku^ crochet (Justi). Ici aussi, d*après Stokcs {Rem.^ 5), 
Tanc. irland. écath^ hamus /^., Gr, C.*, 1009), pour encath. 
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ariennes, mais des oomcidenoes multipliées se révèlent entre 
oeox du pfttre, du p&tnrage, du troupeau et de ses produits, 
de retable, de la baratte, etc. Un grand nombre de termes 
divers se rattachent en outre clairement aux habitudes et aux 
souvenirs de la vie pastorale, bien que plus tard, et sous l'in- 
fluence d'un, nouvel état de choses, leur sens primitif se soit 
souvent modifié jusqu'à demeurer incompris. Bien de plus 
instructif que ces transformations qui nous font voir comme à 
l'œil l'ordre successif des anciennes phases sociales dont elles 
sont restées les seuls témoignages. A ce titre, elles méritent 
une attention particulière, et nous leur consacrerons un exa- 
men à part à la suite de la revue que nous allons faire des 
termes plus spéciaux. 



ARTICLE I. 



§ 163. LE PATRE. 

1) Tout un groupe des noms du pâtre se lie à la racine 
sanscrite et zend pây tueri, servare, nutrire, d'où/xîyM, protec- 
teur, nourricier, et le pa^ qui garde, maître, prince, lequel 
figure souvent à la fin des composés, et entre autres dans 
gôpay littéral, garde-vache, puis gardien en général, chef de 
village et roi. A pâ répond le grec TO^/JLcùi, je me sustente, je 
me nourris, puis je possède, d'une forme active Treuù' Cf. le 
dorique TràifAa,^ possession, bétail = Ktij/AA, De là, sans doute, 
TTOifAfiVy pâtre, TroifjLVfij troupeau, etc., dont le suffixe = scr. 
man^ se retrouve dans le lithuanien pèmU^ génit pèmenês^ 
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jenne pâtre. Cq>endaiit Yë^ oiy semUent indiquer une forme 
B&àbhepV 

Le synoBjme sansc. pâla^ gardien, protecteur, se montre 
jdos fréquemment que pa dans les noms du p&tre, en compo- 
sition avec ceux des animaux qu'il garde. Ainsi gùpâla^ va- 
cher,^ ampâla, berger ou chevrîer, açvapâla^ gardien de che- 
Taux, etc. J'ai comparé ailleurs (t. I, p. 578) le to?<oç des 
composés grecs ^ouiriXoÇy cthro^joç, ùioro?^ ; mais ce rappro- 
diementy quelque spécieux qu'il paraisse, doit être abandonné 
si TioAof dérive directement de ^riÀo/icUy et si la racine ^eA, 
suivant Bopp et d'antres, répond au sansc. éai, éary qui revien- 
dra plus loin. Pâla^ d'autre part, dérive de pâlay^ que l'on 
ocmsidère conmie un causatif irrégulier depây mais qui n'est 
probablement qu'une autre forme de pâray, causât, de j>f, dans 
le sens de tutari, custodire. Pott rapproche de pâl (aussi pai, 
suivant le Dhàtup.) le nom de la déesse PaleSy qui présidait 
aux ^upeanx,' ainsi que palativ/m, primitivement pâturage, 
d'où hk-diva Palatuay et pàlari, errer çà et là comme les ber- 
gers {Et. F., I, 192). L'irland. /al (/ fonr p?) désigne le soin 
des troupeaux, d'après O'Reilly (Dict.). 

Un autre groupe appartient à un thème formé de pâ par le 
suffixe noy comme en sanscrit pânay protection, mais en zend 
protecteur, gardien, dans le composé shâithrapâuj protecteur 

* Cf. zend paya, pâturage, qui pourrait dériver de pi, engraisser, 
aussi bien que de pâ. 

* Cf. pers. gôpàrah et guwàl, pâtre, avec w pour p, comme dans 
shaw, nuit = shab et scr. kshapa, etc. 

» De même Corssen (Z. S., V, 432). Pales depaL Cette rac pal 
(caus. pâlayati) semble être à pâ dans le même rapport que sthal 
(caos. sttiéUayati) à sthâ. Grassmann, par contre (Z. S., 16, 179), 
rattache Pales, à pala, palea, comme présidant aux pâturages^ à la 
nourriture des troupeaux. 
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du pays, — synonyme de shôithrapcdtiy 'ZetTçcLTniÇ'^ C'est le 
persan pân, bân, gardien^ d'où gôpân^ gawbâny kourde gwân, 
gavân^ pâtre^ vacher. C'est aussi, sans aucun doute, le lithuan. 
ponasy maître, seigneur, pana, maîtresse, demoiselle noble, 
comme en ancien si. et russe panU et panna, et en poL pan et 
pcmi. L'illyr. bân est le nom du chef ou du prince.^ 

A côté de gôpân, on trouve en persan ^ûbân, âôpân, éâbâny 
qui n'en sont sans doute que des variantes, le ^ et le ^ alter- 
nant souvent entre eux, ainsi qu'avec k et à} Ce composé s'est 
conservé dans les langues slaves et le lithuanien, mais avec le 
sens général de maître, seigneur, tout comme le sansc. gôpa 
est devenu plus tard le chef de district et le roi. D'après 
Constantin Porphyrogénète, les tribus slaves de son temps 
étaient gouvernées par des Zot/rctvoi ytfomç. C'est là l'anc. sL 
jupanûy le dakor, jupane, seigneur, l'ancien polonais iupan^ 
chef de district, le boh. iupauy préposé de la commune, l'illyr. 
zupany intendant de maison, etc. En lithuanien on ne trouve 
que le fém. iupàne, femme noble, dame, anc. prus. ^eupûni^ id. 
Que la signification primitive ait été celle de pâtre, c'est ce 
que prouvent l'alban. tzobân et le grec moderne T^ovTreùViç, 
qui l'ont conservée. Le polonais éupan^ tunique, vôtement 
de dessous, lithuan. éuponas, id., russe jupânU, surtout court et 
chaud, a probablement désigné dans l'origine une chemise de 
pâtre, comme en pers. kûrdî, vêtement de laine, de kurd, berger. 

Il faut séparer des termes ci-dessus le persan slmbân^ 

« Haug, Gâthâs, I, 169. 

* Pott compare aussi le nom du Dieu Iloév) avec le sens propre de 
pâtre et de protecteur (EL F., 1, 194). 

» Pott (WWh., 4, 68) rattache côhân au persan éôh, éûb, bâton, 
houlette, en comparant le scr. kshupa^ buisson, aussi éhupa. U fau- 
drait alors le séparer de gôbân. Cf. kourde dâ, dd, bâton (Lerch, 
GLj 117, 200). 
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koxsrde shevâfif skuané (Lerch, OL^ 137, 225), synonyme 
de ffâbâoy mais composé avec mi autre nom de la vache ou 
du bétail, le zend /«Au, et répondant à un thème ancien 
/«Atg>dn(Cf. t.1,422). 

Nous reviendrons plus tard sur d^autres termes dérivés de 
ffôpoy et qui témoignent de la haute ancienneté de ce nom du 
pâtre. Je me contente de renvoyer ici aux pages 577, 579 de 
notre premier volume, où nous avons vu les deux formes 
ffâpa et/shupa désigner figurément le vautour en grec et en 
slave. 

2) C'est aussi à k rac. pâ que Ton s'accorde généralement 
à rattacher le htànpascOj pcucoTy comme un inchoatif en sco, 
avec sens cansatif. Suivant Gorssen (Z. S., XI, 365) et Fick 
(122), porter serait pour pasotorj et pastwm pour pasc-tum, 
tandis que pâvi et pâbtUum auraient conservé la racine simple. 
Mais comment oonciUer cela, d'une part avec le gr. ei'TetcrTOç, 
sans nourriture, cir-rcùrricti jeûne, et de l'autre, avec l'ancien 
slave poê^y paître, pas-tva et pashaf pashishte, pâturage, 
pasUmehûy pasteur,^ où la racine est pas, au présent posa f Je 
laisse de côté le cymr. pasg, nutrition, engraissement, pesffi, 
nourrir, engraisser, pasgell, pâturage, etc., armor. paaka, ali- 
menter, eta, qui peuvent être provenus du latin ; mais que 
ferons-nous du siahpôsh pashka^ pasteur, berger, qui n'en dé- 
rive sûrement pas? Faut-il séparer ces termes divers, ou peut- 
on les ramener de quelque manière à une origine primitive 
commune de la racine pâf ha, question est très-complexe, et 
je me bornerai à indiquer sommairement les sohitions tentées 
de plusieurs côtés. 

* Le synonyme pctstyri^ néo-slave pastir^ etc., est sans doute 
prorenn du latin, attendu que le suffixe -tor^ scr. -iar, est représenté, 
en slave, par telï. Cf. pMtvitelï^ pastor. 
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Onrtitis (Gr. Et.^, 254), tout en maintenant la racine^, 
dans pa-scor, etc., signale l'existence d'one forme augmentée 
pat, dans ^UTîcfJuu {i^^rctavaro ), je mange, ^cta'atTa4 == 
icS-iu (Hesych.), d'où etTruaroç (supr.), en comparant le goth. 
fôdjan, nourrir, et l'anc. slave pitati, id.; mais sans parler de 
pasH. Par contre, Grassmann (Z* S., XI, 33), s'appujant des 
formes wcuroijuu^ i^cta'aiÀ»iV9 mxeurfJuUy revendique la pos- 
sibilité d'une racine pas, comme ànxL^ paator^pa^tus, etc. 

Euhn (Z. S*, 14, 221) rapproche TanofAcu du gothique 
fôdjan ( ^ur fôthjan ), ainsi que pa^co, pastum, de l'ags. fôê- 
tor, victus, fôêtre, nutrix ; scand. fôatr, nutrition, fMri, nour- 
ricier, etc., lesquels, à côté du goth. fôdr, anc. àllem. fuctar, 
cUrectement de pâ, comme pâbtdum, condtiisent à pat on à 
pas, forme désidérative depâ. 

Pott, qui traite longuement de la rac. pâ, dans son W Wb., 
1, 198, sqq., y rattache aussi directement pa-soo, conune in- 
choatif, ainsi que pa-s-tus, pa^s^or, avec s pour se. Quant au 
slave pas'tî, pascere, et ses dérivés, il ne veut pas les séparer 
du latin, comme le fait Miklosich en les ramenant an sansorit 
paç, spaç, voir, observer, considérer, «p^(j<ar^, spicere, etc.^ H 
préfère voir dans /km une forme augmentée de pâ, nourrir, 
semblable à ceUe du désidératif sanscrit pipâsati, de pâ, dans 
le sens de boire. Cf. pipâsa, M\£,pipâsu, altéré, etc., et, plus 
haut, l'opinion de Euhn. 

^ A paç appartient sans doute le slave paati, dans o-pasti, cavere^ 
o-pasu^ diligentia, «u-po^ft, servare, su-pasû^ salus, etc., néo-slave 
pasti, providere, russe pasti sia^ cavere, etc. Mais pasti et pascere se 
rapportent à la fonction de nourrir, plutôt qu'à celle d'observer et de 
garder. — Un troisième verbe slave pasti, cadere, au prés, padâ^ 
avec pad pour racine, est encore tout différent. Cf. ou-pasti^ ou- 
padatiy decidere, le scr. ava-pad, tomber, et le zend ava-paçti^ chute 
(Justin 34)^ que HaugfGâthâs^ 11^ 88) traduit à tort par prairie. 
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Sn résoméy il faut admettre^ ce semble, à d^ de pâ^ deux 
formes secondaires^ pat et pas, ponr ramener tout ce groape 
de noms à nne même source prîmitive.^ 

3) La rac sansc. éar, dont nous venais de parler^ donne 
lien à des n^rodxements plus étendus. Son accepticm spé- 
dM de pasci, pabulari, dérive de son sens plus général d'er- 
rer çà et là^ ambulariy peragrare ; mais elle remonte sans con- 
tredit au temps de l'unité arienne, comme le prouvent les 
ooneonlBiices multti^éee des noms du pâtre, du bétail et du 
pftton^ qui en provi^in^it. 

&k sanscrit, nous trouvons éâraka, gardien, gôéâraJcay va- 
cher, du causât, éâray, prorata, pâturage, gôéara, id., puis, 
par extensi<m, district, contrée.^ J'ai comparé déjà le zend 
éaraidy animal qui pâture,^ ainsi que le persan éaridari^ paître, 
éarâj éaraSf éarishy etc., pâturage, auxquels il £Etut ajouter 
éarandy pasteur, et le kourde éiair^ arménien ^arag, pâtu- 
rage, etc. 

L'ancien slave nous office, comme nom du berger, ovïéarîy 
russe avàarU^ polon. owczarzy illyr. ovciar, et lithuan. awczo- 

' En écartant pâm et pâbulum^ comBoe directement depd, on peut 
présumer que pasco^ pour paUsco, se rattache à pat, la dentale se 
supprimant comme dans e-^co, de ed-sco. Dès lors pastor ne serait 
pas pour pascior, mais pour paUtor, avec s pour t devant t, comme 
dans l'ags. fôstre^ nourrice, scand. fôstri, nourricier, de la rac. fôd, 
fôthy en gothique. A la forme pas appartient peut- être le siahpôsh 
pashka^ beiger. Mais où fout-il placer le védique pos^ya^ m., étahle, 
gôpastya, ïd., etpastyé^f., demeure^ maison et cour, établissement 
de âm^e, etc., que le D. P. laisse inexpliqué ? 

* An vol. I, p. 449» j*ai cité d'après Rosen^ le védique éaratha, avec 
le sens de pecus, mais j'ai observé que le D. P. ne lui donne, comme 
a4}ectif, que celui de molûle, vivant, et, comme substantif, de mi- 
gration, voyage. Cf. Roth, Nirukia, Comment., p. 140. 

' Mais cf. ib., l'observation ajoutée. 

* Of. ofrishtepasA, ovium pastor, départi, pascere (supr.). 



Digitized by 



Google 



— 16 — 

ru8y en composition avec le nom du mouton. Le lithuanien a 
conservé la racine éair sous la forme de szar ( sz == k = (f ) 
dans 8zértif pabulari, d'où pa-ezaras, pabulum^ et szerétasj la 
cour où le bétail mange. 

C'est au même groupe que Benfey rapporte le itoAoç du gr. 
liovKoXoç = gôéara^ ainsi que le latin cdo^ colonus, irthola, 
avec le sens de versari, agere, facere, qui appartient aussi à 
éar. Cf. pari-éar, colère, ministrare, etc.^ En sanscrit déjà, 
éar devient éal, procedere, et si le grec ^AojiwM y correspond 
également avec v pour J, il faut considérer le w^Aoç de 
(iouTo?\^ç, eÙTTO^iOç, etc., comme une variante phonique de 

J'ai comparé déjà l'anc. irland. câiruy câirachy mod. c€U)r, 
caora, la brebis comme animal pâturant, ainsi que caoraidh, 
bétail, etc. (t. I, p. 449). Je crois retrouver aussi la rac. éar, 
avec le changement ordinaire de é on k en /?, dans le cgrmr. 
pori, pasci, poriaw, pascere, d'où pator (= par), armor. pe ûr 

^ Kuhn, Z. S., VIII, 92. Cf. aussi la racine sansc. kal^ agere^ xéxo»^ 
x/xx«, etc., à laquelle Curtius (Gr. Et,*, 140) rattache flowwXoç. 
Ascoli (Z. S., 12, 433) en sépare colère (svxoXoç, ivaitoXoç)^ qu'il rap- 
porte à kar, Mre, en observant que j'avais entrevu cette connexion 
dans mon article Z. S., 6, 180. 

Il faut ajouter que le corrélatif exact de 0owU}<oç se retrouve dans 
rirland. f bôchaill (Z.«, 23 ; S. M., I, 84), bûachaill (Corm., GL, 20), 
irland. moy., moderne et erse, id., avec le sens général de pasteur. 
De là les pléonasmes bûackaillbô, bubulcus, bûachaill mucc, porca- 
rius (Stokes, /r. GL, no 583), comme en grec i^r^oiSovx^xoç, en sansc. 
açvagôpa. Cf. cymr. bugail, bygel, corn^ et armor. bugel, pâtre, etc. 
Stokes (Corm., 1. c.) rattache aussi le second élément caill à kal, 
agere ; mais le Gl. de Cormac l'explique par caïf, garde, protection. 
Cf. dans O'R. cail-bhearb (lis. cail-fearb ?/, garde-vache, vacher ; et, 
pour le sens général de couvrir, caille, voile, sansc. éali^ couverture, 
éàla, toit (D. P., d'après Wilson), latin celOy germ. hilan {haU 
hul), etc. Ainsi la question étymologique reste encore incertaine. 

s Cf. l'albanais kol, troupeau, kulotas^ berger, kulôture, pâturage. 
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pâturage, portant, porfa^ etc., id., de même que dœis pari, 
troupeau, rapprochement préférable à celui que j'ai proposé 
antérieurement (t. I, p. 332). 

ARTICLE II. 

§ 164. LE BÉTAIL ET LE TROUPEAU. 

Les noms des animaux domestiques ont été comparés d'une 
manière suffisamment complète dans la première partie de 
notre ouvrage, et nous n'avons à nous occuper ici que des 
termes généraux qui s'appliquaient au bétail et au troupeau. 

1) Le plus ancien et le seul qui se soit conservé dans les prin- 
cipales langues ariennes, est le sanscrit et zend^apt^, l'animal 
domestique, par opposition à la bête sauvage, l'animal captif 
que l'on attache, de la rac. paç, ligare.^ Cf. pâça, lien, chaîne, 
attache pour le bétail.* De là pâçava, troupeau, et les compo- 
sés jxifupâ^, -rahëhin, pasteur. A l'exception du zendpapt^ 
et de l'ossète/o^, troupeau, les langues iraniennes semblent 
avoir ^pliqué ce nom plus spécialement à la chèvre, en sans- 
crit aussi p<içu, ou au mouton. Ainsi l'afghan peàh, chèvre, 
pêe, mouton, kourde pazypasf oashtd, JUs, fuss, id., etc.; de 
même qu'en italien pecora, brebis, est provenu de peetis. 

En Europe, on a signalé depuis longtemps les concordances 
de paçu avec le grec 5r«u, contracté de ^oxv ou ttqov^^ le 

1 De même Justi (187). Le D. P. ne doime point d*ét3rmologie. 
PottjWWd., I, 207) la déclare encore introuvée. 

* Cf. pers. pâMariy garder. 

* Péz, menu bétail (Lerch, GL, 151). 

» Ou, suivant Benfey (Gr, Wl,, % 73), d'un thème pâvu, de pâ, — 
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latin peeus, -wrfw, ou -om, dérivés par d'antres suffixes, le 
lîth. pekusy d'où pekwarisy berger, et le goth. faihuy qu'Ul- 
philas n'emploie que dans l'acception de bien, propriété, ar- 
gent (Cf. peculium, pecunia), mais qui reprend aussi son sens 
propre dans l'ancien sax. fehu, l'ang.-saxon/<?oA, le scand. fé, 
l'anc. all.^Au, etc. Il est à remarquer, avec Benfey (Grr. WL, 
II, 90), que ces noms germaniques se lient indirectement à 
la mcfahy goth. /a/tan, capere, qui correspond au sansc. paç. 
h^ erse pas ffârif petit troupeau,' se rattache peut-être de même 
à la rao, pcug^fasg^ lier, envelopper. 

2) Une coïncidence remarquable, mais isolée, est celle du 
sansc. ffavya, m., bétail, troupeau de vaches, aussi gavyâ^ f., 
dérivé de gôj avec le lith. gaibjej f., troupeau, et gâuja, gSuje^ 
f., id., et troupe, en parlant des loups et des chiens, le sens 
primitif étant tout à fait oublié. 

3) Les acceptions de troupe et de troupeau s'échangent 
naturellement d'une langue à l'autre, et se confondent quel- 
quefois. C'est ainsi que le sanscrit 'ûra^a^ troupeau, multi- 
tude, se reconnaît avec sûreté dans le latin volgus^ vulgus^ 
la multitude, le troupeau des hommes. Cf. bhrâ^^ et fui- 
geo, vrana et vulnusj etc. Un rapport inverse se révèle 
entre le sansc. védique çardha ou çardhasy troupe (Cf. zend 
çarëdhay race, espèce, suivant Haug, Gâthâs.y I, 205, et Justi, 
292), parsi çarda, armén. çerhy etc., et un groupe européen de 
noms du troupeau. A çardha correspond, en effet, le goth. 
havrda^ d'où hairdeisy pasteur^ ags. heord et hirdey anc. allem. 
/lerta et hirti, etc., et probablement aussi l'ancien slave éreda, 
grex, illyr. éredoy poL czereday troupeau de la commune, d'où 
le hongrois csorday troupeau, à moins que ces termes n'appar- 

Cortius aussi ne veut pas séparer ^<uv de ^mm^v, etc. (Gt*. Et,*, 
263), et compare le sanscrit védique et zend pâyu^ gardien. 
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tiennent à la rac. éar (Voy. plus haut, p. 15). On trouve, en 
effet, dans quelques dialectes, une autre forme avec A, le slov. 
kardéloj slovaq. krdel^ troupeau (Cf. lithuan. kerdzus, pâtre). 
L'irland. crodhy bétail, et le oymr. corddy tribu, famille,* sem- 
blent se rattacher à la même racine. 

Cette racine parait être le sansc. vêd. çrdh (çardh)^ adniti, 
excelsum fieri (West., Rad. scr.), d'où çardAa, dans le sens de 
foroe.^ De là, par une transition naturelle, Tacception de do- 
miner, garder, posséder, que Haug (Gâthâs., Il, 179) reven- 
dique pour une racine zend hypothétique, çard. Cette notion 
primitive de force reparait également dans le goth. hardtts, 
dur, ferme, fort, suivant Qrimm, d'un verbe perdu hairdan, 
finnari (hirdy hardy hurd), auquel appartiendrait aussi Aaurds, 
porta, anc. allemand hurty crates, etc., ce qui nous ramène à 
l'idée de garder. Enfin, le goth. Aaldan, pascere, = anc. ail. 
haUan, tenere, habere, sustentare, custodire, d'où hctlty pas- 
cunm, hakaray custos, etc., ne semble différer que par le chan- 
gement de r en L 

ARTICLE m. 
§ 165. LE PATURAGE. 

Nous avons vu déjà plusieurs noms du pâturage dérivés des 
T2ic éaretpâ; il en est d'autres encore qui proviennent évi- 

* Cf. scand. hyrd^ satellitium, cœtus hominum, fkmilia, à côté de 
hiôrd, grex. 

' D'après Benfey (Satnav. GL, 182) et Fick (38); mais le D. P. ne 
donne que çardha^ did^,^ hardi, insolent, de çardh^ keck, trotzig sein. 
Cela n'expbqoe guère le nom du troupeau dont Fongine reste 
obtcure. 
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demment dn fonds comman le plas ancien des langnes 
ariennes. 

1) Le plus intéressant, par les extensions de sens qu'il a 
reçues successivement, est le sanscrit gavya^ cité plus haut 
dans l'acception de bétail. Ce dérivé védique du nom de la 
vache, gô^ signifie comme adjectif ce qui est relatif à l'animal 
domestique, et comme substantif un pâturage de vaches. Pott 
déjà {Et. F.j I, 87, 184 ) avait conjecturé un rapport entre 
le grec yctict et le sansc. gâ^ dans le sens de terre, et Benfey 
(G. Wl.y II, 114 ) avait adopté ce rapprochement en consi- 
dérant yctîeù pour yct^FUù^ conmie répondant à un nom sans- 
crit hypothétique de la terre, gavi/â, provenu de gâ, id. Ce qui 
pouvait en faire douter, c'est que la double acception de gâ 
comme vache et terre n'a probablement qu'une origine my- 
thique indo-iranienne relativeiiient récente. Dès lors le védi- 
que gavya^ pâturage, est venu confirmer l'affinité de ces 
termes, bien que d'une manière un peu dîfiérente. Ce qui 
n'était d'abord que le lieu fréquenté par les trou])eaux de vaches 
est devenu plus tard le nom du district, comme pour gôéara^ 
puis de la province, du pays, et de la terre entière dans le grec 
ycuOf, identique, sauf le genre, et contracté ensuite en yict, 
yet et yijr 

C'est à bon droit que Benfey rattache également ici le grec 
yviety yvetf^ yvffÇy autre contraction de gavyâ. L'acception 
plus spéciale de champ, ou terre labourée, doit remonter à 
l'époque où l'agriculture a remplacé la vie pastorale. La tran- 
sition du sens était d'autant plus naturelle que le sanscr. gô se 

^ Le védique gaya^ maison^ famille, et le zend gaya^ vie^ gaêtha, 
monde, n*ont sûrement aucun rapport avec le grec yotîot, Bumouf et 
Spiegel (Beitr,^ l, 316) conjecturent pour le zend une rac. gî = scr. 
^v, vivere. Justi (100) donne positivement gi^ vivre. 
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troorait représenté par le grec ^dvçy et que Tétymologie de 
yvUi aussi bien qne oelle de yeuety n^était plus sentie.^ 

Par la même rais(m, on ne doit pas hésiter à rapprocher 
de ^vya le goth. gavi (thème gauja; Bopp, V, GV., I, 255), 
ancalL ffowiy geudy anc. sax. gây gô, ail. mod. gau^ pagus, 
régie. On devrait attendre kaviy en accord avec le nom de la 
Tache devena kû en germanique (Cf. I, p. 410), mais on avait 
perdu de vue la corrélation des deux termes. 

Cet ancien nom du pâturage se reconnaît encore dans le 
Hth. goj(xSy gcjusj ancien slave et russe gàXj nemus, pol. gay 
(gén. gaiu)y id.^ avec la même signification modifiée que pour 
le latin.* . 

Enfin, l'irL gé ou céy terre, suivant O'R., si toutefois il est 
bi^ authentique, nous ofire une contraction toute semblable 
an grec >^ et en analogie d'ailleurs avec les changements pho- 
niques usités en irlandais (Cf. déj génit. de dia^ dieu, = scr. 
dêvatya). 

i) Le latin nemtiSy bocage, bois, mais primitivement pâtu- 
rage, comme nfjioç, voijUç-, vofi^j est sûrement d'une origine 
ancienne, bien qu'un peu incertaine. Les termes grecs déri- 
vât directement de vt/dMi pasco, mais aussi tribuo, distribue, 
et, au moyen, vifAoï^uu^ pascor et possideo. De là, les autres 
acceptions de vi/Mç, comme distribution, ordre, loi, coutume, 
et de w^ comme demeure, habitation. Tout jusqu'ici est 

' Une trace de la forme primitive gô se montre cependant, non- 
seulement dans yol'ha^ (V. t. I, 412), mais dans youtç^ igyoirnç Bo9Çy 
Suivant Hesychius. Cf. sansc. gavaya et gaya, Bos gavacus. 

* Les formes youu^ yviat^ gauja^ gojas^ rappellent singulièrement le 
persan kôy, kûy^ district, région, village, où le k remplace ^, conmie 
dans l'ossète kaw^ kau et gau^ village. Le persan kûyah^ étable, 
poor^yo/j, paraît être le sanscrit gavya, ce qui convient à la vache, 
et pâturage. 
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assez logique, mais les difficultés commencent quand on veut 
remonter à l'idée première. A vîfMû, en eflPet, correspond le 
goth. et ags. niman^ capere, sumere, anc. allem. n^man, ^cand. 
nemaj id., et occupare, ainsi que Pane, slave nimoH dans sip- 
nimatiy congregare, russe a-nimâtïy ôter, enlever, jt?^€-nim^, 
prendre, pHtiimâtïy recevoir, podHiimâtï, ramasser, vy-ni- 
mâtï, enlever, saisir, etc. Si nous recourons au sanscrit, nous 
trouvons la rac. nam avec le sens encore différent de incli- 
nare, incurvare, inclinare se venerandi causa, d'où namas, 
salut, inclination, vénération. Cf. zend nemaflhj culte, persan 
Tiamâz, id., et namîdan, incliner vers, désirer, etc. Cela ne 
concilie guère, au premier coup d'oeil, les acceptions précé- 
dentes ; toutefois les dérivés de nam suggèrent quelques rap- 
prochements assez frappants. Ainsi le védique namas, nêma^ 
nourriture (Naigh., II, 7 ), cf. zend nimata^ herba ( Spiegel, 
Avesta^ I, 86), aussi nema ( Justi, 174), c'est-à-dire ce que 
l'on offre, ou ce que l'on prend, semble relier HfJUài pasco, au 
goth. niman et au si. nimati. D'un autre côté, au grec vofjUçj 
habitation, répond le lith. nàmas, maison, demeure, d'où na- 
motij habiter, et beaucoup d'autres dérivés, et ceci nous rap- 
proche du sens de n/MfJUUy posséder. Ces divers rapports 
indiquent certainement une origine commune. Kuhn observe 
que l'on s'incline pour prendre, et que le bétail baisse la tête 
pour paître (Ind. Stud. de Weber, I, 338). On s'incUne éga- 
lement pour offrir avec respect, et c'est là sans doute la notion 
primitive qui semble le mieux concilier les divergences indi- 
quées. 

3) D'après Kuhn (1. c, p. 339), le saiisc. pada^ lieu, site, 
station, dep«rf, stare et ire, désigne plus spécialement un pâ- 
turage dans le Rigvêda ; par exemple : I, 67, 3 : priyâ pa- 
dâni paçvô nipâki, protège les pâturages aimés du bétail. Cf. 
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pers. pddahy prairie, pâturage, pâdahrbâriy pâtre. H compare, 
avec raison, le greo ^t^of^ sol, terre, ainsi que l'ombrien pe- 
pan (àe pedufn)\ ^ mais le rapprochement qu'il propose avec 
le slave jix^, campus, semble moins sûr. L'analogie de l'adv. 
russe poléy ouyertement, à découvert, c'est-à-dire en plein 
ohamp, avec le lat. palarn^ nous ramène plutôt à cette racine 
paly pâly = pfy que nous avons présumée, avec Pott, dans par- 
latifim, PaleSy etc. ( Cf. p. 11. ) Ainsi le slave pèle aurait 
âignifié, dans l'origine, le pâturage en tant que gardé, comme 
en sanscrit pâlana dans pâçavapâUma^ pâturage. Cf. pckçu- 
pâloy pâtre. En persan pal désigne un champ entouré d'une 
levée de terre i c'est-à-dire gardé, protégé, et jo^iie un jar- 
din. Cf. BGT.pâliy levée de terre, digue, limite, c'est-à-dire pro- 
tection, garde. 



ARTICLE rv. 

i 166. LES UEUX DE RÉUNION DES TROUPEAUX, L'ENCLOS, 
L'ÉTABLE. 



Au temps où les troupeaux constituaient encore la princi- 
pale richesse de la famille et de la tribu, ils étaient sans doute 
trop nombreux pour être renfermés dans des étables ; et les 
lieux de repos, ou de refuge, consistaient en enclos, en sta- 
tions, où les pâtres et le bétail se réunissaient pour passer la 
nuit Ce n'est que plus tard, et quand le travail agricole eut 
amené le partage du sol, que les troupeaux plus divisés purent 

' Cortius {Gr. Et.^^ 230) compare aussi oppidum, ri «Vî ry «-i J/f , 
la ville qui protège la campagne. 
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être abrités d'une manière moins imparfaite. Les langues con- 
servent encore des traces de cet état primitif^ ainsi que des 
changements qui ont suivi. 

1) Le sansc. ffôshfha ou gôsthûna^ en zend gaôstànay n'a 
signifié d'abord qu'une ètaiion de vaches^ de g6 et sihâ, stare, 
d'où sthânay lieu, site, puis demeure, maison, ville, etc. Pins 
tard, gôèhfha a pris le sens d'étable, comme açvoèthâna celle 
d'écurie (de chevaux), et sa signification s'est ensuite géné- 
ralisée dans le féminin gôshfhî, jusqu'à ne plus désigner qu'nne 
réunion, une assemblée, une société d'amis. La nature de ce 
composé est si bien tombée en oubU, que l'on a dit aussi pour 
étable gôgôshfha^ en répétant deux fois le nom de la vache. H 
n'est pas étonnant d'après cela que le lith. giisztaaj gûzta, 
unique exemple à moi connu d'une coïncidence européenne 
complète, ne signifie plus qu'un poulaiUer et une hutte. 

Le substantif simple, sthâna^ se retrouve aussi comme nom 
de l'étable dans le zend çtâruiy huzv. çtân ( Justi, 300 ), 
beloutche thân, lithuanien stainey polon. staynia et l'alban. 
stan, tandis que le pers. stân^ des noms de pays, et l'anc. slave 
stanuy hospitium, castra, en russe station, demeure, polonais 
stan y état, etc., ont conservé des significations plus ou moins 
générales. 

Le sansc. sthala, lieu, site, de sthal, firmiter stare (Dhfttup.), 
racine alliée à sthâ, désigne aussi une étable dans le composé 
avisthala^ bergerie.^ Il en est de même dans les langues ger- 

* Je crois retrouTer ce composé , probablement proethnique, dans le 
gothique avi-str, bergerie, ags. ewestre, eowe-stre^ qui aurait été en 
zend, * avi-çtara. En sanscrit, sthara a sans doute précédé sthala. 
Cf. sthûra et sthûla^ gros, épais, massif, etc. L'anc. allem. awista^ 
ewist^ bergerie, se rattache au stha du sanscrit gô-shfha, étable à va- 
ches, et serait = * avishtfia. 

Un second composé au même genre se présente sûrement dans le 
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maniqiies, où Fags. staly siealy scand. stcdlr, ancien àllem.staly 
stally etc., étable, et aussi lien, place, dérivent de stellan, stal- 
jimj en anc. aD. statnere, ponere, = scr. cans. sthâlay. Cf. gr. 
0T&AAtf > eta 

A la racine sthâj restée vivante presqne partent, se lient 
également fiwarao'iÇy "oracu^ "araffJLOPf stabulumj d'où TirL 

2) Le sansc. bhAsaj enclos ponr les vaches = ffôshtha^ se 
retrouve identiquement dans le scand. bâsy prsesepe bovis, sta- 
bnlnm, d'où bâsa^ boves in statione disponere (Biôm, Lea.), 
ags. bâsy prsesepe, bôsiffy bâêihy étable à vaches, WQ.g\.boo8€, id., 
dans les dialectes du nord. 

Fick (139) rattache ce nom à bhâsy loire, briller, en tant 
qne construction ouverte {offnea gébaûde). J'y verrais plutôt 
nn enclos à ciel ouvert. Le goth. bansts^ qu'il compare aussi, 
semble différer par son sens propre de magasin, dépôt 
(d'ToS'tiK»! dans Ulphilas), aussi bien que par son étymologie. 
Si Ton en rapproche l'allem. banse^ horreum, le bas-lat. bansta, 
bastay banastaj bansellay corbeille ronde de sparterie ( Du 
Gange), d'où le français et wallon bansey grande manne, l'esp. 
banoêtoy grand panier, etc., etc., il faut évidemment, avec 
Grimm ( D. Wb. ), rapporter bansts à bindan ( band ), lier 
= sansc bandhy etc., avec le changement de la dentale en 
sifflante, comme dans baat, aubier, etc. Le même changement 
se présente déjà dans le zend baçta^ lié, attaché, de la rac. 
bafid (Justi, 213) = scr. baddha. 

3) Sansc. vra^a, enclos pour le bétail, étable, station de 

bostar, -aris du Gl. dlsidore, aussi bostarium^ bovile (Du Cange, 
V. cit.), conservé encore par Fespagnol bostar et le portugais bostal 
(Diez, Wb,^ % 406), et qui serait, en sanscrit, *gô8hthala, ou -ara. 
Ce composé n'est sûrement pas latin, et le fait qu'il ne s'est maintenu 
bu'en Espagne &it présumer une origine celtibère et gauloise. 
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pâtres (= gôshfha), aussi tronpean, de var^y tourner, détonr- 
ner, puis exdure, défendre, entourer. De là varga^ troupe, 
classe, division, réunion d'objets semblables, vf^ina, oourbe, 
vf§anay enceinte, cour, village, etc. Cf. latin vergOy et aussi 
volfftiSj vulgusy la multitude, le troupeau des hommes ; goth. 
varigan, prohibere, vraiqs, courbe, etc. 

De la même racine devenue ¥^y {ufywfju, tify^\ enfer- 
mer, séparer, exclure, défendre, dérive uçKtfiy enclos, prison 
= scr. vflOaf part, passé de var^. Je compare aussi, avec un 
sens plus restreint, l'irlandais 't/raiff, toit (Corm., Gl, 76), 
mod. et erse fraiffh, paroi, mur, limite, ainsi que l'irlandais 
moyen fraiffhy bouclier (Magh Lena, p. 146), c'est-à-dire dé- 
fense, protection. 

4) Scr. mandira ou mandurây littér. un lieu de sommeil, 
darmitoriumy de mandy dormire (laetari, gaudere, etc.), puis 
une étable, un lit, une maison, et, au neutre, un temple, une 
ville, etc.^ 

L'acception d'étable se retrouve dans le grec fieiv^fet, lai 
mandra, ainsi que dans l'irland. maindreachy mainneir ( = 
mandirah), manrach, erse mainniry manrach, bergerie, parc. 

5) J'ajoute quelques rapprochements assez frappants, mais 
isolés, entre des noms iraniens et celtiques. 

Fers, anffarûy angarwây bergerie, peut-être allié au sanscrit 
anganay cour. — Irland. angar, étable (O'R.). 

Pers. lân, enclos pour le bétail, aire, enceinte d'une maison. 
Cymr. llân^ enclos, aire, cour, place, église, village. Irlandais 
erse, lanuy enclos, champ. Cf. le lanum des noms de lieux gaulois, 

* Dans leD. P., mandurâ, écurie de chevaux, et matelas. — L'ac- 
ception de dormir, dans Westerg., Rad,^ i71,etWilson, nesetrouve 
pas dans D. P., qui ne donne que : s'arrêter, tarder, attendre. Ainsi 
mandira, etc., désignerait plutôt un lieu d'arrêt et de repos. 
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lequel dësignait sans doute un lien d'habitation entouré d'une 
enceinte. 

Belout. bhâny étable à vaches. — Irl. banrach^ erse banair, 
enclos pour le bétail. 



ARTICLE V. LES PRODUITS DU TROUPEAU. 

Les pasteurs, comme de raison, se nourrissaient principale- 
ment de la chair et du lait de leurs troupeaux, tandis que les 
peaux et la laine leur fournissaient de quoi se vêtir. Aussi les 
termes qui s'appliquent à ces divers produits offrent-ils dans 
les langues ariennes des preuves multipliées d'une origine an- 
denne et commune. 

§ 167. LA CHAIR, LA VIANDE. 

1) Le scr. kravyay vêd. aussi kraviy kravisy désigne la chair 
crue. La racine est incertaine, mais il est à croire, avec Las- 
sen (AnthoL Gloss,), qu'elle est la même que celle de krûra, 
cru, dur, rude, crueL Ses dérivés, dans l'une et l'autre accep- 
tion, ofirent de nombreuses analogies. 

Ainsi, en grec, KfîUÇj -etroç ( thème KpîFetr), avec un suf- 
fixe €tnr qui disparaît dans les composés KçietvofJioÇf Kçtovfyoç^ 
XfUùiaKOÇ. Le corrélatif latin n'est pas caro, mais bien cruor, 
sang, cruenttASy sanglant. C'est également au sang que s'appli- 
quent l'ancien prussien kratoja^ le lithuan. kraujas, d'où kru- 
wmoêy sanglant, l'anc. slave et russe krovï, pol. et boh. kreio, 
fllyr. karv, etc., l'anc. irl. crûu (Corm., GL, p. 35), mod. cru, 
et le çymr. crau, corn. crou. Par contre, l'anglo-saxon hreaw. 
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scand. hrae^ anc. ail. hrêOy corpaS; oadaver, revient à la pre- 
mière acception. 

Les formes qui sont alliées au sansc. krûra offirent presque 
partout un parallélisme évident avec les précédentes. Ainsi le 
zend khruiy cruel, le grec Kfetvfoç, rude, dur, le lat. cntdusy cru- 
délia j l'irland. <tw, cruadhy rude, sévère, cruasy cruauté, cjrmr. 
creuder, id., creulawn, cruel, sanguinaire, l'ags. hreow^ scand. 
hrâvj anc. ail. rawer ( de hrawer ), crudus, crudelis, etc.^ 

2) Les mêmes transitions de sens se montrent pour le scr. 
amw, âmisha, ou amiskay chair, de même origine, sans doute, 
que ama ou âma, cru, âmatâ, crudité, en grec cù/jUçj (à/JiOTfiÇy 
en irland. amA, omA, cymr. of = om, ainsi que le scr. arruiy 
âma, crainte, terreur, maladie, âmanay etc., id.; anc. irl. omuriy 
cymr. o/yn, o/n, crainte, etc.* La rac. est aniy au caus. dmat/^ 
aegrotum esse. Aucun nom de la chair n'en dérive ailleurs 
qu'en sanscrit, mais l'irl. omA, sang, se rapporte à amis, comme 
cruu à kravis. 

3) Le scr. mâs, mâfiSy mâflsa, semble avoir désigné primi- 
tivement la chair préparée, divisée , distribuée, s'il dérive, 
comme cela est probable, de mas, metiri (Dhâtup.).' Cf. mâfisa 
dans l'acception de temps. En hindoustani, et en tirhaï du Ca- 
boul, nous trouvons mâs, en armén. mis. 

Le lat. mensa, repas, table, n'aura signifié dans l'origine 
qu'une portion de chair (Cf. mensio, mensiirà), comme aussi 
l'irl. méisy plat, dont 1'^ maintenue indique une nasale suppri- 
mée, et peut-être maisey nourriture en général. Les langues 

* Sur la rac. kru et ses dérivés, cf. Weber (Z. S., 5, 232). 

* Cf. les noms gaulois Exsomnus^ Exobnus (Exomnus)^ que 
Zeuss 2 (40, 47, 125) explique par Tanc. irland. es-omun^ cymr. moy. 
eh'Ouyn, intrepidus. 

« Cf. masa, m., mesure, poids (Wilson), niasana,n., mastic f., ac- 
tion de mesurer. 
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germaDiqries n'oflfrent que le goth. mimz (pour minz)^ chair. 
L^anc. pruss. mensasj devenu en lithuan. mêsa, viande, est 
presque îdwitîque au sanscrit, ainsi que l'anc. si. miâso^ pol. 
miesOy russe miasOj illyr. mesOy etc.* 



§ 168. LA PEAU, LE CUIR. 

Les peaux des animaux domestiques, brutes ou préparées, 
fournissaient des vêtements, et trouvaient beaucoup d'autres 
applications. Nous ne parlerons ici que des termes qui dési- 
gnaient la peau séparée de Tanimal. 

1) Le principal est le scr. éarma^ éarman, peau, cuir, dont 
j'ai traité déjà au premier voL, p. 237, en le rapportant à la 
rac. *f; ^^''•j laedere, secare, de même que le synonyme krtti 
dérive de krt^ findere, dividere, et le grec ^tpfjuc de êtpcù^ di- 
viser, écorcher, etc. 

Aux mots comparés comme provenant de la même racine, 
il fiswit joindre le kt. corium. Le grec x^^^ diflfère par la gut- 
turale initiale, et appartient peut-être mieux à la rac. hr{har\ 
rapere, abripere.* 

2) Le scr. dftiy peau, cuir, puis outre et soufflet, vient de 
df, doTj dividere, findere. Cf. pers. daridan^ id., grec Siçoùy 
goth. tairany lith. dirtiy anc. si. dratij etc. 

^ Weber (1* <^m ^^33) admet pour la rac. mas^ d'après plusieurs dé- 
rivés, le sens primitif de gonfler, nourrir, engraisser, et y rattache 
aussi mânsa. Le D. P. ne donne pas d'étymologie ; non plus que Fick 
(152), qui rattache (ib.) men^a, avec menatis, etc., au scr. ma, mesu- 
rer, former. Pour un rapport direct de mensa à mâs, mânsa, cf. celui 
de mensis, mois, à mâs, mâsa, lune et mois, suivant D. P. de ma, 

2 Cf. Kuhn, Z. S., IV, 14, qui admet pour racine commune une 
forme skar, d'où corium, pour scorium, et x^pio» pour v^pwi» 
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De^îfûû se forment de même, en grec, ^tfoç^ ^içctç^ -^TOÇy 
^ofcLj hffJLCLy pean, cuir, et Sofiç^ sac de cuir, outre. 

3) Les coïncidences suivantes sont propres aux langaes 
celtiques. 

Scr. kfttij peau, cuir, de kfi, kart, findere ; pers. éartah. — 
Irl. créât, peau, à côté de cairt, cymr. carth, écorce, latin 
cortex. 

Sanscrit tanu, peau, de ton, extendere. — Irlandais tonn, 
cymr. tbn. 

Sansc. ffhana, peau, écorce, prop. tenace, dense, compacte, 
de Iian, csBdere. — Cymr. ffin, peau. 

Pers. pÛ8t,pÔ8tj peau, cuir, belout. post, afgh. postoke. Cf. 
pôshîdan, couvrir, vêtir, et scr.ptish (pôshayati), mettre sur 
soi, porter (Wilson).i 

Par le changement fréquent en irlandais de /> en c, on peut 
comparer cust, peau, d'où ciistaire, tanneur, comme en persan 
pâstirah de pôst. 

§ 169. LA LAINE. 

Les langues de la famille ofirent un accord très-complet 
pour cet utile produit du mouton. 

1) Le sansc. ûrna, h., ûrnâ, f., laine, et ura, dans ura-bhra, 
bélier, c'est-à-dire porte-laine, dérive de la racine vf, var 
(vfnôti), tegere, d'où la forme secondaire ûrv^u, operire. Ainsi 
ûrna est pour varna, et ura pour vara. Ces deux thèmes se 
retrouvent également dans les langues congénères. 

A vara, augmenté d'un suffixe k, appartient le siahpôsh 

^ Dans D. P., obtenir, posséder, avoir. Cf. aussi push, diviser 
(Dhâtup.). 
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toaraky laine. Le kourde erriy pour «errt, verni (?)y a peut-être 
assimilé Yn ; mais le grec Ifoç^ Ufoç^ pour repo^, cf. epM, €p/oy 
répond à wm. Cf. Curtius(GV. Et.\ 322). 

Le thème primitif varna a été fidèlement conservé par le 
lith. wilnas, Tanc. sL vlûna, russe volnaf pol. welna, bohémien 
wlna, etc., avec Z pour r. L'illyr. tnma supprime Z comme à 
l'ordinaire. L'irland. olann, pour /bZann, cymr. yti^Zan, armor. 
gloan^ semblent indiquer un thème varai^a. Enfin Vn du suf- 
fixe s'est assimilée à la liquide dans le lat. vellusy toison, et 
villusy tout comme dans le goth. vulla^ Tags. loull, le scand. 
«Wet Tanc. aU. toolla. 

Il est à remarquer que, en sanscrit même, la rac. var de- 
vient val, tegi, indui, et td dans quelques dérivés, comme 
ulva, enveloppe de l'embryon, et de l'œuf, cavité = latin 
vnlvdj etc. 

Un autre terme sanscrit, lava, désigne la laine tondue, de 
lu, secare, primitivement r^;cf. ru, action de couper (Wilson), 
et ru (ravatê), briser, broyer (D. P.). De là lâman et roman, 
laine et poil en général, lômaça, et rômaça, laineux, poilu, 
bélier, etc. 

Les dieux formes se rencontrent également mêlées, et aussi 
avec d'autres suffixes, dans les noms de la laine, de la toison, 
de la chevelure, etc. 

A lava correspond l'ang.-sax. lae, csesaries, scand. là, coma, 
crines, là, tomentum, titivillitium ; tandis que le scand. rû, 
vellos, r7/a, vellere, rûdr, spoliatus, se lient à la rac. ru. 

Les formes analogues à lâman et roman se montrent dans 
le siahpôsh lûm, chevelure, le pers. rûm, pubes, l'irknd. lom, 
dépomDé, tondu,! cymr. llvnn, id., d'où en irland. lomar, lu- 

' Peut-être pour lamn, à cause du maintien de Vm. 
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mœr^ toison. Le suffixe man reparait intact dans lumcdny erse 
luman, manteau (primit. toison), et Tanc. irl. rtiamnœf lodix 
(Z.2, 22), se rattache sans doute au sansc. rôman.^ Cf. sahas- 
rarôfnany sorte d'étoffia velue, littér. qui a mille poils. Le cjrmr. 
lloft/n = llomyn désigne une mèche de cheveux. 

Un autre groupe, formé parle suffixe na (Cf. sansc Zt2na, 
coupé), se présente dans l'irl. rAi, râine^ mine^ chevelure, cymr. 
rhawriy armor. reûn^ poil, crin. L'anc. si. runOy gén. rtmese, 
russe et pol. runOy toison, offre une augmentation du même 
suffixe. 

On serait tenté de rapporter ici le grec A^voj, A^w^, et le 
latin lâna^ en les considérant comme contractés d'une forme 
lavaruzy de lu ; mais Xax,V0Çj Xiiyyiii qu'il est difficile d'^i 
séparer, conduit à une origine tout autre. Je crois y voir un 
dérivé de hxtyxcLvcà (Aât;^^), sortiri, obtinere, possidere, qui 
désignerait la laine comme le gain, le produit obtenu du mou- 
ton. L'irland. /nn, /nd, poil, cheveux (Corm., (îZ., 32), rap- 
pelle de même la rac. scr. vtTid, adipisci, obtinere. Cf. germ. 
winrum^ etc. 



470. LE LAITAGE. 



Nous arrivons au principal produit du troupeau, à celui qui 
fournissait sans doute à l'alimentation habituelle de l'ancien 
peuple pasteur, au lait et à ses transformations diverses. Les 
termes qui s'y rapportent sont nombreux et variés dans les 
langues ariennes ; mais, comme après la dispersion les tribus 

* Stokes, 1t, gl,^ p. 74, donne ruaim, crins longs, d'oiiruaimnech^ 
fait de crins. 
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séparées ont conservé pins on moins^ et pendant longtemps^ 
des faabitndes pastorales, et y sont rerennes parfois presqne 
exdosiyementy beancoup de ces termes datent d'nne époqne 
comparatiyement récente. Ceux-là même que Ton peut con- 
sidérer comme primitifs ne se sont pas maintenus d^une ma- 
nière aussi générale que bien d'autres, mais ils présentent ici 
et là des transitions de sens qui témoignent de leur haute an- 
tiquité. 

A) Le lait et la crème. 

1) De la rac. dvh (dôffdhi), mulgere, viennent en sanscrit 
dâha et dugdhoj lait, aussi avadSha et dâha^a, produit par Fac- 
tion de traire. De là également dôghdar^ mulctor, bubulcus, 
vitolus, dôhana, mulctra, etc. — Conjugué à la 1" classe, dtJi 
{duhati), prend le sens de vexare, proprement sans doute tra- 
here, laoessere, et qui paraît être la signification première. 

Cette racine se retrouve dans le persan duchtariy dâchtan, 
traire, et dâgh ( = sanscrit dâha^ dôgha) j désigne le lait de 
beurre. La forme dôsMdan, en kourde duskim, mulgeo, se lie 
probablement au désidératif sansc. duduksh. Cf. sansc. dâsha^ 
veau, peui-être pour dâksha, et dûsa^ lait, dans avidûsa, lait de 
brdbis.^ 

Dans les langues européennes, les corrélatifs de la rac. dttli 
ne se présentent qu'avec le sens général de trahere, mulcere. 
On y rapporte le lat dttcoy malgré l'irrégularité du c pour A, 
irrégularité qui reparait dans le goth. tiuhan {tauh\ ags. téo- 

t Quant à an n^port possible du persan liJighldan^ mulgere, l<igh^ 
pulûgh^ molgendi actus, soit a\ec du/i, soit avec l'irland. laogh^ veau. 
Cf. 1. 1, p. 424. 

II « 
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hariy ancien allem. ziohany etc.^ où, oependant, Vh est pour g, 
comme Tindiquent les fonnes syncmjmes ags. téogany scandin. 
togay et les prétérit et participe zôffy zogun de Tanc. all^nand. 
En greCy Max Millier croit retrouver diéh dans le verbe ûùnnrùt, 
flatter, c'est-àr-dire caresser de la main en frottant^ tout conune, 
suivant lui^ êcinrcû appartient au sansc. dah^ urere, plutôt qu^à 
tap ou à dabh que Ton a comparés. * Je crois le reconnaître 
aussi dans le cymr. dyguy ferre, vehere (trahere), diog, action 
de porter, armor. dougen et doug^ id. Le cymr. dygnUy mo- 
lester, tourmenter, de di/gn, pénible, tourmentant, etc., se lie 
même au sansc. duh^ vexare. 

Si, toutefois , l'acception de traire est devenue étrangère 
aux corrélatifs européens de duh^ d'autres rapprochements 
prouvent sans réplique qu'elle s'est maintenue dans plusieurs 
dérivés qui remontent à l'époque la plus ancienne. 

En première ligne, il faut placer le nom de la fille, en scr. 
duhitar^ celle qui trait les vaches, cet office étant naturellement 
dévolu au sexe le plus faible. Ce nom significatif, qui est resté 
dans presque toutes les langues ariennes, sera plus tard l'objet 
d'un examen spécial. 

Un autre groupe d'analogies se présente pour les termes qui 
désignent la pluie et la rosée, où les anciens pâtres voyaient 
comme le lait des nuages. Cette association d'idées se montre 
encore, avec toute son actualité, dans le Bigvêda, où plus 
d'une fois les nuages sont comparés à des vaches que les divi- 
nités de l'orage traient pour en fisdre jaillir la pluie.* Aussi le 

* Voy. Z. S., IV, 968, son savant article sur les verbes en «ria. Tou- 
tefois, pour ^û5«T«, r« remplaçant u est une forte objection. 

> Par exemple, I, 64, 5, en parlant des Maruta : Duhcmti ûdhah di- 
vyânî, raulgent ubera cœlestia, et ife., 6, utsaii duhanti êtanayan' 
tam^ nubem mulgent tonantem. 



Digitized by 



Google 



— 85 — 

nuage est-il appelé nabhôdttha, de nabhas, ciel -|- duh. Knhn 
compare, avec raison, le scand. dôffff, pluvia, ros, ags. deaw, 
anc. allem. tau, tou, allem. pomér. dauky etc., où le d primitif 
s'est maintenn, comme dans les noms germaniques de la fiUe, 
dauhtar, etc. {Ind. Stud. de Weber, I, 327). Il fent y ajouter 
Tanc. si. dûjdt , ploie (Cf. scr. dugdha, lait), rosse dojdX^ pol. 
iétzezy iflyr. dose, etc. 

Enfin l'anglais dyg, pis, trayon, qoi provient sans doote de 
l'anglo-saxon où il ne se troove plos, noos ramène plos direc- 
tement encore à la signification de traire. 

2) Les langoes eoropéennes possèdent en common one ra- 
cme qoi, à l'inverse de duhy n'a été conservée par le sanscrit 
que dans le sens général de frotter. Le grec cifÂ^tXycûy latin 
mulffeoy ancien irland. ma^ (dans do omalg, molxi;Z.^, 61), 
ags. meolcauj scand. miblka, ancien allem. melchan, etc., 
anc. slave mlUsti ( mlilzd ), etc., lithoan. miUzti ( 7nilzu ), qui 
tons signifient traire, correspondent au sanscrit m^^, mar^ 
(mârshti et mar§ati\ absterg^, molcere, purificare; cf. grec 
ifUfya, Cette racine ne s'applique jamais à l'action de traire> 
et il n'en dérive aucun nom du lait, tandis que le goth. mi- 
Itihf ags. fneolu€y meolcy scand. miolky anc. allem. mUuhy etc., 
l'iriand. melff, meUff^^ l'anc. slave nUè/co, russe moloko, polon. 
mUko, iOyr. mljeko, etc., se rattachent clairement à la racine 
eoropéenne. D &ut y joindre beaucoup d'autres dérivés, tels 
que le gr. dfM\ytvç, djiiXyiov, seau à traire^^ en lat. mulctra, 
en Uthouiien mUsztuwey l'allemand mod. molkey petit-lait, en 

* Irland. f nOacht (Corm., GL, 20)» melg (107). Cf. ôi-^melc, corn- 
DMscement du printemps, c'est-à-dire lait des brebis (ib. 127). 

' Hesydiios a Màkyù = W^» nuage, sans doute par suite de la 
même liaison d'idées que nous avons signalée à Tartide qui précède. 
Nous parlerons ailleurs de VàfuXydç d'Homère, dont le vrai sens est 
encore débattu. 
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îrl. miolcy le russe molozivOj boh. mleziwOy colostrum, l'irland. 
mulcan (Stokes, Ir, Ghy n° 243), sorte dépotage au lait, mul- 
chan (O'R.), lait de beurre, erse mulachan^ fromage^ etc. — 
L'acception primitive de frotter avec la main, essuyer, s'est 
conservée dans le lithuan. miUztiy aussi bien que dans le grec 
dfjLtfyûûy ofiofywfjLi. 

On a remarqué avec raison que la séparation des racines 
duh et mr^ en deux groupes distincts est un fait important 
pour l'histoire des anciens Aryas. On peut inférer des rappro- 
chements ci-dessus que duh, en usage à l'époque de l'unité 
complète avec le double sens de trahere et de mulgerCy n'a été 
conservé, dans cette dernière acception, que par les Aryas 
orientaux, tandis que les tribus occidentales, déjà séparées^ mais 
ne formant encore qu'un seul peuple, ont substitué mf^, terme 
tout aussi primitif, pour exprimer plus spécialement l'action de 
traire.^ Cette hjrpothèse, soitdit en passant, expliquerait, comme 
pour d'autres cas, les rapports qui relient plus spécialement en- 
tre elles les langues européennes, sans recourir à celle de Fick, 
de l'existence d'un peuple unique au centre de l'Europe, divisé 
plus tard en deux groupes, au nord et au sud. 

Un fait curieux, que je me borne à constater sans vouloir 
en tirer aucune induction, c'est que la racine mar^y dans sa 
double application et ses formes diverses, correspond singuliè- 

* Une trace de wrg, chez les Iraniens, dans le sens de traire, se 
trouve peut-être dans le pers. wfoîdan, traire, et frotter, presser, 
lequel paraît se rattacher au désidér. mrkah fmimrksh; cf. védique 
nûmrkshf levari, poliri, et mrksh, mrasksh^ ungere, où maksh^ id., 
West. Rad,). Une forme intermédiaire miksh^ comme miah^ eiïun- 
dere = wrs/i, rendrait bien compte du verbe persan, d'où Va doit 
provenir de ^. Il est remarquable de trouver en irlandais le mot w^, 
opus mulgendi (0*R.), dont Vs ne peut s'être maintenue que par un 
effet semblable. En ossète misin est le nom du lait, en scand. mùa 
celui du petit-lait. 
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remoit bien à toat un groupe de radicaux sémitiques. Ainsi, 
en hébreu, on trouve mârôh^ strinxit, m&rcuih^ fricuit, contri- 
TÎt, mAtaq^ tersit, poUvit, mundavit, en arabe maraza^ il a 
pressé du bout des doigts, marasha^ il a pétri, marasay il a 
pressé le sein d'une femme, maraya^ il a pressé le pis, il a 
trait; puis avec l pour r, malakay il a pétri, fnalaqa^ il a tété 
(du jeune chameau), mala^ay il a pris le sein avec la bouche, 
malaha, fl a allaité, d'où milhy bouchée de lait, etc., etc. 

Faut-0 rattacher au groupe qui précède le gr. yctAet (gén. 
Y€tXaxToç\ yhûuyoç^ le latin ^, lactxs^ l'irland. lachJt^ lachdy 
le cjmr. Uaethj oom. leaihj armer, leach^ leaz? C'est là une 
question qui est ^core controversée. Pott ( Et. F., I, 236 ; 
n, 204) penche pour l'af&rmative, en &isant provenir, pour 
le grec, yA de jSa et de fJL?L Benfey (G. Wly 1, 485) recourt 
à des hypothèses plus ingénieuses que solides sur l'existence 
de quelques racines fictives, ghkèhy vlakshy mlakshy etc., pour 
expliquer les variations de ces noms du lait.^ La conjecture 
k plus plausible est certainement celle de Bopp, qui voit dans 
yùir-?^aKTO un oomposé avec l'ancien nom de la vache, y 6 = 
^ooa,' expUcation que Grimm appuie par l'analogie remarquable 
de l'iil bleacJUy bliochty lait, contracté de h64eackty comme le 
çymr. blUh de bu-laeth. 

Ceci, toutefois, n'éclaircit pas le second et principal élé- 
ment du mot, pour lequel les incertitudes recommencent. Le 
rapprochement que propose Bopp ( 1. cit.) de XaxTo avec le 
sansc. dugdha pour dukta ( A pour d ) parait difficilement 
acceptable à cause de la différence de la voyelle radicale. 

« Voir les objections de Curtius (Gr. Et.*, 164). Toutefois Pott 
(WWb., I, 758) tient encore mordicus (sic) à son ancienne opinion. 

* V. Gr. I, 254. Cf. pour ya, le kourde ghà ou gà, et le pashaï gà 
- sansc gô, au 1. 1, p. 440. 
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Weber (Ind. Stud.y I, 240 ) s'appnie de l'analogie du sansc 
ff arasa y lait, littéral, suc de vache, pour conjecturer un syno- 
nyme ffôrakta, c'est-à-dire sang de vache ; mais, comme 
rakta signifie proprement rouge, il est peu probable qu'il ait 
jamais pu désigner le lait blanc, sans fiûre entrer en ligne de 
compte ce qu'une pai*eille image a de peu attrayant. 

Je soupçonne, quant à moi, que ce nom du lait est propre 
aux trois branches qui le possèdent, bien que sans doute fort 
ancien, car ni le latin ni le celtique ne l'ont reçu du grec. Sa 
racine la plus prochaine me parait être le grec ?^ci, prendre, 
recevoir, obtenir, laquelle répond au sansc. r^, ar^, obtinere, 
acquirere, capere, d'où ar^ana^ acquisition, gain. De Act^» 
rac. hxty^ se sera formé Aâuero^» comme Aejctoç de hkyoù^ 
rectua de rego (Cf. scr. t§ et T^\ coname, en sanscrit, raJcta, 
rouge, de ra§y ran^^ colorer. La forme A^y, serait conservée 
dans le synonyme yXcLyoçy contraction de yci-Xetyoç. Le com- 
posé désignerait le kit conmie le profit, le gain obtenu de la 
vache, signification très-naturelle, et que nous avons présumée 
déjà pour le nom grec de la laine relativement au mouton 
(vid. sup.).i 

3) De la racine />£, bibere, dérivent, en sanscrit, payas, 
payasay pêya, pîyûsha, le lait en tant que boisson. En zend, 
on trouve, outre payaflh, nom. payô, un thème paêman, le 
pehlwi pîm ( Anquetil, GL ), en afghan jtxw, py. Le persan 
paynû, pînUj binû, lait de beurre, ne diffère sans doute que 

^ Max MûUer (Z. S., 12^ 27) a proposé une nouvelle solution pour le 
xx, Xoexro final, qu'il rattache à la rac. raÇy primitivement briller, d'où 
ragasy atmosphère (éclat), puis eau, en tant que lucide, et enfin 
nuage. Cf. cependant D. P. où ragaa = go^. rikis, ne signifie^ au 
contraire, que obscurité, brouillard, nuage, poussière, d'où ro^osa, 
sombre, obscur, etc. Ainsi, d'après Millier, lac, lactiy équivaudraient 
à raktiy tandis que yolxu^ -oucroç, serait provenu de yyJy^ç = gô-rc^ 
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wirn, tT/u, bibo ; et ceci nous conduit an Uthnan. pëncLS, lait, 
que l'on a rapporté, avec moins de raison, ce semble, au scr. 
phêna^ écnme. Je ne sais si Tags. bëost, anc. ail. pioet^ colos- 
tmm, pourrait se rattacher à pt^ avec l'affiôblissement iep en 
(,qiii se montre dans le sansc. pibatiy piba = lat biJbity bibe.^ 
Le finknd. ptimo^ esthon. pitm^ lait, a tout l'air d'nne impor- 
tation iranienne. 

4) Le scr. sara on sâroj m., désigne la crème, le coagulnm 
du lait, le beurre frais, proprement l'essence, la substance, ce 
qui proyient ou découle d'une chose, de ^, «ar, ire, fluere. 
CTest peut-être l'armén. ser^ crème, siahpôsh zcr^ lait, à moins 
qœ ces termes n'appartiennent au sansc. kshar, fluere, d'où 
laharc^ eau, et kahira^ lait, le pers. shir^ etc. 

A Bora-my au neutre, dans le sens d'eau, répond exactement 
le lai 9eTum^ petit-lait, sérum lactisy prop. eau du lait. Le gr. 
ifiç, que l'on a comparé, en diâPère probablement, à cause de 
h forme ^fiç (pour ifo-oç ? = scr. nwa, suc ?).* 

9<U) avec addition d*un ^ comme dans «wcl, -«xroç, vJ^ , -xWç. Il 
rejette conmie trop hypothétiques les explications de Grimm, de Pott, 
de Benfey et de Curtias. A Tobjection de ce dernier, que gô est de- 
venu Me en grec, il répond que yix» est un ancien composé de la 
période proheUénique. — Sur ce nom du lait, voir encore une mono- 
gn4)hie de Braunhofer, critiquée en détail par Windisch (Z. S., 21, 
S43), de part et d'autre avec des vues différentes encore des précé- 
dentes. Cf. aussi les observations de Curtius (Gr, Et.* y 163) sur toute 
la question. 

« Pott {WWh.y 2, 1, 348) compare, en effet, pîyûsha^ ainsi que le 
grec vvôc, qu'il rapproche depivâ, eau. — Weber, par contre (Z. S., 
5, 235), rattache tous ces mots hpus^push, nourrir. 

* D'après Curtius (Gr, Et.*, 325), ipiç, la forme la plus ancienne, 
correspond bien à sarc^, et ne doit pas être séparé de ipp^Çj augmenté 
peut-être par un suf&xe additionnel. 
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Comme sara, m., s'applique égdement an ooagnlmu du lait, 
il faut sans doute y rapporter rancien slave «yrô, caseus (Cf. 
syrieidiey coagulatio), russe syrûy pol. sér^ îllyr. «r, lithuanien 
suAsj etc. 

5) Le scr. dadhiy lait aigre, thème dadhariy dans les cas 
obliques, pour lequel le D. P. ne donne pas d'étymologie, se 
retrouve identiquement dans Tanc, pruss. dadan^ lait (Nés- 
selm., Thes.y 25). Cf. peut-être le goth. (2ac24/an, allaiter, anc. 
aU. deddiy tetin, suéd. dadda^ nourrice, ainsi que le cymr. didi^ 
dideuy tetin. 

6) Je note, enfin, comme coïncidences isolées, le sanscrit 
sûnuty lait, de su, succum exprimere, et l'anc. silésien saum^ 
crème ; ainsi que Farménien gathn, lait, de ffthely traire, ffUh, 
action de traire, et l'irl. geaty lait, d'après O'Reilly. 



B) Le beurre et sa préparation. 

m 

L'art de battre le beurre a été connu des anciens Aryas dès 
l'époque la plus reculée, ainsi que le prouve le nom de la ba- 
ratte qui s'est maintenu dans plusieurs langues. H semble 
n'avoir servi d'abord que d'aliment, et son emploi pour les 
sacrifices, qui plus tard a pris une si grande extension chez 
les Aryas de l'Lide, parait être propre à ces derniers, car la 
riche synonymie du sanscrit pour le beurre clarifié que l'on 
versait sur l'autel ne s'étend pas au dehors de l'tide. H est 
singulier, par contre, que les Grecs et les Romains aient 
ignoré longtemps l'usage du beurre, tandis qu'ils connaissaient 
fort bien le fromage. Le grec (iovrvpov ne figure guère que 
dans les écrits des médecins, les Romains ne l'employaient 
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qa'eo goise de remède^ et Pline^ encore, en parle comme 
d'une substance peu connue, et d'nn aliment propre aux peu- 
ples barbares.^ Aussi ces deux peuples ne possèdent-ils aucun 
nom de la baratte et du barattement, tandis que les autres 
laoes européennes ont conservé les anciens termes, avec 
Tnsage même du beurre. 

1) Pour exprimer Taction de baratter, le sanscrit emploie 
surtout la racine math^ manthy agitare, peragitare, agitando 
produoere. De là mûtha^ mathanay TnaTi^Aana, barattement, 
manthinîy baratte, mathiny manthay Tnanihara^ manthâna^ 
batte à beurre, manthara et mantha§a (né du barattement), 
beurre, mathitay pramathitaj lait de beurre, etc. Cette racine 
a des affinités étendues dans les autres langues de la femille, 
mais nous n'en suivrons ici les dérivés qu'autant qu'ils se rat- 
tachent à quelqu'une des acceptions ci-dessus. 

En persan, et par le changement ordinaire des dentales en 
sifflantes devant une seconde dentale, il faut probablement y 
rapporter mâst^ mâstûy mâstûnah, mâstînahy lait de beurre, et 
lait aigre, en kourde mâsty mastic en afghan maste. Cf. persan 
mâttdânj sorte de vase à baratter.^ 

Dans les langues européennes, voyons d'abord ce que sont 
devenus les noms de la baratte et de la batte à beurre. 

L'ancien slave a conservé la rac. mathy manthy dans mâtitiy 
russe mutûif polon. mataé, agitare, perturbare. Cf. russe mo- 
téiiy motnuSiy secouer, branler. A mâtiti se lie le polon. màtew 
(gén. màtwx)y batte à beurre, à imUiMy motûtiy le russe mu- 

' m»t. Nat., 11, 41, 96 et 28, 9, 35. — Les Hébreux aussi ne pa- 
raissent pas avoir connu le beurre. 

* La forme math se retrouve dans le pers. mâf , étonné, confondu 
=: scr. mathUa, id. De là TexpressioD de mât kardan, faire mat aux 
échecs, jeu qui nous est venu de TOrient. 
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tàvkuy motûoy motmhkay motôria^ monlineit^ monssoir = bâton 
à baratter. 

Du lithuanien menati (^mentu\ agiter^ proviennent de 
même mente ( = sansc. mtmbhxi \ mentUe, mentikke, sps^baiB 
pour remuer, et, surtout, mentùrey -m, batte à beurre = sor. 
tnanthara,^ 

L'alban. mutin, baratte, corre^ond au scr. manthint. 

A Textrême Occident, le sansc. manthara se retrouve par- 
&itement conservé dans rirland.-erse m^adaty baratte, pour 
matar et m^avlar, le d non aspiré indiquant la perte de Fan- 
denne nasale. Le synonyme irlandais muidJie, gén. muiiheaia, 
par contre, se rattadie à nuitJiana, Un troisième synonyme, 
maistre, maUtredy barattement (Stokes, Bem?, 5), d'où moM- 
tirim, baratter 9 rappelle les formes iraniennes et slaves avec s 
pour thy et semble indiquer un thème primitif montra pour 
mathtra. En cymrique, nous trouvons mod-bren, bâton à 
remuer, et surtout mwndilly spatule, cuiller à remuer. Ce der- 
nier nom nous conduit au scand. mônduH, môndultréy lignun 
teres, seu manubrium ligneum quo mola drcumagitur, que 
Euhn rattache à un thème sanscrit manthala, ou muTithula 
a fnanthara.^ Cf. russe motÛOy moussoir. 

Enfin, et par une transition facile à comprendre, cet an- 
cien nom de la batte à beurre se reconnaît sans doute dans 
le latin mentula, dont le sens primitif s'était complètement 
perdu avec la pratique même du barattement. Ce rapproche- 
ment est d'autant plus sûr que le sanscrit ûrdhvamanthin {ûr^ 
dhva, sursum ) signifie à la fois batte à beurre et pénis. Le 
latin mutOy -onisy de munton et manton f semble de même ré- 

< D'après Mikuzky, Bettr., I, 234. 

* Die Uerabholung des Feuer$, p. 13, 14. 
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pondre à mcmthana. H serait possible que le Uthnan. motérus^ 
adxiUer, eût été dans Torigine synonyme de mentula ( pars 
pro toto), surtout dans le composé swëtmoterisy id., de stoëtisy 
étranger, hôte.^ 

Les noms des prodoits du barattement, le beurre et la bat- 
tw, qui i^partienn^it à la ladne mathy manth, offirent aussi 
queues analogies à signaler. 

«Tai parlé déjà du pers. mâsty etc., lait de beurre, où le th 
de la raetne est devenu s. Le même changement se présente 
fréquemment en shve, et parfois ailleurs, dans des circons- 
tanoee semblables. Cf. mestif jacere, pour met^, etc. Je com- 
pare donc Fane slave masfCf unguentum, pinguedo, primiti- 
yement, sans doute, beurre , d'où magtitiy ungere, etc., et de 
plus maslOf oleum, et, dans tous les autres dialectes, buiyrum, 
mat4oy comme éislo^ numerus, pour éitloy racine dît, nume- 
rare, etc. L'anc. aH mast, sagina, et ses analogues, ne sau- 
raient être séparés du slave.^ 

Dans les hngues celtiques, le nom du lait de beurre, sansc. 
fnatkUoy paraît avoir passé au petit-lait, en cymr. maidd, mais 
en irland* medff (Corm., (?{., 115), mod. meadhg^ meidhjtnittff, 
en erse mèoffj meanffy avec un g final énigmatique. Cf. vieux 
franc, mègue. Ne serait-ce point là un débris du ^a dans le 
sanscrit maniha§ay beurre, c'est-à-dire né du barattement, ce 
qui peut s'entendre également du lait de beurre? — L'espa- 
gnol manUcay beurre, cataL mantegay portug. numteigay est 

■ Sur meniulay de tnanth^ ef. Aufrecht^ Z. S. ^ 9, 231. Il faut ajou- 
ter Tanc. irl. fnoihy membrum virile (Cormac, Gf., 408), delà forme 
maih, à cause du i aspiré. Cf. de plus Zeyss (Z. S., 17, 431, et 19, 188) 
pour des coigectures différentes. 

* Mais voyez d-dessus ( p. 21 ) ropinion de Weber quant à une 
radueimw. 
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isolé dans les langues nëo-latines, et pourrait bien avoir une 
origine celtibère et, partant^ gauloise.^ 

2) A côté de mathj le sanscrit ofire la racine kha^y agitare, 
remuer, d'où dérivent klio^â, barattement, kha^aka^ batte à 
beurre, kha^a^ klui^ikây cuiller à remuer, etc. 

Kuhn déjà en a rapproché le grec TKO^a s sansc. khan§y 
claudicare, ainsi que l'ags. scacariy scand. skaka, quatere, con- 
cutere (Z. S., III, 429 ; IV, 124), comparaison d'autant plus 
sûre que le scand. skaka désigne aussi la masse de beurre frais 
qui sort de la baratte. 

Je compare également l'irland. cai^n^, van, d'où caigniffhimy 
vanner, et qui pourrait aussi bien signifier une baratte. Un 
des noms de cette dernière, cuinneogyen cymr. cunnaiogy pro- 
vient peut-être par assimilation de cuigneogy ou de cuingeog, 

3) Le sansc. gargaray baratte, suivant le D. P. une onoma- 
topée, pourrait bien dériver, par réduplication, de la rac. §fy 
^avy dans le sens causatif de conterere (Cf. ^ar^ara, brisé, di- 
visé), et à laquelle appartiennent sans doute l'ags. c^Uy cereney 
baratte, cemariy scand. kirruiy angl. churuy baratter, anc. allem. 
chimany triturer, etc.* ( Cf. t. I, p. 326, les noms slaves et 
germaniques de la meule.) 

4) Je réunis ici quelques analogies entre des termes qui 
désignent le beurre, le lait de beurre, etc. 

Scr. ghftay beurre clarifié, comme âghâray abhighâray id., 
de ghry ghar, conspergere. — Cf. kourde ghert, lait caillé. — 
En irl., on trouve f gert, lait (O'Dav., Gl.y 94), mod. gearty 
lait, en lithuan. grëHney crème, de grëti (grêju)y écrémer, qui 
semble répondre à la forme causât, ghâray, effundere. 

* Cf. Diez, W6., I, 148, qui conjecture une provenance du latin 
mantica^ sorte de sac, bourse, parce qu'en Espagne on a pu, à 
Texemple des Arabes, faire le beurre dans des outres. 

< Le lett. kême^ baratte, est sûrement germanique. 
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Scr. à^ya (vê<L), beurre clarifié, dans Wilson d^a, de oti^, 
nngere, d'où an^cma^ angnentnm. — Knhn (Z. S., I, 384) y 
ramène fort bien l^c. allem. ancho, beurre, thème anchiriy 
al moy. anfe, et, en Suisse encore, anken.'^ 

Scr. patraloy lait écrémé, lait dair, ou pattrala^ suivant 
D. P, de jMX&m, feuille, c'est-à-dire mince, dair. — Lith. pu- 
trullisy kit de beurre. 

C) La caillebotte et le fromage. 

Le procédé employé pour &ire cailler le lait au moyen de 
dirers astringents, paraît ayoir été connu de toute antiquité, 
et appliqué en vue d'assurer la conservation de ce précieux 
aliment, en lui donnant une forme solide. C'est là du moins ce 
que l'on peut conjecturer en comparant quelques-uns des 
noms de la présure, du caillé et du fromage. 

1) Le scr. kvalay présure, caille-lait, est probablement con- 
tracté de kuvala^ ainsi que l'indique le D. P. Mais kuvala^ qui 
désigne le fruitdu Zizyphus Jujuba, employé sans doute comme 
caille-lait, n'est, à son tour, qu'une forme secondaire de ku- 
taray qui signifie astringent, en parlant du goût. 

A ce kuvara semble correspondre le cymr. cywety ou 
tywaxTy présure, aussi cwyrdeb ( deb, suffixe ) d'après le dict. 
de Walters, d'où peut-être l'anglais curd, caillebotte, qui 
manque aux autres langues germaniques. 

Bien ne ressemble mieux à kvala que le cymr. caul^ pré- 

* C'est aussi à la rac. ang que Siegfried a rattaché Tirland. f imh, 
beurre (Corm., GZ., 96), en comparant angi, onguent, avec change- 
ment de g en 6, comme dans bô, vache •= gô, et de n en w devant la 
labiale. Le cymrique f emmeni, pour emheni, mod. oman, corn, f 
^menin, armer, amanfiy beurre, répondrait de même au scr. angana. 
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sure, anuor. keûlêy kamded. Ce ne serait là toutefois qu'on 
simple jeu du hasard si, comme cela est probable^ ces termes 
proviennent du latin co<iffulum, de même que notre caillé^ ital. 
qnagliatOy etc. 

2) Le persan labwahj présure, parait se rattacher à la rac. 
sanscrite labh, oapere, ooncipere^ conservée d'ailleurs dans 
lâbîdarif demander. Cf. sansc. 2a6Aa«a, solliciteur, demandeur. 
On dit se prendre pour se coaguler, et préstire vient de pre^ 
hendere. 

Les langues germaniques ont conservé ce nom dans l'ang.- 
saxon liby cese-lib^ présure, scand. lif^ caillebotte, d'où li/raz, 
coagulari, ail. moyen et mod. lob, ooagulum, labbetiy leberen^ 
coagulare, etc. — L'irl. slamban, erse lamban, présure, se lient 
à la forme sansc. lambh = labh. 

3) Je ne connais pas de nom sanscrit du fromage, et les 
termes iraniens qui le désignent n'ont pas d'analogues ep Eu- 
rope. D'après le témoignage de Pline, les peuples barbares, 
qui faisaient usage du lait aigre et du beurre, ignoraient celui 
du fromage.i Cela doit s'entendre sans doute des Germains et 
des Celtes qui auront appris des Romains à fidre le fromage, 
puisque son nom latin, caseusy a passé dans l'ags. ct/se^ l'anc 
allem. cfiasi^ etc., aussi bien que dans l'irland. eàisj le cjmr. 
cawSf armor. kaouz^ etc. Cependant le nom et la chose doivent 
remonter certainement à une haute antiquité ; car le ktin car 
seuSf qui n'a pas d'étymologie indigène, semble répondre de 
tout point au sanscrit kashâyaj astringent, et parfumé, comme 
substantif saveur astringente, décoction, suc réduit par la 
coction, etc. La rac. est kasfiy scabere, prurire, d'où kashavMy 

* H. N.^ XI, 44, 96. Minim barbaras génies, quse lacté vivant, igno- 
rare, aut spemere tôt sœculis casei dotem. 
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mal mûr, c'esi-à-dire acide, etc., à laqueUe appartiennent sans 
doute le persan hashky lait aigre, séché/ et l'ancien slave 
hydûy acerbns, kyèlotOj acies, le rosse kisetî, bouillie aigre, 
lith. kisèlusy id., etc. D est fort possible, d'après cela, que le 
fromage ait été connu des anciens Arjas, aussi bien que le 
beurre, et que, dans la suite des temps, leurs tribus séparées 
aient adopté de préférence l'une ou l'autre de ces préparations 
dukît. 

4) Le grec r%ffoç^ fromage, d'où rujpw, -pM, fiûre cailler 
le lait, puis, figurément, mélanger, et qui reparait dans jSdu- 
Ttfor, beurre, n'a pas d'étjrmologie indigène, mais il se lie à 
k même racine que l'anc. si. t^ycerogUy lait caillé, russe tvarâff, 
twrég^ pol. tmarogj etc. En anc prus. twargydwargy lette twa-- 
rata, désigne un petit fromage de caillebotte (Nessel., TTus., 
34). Cf. aU. moy . ttoarc = quark. C!es noms dérivent du slave 
tcariaiiy ivarUi, formare, iacere, en Uthuan. twérti^ id., et sai- 
sir, entourer, d'où twaroBy tworày endos, enceinte, ttoirtoa^ 
ferme, solide, etc. Cf. ancien slave tvrUdûy firmus, et irlandais 
tuaramkuily ferme, soUde (O'B.), et, pour l'analogie du sens, 
YitàL Jnrmoffffioy fromage, de formare. 

Je ne trouve en Orient aucun nom corrélatif pour le caillé 
et le fromage ; mais, comme au verbe lithuanien-slave répond 
sûrement le zend thwareçy former, faire, couper, d'où 
thoarsUiy formé, limité, déterminé (Jnsti, 141), il est assez 
probable que quelque terme analogue, encore ignoré ou perdu, 
en sera dérivé.^ 

* Cf. aussi hashi^ sel, salin. 

* En fait de produits du troupeau, il faut encore mentionner le fu- 
mier de vaches, employé sans doute, à Tétat sec, comme combustible, 
airaut de l'être comme eugrsûs lors du développement de Tagriculture^ 
et tel quH Test encore en Orient et ailleurs. Il est difficile, en effet, 
de séparer le sanscrit &iaa, déjection, ordure et fumier de vache sé- 
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ARTICLE VI. 



§ 171. TERMES DIVERS EMPRUNTÉS A LA VIE PASTORALE. 

A côté des noms que nous venons de passer en revne, il est 
tonte nne classe de mots qni se rattachent moins directement 
à Texistence des anciens pastenrs, mais qni sont très-propres à 
nous en révéler pins d'un trait caractéristique. Oi ccmçmt 
aisément que les habitudes, les intérêts, les préoccupations 
d'un genre de vie bien déterminé ont dû se refléter dans beau- 
coup d'expressions et de termes figurés, d'abord clairement 
significatifs, et qui, plus tard, se sont généralisés en perdant 
plus ou moins leur sens primitif. Ainsi les notions de pouvoir 
et de richesse ont été Uées, dans l'origine, aux fonctions du 
pâtre et à la possession des troupeaux, les divisions du jour 

ché (D.. P., d'après Wilson), de notre bouse, toutefois le rapport ne 
sauraft être direct. Si Ton compare le provençal hoza^ buza, le comas- 
que hoascia^ le roumantch bovatscha (Diez, Wb,^ II, 228), ainsi que 
Tarmor. béuzel^ bouzil, bouse séchée au soleil et combustible, le corn. 
busl^ bouse, le cymr. biswal, id., on reconnaîtra que ces mots ont été 
rattachés aux noms du bœuf et de la vache, bos, bô^ &u, cymr. aussi 
biWi etc. (Cf. t. I, 411), tandis que busa parait provenir d'une racine 
6us, laisser aller, déjeter (Dhàtup.), et n'a aucun rapport avec gô, le 
corrélatif de 6o«, etc. Les noms européens, dérivés ou composés, mais 
de sens obscurs, semblent bien être des transformations étymologiques 
du terme primitif. 

J'ai parlé ailleurs déjà (t. I, p. 411, note ) du sansc. gavya, adj., 
ce qui provient de la vache, aussi son fumier, panéagavya^ n., ses 
cinq produits, lait, caillebotte, beurre, urine et fumier; en comparant, 
dans cette dernière acception, le pers. gôy et l'irl. f gai^ gae. 

Un autre mot, l'irland. f baccat^ fumier de vache (Corm.,GZ.., 27), 
rappelle le pers. pâéask. bouse séchée, de paé^ cuire, sécher. Cf. scr. 
pàkti, cuisson, paéata, cuit, etc. 
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oui tiré leur» noms des soins quotidiens donnés an bétail, etc. 
On tronye des exemples de ce genre dans tontes les langues 
anémies ; unis c'est le sanscrit surtout qui en présente le plus 
grand nombre, paroe qu'il nous reporte très-haut vers les 
temps de la vie pastorale. Beaucoup de ces termes anciens se 
sont perdus, ou ont été remplacés par des équivalents, mais la 
pinldogie comparée peut encore en signaler quelques-uns qui 
sont restés comme des témoignages des mœurs simples et pa- 
triaroalee de nosancètres. de sont ceux-là principalement qu'il 
neiB importe d'étudier en les classant suivant l'ordre d'idées 
auquel ils aiipartiemo^tt. 

S 172. LE TROUPEAU ET LA RICHESSE. 

Le bétail et ses produits constituent la principale richesse des 
peuples pasteurs, et, par suite, leur moyen habituel d'échanges, 
l'objet de leur ambition oonmie butin de guerre, la source des 
tibéraUtés et des salaires, etc. Aussi a-t-on remarqué depuis 
longtemps les afSnités fréquentes qui rattachent les noms de 
la propriété, de l'argent, du butin, à ceux du bétail et du 
troupeau. Festus, déjà, &it cette observation relativement au 
hJdn pecunia et jpecuZîtttn,^ et on en trouve ailleurs des exem- 
ples multipliés. Ainsi, le goth. faiku =& pecusy etc., désigne 
l'argent dans la version d'Ulphilas, et il traduit /juct/A/iMPaç, 
richesse, par/aîAii<Arat^bi«,littér. abondance de bétail. Dans les 
1ms bmbardés et anglo-saxonnes, la dot p^melle est appelée 
fader^fio^ faedering'feohf et l'anglais maidenfeey dot de fille, 

I Qoorom yerborum freqaens usas non mirum, si ex pecoribus pen- 
dent; corn apud antiques opes et patrimonia ex his prœcipue consti- 
terint, ut adhuc etiam pecunias eipeculia dicimus (Festus, voc. ab- 
gregar^. 

n 4 
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ainsi que/<?^, salaire, récompense, ne rappelle plos en ancnne 
manière le sens primitif de bétail. Le goth. skatts^ moneia, 
ags. sceat, scand. skattry anc. allem. êcaz, pecunia, thesaums, 
se lie à Tanc. slave skotûy skotina^ jnmentom, pecns, et à Tirl. 
scaihy tronpean, dimin. scottâuj egotân. Au goth. arbi^ patri- 
monium, répond l'anglo*saxon yr/e, pecns. Il en est de même 
dans les langues celtiques où, en irlandais, bôslucdged^ richesse, 
dérive de b&êluag, troupe de vaches,* où crodh, crttdh^ signifie 
à la fois bétail, propriété, dot et argent, et spreidh, le cymr. 
praidd, bétaQ et butin. Cf. lat. prœda. L'irl. eaïbha^ troupeau, 
prend l'acception de bien, gain, profit, dans le cymr. ékoy d'où 
elwa^ eludy s'enrichir, etc.2 

En Orient, le sanscrit nous offre un exemple du même 
genre de transition de sens dans le mot rûpya, or, argent, 
puis monnaie, roupie, qui est provenu de rûpa^ bétail.' 

Avant l'usage de la monnaie, tout s'évaluait en têtes de bé- 
tail pour les échanges et les salaires. Dans Homère f //., vi, 
236), les armures de Glaucus et de Diomède sont esti- 
mées «valoir respectivement cent bœufs et sept bœufs. Chez 
les anciens Romains; un bœuf équivalait à dix moutons, et, 
chez les Scandinaves, une vache à douze béliers.* Les Cymris, 
au moyen âge encore, estim^^ient tout en vaches, et donnaient 
vingt-huit vaches pour sept chevaux, quatorze vaches pour 
quatre chiens, douze vaches pour une épée, six vaches pour un 

» Stokes, M Gio«., p. 66. 

' Cf. le nom des Elvii et des Elvetii gaulois, qui signifie probable- 
ment pasteurs. 

* Ce rapprochement n'est qu'apparent. Suivant le D. P., rûpya 
dérive de rûpa^ forme, image, et désigne l'argent monnayé, et mar- 
qué d'une effigie. Le sens de rûpa, bétail, ne se trouve jusqu'à présent 
que dans les lexicographes indiens. 

^ Mommsen, Rôm. Ge$ch,y I^ 181. 



Digitized by 



Google 



— 51 — 

firnoon, ete.i En Irlande^ d'après les lois Brehon, les sept or- 
dres de bardes étaient rétribués en vaches^ depuis une jusqu'à 
vingt, quand ils étaient appelés à fonctionner.^ Chez les anciens 
Irani^Sy le salaire des médecins consistait également en bé- 
tail, comme on le voit aux chap. vu et ix du Yendidad ; et 
c'est aussi des vaches que recevaient dans l'Inde les Brah- 
Bumes oflSciants. Aux temps épiques, on voit les rois les dis- 
tribuer par milliers, mais à l'époque védique on en était moins 
prodigne. Les épithètes de çataguy sahasraguj qui possède cent 
oa mille vadies, indiquaient l'opulence ; mais on trouve aussi 
daçaguy possesseur de dix vaches (D. P., II , 750, v. gUy n^ 5), et 
on fils d'Angiras, nommé SaptagUy n'en avait que sept.^ C'est 
ainsi, sans doute^ qu'il &ut expliquer les noms de navagva et 
de daçoffvny qui désignent, dans le Bigvêda, deux classes de 
prêtres officiants, et que l'on a interprétés de plusieurs ma- 
Bières différentes.^ Le gva final est peut-être pour gava s= gô 
et jTM, et ces noms indiquaient probablement le nombre de va- 
ries, neuf et dix, auquel ces prêtres avaient droit comme sa- 
kdre. Cette conjecture trouve ^certainement un appui dans le 
aod hnâgvoy contracté plus tard en hvôva, et que Haug ( Gâ- 
Aâs^ II, 150) traduit par : qui a des vaches à soi, c'est-à- 
dire qui est riche, en y rattachant le persan châby bon,, beau, 

* Lib. Landav,^ p. 466, et Mabinagion, part. IV, p. 324. Dans le 
conte de Rilhwch et Olven (ib., 253), il est parlé- du riche costume du 
héros, qui avait sur ses souliers et ses étriers pour 300 vaches d'or 
«t, à sa chabraque, quatre pommes d'or, chacune de la valeur de 100 
vaches. 

» Walker, Hwt. of the irishBards. Dublin, i786, p. 30. 

* Rigvêda^ 10, 47. Cf. panéaguy acheté pour cinq vaches, panda- 
gwadhana^ possession de cinq vaches. D'après Bopp (Vergl. Gr,^ 3, 
474), dvigu signifie proprement : qui a deux vaches ou qui les vaut. 

* et LangloiSj Rigvêday t. I, p. 274. Roth, Comment, sur le Ni- 
rukta, p. 149. 
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vaillant, aveo perte complète du sens primitif. Le corrélatif 
sanscrit serait svagva.^ D'autres épithètes analogues, formées 
en sanscrit avec gtiy se rapportent, non plus au nombre, mais 
à la qualité des vaches possédées. Ainsi Tancien prince Ahi- 
nagu ( Vishnu Pur. de Wilson, p. 386) en avait d'intactes, de 
prospères, et arishtaguy aarvaguy expriment la même chose. 
Siu/u est celui qui a de bonnes vaches, çâéigu, de forts tau- 
reaux,^ pushfiguy des vaches grasses ou prospères, mais 
krçaguy des vaches maigres. Etre privé de vaches, aguy équi- 
valait à être pauvre, et en avoir beaucoup, bhûrigii^ indiquait 
la richesse. Les hymnes du Bigvêda offrent de fréquentes in- 
vocations aux dieux pour demander ce qui constituait alors le 
bien principal. Ainsi (Langlois, I, 371) : « Accordez-nous la 
a richesse et des centaines de vaches I > Et t. IV, 213 : 
a Dieu que le monde implore I puissions-nous, par le nom- 
<ic bre de nos vaches, surmonter la pauvreté malheureuse, etc.» 
Les rapprochements ci-dessus, que l'on pourrait multipUer 
encore, ne prouvent toutefois qu'une similitude inhérente aux 
conditions de la vie pastorale, mais, par cela même, on peut 
déjà en inférer qu'ils* ont une certaine valeur pour les temps 
de l'unité primitive. Il faut maintenant les appuyer par la c(Hn- 
paraison plus directe de quelques termes qui paraissent dater 
de cette époque reculée. 

* Le D. P., cependant, donne à -gva^ dans les oomposés cités, le 
sens de l'allemand -fach^ -fàltig^ navagva^ adj., neunfetch, etc., ce qui 
éloignerait tout rapport avec la vache. Justi, d'autre part (334), re- 
garde hvô comme une forme augmentée de hu = scr. su, bien, bon, 
beau, ce qui conduirait encore à une autre signification. Pour hvôva^ 
qui était le nom d'une famille, il se borne à comparer le sanscrit na- 
vagva et daçctgva, sans s'expliquer sur le gva final. Cf. plus loin le 
sanscrit sugava, adject., zend Hugâo, possesseur de bonnes vaches. 

< Epithète d'Indra. Le D. P. n'admet pas cette interprétation des 
commentateurs et n'en donne pas d'autre. 
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1) Je viens de citer deux composés sanscrits avec gu, agu 
et bkùnguy qni signifient autant que panvre et riche. Dn pre- 
mier se foime même le snbst. agôtâ^ pauvreté, littér. privation 
de vaches. En grec, nons trouvons les analogues parfEÙts de 
ces termes dans (XoCrfiç et ^pAw&vrifç (^rpAu = scr. pulu, 
puruy synonyme de bhûri). Hésiode emploie le premier comme 
équivalent de eUr^/UàP» ehrofoçy pauvre : 

Kfoiiwt i^tiotH «y^ oiMrtiu. {Op. etD,, v. 451.) 
Cor aatem redit vin bobus-carentis (i. e. egeni). 

Le second se trouve dans Homère (11.^ ix, 154): 

Et mi halHtantpecudibas, — bobus-abondantes (i. e. divites).* 

2) Une autre coïncidence remarquable se présente entre 
le sanscrit suguy mgavay adj., possesseur de nombreux ou de 
beaux troupeaux de vaches, le nom propre zend Hugâo 
(Jnsti, 326), et les noms grecs Bvfiotoçy 'fiotct^ EvGûorfiÇy Tif, 
ainsi que celui de EvfioMy l'Eubée, comme riche en trou- 
peaux. 

3) Le sanscrit gôtra, de gô et de trà, servare, primitive- 
ment au neutre, enclos pour les vaches, étable, et au féminin 

' ÏUkuBêimçy ainsi que les noms propres IIoX JiSovç, -Boç^ -BùnJiÇy -Rux^ 
répondent au send jMmru^âo,-9dod, riche en vaches (Justi, 193)» qui 
serait en sanscrit .puru^u, -gava. Ces noms, qui impliquaient la ri- 
chesse, étaient comme des titres d'honneur, tels que, dans rinde,ceux 
df g^tvamin , possesseur de vaches, gômin^ gômant^ id. et riche, 
gàpaii, maître des vaches, puis, en général, chef, seigneur. En Iriande, 
où aire, airech^ désignait un homme noble, un chef (Cf. scr. art/a, 
vya, maître, seigneur, âryaka^ homme respectable), le bô aire appar- 
tenait à Fan des ordres de la noblesse. Il devait posséder un selb^ ou 
domaine héréditaire, pouvant nourrir au moins dix vaches (0*Curry, 
Uanners and custoriM ofthe ano. Ir., édité par Sullivan, t 3, p. 519; 
et ODon., GL, suppl/ à Olleilly), 
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gôtrâj troupeau de vaches, a pris dans la suite des temps des 
acceptions très-diverses ; savoir^ au neutre, celles de &inille^ 
race, tribu, classe,' multitude, puis forêt, champ, propriété, ri- 
chesse, et d'autres encore; au masculin, montagne, comme pâ- 
turage, et, au féminin, terre, dans le même sens. Ces transi- 
tions se comprennent assez bien par elles-mêmes, et celle de 
richesse doit être des plus anciennes. En lithuanien, en efiet, 
nous retrouvons gôtra sous la forme de gûtras^ bien-être, ai- 
sance. 

4) Dans le Nâigh. (il, 10), bandhu est indiqué comme sy- 
nonyme de dhana, richesse, bien mobilier, argent, etc. Si Ton 
considère que ce mot dérive de bandhy ligare, capere, d'où 
bandhanuy corde pour attacher le bétail, tout comme paça^ id., 
de paÇj d'où vient paçu, bétail, on peut présumer que bandhu 
a eu, dans l'origine, ce dernier sens.* — H est très-remar^ 
quable, du moins, de trouver dans le lithuan. banda la double 
acception du gros bétail, et de fortune, profit, revenu.^ 

5) Un rapport analogue existe peut-être entre le scr. vrta^ 
richesse, trésor (Nâigh, , n, 10) ; et le goth. vritkus^ ags. toraedh, 
troupeau. 

6) Enfin, au sansc. nita, richesse, aisance, de nî, ducere, 
secum ducere, portare, répond évidemment l'irl. n^ pluriel 
neithCf bétail, et bien, chose en général.^ L'ags. neat^ pecns, 
n'ofire qu'une ressemblance apparente, car il se rattache an 
scand. natU, anc. all.n^^, id., du goth. niutan^ anc. ail. mueon, 



* Bhandu n'a d'ailleurs que les acceptions de connexion^ parenté ; 
parent, ami, etc. (D. P.) 

* Pour ce dernier sens, qui manque dans Nesselmann, cf. Beitr. de 
Kuhn,II,49. 

* Zeu88S861, donne Tanc. irl. ni^ res. 
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îiti, frai. — On peut croire, d'après Tétymologie de nîta, que 
TacoeptioD de troupeau a précédé celle de richesse.^ 



g 173. LA VACHE ET LA FAMILLE. 

Comme source principale du bien-être et de la richesse, la 
Tache tenait une grande place dans la vie et les affections de 
la fiuniQe. L^ langues ont conservé quelques traces de ces 
souvenirs de la vie pastorale. 

1) cTai déjà parlé plus haut du sanscrit gôtruy dans ses 
acceptions diverses d'étable, de troupeau de vaches, de pos- 
session, abondance, accroissement, etc., puis de &mille, 
raoe^ tribu, etc.^ GSira signifie aussi le nom de famille, ffô- 
traica, la descendance, la généalogie. De là sagâtra^ adj., qui a 
de la raoe, et le contraire, agôtra^ sans généalogie. 

Ni le zend, ni les autres idiomes iraniens n^ont conservé 
gitra cœnme fiunille, et, en Europe, je n'ai pu signaler que le 
Uihiian. ffûtrasy bien^tre, aisance, comme corrélatif de gôtra, 
possession^ abondance, prospérité. Mais, à son dé&ut, le pers. 
moderne gâhar, gaichar^ &mille, en offre un synonyme par- 
fidt D s'explique, en effet, par gô^ gaw^ vache, et le zend Aar, 
protéger, nourrir, d'où hâray haretary protecteur, Iiaretay 

1 Sur fdta et vrta, cf. les doutes de Weber fBeitr., 4, 276). Il est 
certain que ces rapprochements n*impliquent que la possibilité que, 
dans la langue primitive, les termes en question aient désigné à la fois 
le troupeau et la richesse. Pour le goth. vrithus, cf. encore le sanscrit 
(TcUa, troupe, multitude, delà rac. var^ entourer, comme aussi, peut- 
être, ofta, richesse (D. P.). 

* Les significations ultérieures de terre, champ, montagne, etc., se 
lient sans doute au sens primitif de lieux de séjour et d'entretien jpour 
les Taches. 
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nourri, harethray nourriture, haurva^ adj*, qui protège (Jostî). 
Comme gôtra^ gôhar gignifie ausii race, lignée, desoencbuioe, 
origine ; puis un homme de race noble, d'où gawhœrîy adj.9 
noBIe, de haut lignage, généreux, etc. 

2) Par la vie en commun, avec ses hasards partagés, par les 
soins de chaque jour donnés et reçus, par les liens réciproques 
d'intérêt, les vaches en venaient à être regardées comme fiû- 
sant partie de la famille, et à prendre part à ses affections. 
Aussi, en sanscrit, comme dans plusieurs langues ariennes, on 
voit les noms de quelques-uns des membres de la famille pas- 
ser à ranimai domestique, et réciproquement. 

En sanscrit, la vache est appelée mûtar^ mère, et vopâ, 
c'est-à-dire l'aimante, la soumise, comme se nomment aussi la 
femme et la fille (Cf. t. I, 421, note). Le grec wifiç^ ^ofTêç, 
^ofTct^y m. et f., désigne à la fois le veau, la génisse, et le 
jeune honune, la jeune fille, comme en latin junixy juvencuê, 
"Ca, Au cymr. annery pour ander, génisse (Cf. t enderic, ju- 
vencus, mod. enderig ; BeUr.^ VII, 411), répond l'irL t ain- 
dery fenmie, jeune femme nubile, nudntenant atimeor (Oorm., 

Gl.y 12)J 

Aucune de ces assimilations ne parait remonter à l'époque 
de l'unité primitive , mais il en est une très-remarquable qui 
est évidenmient dans ce cas. 

3) Je veux parler du scr. vaisa^ m., wxUây f., veau, dont le 
sens propre, comme on l'a vu (t. I, p. 438), est celui dCanni- 
ctdusp et qui prend l'acception d'enfant, de jeune homme. Au 

*■ Cf. le basque andrea^ femme, peut-^étre celiibère. Les noms co- 
liques peuvent être en rapport avec le sansc. antara, -râ, adj., qui 
tient de près, proche, très-affectionné. Le d pour t, comme dans le 
préfixe gaulois ande^ irland. f md^ inn =s scr. anti, greo «vri, germ 
ifn<i,etc.(Z.«,877). 
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Tocati^ il s'emploie fréquemment oomme un terme d'afFeotion, 
éqmyalant àCpjAf, iscare! mon dier! etc. J'ai comparé déjà 
raBtta. viUy Tean^ et vata^ jeune garçon, et, pour ce dernier 
sens, les langues celtiques, où nous trouvons Fane, cymrique 
et oom. guMj senriteur, varlet, c'est-à-dire jeune homme, pour 
^mm et gtuiêt ( Z.^, 1058 ; Lib. Landry 113, etc.), en armor. 
^1007, serviteur, sujet, vassal. Le bas-latin voèms^ vasaalusy est 
▼enn du gaulois voêêOêy qui figure plus d'une fois dans les 
noniB d'hommee. Ainsi Vaasay f. (Grut., Insc.y 745, 11; Stei- 
' lier, 3768) ; Vatsius (Murât, 1605, 7), avec les dérivés Vas^ 
Mus (Bev. numi^m.y 1859, p. 184), Voèsaltiay figul. (Eoacb 
&iith, CaUd.y p. 46). Cf. sanso. vatscUt^y adj., tendre, aimant, 
tout dévoué à. Puis dans quelques composés, comme Vasso- 
rits ( OreL, 4967 ), chef des serviteurs, Daffovassuê ( Stein., 
948), Ixm serviteur. Cf. îrl. t (fay, bonus, dagduiney bonus vir 
(Z.<, 857 ). L'affinité de tous ces termes ne saurait être mise 
en doute, et on v<Ht ainsi que le veau avait part aux affections 
de la Êimille. Gela s'écarte beaucoup de notre manière de voir , 
car l'idée ne nous viendrait pas d'appeler : mon veau! un en- 
fant, un jeune homme ou un ami. 



§ 174. LES VACHES ET LES FLEUVES. 



Le voisinage des rivières est, non-seulement favorable, 
mais nécessaire pour l'entretien et la prospérité des trou- 
peaux de gros bétail. C'est naturellement au bord des fleuves 
qn'cmt dû s'établir les pâtres dès les temps primitifs, et c'est 
d'enx que les cours d'eau les plus favorables à leurs intérêts 
aoront reçu parfois des noms caractéristiques. FlqsieurQ de 
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ces noms s'accordent si bien, soit par le sens, soit par la forme, 
dans quelques régions occupées par des races ariennes^ que 
l'on ne peut se défendre de l'idée qu'ils ont été apportés d'vn 
centre commun à la suite de la dispersion des Aryas primitifii. 

1) Deux rivières de l'Inde ancienne se lient au nom de la 
vache, savoir la Gâmatîj afiSuent du Gknge au-dessus de Bé- 
narès, c'est-à-dire : la riche envachesy féminin de gâmant^ id., 
et la Gôdây Gâlâ, ou Gâdâvarty dans le Dekhan, dont les noms 
signifient : celle qui donne des vciehes.^ Le premier nom n'a 
pas ailleurs de corrélatifs à moi connus, mais le second en offre 
quelques-uns d'alliés au moins de très-près. 

Ainsi, en Grèce, le Boviafoç^ -^ofoç, -^opovy rivière de l'Eu- 
bée (EujSoMt, riche en troupeaux), non pas : outre de peau de 
bœuf (rindsschlauch), comme l'interprète Benzler (Gr. Nom, 
buch), ce qui ne donne aucun sens approprié, mais oomposé 
avec Safoçt de Sùè^ comme SSfoVy don. Cf. scr. dâruy libéral, 
et donneur = dâtaTy dater; ainsi que l'anc slave dar^ dou, 
de da. 

A la même formation appartient peut-être la ^oSifta, britan- 
nique (PtoL, 2, 3, 5), le Firth of Forth en Ecosse, composé 
de bôy vache, et d'un analogue de SoèfOÇy iopoÇf darûy etc., que 
je ne trouve pluâ en néo-celtique où, cependant^ l'irl. t dàn 
(Z.*, 16), cymr. datim, donum = scr. dâna, ont conservé la 
rac. dâ. 

Le nom de la Boda, maintenant BodCy affluent de la Saale, 
s'il était celtique, comme probablement Sala (Forstem., Nor- 
inenb.y 165, 1209), répondrait exactement à la 6^â in- 
dienne. 

2) L'Irlande nous ofire deux noms remarquables de rivières, 

* Ce sont des féminins de gôda^ gôdàvan^ adj., de gà et de dd, lâ, 
donner. Cf. le zend gaodaya^ -dâyUy adj., qui élève des vaches (Josti). 
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lesquels, sans répondre directement à oenx de l'Inde, se lient 
de très-près, par leurs significations et lenrs éléments de com- 
position, à des sjmonjmes sanscrits tont semblables. 

a) Le premier est celni de Bov€Vi¥^€bç (PtoL, 2, 2, 8) = 
Bomnday pins tard, dans les chroniques, BoindjBoinn, actuel- 
lement la Boyne. Comment ne pas le rapprocher du sanscrit 
Grâvinda, qui ne désigne, il est. vrai, aucune rivière connue, 
mais seulement une certaine montagne, et qui est une épi- 
thète de Krichna, comme pasteur divin? Ce composé signifie, 
en eSbty qtd trauvey qui ffOffney qui procure des vaehesy comme 
Gôdây Gâdavarî. Or, tel est^ sans doute, en irlandais même, 
le sens propre de Bovinda^ si Ton compare Jinnim, pour^n- 
rftm, je trouve, je découvre (O'Don., GL), avec. le sansc. vind 
(vindaH)y trouver, obtenir, acquérir, procurer à quelqu'un, 
d'où mnda, trinduy à la fin des composés.^ De là, en irlandais, 
par la suppression occasionnelle de Vf initial, itme (inde)y 
accroissement, innudy indud^ innilcy indUe, augmentation du 
bétafl ( O'Don., GL ), de sorte que Bavinda et Grâvinda ont 
bien, de part et d'autre, la même signification propre.^ 

b) L'antre nom de rivière irlandaise en question vient ap- 
puyer cette interprétation, car il conduit au même résultat. 
C'est celui du Buas (4 M., 66, etc.), aujourd'hui le J?u8A,dans 
le comté d'Antrim, et d'un autre Bush, quelque part ailleurs, 
d'après Eeating {H%st.qflr.y p. 72, 73, de la trad. anglaise). 
D'içrès O'Beilly, buaa signifie : abondant en bétail, et l'on 
trouve dans Cormac (6r/., 106, voc. marc) buasach^ expliqué 

' 0(. Vatsavinday n. pr., qui gagne ou procure des veaux, etc. 

* Ce qui pourrait invalider ce rapprochement, c'est que bô ftnd 
signifie aussi : vache blanche, et qu'il y avait un Loch bôfinne et des 
Inm» bôfinde^ dont les noms se rattachaient à des légendes de vaches 
blanches enchantées (Cf. Joyce, Ir, names,* p. 160, 161). Toutefois, 
Boffinda tout seul ne pourrait guère avoir désigné une rivière. 
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par : un homme qui possède de nombreuses vaches. Bu€u^ pour 
bufhasy me parait un composé àebu =b6y vache, et âid/âs, 
croissance, augmentation, defâaaimy je crois, V/h aspirée en- 
tre les voyelles devenant quiescente. Cf. scr. vaksh, cresoere, 
vakêhathay croissance, au causât, vakshajfy &ire, croître, fisûre 
prospérer, zend vakhsk^ d'où vakhsha, ^shya^ croissance ; grec 
aJo^ûiy ion. mIo», pour ei^î!^, avec d prosthétique ( Curtius, 
Gr. Et.^y p. 357 ); goth. vahsjan, ags. veaasariy anc. allemand 
wahsariy etc. 

Le sanscrit n'offre pas de composé de v<ik8h avec gôy mais 
on y trouve le synonyme Gôvardhanay c'esWi-dîre qui £ut 
croitre, prospérer les vaches, comme nom d'une montagne 
= Gâvinda.^ Le sens indiqué pour Buas semble donc bien 
établi. 

3 ) Un nom du même genre est peut-être celui de l'an- 
cien prussien Guber, Ghobar, affluent de l'Aile ( Nesselm., 
Tkes.y p. 54). Gfuy go, serait celui de la vache, conservé dans 
le lett. gâws et le slave govedo (Of. t. I, p. 410 ), et ber^ boTy 
se lierait au slave brati (berâ)y colligere, capere. Cf. scr. bhoty 
zend boTy grec (^yâi» latin feroy goth. bairauy irl. beirimy etc., 
dans leurs acceptions diverses de porter, contenir, posséder, 
apporter, accorder, supporter, conserver, soigner, etc. De là, 
en sanscrit bharay adj., à la fin des composés : qui porte, ap- 
porte, accorde, gagne, conserve. Un composé ^gâbharoy en 
zend gaobaroy peut d'autant mieux se présumer que le pers. 
gâbârah désigne une étable et un troupeau de vaches. 

4) A côté de ces noms sûrement anciens, U en est d'autres 
d'origine récente qui expriment également ce rapport naturel 
entre les vaches et les rivières. Ainsi, en Ecosse, dans l'île de 
Mull, Buy pluriel de bà, simplement : Les vaches ; et, dans le 
Ferthshire, Allt na ia, rivière des vaches ( Bobertson^ Ga^l, 
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Tapog.). En Allemagne, au onzième siècle, Chuopach = Kû^ 
Mxuh (Forstem., Ortèn.^ 375 ). En France, dans le Cantal, 
on Ruisseau clés vaches. Dans le Qnatimala, un Rio de las 
vaceasy etc., etc. 



§ 175. LE PASTEUR ET LE ROL 

Bien ne donne mieux l'idée du pouvoir souverain tempéré 
par les sentiments naturels de Tintérèt et de l'affection, que 
l'existence indépendante du pasteur aux temps primitifs. Libre 
dans son isolement relatif, il régnait en maître absolu, sur sa 
bmiUe comme père et chef, sur ses troupeaux comme proprié- 
taire, mais il régnait en protecteur, avec sagesse, douceur et 
justice. C'est pour cela que, de très-bonne heure, les rois ont 
été appelés les pasteurs des peuples, comme on le voit par le 
Toifujpf Kouivj d'Homère, et hro'eh de la Bible, appliqué 
fignrément aux princes ( Jérém., 2, 8 ; 3, 15, etc.), et même 
à Jéhova, le pasteur suprême (Ps., 23, 1).* En parlant des 
noms du pfttre, j'ai déjà signalé plusieurs exemples semblables 
dans les limgues ariennes. J'ajoute ici quelques développements 
à 06 sujet. 

C'est un fiEÛt remarquable déjà de voir, en sanscrit, une 
même racine pûj tueri, donner naissance également aux noms 
do pasteur, du père (pitar), du maître et du roi, et ces noms 
« retrouver dans la plupart des langues européennes. Pour ne 
parler ici que des deux significations qui nous occupent, je 
rappelle les analogies observées entre le pers. pân, bâriy gâbân, 

* La rac râ' âh, pavit gregem, puis gubemavit, de principey 
n'offre qQ*UQe ressemblance sans doute fortuite avec le sansc. raksh, 
Mnare, custodîre, pascere, d'oii raksha, gardien, etc. 



Digitized by 



Google 



1 



— 62 — 

éôbâriy etc., poar désigner le pâtre, et le slave j^aTiâ et /u- 
panUy etc., pour maître, chef, prince ( Cf. p. 12 ). Au scr. pa 
et pâla, dans Tun et l'autre sens, répond très-probablement 
rirlandais fo et fâl, avec l'acception de prince, et il faut y 
ajouter sans doute le grec TretfX/ÂAjÇj roi. J'ai déjà men- 
tionné quelques-unes des transitions de sens du sanscrit gâpa 
(t. I, p. 577), un des noms les plus anciens, sans contredit, du 
pâtre et du roi. Je reviens encore avec plus de détail sur ce 
mot intéressant. 

Ses acceptions intermédiairei^, à partir de garde-vache, ont 
été celles de pasteur en chef, de gardien en général, de pré- 
posé à plusieurs villages, puis, enfin, de roi. Les synonymes 
gôpaii et gôpâla désignent aussi le roi, mais le premier s'ap- 
plique encore au taureau comme maître des vaches, d'où il a 
passé au soleil, comme maître du troupeau céleste des astres. 
On voit ici l'origine de ce mj-the du taureau solaire qui a pris 
plus tard tant d'extension dans le culte de Mithra, ainsi que la 
source des traditions grecques relatives à Apollon comme 
pasteur et possesseur de troupeaux sacrés, déjà dans Homère. 
Le titre de gôpati a été donné aussi à Indray le dieu du ciel, 
à Viskiya ou KrithnOy le pasteur par excellence, et à Varuvxiy 
en tant que dieu des eaux, comparées souvent aux vaches dans 
les hymnes védiques. 

De g&pa s'est formé ultérieurement le dénominatif gôpay 
ou gôpây^ déjà védique, avec le sens tout général de garder, et 
de couvrir, cacher, où il n'est plus question de la vache ; car 
on trouve des expressions telles que dharmafi gôpaya^ garde la 
loi ( MaMbh.j i, 6043 ), gôpayanti strigâs, ils gardent les 
femmes ( id., m, 2751 ), tout comme, dans le Bigvêda ( i, 
101,4), on lit açvanâûgopatij littér. garde-vache de chevaux. 
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pour gardU^i de chevaux.^ Mais il y a ploit, et de gùpay est 
proYeniie une raoine en apparence primitive gupy tueri^ defen- 
dere, déjà Têdiqne également, an désidératif, ^ug^ps^ se gar- 
der de, s'abstenir, éviter, détester, avoir horreur, d'où, par 
exemple^ ^ugupwtOj une action qni révolte. Et, de cette ra- 
<âne gupy on voit de ncmveao sortir nne abondance de dérivés 
qoi n'ont pins ancon rapport ostensible avec gôy tels que gu^ 
pUoy prince, gâptoTy protecteur, gupH^ cachette, caverne, pri- 
son, rempart, etc., et même l'adverbe guptam, en cachette, 
seorëtement.^ 

La haute andenneté de ces transformations résulte de ce 
qu'on en trouve des traces jusque dans les langues européennes. 
Ainsi le Hth. gobHy couvrir, cacher, se rattache sans doute à 
gtq>. Le grec ywjnf, ecweme, cavité, répond, sauf le suffixe, à 
gtipH, et l'anc aU. oAuo/*, ags. ct/fe, crater, doUum, s'accorde 
exactement au point de vue phonique. 

§ 176. LE PASTEUR ET L'HOSPITALITÉ. 

De tout temps, et en tout pays, les peuples pasteurs se sont 
distingués pour les vertus hoq)italières, et cela s'explique par 
h nature des intérêts et du mode de vivre. Plus ou moins 
isolé du reste du monde, surtout aux époques primitives, le 

* D'autres composés analogues, où gô n*est plus qu'un pléonasme, 
sont gôyugay paire, couple en général, â^oixgôgôyuga^ paire de bœufs, 
o^agôyuga, paire de chevaux : gôshika^ étable, d'où gôgôshtha,, 
étable à vaches, etc. Cf. aussi svagôpa, adj., qui se garde lui-méroc, 
Kttâr. garde^<iche de soi; ainsi que svagôéarq, id., c'est-à-dire 
maître de soi. 

« Cf. 2end gup^ cacher, protéger, d'où gufra^ adj., caché, profond, 
et protecteur. 
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pasteur, entouré de sa fiimille, voyait arriver avec joie vn hdte 
oonnn, et avec une curiosité bienveiUante l'étranger qui se 
présentait en demandant un bon accueil. Les voyages étaient 
alors longs et difiSciles ; Thôte arrivait fatigué et uSamé, et le 
premier devoir consistait à le restaurer par la nourriture et le 
repos; après quoi seul^nent, on Finterrogeait sur son origine, 
ses intentions, ses aventures, etc. Ce sont là des traits que l'on 
retrouve chez tous les anciens peuples, dans kt Bible comme 
dans les épopées de l'Inde et de la Gbèce. H devait en être de 
même chez les Aryas des temps de l'unité, et les langues ont, 
en effet, conservé quelques termes qui se rapportent encore 
aux simples coutumes de ces ftges reculés. 

1) Les lieux où l'on pouvait compter sur un accueil hospi* 
talier étaient naturellement les stations de bergers déterminées 
par l'excellence des pâturages. Parmi les noms qui les dési- 
gnaient en sanscrit, nous trouvons celui de gôshpada^ de gôs^ 
gén. de gôjet depada, station, site, et pâturage ( Cf. p. 22 ). 
Or, ce terme se retrouve presque intact dans le pol. gospoda^ 
avec le sens d'hôtellerie, d'auberge, d'où gospodarzj hôte, puis 
maître de maison, chef de &mille, et gospodyn^ maître en gé- 
néral, seigneur, gospodynia^ hôtesse, ménagère ; en litiiuar 
nien, respectivement, goèpadày gaspadàrus et g<i$padinne. Je 
cite le polonais en première ligne, parce qu'il a sûrement con- 
servé l'acception la plus ancienne, tandis que l'ancien slave 
gospodiy gospodarîy gospodinU, n'offre que le sens secondaire 
de dominus. Il en est de même en russe, où Ghspédt s'^nploie 
même pour le Seigneur, l'Etemel, Dieu, gospodïnû, pour 
gentilhomme, maître, monsieur, gospojâ, pour dame noble, 
maîtresse, tandis que gospodarî, chez les Slaves du sud, kas^ 
podar, désigne le prince. Ce rapprochement, auquel, ce sem- 
ble, il n'y a rien à objecter, parait préférable à celui que 



Digitized by 



Google 



— 65 — 

Benfey a proposé avec le védique §âspati^ mdtre de famille, 
et que Max Millier rejette avec raison par l'impossibiliié 
d'identifier pati et podi.^ 

2) H feut, par contre, et sans aucun doute, chercher un 
composé avec paii dans le latin hospes, -pitis, l'hôte qui reçoit 
et l'hôte reçu ; mais ici l'A initiale empêche également toute 
ocMnparaison avec ^âspcUi, et ne peut répondre qu'à une h ou 
nn gh sanscrits. Or, nous trouvons, en eflfet, ghôêha avec le 
double sens de pâtre et de station de pâtres, et un composé 
ghâshapati peut fecilement s'être contracté en hospiti. 

L'étymologie de ghôsha est intéressante au point de vue de 
l'ancienne vie pastorale. La rac. ghushj sonare, strepere, pro- 
damare, exprime plus spécialement un grand bruit conAis, 
une vaste dameur, et ghôsha s'entend également du roulement 
du tonnerre, du mugissement de l'orage, du tumulte des com- 
bats, du bruit de la multitude et du beuglement des troupeaux. 
Le ghôêha, comme station de pâtres, désignait un lieu où 
retentissaient les mugissements des vaches et les appels des 
bergers, et le pâtre lui-même était un ghôsha, c'est-à-dire un 
criard. Ced rappelle hjodeln des vachers des Alpes, qui se 
fiedt entendre à d'énormes distances, et il est certain qu'une 
voix stentorienne est fort utile au pâtre des montagnes. 

On conçoit bien que le ghôshapati, le maître de la station 
pastorale, ou le berger en chef, ait été considéré comme l'hôte 
qui reçoit, et qu'il soit devenu dans ce sens-là Vhospes du la- 
tb; mais comment son nom a-t-il pu passer à l'hôte qui est 
reçu ? Cela s'explique, je crois, par l'antique usage d'oflFrir à 
l'arrivant tout ce que l'on possédait, de lui dire de se regar- 
der comme le maître, et d'en exercer les prérogatives. Et c'est 

* Essai de myth, comparée^ trad. firanç., p. 29. 

n 6 
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ainsi que le titre du chef recevant passait à celui qu'il voulait 
accueillir avec honneur. 

H faut observer encore que le scr. ghôshuy station de pâ- 
tres, se retrouve dans le pers. ghôshâ^ ghôshâd^ enclos pour le 
bétail, puis auberge, hôtellerie, exactement comme le polon. 
gospodoy id., répond à gâskpada, station de vaches. 

3) Un troisième groupe de mots d'une origine tout autre, 
malgré quelque ressemblance apparente avec les précédents, 
se compose de Fane, slave et russe gosfî, pol. goséy illyr. goostf 
boh. Iiost, etc., hôte reçu, du goth. gastSy id., et étranger, ags. 
et anc. ail. gast, etc., et du latin hostie, d'abord un étranger, 
puis un ennemi. Bopp pour le germanique (GL scr., 114 ) et 
Miklosich pour le slave (iZarf. slov., v. c, et Dict.) pensent ici 
à la rac. scr. ghas, manger, parce qu'on offre des aliments à 
l'hôte, et cela serait assez plausible si l'on pouvait réconcilier 
le sens très-différent de liostis dans son rapport évident avec 
hostia et hostire. Une autre conjecture fort ingénieuse, et pro- 
posée par Kuhn ( Ind. Stud. de Weber, I, 361 ), lève cette 
difficulté, et nous révèle en même temps une coutume de 
l'hospitalité chez les anciens Aryus. 

En sanscrit, l'hôte reçu est appelé gâghnay littér. celui qui 
tue le bœuf ou la vache, ou, d'après Pânini, celui pour lequel 
on tue un bœuf ,i ce qui répond à la locution biblique : tuer le 
veau gras. C'est sans doute à cet usage que fait allusion un 
passage du Rigvêda (i, 31, 15) : Svâdukshadmâ y6 vasatâu 
syônakr^§ivayâ§am ya^atê sôpamâ divahy c'est-à-dire d'après 
Rosen : Dtdci eibo instructus^ qui dorai (hospitibus) oblecta- 
menta paransj vivam hostiam mactat, is est similis cœlo. Il est 
évident que cette coutume n'a pu prévaloir dans l'Inde 

1 Yahmài gâmghnantiijù. P.). 
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(jQ^anx temps les plus reculés, et alors qne la vache n'était pas 
encore entourée d'un respect presque religieux, comme dans 
les lois de Manou et les épopées. D'après Manou (xi, 59, 108), 
tuer une vache, ou seulement la frapper du pied, constituait un 
grand crime, et nous avons vu qu'elle était appelée aghnyâ^ 
non occidenda, comme le taureau, au masculin aghnya. Aussi, 
dans la suite des temps, on se contentait d'ofirir une vache à 
l'hôte par un acte symbolique. ^ 

Euhn rappelle que dans V Iliade (vi, 174), le roi de Lycie 
fiiit tuer neuf bœufis pour fêter pendant neuf jours l'arrivée 
de Bellérophon, et que le verbe kfîvtiv est employé dans 
VOâynée (xiv, 414 ; xxrv, 216) pour exprimer l'acte de tuer 
un animal en l'honneur de l'hôte. H conjecture, d'après cela, 
que le grec ^oç-^ ^7voç, hôte, se liait éiymologiquement à 
MTUHê^ tuer, et signifiait, comme gôghna^ le tueur.^ Si, main- 
toiant, l'on considère que, d'après Festus, hostire, dénomin. 
de kasHsj signifiait frapper, et que hoêtia désignait la victime, 
on est conduit à une rac hoê &= ffos, gaa^ en slave et en go- 
âiique, et has ou ghas en sanscrit, avec le sens de frapper, 
tuer, ^ à laquelle Euhn rattache également le sanscrit Iiasta, 
h main qui frappe, et le lat. hastHy la lance qui tue. Il observe, 
avec raison, que le scr. ghas^ manger, n'en difière pas essen- 
tiellement, puisque l'on voit un nom de la mâchoire, hamij dé- 



* Ck>lelMrookey Mise. Essays, 1, 203. Dans le Ramâyana ( I^ xxi, 13, 
éd. Gorresio), le roi Daçaratha présente à son hôte Viçvamitra pâ- 
dyam, arghyam et gfdtn, c'est-à-dire Teau pour les pieds, le don 
dlionnenr et la va^e, et c'est sans doute à tort que Gorresio traduit 
^dm par terre, d'après le double sens de gô. 

* Cf. avec ÇiFfoç, la rac. scr. kshi, kshin^ kshan, interficere. Auf- 
recht (Z. S., 1, 120 ) ramène Çir»6ç, éol. |woç, à ê/vfoç, ce qui fait tom- 
ba- l'étymologie proposée par Pott(J^t. F., 2,53), et adoptée par Ben- 
fey {Gr, Wl.y i, 280), de IÇ = anya, c'est-à-dire venu d'autre part. 
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river de Aan, caedere. J'ajouterai que le Dhâtup. donne tme 
rac. ^hashy tedere, interficere, et qu'en tirhaï du Caboul 
ghashâ signifie flèche. Le suffixe ti forme quelquefois des noms 
d'agents, comme en sanscrit moH, consiliarius, de many yati^ 
domitor, deyam, etc., et, en latin, vectisyàQ veho, etc. H n'y a 
donc aucune objection à interpréter hostis, ainsi que le slave 
gostï et le goth. gasts (thème gasti\ comme le tueur, le ^uvoç, 
le gôffhna^ l'hôte, et la démonstration de Euhn semble aussi 
complète qu'ingénieuse. 



§ 177. LA VACHE ET LA GUERRE. 



En tant que richesse principale des pasteurs, la vache de- 
vait être l'objet des désirs et de l'ambition de tous, le plus 
précieux butin offert comme récompense à la vaillance du 
guerrier, et par cela même, une occasion fréquente d'entre- 
prises et de combats. Les enlèvements de troupeaux à main 
armée constituaient un des exploits les plus ordinaires chez 
les peuples de race arienne restés, à divers degrés, fidèles à la 
vie pastorale. Chez les anciens Indiens, les Yédas renferment 
de nombreuses allusions à ce sujet, et l'un des chants du Ma- 
hâbhârata raconte un gôhararfxi, ou enlèvement des vaches. 
Les traditions grecques en ofirent des exemples suffisamment 
connus, et les chroniques irlandaises abondent en récits de ce 
genre.^ Le grec Miet, butin, désigne les troupeaux au pluriel 

* Sur les récits traditionnels appelés Bôtâin ou 7dm hô^ butin de 
vaches, voy. O'Curry, Lect. on nnc. ir. hist., dans Tindex final (p. 746), 
où ils sont énumérés. 
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Ami, et Tirland. tân^ tâiriy comme le cymr. praiddy réunit les 
significations de bétail et de batin.^ 

Que les mêmes causes aient produit les mêmes effets chez 
les anciens Aryas, c'est ce que l'on peut présumer à bon droit; 
mais le sanscrit nous a conservé quelques termes qui en four- 
nissent encore la preuve directe, et qui viennent élucider le 
vrai sens originel de plusieurs mots européens. 

Le sansc. védique gamshy gavisha^ gavêshana^ composé de 
gôy vache, et Uhy désirer, signifie littéralement : qui désire des 
vaches, mais se prend, déjà dans les plus anciens textes, dans 
Taoception générale de désireux, avide, ardent à la poursuite 
de quelque chose. L'adj. gavishti, avec le même sens, conserve 
aussi celui de désireux d'avoir des vaches ; mais le substantif 
gaoishfiy désir ardent, prend en outre l'acception d'ardeur 
guerrière et de combat, tout comme gavêshana, celle d'ardent 
au combat On voit clairement par là qu'aux temps védiques 
les instincts belliqueux étaient réveillés par le désir de con- 
quérir des vaches. L'épîthète de gôshuyudhj combattant pour 
des vaches, est même donnée au guerrier dans le Rigvêda.2 

Si gavish se généralise déjà dans le langage védique, il finit 
plus tarcL par s'éloigner encore davantage de sa signification 
propre. On en voit se former un verbe gavêshy ou par con- 
^adion gêsh^ chercher avec ardeur, tendre vers, s'informer, 
s'efibrcer, même purement au moral, si bien que le dérivé 
gwoêêhcma en vient à* désigner la recherche de l'esprit, l'in- 
vestigation philosophique. Le grec nous offre des transitions 

' L'arménien goghobud^ butin^ semble composé avec le nom de la 
fsche, gov = scr. gô, 

» R. V., I, 412, 22 ; VI, 6, 5; X, 90, iO (D. P). Cf. le nom propre 
zend Parshafgâo^ c'est-à-dire qui combat pour des vaches ( Justi, 
157), 
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de sens par&itement analogaes dans ^vK0?\ieà, d'abord soi- 
gner les bœufs^ faire paître, pois, an moral, consoler, flatter 
d'espoir, d'où (SovKoXfjfjut^ -Aifcri^, consolation, etc.* 

Un antre verbe vêdiqne dérivé dn nom de la vache est 
gavt/y vaccas quasrere, comme aft^oy, eqnos qnserere, de apxif 
mais aussi se réjonir de posséder des vaches. Le part. prés. 
gavyantj désirant des vaches, signifie en même temps ardent 
an combat, ainsi que l'adj. gavyuy lequel se prend aussi dans 
l'acception de joyeux d'avoir des vaches. De là encore le subst. 
ffavyâ, désir de vaches et de combats. Ce groupe de mots est 
surtout intéressant parce qu'il trouve dans les langues euro- 
péennes quelques affinités qui nous font remonter jusqu'au 
temps de l'unité arienne. 

A gavy se rattache en premier lieu le lithuan. guiHf au prés. 
ffuiju, gujuj chasser et chercher en général, comme le sanscrit 
gavêah. Une seconde forme de même origine est sans doute 
gâutij au prés, gawjuy obtenir, acquérir, d^où ga/umnmaa et 
gauklasy acquisition, gausuSy abondant, gaus^bCy rfehesse, ui- 
gaulisy butin, etc., et le causatif gccudyti^ chercher à obtenir 
une chose, chasser, gaudimcis, chasse, etc. Je compare aussi 
l'alban. ghjuaigy chasser, ghjay chasse, ghjatiiar^ ghjaikes, obsor 
seur, etc. Ici, tout souvenir de la vache a disparu, omime 
partiellement en sanscrit.^ 

> On trouve en sanscrit l'expression singulière de putram gavêsh^ 
mâiiay littéralement : cherchant son fils comme avec un désir de va- 
ches (D. P., 11,716). 

* Je citerai encore ici le scr. gôsha, gôshan^ gôsan, gôahaïuki^ adj., 
qui gagne ou butine des vaches, gôshâti^ sâtiy butin de vaches, com- 
bat pour des vaches, de gô^ et san^ sd, gagner, acquérir, d'où scmi, 
acquisition, aanara^ butin, sàti^ profit, butin, etc. Il semble difficile 
d'en séparer l'anc. slave gousa^ pi^œdones, gousari^ pnedo, eniUjrien 
ou serbe gusa^ yu^ar, prœdator, gtisariti^ piratam esse (Mikl., Lex., 
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Un autre rapprodiement remarquable avec gamy se pré- 
sente, je crois* dans le grec yàdùh ycuoa»^ pour yetvim^ se ré- 
jouir, se vanter, être fier, primitivement, sans doute, comme 
^«y, être joyeux et fier d'avoir des vaches. Le composé 
fiouyâioç, vantard, jactator, qni se trouve dans Homère (iZ., 
xvm, 824 ; Od., xm, 79), signifie littéralement : fier de ses 
Taches, et serait en sanscrit ^d^aryu. Le synonyme de yetUêy 
yifée», semble composé avec ^êm, le sansc. dhây tenere, possi- 
dere, précédé de yif = gawiy gôy comme y et dans yct/M^ 
et signifier proprement posséder des vaches. Et ceci nous 
conduit à Texplication la plus plausible du latin gaudeo^ gavi- 
9U8, gaudiunij etc., composé de même de Tancien nom de la 
Tftche avec dhâ ou dhi {dhiyati)j possidere. Ce sont là, si je 
ne m'abuse, comme des souvenirs lointains et incompris de la 
vM pastorale primitive, où la possession des vaches rendait 
joyeux et fier.* 



§ 47& MESURES DIVERSES EBiPRUNTÉES A LA VIE 
PASTORALE. 



Les mots qui servent à désigner les mesures de tout genre 
sont tirés généralement des objets les plus familiers, de ceux 
que l'on a toujours à sa portée conmie terme de comparaison. 

140, et Arddlo, Dtztoh. itiyr., 221). Ici, également, le sens primitif 
s'est perdu. 

* CL pour d'autres vues sur y«if«, gaudeo, etc., Curtius (Gr. EtJ, 
163). Le gr. yotppoçy fier, qu'il y rattache comme dérivé, appartient 
menx au scr. garva^ fierté, orgueil, garvara^ orgueilleux. Cf. garv^ 
être fier (Dhâtup.), et peut-être l'irland. + garb (Corm., 89), rude, 
mod. garbh, cymr. garw^ id. Si ce rapprochement est fondé, le nom 
[propre irlandais Bôgarbhan {Ann, Innisf,^ II, 65) répondrait à un 
âoôyflevptfC^hypothétiqtte. 
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Les membres dn corps humain sont la sonrce la plus ordi- 
naire des mesures de longueur, telles que la coudée, la palme, 
le pouce, le doigt, le pied, le pas, etc.; celles de capacité sont 
empruntées à des vases usuels de dimensions variées, celles 
de pesanteur à la pierre, etc. On comprend que l'étude des 
termes de cette classe puisse devenir instructive pour la con- 
naissance des usages aux temps où Ton s'en servait, et, bien 
qu'ici les points de comparaison soient rares, quelques-uns de 
ces mots, qui sont tirés de la vie pastorale, méritent de fixer 
l'attention. 

1) En sanscrit, plusieurs noms de mesures se rattachent à 
la vache, tels qaegôkarnay une oreille de vache, pour un em- 
pan, ffôahpada, un pas de vache, comme longueur, ou l'impres- 
sion en creux du pied de l'animal comme capacité, ffavâhnika, 
le grain d'un jour pour une vache, puis, plus tard, et sous la 
forme contractée gânî, un sac, une mesure de grains de sept 
à huit livres.^ — Le pers. gawnîzy mesure de blé, aussi gawiz^ 
gawtîz, renferme sûrement aussi le nom de la vache ; mais je 
ne trouve rien à comparer dans les langues européennes. 

2) Le sanscrit gavyâ^ troupeau de vaches, a désigné secon- 
dairement une distance de deux krôçoBy soit quatre mille dan- 
dasj ou perches de quatre coudées, c'est-àrdire, sans doute, 
l'espace de terrain suffisant pour un grand troupeau. Le syno- 
nyme gavyûti ou gavyûta, de gô -}• yûtiy réunion, assemblage, 
conserve encore, dans le Rigvèda, le sens général de pâturage 
et de district. Il se retrouve dans le zend gaoyaoiti, lieu de 
réunion pour les vaches, et l'épithète de vourugaoyaoitij qui 
possède de vastes pâturages, donnée au dieu Mithra, répond 

« Weber (JBettr., 4, 276) ne l'admet pas, et ramène ce terme à 
guna, corde. 
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au composé védique urugavi/ûti^ avec la même acoepUon. — 
Le persan ffàw désigne nne distance de six milles. 

Noos avons vn àéjkgavyâf dans le sens de pâturage^ devenir 
le grec y^Bi^^terre, puis yu/st, champ cultivé (Cf. p. 20). Or, de 
même que ffavyâ a pris Tacception d'une mesure de distance, 
yiM a reçu celle d'une mesure agraire déterminée, sans doute 
également par suite de Tintroduction de l'agriculture. Cela 
prouve, ^i tout cas, la haute ancienneté de cet emploi du 
tenne en question. 

3) Une autre manière, sûrement très-primitive, d'évaluer 
les distances, se tire de l'étendue du son, soit de la voix hu- 
maine, soit des cris d'animaux. Ainsi, le sansc. gôruta^ littér. 
un mugissement de vache, représentait, comme gavyâ^ deux 
iWptw, et le krôça^ proprement un cri, de kruçy damare, équi- 
valait à la distance où s'entend une voix d'homme, moins 
forte de moitié que celle de la vache. A krôça se Ue le persan 
hky lieue, mais ce terme, ainsi que gôruta^ ne se retrouve pas 
dans les langues européennes. Par contre, les analogies de fait 
abondeni On se rappelle tout' d'abord la comparaison homé- 
rique (Oi., vi, 294): 

T^0'«v dit* ^rr«Xi9(, «Vo^y rt yiywt Q^nvoLç, 

Tantum ah urfoe, quantum (aliquis) auditeur damans. 

Grimm, dans ses Deutsche Eechtsalterthûmer (p. 76), cite 
des exemples variés de ces mesures de distance par la voix de 
l'homme, le chant du coq, l'aboiement du chien, etc. 

4) En fiût de mesures agraires, le sanscrit nous offre un 
^cnne dont le sens donne lieu à de curieux rapprochements 
quant au procédé mis en œuvre, et d'un caractère trop spé- 
cial pour s'expliquer autrement que par l'existence d'une an- 
tique ooatome. 



Digitized by 



Google 



— 74 — 

Le nom de ffôtiarmanj littér. une pean de vache^ est appliqué 
à on espace de terrain snf&sant pour recevoir cent vaches et 
un taureau, avec leurs veaux.^ On entendait sans doute par là 
l'espace que Ton pouvait entourer et mesurer au moyen d*une 
peau de vache coupée en lanières. C'est là du moins ce qu'in- 
diquent de nombreuses analogies. ' 

D'après Lassen {Ind. Alt., m, 976), chez les Râ^pu- 
iras de l'Inde, chaque cavalier possédait de droit un àursa 
(c'est-à-dire une peau) de terre, ce qui équivalait à ce qu'on 
pouvait labourer en un jour. On sait que les Anglo-Saxons dé- 
signaient de même par le nom de hi/de, peau, une étendue de 
terrain suffisante pour le labour d'une charrue ou l'entretien 
d'une &mille.^ Ce ne sont encore là que des équivalents 
du sanscrit ffâéarman, mab le procédé indiqué pour le mesu- 
rage se justifie par plusieurs traditions remarquablement con- 
cordantes. 

On connaît celle de Didon (Enéid., i, 371; Justin, 18, 4), 
qui demande en Afrique la concession de l'espace de terrain 
qu'elle pourrait faire entourer d'une peau de bœuf, tatirino 
quantum poèservt circumdare tergo, et qui &it couper cette peau 
en lanières de manière à enclore une vaste étendue. D'autres 
traditions semblables sont moins connues. Je les rapporte 
d'après Grimm.^ 

* D. P. SuppL, t. V, 1338, gfddarman, mesure d'une pièce de terre 
du produit de laquelle un homme peut vivre pendant une année. 
D'après Wilson, une pièce de 300 pieds de long sur 10 de large. 

* Je trouve dans les Sanskrit texts de Muir (IV, 107), un passage 
du Çatap. Brâhm,, qui met la chose hors de doute. Il y est dit que les 
Asuraa ou démons se partagèrent la terre en la divisant au moyen de 
peaux de bœuf, âukshnâiç éarmabhia. 

* D'après Boxhorn (Dict.), aussi une pièce de 120 acres. 

* D, Rechtsalt., 90 eisiûv. 
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Les cbefe saxons Hengist et Horsa, à leur arriyëe en An- 
^eterre, font la même demande que Didon et usent du même 



Ivar, fils de Bagnar Lodbrokj se fidt céder en Angleterre, 
par le roi Ello, autant de terrain que peut recouvrir une peau 
de bœuf, n fidt tanner et bien distendre la peau d'un grand 
bœuf, qu'il coupe ensuite en minces lanières, puis il en 
entoure un vaste espace suffisant pour y fonder la forte- 
resse de Lundunaborffy Londres. D'autres récits parlent d'une 
peau de cheval, et placent l'événement dans le Northumberland 
etàTork. 

Une traditicm toute semblable se reproduit encore dans 
l'histoire de Baymond et de Mélusine, où Baymond obtient 
de Bertrand, comte de Poitiers, tout le terrain qu'il pourra 
entourer d'une peau de cerf. Le procédé mis en oeuvre ailleurs 
se répète également ici. 

D serait difficile d'expliquer ces concordances multipliées 
sans les &ire dériver d'une source commune, dont le point de 
départ ne peut se trouver que chez les anciens Arjas. 

% 179. LES DIVISIONS DU JOUR. 

Au temps de la vie pastorale, il était tout naturel de dési- 
gner les parties du jour d'après la sortie et la rentrée des 
troupeaux, ou le moment de traire les vadies. Le sanscrit, sur- 
tout, est encore riche en termes de ce genre qui reflètent fidè- 
lement les anciennes habitudes, et leur étude peut servir à 
éclairer Forigine de quelques expressions analogues conservées 
par les autres langues ariennes. 

L'aube du jour est appelée en sanscrit ^^^n^a, ou eanffova, 
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c'estrà-dire le rassemblement des vaches, soit pour les traire, 
soit pour les conduire au pâturage. On disait aussi gôsarga^ la 
sortie des vaches, ou simplement pratisaray la sortie. Un 
autre synonyme très-caractérîstique est strîghôshay httér. le 
grand bruit des femmes. Ceci nous transporte immédiatement 
au milieu de la scène que devait offrir le point du jour, alors 
que les femmes se mettaient à Tœuvre pour traire les vaches 
avant leur sortie, opération qui, à coup sûr, ne s'effectuait pas 
en silence. 

Un terme semblable à sangava^ mais appliqué au soir ou 
lieu du matin, doit avoir été âgava^ à en juger par Tadj. âga- 
vîna^ qui signifie : occupé jusqu'au retour des vaches (D. P., 
V, c). Le soir est encore appelé tishfhadgu ( de sthâ + ^ô ), 
c'est-à-dire le moment où la vache se tient immobile pour se 
laisser traire après le coucher du soleil (ibid., v. c). 

Aucun de ces noms significatifs ne paraît se retrouver en 
dehors du sanscrit, mais les langues congénères en possèdent 
quelques-uns du même genre. 

1) Pour désigner une partie de la nuit, Homère emploie 
l'expression de wktoç dfioXyS (Jl., xv, 324 ; Hymn, in 
Merc.f 7), dont le vrai sens est encore débattu. H semble dif- 
ficile de ne pas admettre un rapport entre dfjLoXyoç et et/jLîA- 
yuh traire, comme l'ont fait les anciens grammairiens, et d'y 
voir le moment de traire les vaches, soit à la tombée de la 
nuit, soit au crépuscule du matin. Telle est aussi l'opinion de 
Yoss qui traduit wktù^ i^MKy^ par : in dâmmemder stunde 
der melkzeity à l'heure crépusculaire où l'on trait. On trouve 
dans Hesychius dfM^ya^u comme synonyme de fjtâo^jfJLGfi" 
^u, il est midi. Ainsi que l'observe Pott (Et. F., H, 128), 
cela ne peut guère s'expliquer que par la coutume de traire 
au milieu du jour, aussi bien que le matin et le soir, comme çn 
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le fiûsait chez les Anglo-Saxons aa mois de mai, appelé d'après 
cela Ûirimilciy ^ et dfMXyd^u a dû signifier : il est temps de 
traire. En tout cas, cette acception s'oppose tout à fait au sens 
d'obscurité que l'on a cherché dans dfioXyoç.^ 

Une conjecture dont j'ai peine à me défendre, malgré les 
objections qu'elle peut soulever, c'est que le nom germanique 
du matin, goth. mmêrffinêy ags. morgen, scand. morffuriy anc. 
aH morgatij se rattache également à la rac. mr§ et au grec 
a/afyuy AfiiXycêy etc. H est vrai que le gothique devrait être 
régufièFenaient maurkins; il est vrai encore que la rac. mf^ est 
déjà représentée en germanique par la forme milk. On peut 
répondre que lorsqu'il s'agit de mots très-anciens et dont 
l'étymologie était oubliée, les transitions phoniques sont par- 
fois irrégnUères, et qu'ici la forme primitive peut s'être main- 
tenue à côté de celle qui s'est modifiée. Quant au rapport que 
l'on a cherché entre mauryins et les noms slaves du crépus- 
cule, russe êumerki (plur.), foh zmroky mrokj etc., il faut obser- 
ver d'abord que la concordance phonique ne serait pas 
meilleure, puisque le k aurait dû devenir h en germanique, et 
ensuite, que l'anc. si. mraku, sûmrakuy signifie obscurité, ténè- 
bres, mrukaitij tenebris obduci, ce qui ne saurait, à coup sûr, 
s'appliquer au matin où surgit la lumière. Si le pol. mrok dé- 
signe le crépuscule du matin, aussi bien que celui du soir, ce 

* D*après Beda : TTirimiictdicebatur^ quod tribus Ticibus in eoper 
diem mulgebantor (Grimm^ Gesch. d. d. Spr»^ 80, 92, 110). D'après 
Connac ( Gl,^ 127 ), le commencement du printemps était appelé, en 
irlandais, âimelc, lait de brebis, parce que c'était le moment de la 
venue de leur lait. 

* Par exemple : Léo Meyer (Z. S., VIII, 362), qui compare le scand. 
myrkr, etc. Cf. Pott (Et, F.«, t. Il, 1, 391, sqq.) et Curtius (Gr. EU, 
174) qui, sans chercher d'autre explication, n'admet pas le rapport 
nie diiiky^. 



Digitized by 



Google 



— 78 — 

n'est) comme l'observe Bantke {Foin, Wh., v. c.), que pw on 
abns de langage. 

2) Le latin mdtiUinum dérive d'un ancien nom de l'an- 
rore, mdtutay à laquelle on rendait un culte en Italie, comme 
mater ^Matuta} L'adv. mâney au matin, sans doute, pour 
matne^ indique une rac. matj probablement la môme que le 
scr. math^ manthy agitare. A la forme manth se rattache l'ano. 
irl. mâtan^ mâHrij plus tard madain^ maidiny erse maduinrij 
pour mantariy mantiny à cause du t non aspiré, et comme le 
montre l'armor. miniin. Ces noms de l'aurore et du matin ex- 
primaient peut-être le réveil du mouvement et de l'activité; 
mais d'après l'application plus spéciale de la rac. ma^A,man<A, 
au barattement (Cf. p. 41), on peut croire aussi que la déesse 
Matuta présidait, dans l'origine , à l'opération de battre le 
beurre, laquelle s'accomplissait à la fraîcheur de l'aube. L'adv. 
mâne &= matne équivaudrait alors au scr. mcmthanêy au barat- 
tement, pour dire au matin, et l'irl. mâtan ns mantarif armor. 
mintin, serait exactement manthana. Nous aurions donc, 
ici encore, un souvenir de la vie pastorale. 

3) Les langues celtiques ont, pour l'aube du jour, un antre 
mot qui leur est propre, mais qui rappelle, quant au sens, le 
scr. ffôsargay la sortie des vaches. C'est l'anc. irland. btiamchj 
que le Glossaire de Cormac explique par matan moch, grand 
matin, en cymrique bore^ boreuy en armor. beûré. Oormac 
(p. 20), déjà, décompose le nom irlandais en b6 arach ^s bé 
erffây c'est-à-dire le lever des vaches (Cf. O'R., v. c; et l'irl. 
eirffhimy surgo). 

4) De même que le matin tirait quelques-uns de ses noms 

* Roseam Matuta per oras œtheris auroram differt etluminapandit 
(Lucr., V, 654). 
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de k sortie des troapeanx, le soir en avait qni se rattachaient 
à leur rentrée. Ainsi le scr. abhipkvd^ soir, et rentrée, retour, 
soirant le D. P., de abhi et pitva poor apUva^ participation 
(proximité ?),snbst. formé de la préposition api := i^i, qni ex- 
prime, en général, nn monvement vers quelque chose. Cf. 
pnqntvoj proximité, et le contraire, apapitva^ séparation, éloi- 
gnonent.^ Je crois que tel est aussi le sens primitif d'un 
groupe de noms du soir qui appartient à plusieurs langues 



Ce groupe se compose d'abord du grec inrîfeç, lat. vesper, 
d'où peut-être le oom. gwetper et l'armor. gotisper^ puis, avec 
one gutturale ou une palatale remplaçant la labiale, de l'irl. 
feoêGoarj eroe/eoêffory du lith. wàlcaras^ lett. wakkarsy de l'anc. 
dave et russe veéeru^ pol. wieezàr, etc. La difficulté est de sa- 
voir à laquelle de ces deux consonnes appartient la priorité, 
06 qui conduit à des interprétations différentes. Bopp, qui ad- 
met le p comme primitif, cherche dans veaper^ vesperoj une 
forme mutilée du sansc. divasparay c'est-à-dire l'autre partie, 
la seconde partie du jour. Pott, dans la même supposition, 
remj^ace c{ttxz«, gén. de cUvy par l'adv. avas^ deorsum, et ex- 

< En zend, rapithwa «> frapithwaf désigne le milieu du jour, 
peut-être comme le moment de la rentrée pour le repos. Le lithuan. 
pètus, midi, s'il est pour apëtus^ comme en sansc. pi pour api, se 
lierait aux mêmes formations. Cf. apipètya, le moment de midi, pa- 
pcfy», Taprès-midi, prêszpélys, près de midi. J'ajouterai que Justi 
01) conâdère rapithva, midi et sud, comme une abréviation de 
orempitu, midi, sans expliquer ce mot qui semble composé de arem, 
pour (cf. scr. aram, adv., prêt, présent), et depitu, nourriture, ce qui 
se rapporterait au repas du milieu du jour. Le zend frapitu, abon- 
dance, superflu, n*aurait, d'après Justi (198), qu'un rapport apparent 
tTec le sanscrit />rapitva. Les autres composés analogues, tarôpithva, 
mauTsdse nourriture, dâityôpithva, nourriture normale, nidhâtôpitu, 
ad]., pourvu de nourriture^ conduisent tous à un sens différent des 
tei mes sanscrits. 
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pliqne vesper par le côté d'en bas, relatiyement aa cours du 
soleil (El F?j I, 595, 2® édît.). Ces rapprochements sont sans 
doute quelque chose de très-spécieux, mais les droits de la 
gutturale à la priorité peuvent aussi être défendus par de 
bonnes raisons. On sait que le grec change fréquemment le h 
en p, et le latin vesper a pu se modeler sur la forme hellé- 
nique ; mais il n'y a pas d'exemple d'un p primitif changé en 
kon en J, dans le lithuanien et le slave. L'irland. /?a«car ne 
prouverait rien par lui-même, car ici le c peut avoir remplacé 
un py comme dans d'autres cas ; mais le cymrique, qui suit 
ordinairement la règle du grec pour la substitution du />, nous 
offre, pour le soir, la forme inattendue ucher^ dont le eh sem- 
ble provenu de scj comme dans sych = irl. seasg^ siccus, scr. 
çushka. Ainsi ucher pour iLscery et wescer, gwescery répondraient 
kfeaacaTj dont le e serait bien primitif. 

En adoptant la conjecture de Pott pour le premier élément 
du composé, savoir veSyfeas = scr. atkw, mais dans le sens de 
dira ou de la préposition ava^ ab, de, on peut rattacher avec 
probabilité le second composant à la rac. sansc. cfar, ire, am- 
bulare, pasci, etc. ( Cf. p. 15 ). Nous obtiendrions ainsi un 
thème avaséara avec la signification de retour ou de départ du 
pâturage, pour désigner le soir, et qui rendrait bien compte 
des formes gréco-latines et celtiques, tandis qu'un synonyme 
avaéara expliquerait le slave veéerû et le lith. wâkaras. Toute- 
fois, comme le scr. éar précédé de ava signifie descendre, ces 
noms du soir pourraient aussi n'avoir exprimé dans l'origine 
que la descente du soleil, occclsus, ou de la nuit qui tombe du 
ciel. 1 

* Curtius (Gr, Et.*, 352) croit à un rapport avec le sansc. vasati^ 
nuit, et l'allem. loest^ occident, de vas, envelopper, couvrir; mais 
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5) On trouve encore en Allemagne des exemples de cette 
manière d'indiquer les moments du jour par la sortie et la 
rentrée du bétaiL D'après diverses lois locales citées par 
(xrimm: ^ « Les gens (Jaiten) doivent venir quand la vache re- 
« vient du pâturage^ à midi, et s'en retourner quand la vache 
<4 retourne au pâturage. Le moissonneur doit sortir le matin 
c quand la vache sort, et rester dehors jusqu'à ce que la va- 
« che revienne à l'étable. » Cependant les langues germani- 
qoes n'ont aucun nom du soir ou du matin qui s'y rattache, 
car Tanc. ail. âbant, soir, me paraît se rapporter aux travaux 
de ragriculture. Je crois y voir, en effet, un composé du pré- 
fixe d = sansc. at?a,* et d'un subst. dérivé de bintan, lier = 
scr. bandhj avec le sens de moment où l'on délie les bœufs. Ceci 
rappeUe tout à feit le grec (iovÀvToç on (iovXvciÇy soir, dont 
la signification est la même, et qui, déjà dans Homère, s'est 
g^néraKsé jusqu'à s'appliquer au coucher du soleil (H., xvi , 
799; Od, IX, 58). 

i/jLOç S'tiiXioç fJLirtnrvtro BtvXvrévh, 
Quum vero sol transiret ad occasura. 



§ 180. LA VACHE ET QUELQUES NOMS DE PLANTES 
ET D'OISEAUX. 

1) Dans toutes les langues, les plantes sont souvent dési- 
gnées par voie de comparaison avec les divers organes des 
îHuniaux, d'après quelques ressemblances plus ou moins pro- 

œla ne s'accorderait plus avec les formes lithuan.-slaves. Fick (492) 
les laisse de côté, en supposant *un thème européen vaskara qu'il 
n'explique pas. 

' DeutRechtsalt.,^. 36. 

* Cf. Pott (Et, F., 2e édit, I, 620) pour les exemples de d = ava. 

U 6 
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noncées, et ce sont naturellement les animaux les plus fiuni- 
liers qui fournissent les points de rapprochements. Aussi les 
noms de plantes qui se rattachent à la vache sont-ils surtout 
nombreux chez les peuples pasteurs^ et quelques-uns peuvent 
avoir une origine très-ancienne. Les Indiens, qui ont conservé 
longtemps les habitudes pastorales, en possèdent la collection 
la plus riche, et presque toutes les parties de la vache figurent 
dans la nomenclature botanique du sanscrit. Ainsi l'on trouve, 
pour diverses plantes, les noms de gavâkshâ, œil de vache,i 
ffôkanfa et gôkahuray sabot de vache, ffokarnî, oreille de va- 
che, ^ gôçîrshaka, tête de vache, gôl&tni^ poil de vache, gô^ihvû, 
langue de vache, gonasîy nez de vache, gâçrnga, corne de va- 
che, gôatanây pis de vache, etc. Les plus intéressants pour 
nous sont ceux qui se retrouvent dans quelques langues euro- 
péennes, sans s'appUquer toutefois aux mêmes espèces de 
plantes, et sans offrir autre chose que des équivalents des com- 
posés sanscrits. Cela ne prouve pas qu'ils ne puissent en fait 
avoir une origine commune, car, du moment que leur significa- 
tion restait vivante, leurs éléments ont dû changer avec les 
langues elles-mêmes. D n'y en a, du reste, qu'un petit nom- 
bre d'exemples, ainsi : 

Scr. gô^ihvd, langue de vache ou de bœuf, Elephantopus 
scaber. — Cf. le pers. gôzabân, buglosse ; le gr. fiovyKùfO^oÇf 
l'ancien allemand ohaenzunga, le cymr. tafod yr ycKy l'armor. 
iéôd ejenn, l'erse teangandaimh ^ le russe volovU iazyku, 
lo polonais iëzyk toolotoy^ etc., etc., tous avec le même sens. 
Le lithuanien godas ou gudasy buglosse, semble avoir con- 
servé le nom de l'animal, en composition avec un nom altéré 
do la langue. 

* Cf. zend gaokerèna, le haoma blanc (Spiegel, Vendid., XX, 17). 
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Scr. gôçrngay corae de vache, plante non déterminée. — 
Cf. grec l3ov)upaç, Fœnum graecuin, appelé en allem. hocks- 
hom, 

Scr. gôstanây -nî, pis de vache, espèce de raisin. — Cf. gr. 
0oi!pwôoç, id., espèce de raisins à gros grains (t. I, p. 311). 
Je ne doute pas qu'on ne trouve dans les noms vulgaires 
des plantes d'autres exemples de coïncidences semblables. 

2) J'ai parlé déjà de la nature des rapports qui s'établis- 
sent entre certains oiseaux et les animaux domestiques, rap- 
ports que l'observation populaire interprète à sa manière. Cf. 
pour ceux qui concernent la vache avec le pigeon et quelques 
^oes d'Ardea, t. I, p. 496, etc. J'ai montré les analogies 
de sens qui se révèlent entre plusieurs noms sanscrits d'oi- 
.^eanx, tels que gosâda^ gônândî, gôbaka, et en Europe, (iov^v- 
TJfç, culufre, cttsceote, etc. On peut en signaler d'autres encore. 
Ainsi l'erse budaighir, espèce d'Ardea, paraît s'expliquer par: 
espoir ou confiance de la vache, de 6w = W, et daigh^ doigh, 
spes, fiducia, ce qui répond à gônandî, joie de la vache. En 
allemand, kuhstelze, motacilla boarula, et hihvogel, bergeron- 
nette, indiquent des rapports du même genre. D'où est venu 
au bouvreuil, de bovariolusy diminutif du bas-latin bovarius, 
ce nom de petit bouvier ? Sans doute de quelque habitude de 
1 oiseau que, cependant, je ne vois mentionnée nulle part 

Ici, comme pour les plantes, les analogies ne concernent 
que k signification des noms, mais pourraient bien se fonder 
^^ d'anciennes dénominations modifiées dans la suite des 
tempg. 
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§ 181. VERBES DÉRIVÉS DU NOM DE LA VACHE. 

Une des preuves les plus frappantes de la haute ancienneté 
de quelques-uns des mots de l'époque pastorale, c'est assuré- 
ment d'en voir surgir, en sanscrit déjà, et môme dans l'idiome 
védique, des verbes d'une signification générale et abstraite, 
lesquels prennent parfois la forme de racines primitives. Nous 
en avons vu déjà quelques exemples, comme gup ( jugôpa ), 
tegeri, tueri, observare, dérivé de gôpa^ vacher ( Cf. p. 62 ), 
ffavêshy quaerere, dérivé de gavish, qui désire des vaches (Cf. 
p. 69). J'en ajoute ici deux autres. 

De ffôshfhay station de vaches ( Cf. p. 24 ), s'est formé un 
verbe gâsht (gôshfatêjy plus correctement gâsth, avec le sens 
de coacervare, accumulare, parce que les gôshfha étaient des 
lieux de réunions nombreuses pour les pasteurs et les trou- 
peaux. Aussi le féminin gâshfhî a-t-il pris l'acception générale 
d'assemblée, de société, puis de camaraderie, de conversation, 
de discussion, et il en est venu même à désigner une sorte de 
composition dramatique en un acte, un dialogue. Le titre de 
gôshphîpati est devenu celui d'un chef de famille et d'un pré- 
sident d'assemblée. Un autre composé, gôshfhaçvay signifie en- 
vieux, malicieux, médisant, en parlant surtout d'une personne 
sédentaire qui aime à dire du mal de ses voisins. Le sens pri- 
mitif est celui de chien d\in gôshfha ^ sans doute parce que les 
chiens de garde des stations de vaches aboyaient contre tous 
les passants. 

L'autre exemple est le scr. gôm (gômai/ati)^ ilUnere, ungere, 
en général, mais littér. enduire de bouse de vaches, gômaya. 
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boyinmn, substance dont les Indiens, comme on le sait, fai- 
saient un grand usage. 

Deux anciens dénominatifs de ce genre, savoir gup et gavy, 
nous ont paru se retrouver dans le lithuanien, le grec et le 
latin avec des transitions de sens analogues aux précédentes. 
Cela peut faire croire à l'existence d'autres formes sembla- 
bles conservées ici et là par les langues européennes seule- 
ment, et dont la signification primitive était oubliée. Je 
crois pouvoir en signaler deux cas dans l'ancien slave, sans 
me dissimuler que j'entre ici sur le terrain un peu aventureux 
de l'étymologie très-conjecturale. Aussi les rapprochements 
qui suivent ne sont-ils présentés qu'à titre d'hypothèses en- 
core problématiques. 

L'ancien slave gohtziti^ divitem fieri ou reddere, de gobîzU, 
prosper, d'où gobizïnii, dives, gobtzovatu^ prosper, etc., me 
parait être un composé dont le second élément se rattache à 
la rac. -scr. hhaj^ colère et obtinere, pogsîdere, d'où bhagay 
prospérité, fortune, bhq^ana, possession, jouissance, etc. Le z 
slave serait ici pour ^, conmie dans znatiy noscere = ^nây zâbûy 
dens =: jambha^ mtîzà, mulgeo = mr^y etc. Mais que peut 
être go, inconnu d'ailleurs comme préfixe en slave? Y aurait- 
Wl improbabilité à y voir le nom de la vache que nous avons 
retrouvé déjà dans le slave gospodû ( Cf. p. 64 ), et auquel 
appartient aussi, à coup sûr, govedû, bos (Cf. 1. 1, p. 410).^ Le 
3^1^ que l'on obtiendrait ainsi serait certainement très-plau- 
able, car être riche, aux anciens temps, c'était posséder des 
vaches.^ Un composé sanscrit tout semblable se présente dans 

* Cf. aussi Fane. si. gohinOy -na, copia, fruges, gobinïnû, copiosuS) 
arec le scr. gavini, troupeau de vaches. 

s Le goth. gabigs, riche, qui manque aux autres langues germani- 
i^aes, est peut-être emprunté au slave gobizû. 
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gôgâyarika, prospérité, bonheur, fortune, évidemment de gô^ 
et §âgarika,-raka, vigilance, -rûka, vigilant, de^âgf, vigilare, 
intentum esse, providere, la prospérité résultant des soins 
vigilants que Ton donnait aux vaches. 

Ceci nous conduirait à expliquer d'une manière analogue 
l'anc. slave gotoviti ou gotovati, parare, gotovu^ paratus, etc., 
que Miklosich déjà regarde comme composé avec la rac. ^y, 
de tj/ti, pinguescere = scr. tu ( taviti), cresoere. C'est sans 
doute à tort, toutefois, qu'il le croit provenu du goth. taujauj 
gataujariy facere, car taujan ne saurait se ramener au scr. tiiy à 
cause de son t non aspiré, et de la différence des significations. 
En slave même, ti/ se développe en tov, et prend un sens cau- 
satif dans le serbe toviti, pabulum amplum praBbere.* D'après 
cela, et si go est bien ici le nom de la vache, gotoviti aurait 
signifié primitivement faire croître la vaclie, la bien nourrir, 
puis, en général, s'occuper avec soin d'une chose, préparer, 
apprêter. Cette transition n'a rien de plus forcé que celles de 
désirer des vaches à cJiercher mentalement, ou de garder des 
vaches, à observer en général, qui ont été signalées pour le scr. 
gavêsh et gup. 

Si ces verbes slaves, ainsi interprétés, ne remontent pas au 
temps de l'unité arienne, ils sont du moins fort anciens, puis- 
que leur sens propre était complètement oubUé.^ 

» Miklos., Beitr.,l, 231. 

* Un exemple remarquable des liaisons semblables d'idées entre 
la possession des vaches, et la richesse, la prospérité, le rang social 
et môme la culture intellectuelle, se présente dans l'irlandais buas, 
dont il a été question (p. 59), comme nom de deux rivières, et qui 
signifie: abondant en bétail, de même que buasach désigne un homme 
qui a beaucoup de vaches. Or, d'après Cormac (GL, 27 et 22), buas, 
gén. buaisse, signifie aussi science, pleine connaissance de la poésie; 
et O'Dav. (G/., 56) l'explique par innbea, dans O'R. inbhe, dignité, 
rang, bonheur, bien temporel, inbheach, éminent, de haut rang. On 
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ARTICLE VII. 



§ 182. LE SYMBOLISME MYTHIQUE DE LA VACHE. 

On doit reconnaître, d'après tout ce qui précède, quelle 
pboe considérable tenait la vache dans la vie des anciens 
Aiyas, de combien d'intérêts divers elle constituait pour eux 
comme le centre. Ce fait reçoit une nouvelle évidence de ce 
qae l'animal domestique, source de tant de bienfEÛts, était rat- 
taché par toute sorte d'images et de mythes aux phénomènes 
de la nature et aux croyances religieuses. Dans la poésie des 
Vêdas, qui nous reporte si haut vers l'ancienne vie pastorale, 
l'image de la vache surgit à chaque instant et à propos de 
tout Les fleuves qui s'épanchent vers la mer sont des vaches 
qtii courent à l'étable ; les nuages sont des troupeaux de va- 
dies que traient les vents, et dont le lait nourrit la terre ; et la 
terre, à son tour, est une vache qui donne tous les biens. Les 
rayons du soleil, ou bien les eaux du ciel, sont les vaches que 
le démon Vrtray le nuage personnifié, retient captives, et que 
délivre le dieu Indra en le frappant de la foudre. Les premiers 
feux de l'aurore sont les vaches rouges que la déesse du matin 
attelle à son char. Le soleil est le taureau qui règne en maître 

trouve, ibid., bucuamhail = aoaim no gaoth^ riche ou ssCge, et, 
p. 57, huasach, inctorieux. 

Un autre exemple du même genre se trouve encore dans le persan^ 
où gôhar, gawhar^ famille, race, descendance, proprement, comme 
le scr. gôtra^ entretien et possession de vaches (Cf. p. 53), prend les 
acceptions de chose précieuse, joyau, perle, etc., puis d*homme noble 
et généreux {gawhâri^ adj.), puis, au moral^ de toute vertu cachée, 
ft, enfin, d'intelligence et de science. 
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sur le troupeau des vaches célestes, c'est-à-dire les étoiles. Ces 
images s'étendent même aux idées morales, et c'est ainsi que 
la libation et la prière sont comparées à des vaches, à cause 
des bienfaits dont elles sont la source. Plusieurs de ces con- 
ceptions symboliques appartiennent sans doute exclusivement 
au monde de l'Inde, mais quelques-unes se présentent certai- 
nement comme un héritage des temps tout à fait primitifs, 
ainsi que nous chercherons à le montrer. 

Rien n'indique cependant, pour l'époque védique, et, à 
plus forte raison, pour celle de l'unité arienne, ce respect 
excessif de la vache qui s'est développé plus tard dans 
l'Inde, sans aller toutefois jusqu'au culte, comme on l'a dît 
faussement. Jamais les Indiens n'ont adoré l'animal à la 
manière des Egyptiens, et leur vénération s'explique soflB- 
samment par le fait que la vache leur fournissait quelques- 
uns des principaux ingrédients pour les offrandes du sacri- 
fice, le lait caillé, dadhi^ei le ffhfta, ou beurre clarifié. On mêlait 
aussi du lait avec le sâma, liqueur spiritueuse consacrée plus 
spécialement à Indra, et personnifiée sous la forme du dieu 
Sôma. C'est pour cela que la vache était appelée la mère du 
sacrifice,^ 

Cette vénération, cependant, n'allait pas jusqu'à respecter 
sa vie d'une manière absolue, comme le prouve déjà le nom 
de gôghna^ qui était donné à l'hôte ( Cf. p. 66 ). D'après la 
tradition, le sacrifice de la vache, gômêdha ou gôt/a^na, inter- 
dit depuis le commencement do Kaliyuffay l'ère du monde ac- 
tuel, était antérieurement en usage ; et si le taureau et la va- 
che ne devaient pas être tués ( aghnya^ aghnyâ^ t. I, 451 ), 
c'était à cause de la valeur qu'on y attachait. Chez les Grecs? 

* Rigv., Langlois, II, i04. 
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qui ne se faisaient pas faute de se régaler des bœufs qu'ils sa- 
crifiaient, on trouve des souvenirs analogues d'un respect 
presque religieux aux temps anciens. Ainsi^ dans les Boupho" 
nies, ou sacrifices de bœufs qui se célébraient à Athènes à la 
suite des fêtes de Cérès, le (iQv(PovùÇy en sanscrit gôhanj ou 
iSflvruToç, s'enfuyait après avoir frappé la victime à mort, et 
les assistants se défendaient de toute participation à cet acte ; 
puis, finalement, le couteau seiil était déclafé coupable, et 
lancé comme tel au fond de la mer. Tout cela pour ne point 
enfreindre l'ordre donné par Triptolème, l'ami de Cérès, de 
ménager le bœuf de labour.* 

Les métaphores hardies par lesquelles les chantres ins- 
pirés des Vêdas poétisaient la vache et le taureau, ont laissé 
des traces multipliées dans le sanscrit même, et ce qui n'était 
au début qu'un jeu de l'imagination s'est transformé plus tard 
en mythes de toute sorte. Ces métaphores, toutefois, doivent 
avoir été familières déjà aux Aryas des temps de l'unité, 
car on en retrouve également des réminiscences manifestes, 
soit dans les autres langues congénères, soit dans les mytholo- 
gies de l'Occident, comme on le verra par les considérations 
qui suivent. 



§ 183. LA VACHE ET LA TERRE. 

Plusieurs des noms sanscrits de la vache désignent aussi la 
terre, l'une et l'autre étant considérées comme la source do 
tous les biens. Les termes qui se prennent dans ce double sens 
sont gô, ida^ Uâ ou ira, aditi, ^agatî, mahî, mâtar, surabhî, 
en partie d'un caractère mythique. D en est de même du zend 

* Creuzer, Symbolik, un Auszuge, 4822, p. 754. 
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gâôy vache et terre, que Ton ne sait souvent dans quelle accep- 
tion prendre en traduisant TAvesta.^ Aucune de ces transi- 
tions ne paraît se retrouver dans les langues européennes, car 
le grec yctioLy yiji ne se lie pas directement à gô, mais à ^o- 
oya qui en dérive avec le sens de pâturage ( Cf. p. 20 ). Le 
nom de Atj/Jtfjrfiff peut-être = TfifAfmiç, la déesse de la terre, 
n'a de rapport immédiat ni avec ffô, ni avec mâtoTy dans le 
double sens ci-dessus, bien qu'il se rattache d'une manière gé- 
nérale à la même idée de production universelle. Tout le culte 
de cette déesse, en effet, se rapportait à l'agriculture, quoi- 
qu'elle présidât aussi aux troupeaux, et, si on la représentait 
quelquefois assise sur un taureau, c'était par allusion au bœuf 
de labour.^ 

Q existe, cependant, un cercle de mythes où les idées de la 
vache et de la terre se rencontrent parfois dans la notion com- 
mune des sources de la vie, de la nourriture, du bien-être et de 
la richesse. C'est celui qui concerne la vache d'abondance, 
appelée Kâmaduh, Surabhî et Çabalâ dans les traditions de 
l'Inde, et dont quelques réminiscences se retrouvent aussi dans 
l'Occident. 

Le nom de Kâmaduh ou Kâmadugha signifie celle qui 
donne à celui qui la trait tout ce quHl désire, D se rencontre 
déjà dans des textes védiques,' et le Rigvêda parle plus d'une 
fois do la vache d'abondance.^ Cette épithète est aussi appli- 

* Ainsi, dans les Gâthâs, Spiegel traduit gèus urvâ par Vâme du 
taureau, et Haug, par Vàme de la terre, ce qui conduit à des concep- 
tions très-divergentes. 

« Preller, Griech. Myth,, 1, 476. 

* Voyez la citation dans le D- P., v. c. 

* Par exemple : a Indra a formé le soleil et la vache d'abondance.» 
(Langlois, II, i04.) « A la voix de Bharadvâga^ préparez le lait de la 
vache qui donne tous les biens. » (II, 479.) -- a La prière est pour 
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quée à la terre, mahî, prthivî; par exemple dans le Bhogava- 
U^furâna (vi, 14, 10), où il est dit que, pour le roi Tchitra- 
iêtu, la terre était kâmaduh^ on comme la vache qui donne 
tons les biens. 1 Sous le nom de Surabhî, la désirable, l'aimée, 
cette vache merveilleuse est célébrée dans le Mahâbhârata 
comme la mère de toute la race bovine, et ce nom désigne 
également la terre. Enfin, elle figure encore sous celui de Ça- 
bdâ ou Çavalây la taclietée, dans le bel épisode de Ramâyana 
où le roi Viçvamitra veut l'enlever de force au brahmane Fia- 

Chez les Grecs, c'est la corne d'Amalthée, la cornu copiœj 
qm remplace la vache d'abondance. Elle était la propriété du 
dieu des fleuves, Achéloiis, comme symbole de l'eau qui fé- 
conde toutj et Hercule la lui enlève avec plus de succès que 
n'en a Viçvamitra pour la vache Çabalâ. La chèvre Amalthée 
elle-même, la nourrice de Jupiter, représentait la force nutri- 
tive, et son lait était la pluie bienfaisante, de même que sa 
peau, l'Egide, figurait le nuage orageux que secoue Jupiter 
pluvitu pour en faire jaillir les eaux fécondantes.^ On recon- 
naît ici des rapports analogues à ceux que les mythes védi- 
ques établissent entre le dieu Indra, les nuages et la vache, et 
auxquels nous reviendrons plus loin. D'un autre côté, la corne 
d'abondance était un des attributs de Pluton comme dieu de 
la terre et des richesses,^ ce qui fournit une nouvelle analogie 
avec les mythes orientaux. D est certain que la vache et sa 

celui qui t'adresse des sacrifices comme la vache qui donne tous les 
biens.» (III, 255.) 

' Cf. dans le Bhâg. Pur., t. II, p. 89, éd. Burnouf, le curieux épi- 
sode de Prthu, qui trait la terre. 

'Cf. Preller, Gr. Myth., 1,81, etc. Pott explique 'A/uoeX^fioe par 
V + «ïx^ft», celle qui fait tout croître (Z. S., IV, 427). 

* Preller, 1, 496. 
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corno étaient à tous égards des symboles mieux appropriés 
que la chèvre et sa corne pour figurer rabondanoe, et il est 
fort probable que le mythe primitif a passé d'un animal à 
l'autre. 

Les traditions Scandinaves offrent aussi quelques rapports 
curieux, et plus directs, avec les mythes indiens. L'Edda rar 
conte comment la vache cosmique Audhumla naquit, à l'ori- 
gine des choses, des gouttes de vie dans Ginnûnga gap, 
l'abtme, en même temps que le géant Ymir^ afin de le nour- 
rir avec les quatre torrents de lait qui coulaient de ses ma- 
melles ; puis, comment ensuite, en léchant les rochers de sel, 
elle en fit sortir Buri, le premier homme. Dans ce mythe, le 
géant Ymir, dont le corps sert plus tard à construire la terre, 
représente la matière, et la vache Audhumla est la source de 
toute nourriture, la mère du genre humain, une véritable Ça- 
halâ cosmique. C'est aussi, si je ne me trompe, ce que son nom 
même semble indiquer. Je crois y voir, en effet, une contrac- 
tion de Audthumbla, composé de a^idr^ opes, divitias (Cf. aw- 
duffr, dives, audna, bona fortuna, et le goth. audags, ancien 
ail. ôtag, felix, dives, etc. ), et de thumbla qui se rattache à 
thembazy intumescere, thambaz^ ingurgitare ut venter tûmes- 
cat, tfiembr, inflatus. Cf. anglo-sax. thurrdej intestina. Nous au- 
rions ainsi, comme signification, la vache dont les mamelles 
sont gonflées de trésors y la Kâmaduh par excellence. En scr. 
tumbây tamhây tampâ, désigne la vache laitière toute prête à 
traire, c'est-à-dire aux mamelles gonflées par le lait; la chienne 
(qui allaite?) est appelée tumburî, et tumbâ ou twmbî est aussi 
le nom d'une espèce de gourde, semblable sans doute à une 
mamelle gonflée. La racine, d'ailleurs inconnue, de ces mots 
paraît être la même que celle des termes Scandinaves ci-dessus. 

Il existait sûrement, dans la mythologie du Nord, d'autres 
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traditions, maintenant perdues, sur la vache Audhumla. On 
sait, d'après Tacite, que le char de Nerthus, la dëesse de 
k terre chez les anciens Germains, était traîné par des 
vadies, et les Scandinaves avaient en la vache une foi 
toute particulière, âtrûnadhr â kû.^ H est raconté que le roi 
Œgvaldr possédait une vcushe sacrée qui l'accompagnait par- 
ioai, sur terre et sur mer, et dont il buvait le lait. Ce qui est 
plus remarquable encore, c'est qu'un autre roi suédois, Eys- 
tieinn, avait aussi une vache merveilleuse qu'il honorait gran- 
dement, et qui portait le nom de SUnlia, lequel rappelle sin- 
gulièrement celui de la vache indienne Çabalâ. 



§ 184. LES VACHES ET LES NUAGES. 

Rien de plus naturel, pour un peuple de pasteurs, que de 
comparer les nuées mobiles et changeantes à des troupeaux 
célestes, et la pluie qui féconde au lait nourrissant des vaches. 
Les hymnes védiques nous ont conservé, dans leur naïveté 
primitive, les mythes que l'imagination des anciens pâtres 
a mttachés à ces phénomènes naturels. Pour eux, les nuages 
sont des vaches qui appartiennent à Vâyu et aux MarutSy les 
dieux des vents, et que ces divinités traient pour produire la 
pluie. J'ai touché déjà à ce sujet ( Cf. p. 34 ). Aux passages 
cités, j'en joins encore deux autres empruntés à la traduction 
de Langlois. 

< Pour toi ( Vâyu) y la vache au lait abondant (le nuage ) 

< cède tous ses trésors..... Ainsi exauce les vœux d'un peuple 

< innocent : que toutes ces vaches qui dépendent de toi, fas- 

» Grimm, D. MythoU, p. 631, 2« édit. 
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« sent descendre sur nous leur lait doux et béni. » (T. I, 
p. 330, 331). 

a nobles Maruts, du sein de Tocéan ( aérien ) envoyez- 
<i nous la pluie. Versez sur nous vos torrents. Les vaches qui 
a vous appartiennent ne sont point stériles, d ( T. II, 340. ) 

Ces images mythiques j dont il serait facile de multiplier les 
exemples, n'ont pu naître que chez un peuple entièrement 
voué à la vie pastorale, et les Indiens les ont certainement 
reçues de leurs ancêtres les Aryas primitifs. Partout ailleurs 
elles ont presque entièrement disparu, mais en laissant des 
traces manifestes dans les noms germaniques et slaves de lu 
rosée et de la pluie, que nous avons vus se rattacher à la racine 
duh, traire, ainsi que dans le grec jM-oAyoç, nuage. 

Suivant un autre mythe védique, les vaches ne sont plus 
les nuages, mais bien les eaux que le démon Vrtra ou Bala y 
tient renfermées dans une caverne, et que Indra délivre en 
foudroyant l'ennemi. C'est pour cela que le mot gô, vache, 
désigne aussi l'eau céleste ou terrestre qui féconde tout, le lait 
des nuages aussi bien que le lait ordinaire. Si l'on se souvient 
du rôle que joue l'océan de lait dans les traditions indiennes, 
on ne verra rien d'impossible à ce que l'irlandais gô, mer, se 
lie primitivement au même cercle d'idées.* 

§ 185. LES VACHES ET LES RAYONS SOLAIRES. 

Le sanscrit gô se prend encore dans l'acception de rayon, 
ce qui s'explique par une autre manière de concevoir le mythe 
du combat d'Indra contre Vfpra, Ce dernier, dont le nom 

* Dans le Hy Fiachrach, édité par O'Donovan (p. 272, 273, note), 
gô est traduit par sea, mer. 
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môme signifie : celui qui couvre, qui enveloppe, devient le 
iraage obscur qui retient captifs les rayons solaires, c'est-à- 
dire les vaches d'/mZra connue taureau-soleil. Celles-ci alors 
sont appelées usrii/âsy ce qui équivaut à dire les lumineuses, 
le» rouges.^ La même métaphore est appliquée parfois à TAu- 
rore, Usrâj surnommée la mère des vaches^ et qui attelle à son 
char la trotq)€ des vaches rosées^ ainsi qu'au dieu Agni, qui s'en- 
toare de ses vaches lumineuses^ c'est-à-dire de ses flanmies.^ 

Pour en revenir à ce mythe de la séquestration des vaches 
par un pouvoir malfaisant, et leur délivrance par un dieu 
vainqueur, mythe qui se présente déjà sous une double forme, 
il a subi plus tard d'autres modifications, car il est dans la 
nature des traditions de ce genre de se métamorphoser inces- 
samment. Ainsi dlleurs ce sont les Panis, compagnons du dé- 
mon Bala, qui ont dérobé les vaches des Angirasides, antique 
&mille sacerdotale, et qui les ont cachées dans une montagne. 
Indra envoie à leur redierche la chienne céleste Saramâ, qui 
les découvre ; puis il les délivre et les rend aux Angirasides.' 
Ici déjà la signification primitive du mythe est presque déjà 
e&cée ; il n'est donc pas étonnant qu'en s'éloignant plus en- 
core de sa source première, il ait changé de caractère, tout en 
conservant quelques-uns de ses traits distinctifs. 

Le principal de ces traits, le vol des vaches, se retrouve en 
effet, et chez les Grecs et chez les Romains^ mais entouré de 
circonstances qui diffèrent considérablement. Le mythe grec, 
le plus ancien des deux, trahit encore son origine symbolique 
naturelle, bien que son caractère badin soit tout l'opposé de la 
gnmdeur presque tragique du récit védique. L'hymne homé- 

* Cf. Rigv., I, 6, 5, et notre 1. 1. p. 419. 

' Cf. flt^., Langlois, I, 307 ; II, 1 ; II, 201, etc. 

• Cf. Boaen^Rigv., Annot.^ p. xxi. / ; ^ 
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riquc à Mercure nous raconte comment le petit Hermès^ à 
peine né, imagine de voler les bœufs de son frère Apollon, et 
par quelle ruse ingénieuse il parvient à dérober leurs traces 
en les faisant marcher à reculons. Viennent ensuite tous les 
expédients mensongers auxquels il a recours pour dissimuler 
son larcin, la colère d'Apollon, le débat en présence de Ju- 
piter, et enfin la réconciliation des deux frères quand les 
bœufs sont retrouvés. Si l'on voit, avec Preller, dans Hermès, 
le dieu de la pluie, qui dissout et fait disparaître les nuages, 
c'est-à-dire les bœufs d'Apollon, i on reconnaîtra bien que le 
mythe grec se rattache au même ordre d'idées que le mythe 
indien. La circonstance que Hermès était aussi le dieu des 
marchands, et de leurs ruses peu conformes à l'honnêteté, 
semble former un trait d'union avec celle du vol des vaches 
par les Panisy car pani, en sanscrit, signifie un marchand. 

On connaît suffisamment la légende d'Evandre et du bri- 
gand Cacus, qui lui dérobe ses bœufs en les emmenant par la 
queue dans sa caverne, où Hercule les lui reprend après 
l'avoir tué. Ici, toute allusion aux phénomènes atmosphéri- 
ques a disparu, mais on ne saurait guère douter que ce mythe, 
comme celui de Hermès, ne soit une réminiscence d'une an- 
tique tradition de l'époque pastorale, bien plus fidèlement 
conservée par la poésie védique.* 

§ 186. LES VACHES ET LES ASTRES, LE TAUREAU 
ET LE SOLEIL. 

Du moment que les rayons solaires sont devenus des va^ 
ches, le soleil devient naturellement un taureau, ou bien le 

* Griech. Myth., I, 242, sq. 

* Voy. sur ce mythe, l'excellent travail de Bréal, Hercule et Cactis, 
étude de mythologie comparée. Paris, 1863. 
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pitre divin par excellence. C'est pour cela que gôy au mascu- 
lin, figure parmi les noms du soleil, et du ciel étoile en géné- 
ral, car les astres représentent aussi le troupeau des vaches 
célestes. Le titre de ffôpati, midtre des vaches et pasteur, est 
donné non-seulement au soleil, mais à Krishna et à VishnuA 
(Test là une source nouvelle et abondante de mjthes variés 
que je ne veux pas suivre dans leurs embranchements multi- 
pliés, et qui, chez les Indiens coname chez les Grecs, ont leur 
origine primitive dans l'ancienne vie pastorale. Ici seulement 
qnelqnes-uns des rapprochements les plus frappants. 

La légende indienne de Krishna , incarnation de Vishnu, 
élevé parmi les pâtres, et devenu lui-même un dieu-pa^teur, 
Qépâla, Gâvindaj légende que les épopées et la poésie lyrique 
ont développée d'une manière brillante, rappellent singulière- 
ment l'Apollon yojMoÇy et les mythes qui le concernent. Apol- 
lon, conune Krishna^ remplit l'office de pasteur auprès d'un 
mortel; l'un courtise les nymphes comme l'autre les gôpî ou 
bergères ; l'un tue le serpent Python comme l'autre le dragon 
Kàliya; tons deux ont inventé la flûte, et se plaisent à la 
musique et à la danse. Ce sont là des traits de ressemblance 
assez caractéristiques pour &ire présumer une origine com- 
mune, bien que le mythe indien ne paraisse pas se trouver 
<lans les Yêdas, et n'ait pris ses développements que dans la 
poésie épique et les Purànas. 

Un autre fonds d'analogies se présente dans les troupeaux 
de bœufs sacrés qui appartenaient à HéUos, le dieu-soleil, et 
que gardaient en Sicile ses deux filles, ^ctiêovo'cCy la brillante, 

* D*aprè8 les diverses significations de gô, gôpati désigne aussi un 
roi, comme maître de la terre, et le dieu Varuna comme maître des 
«anxetderocéan. 



Digitized by 



Google 



— 98 — 

et ActfiyrîTiffy la rayonnant©.^ Des troupeaux solaires du même 
genre étaient censés exister à Taenaron en EUde, et dans la 
colonie corinthienne Apollonia.^ Cela ne peut guère s'entendre 
que des rayons ou des étoiles dont Hélios était le berger^ 
comme le Gâpati indien. 

Le mythe du taureau solaire tient une grande place dans 
la religion des Parses et le culte de Mithra ; et l'Avesta déjà 
en contient les traits principaux, mais en allusions trop peu 
développées pour être interprétées avec sûreté. LegaoçpefUa, 
ou taureau sacré et cosmique du Vendidad,' créé par Or- 
muzd, le Grayomard du Boundehesh, paraît représenter la 
terre; mais une partie de sa semence a été transférée au soleil 
après sa mort,^ et Tidée du taureau solaire et lunaire existait 
sans doute chez les Iraniens comme chez les Indiens. 

Le sanscrit gô^ masc, en effet, est aussi un des noms, 
d'ailleurs tous masculins, de la lune, dans laquelle on pouvait 
aisément voir un taureau, à cause des cornes de son croissant; 
et, dans TAvesta, la lune est appelée ^oocfî^Ara, c'est-à-dire qai 
contient la semence du bétail, ce qui est l'équivalent de tau- 
reau.5 Les traditions grecques relatives à la vache lo parais- 
sent en faire également une personnification de la lune et de 
ses phases. Elle paît dans le bois sacré Junon, c'est-à-dire 
dans le ciel, gardée par Argus aux mille yeux, le firmament 

^ Odya,, XII, 126. 

« Preller, Gr. Myth,,l, 291. 

* Vendid,^ xxii, 1, éd. Brockhaus, p. 187. Il est singulier que la 
vraie signification du gaoçpenta zend ait été si bien oubliée plus 
tard, que déjà l'huzv. gôçpand, parsi gôçpend^ persan gôsfandy etc., 
ne désignent plus que le menu bétail, chèvres ou moutons ( Cf. 
Justi,p. 100). 

* Spiegel, Avesla^ I, 258. 

* Cf. a)id.,261. 
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étoile, que Hermès, samommë ^Afyu^rrfjç, couvre et obs- 
curcit en sa qualité de dieu des nuages et de la pluie.^ C'est 
encore là un mjthe d'une origine pastorale, mais développé 
{dos tard avec d'autres caractères par l'imagination des 
(Jrecs. 

Une fois les étoiles comparées à un troupeau de vaches 
célestes, on était conduit à voir dans la voie lactée le chemin 
qu'elles suivent pour aller au pâturage et en revenir. Le scr. 
gâcUM, ou diemin des vaches, n'a pas, il est vrai, ce sens, et 
s'applique à une portion de l'orbite lunaire, tandis que la voie 
lactée est appelée suravîthî ou dêvaydna, le chemin des dieux. 
Le synonyme de gùvUhi est gôpathay qui ne s'est trouvé jus- 
qu'à présent que comme titre d'un brâhmana, ou traité de 
thédogie védique. Mais ici Euhn a signalé une remarquable 
comcidenoe dans le bas-allemand kaupat = kuJip/ad, exacte- 
ment le sansc. gâpatha, et qui est un des noms populaires de 
la voie lactée.^ Ce rapprochement n'est appujé d'ailleurs par 
aocon autre exemple connu; mais je soupçonne fort que le 
yakct^JMç kvkAoÇj circnlus lacteus, des Grecs a tiré son ori- 
gine d'une idée analogue, celle du lait que les vaches aux ma- 
melles pleines laissaient couler en marchant, et que, plus tard 
seulement, s'est formé le mythe du lait répandu par Junon en 
allaitant le petit Hercule. Peut-être qu'une connaissance plus 
complète de la littérature védique achèvera d'éclairer cette 
question. 

* Cf. PreUer, Gr. Myth,, H, 27. 
»Z.S., n, 344. 
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ARTICLE Vni. 

§ 487. OBSERVATIONS. 

La multipUcîté et la variété des rapprochements qnî précè- 
dent montrent quelle empreinte profonde et durable les habi- 
tudes et les idées de Tancienne vie pastorale ont laissée dans 
les langues et les traditions de toute la fiunille arienne. Cela 
prouve que, pendant un temps plus ou moins long, et avant 
leur séparation, les Aryas ont été essentiellement un peuple 
de pasteurs aux mœurs patriarcales. En réunissant les traits 
épars que nous fournit la linguistique comparée, on peut arri- 
ver à se faire encore une idée assez complète de cette exis- 
tence d'une simplicité toute primitive. Je ne veux pas cher- 
cher maintenant à en retracer le tableau qui sera mieux placé 
dans le résumé général de nos recherches. Je me borne ici à 
une remarque sur la portée des inductions que l'on peut tirer 
des faits observés. 

Si ces faits, dans leur ensemble, concourent à démontrer 
qu'à une époque quelconque, et sans doute la plus ancienne, 
les Aryas ont été des pasteurs, il n'en résulte pas cependant 
qu'ils l'aient été exclusivement. Les développements qui sui- 
vront prouveront clairement le contraire, pour le moment du 
moins où leur séparation s'est eflTectuée, et il paraîtra très- 
probable que dès longtemps déjà avant ce moment-là, ils 
étaient parvenus à un état de culture sociale plus élevée. On 
peut encore reconnaître les traces d'une période de transition 
graduelle, comme lorsque nous avons vu les noms du pasteur 
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en chef et du pâturage passer an roi et anx divisions territo- 
riales, et il s'en présentera encore d'antres exemples. 

Eien n'indiqne non pins qn'à nne époque qnelconqne les 
Aryas primitifs aient été nn penple de nomades^ à l'instar de 
qodqaes races tartares. La nature accidentée de leur pays 
déjà s'y opposait; et leur vie pastorale a dû être celle de tribus 
phis ou moins dispersées dans les vallées et sur les montagnes, 
où leur bétail trouvait de riches pâturages. Les faits relatifs ^ 
àragricuhure et que nous allons aborder maintenant, confir- 
meront mieux encore cette manière de voir. 



SEcnoN-m. 
§ 188. L'AGRICULTURE. 

La première condition d'un état de société stable et régu- 
fier, c'est que l'honmie reste attaché à la terre qui le nourrit 
en retour de ses labeurs. Avec le champ naît le droit de la 
propriété et l'amour du travail. A côté du champ s'élève la 
maison, où croit et prospère en paix la famille. Des rapports 
de bienveillance mutuelle et de protection réciproque s'éta- 
blissent, par la force des choses, entre les petites communau- 
tés que leurs intérêts rapprochent L'industrie se développe, 
les droits sociaux se fondent avec les pouvoirs qui les garan- 
tissent Les unités sociales s'étendent graduellement et se gé- 
néralisent A la maison succède le village, au village la ville, 
c(Hmne au champ le district, au district le pays, comme à la 
funiDe la tribu, et à la tribu la nation. Alors seulement peu- 
vent entrer en jeu les forces morales et intellectuelles qui ame- 
nait ]gL civilisation, l'amour du sol natal et de la race, le 
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patriotisme qui inspire le dévouement, le sentiment national 
qui élève les âmes, le désir de la gloire qui enfante les héros. 
Avec le temps et les événements, les traditions naissent et 
grandissent, conservées et transmises par la poésie. Lies 
croyances religieuses s^affermissent par le culte, et la nation 
commence à vivre de cette vie propre qui lui assignera sa 
place dans Thistoire de l'humanité. 

Si nous consultons cette histoire, nous verrons que nulle 
part le développement social n'a accompU ses phases sans 
avoir l'agriculture pour point de départ et pour base. Les tri- 
bus de chasseurs restent à l'état sauvage, et les nomades ne 
s'élèvent guère au-dessus de la barbarie. Or, nous savons déjà 
que les anciens Aryas n'ont été exclusivement ni chasseurs, 
ni nomades, et nous savons de plus qu'ils ont pratiqué l'agri- 
culture à un degré quelconque, puisqu'ils connaissaient les 
céréales et plusieurs de nos plantes usuelles. Si la vie pasto- 
rale a prédominé chez eux au début, il faut que de très-bonne 
heure, et dans une mesure variable sans doute suivant les 
locahtés, ils y aient associé le travail de la terre. Les deux 
éléments sont-ils arrivés à peu près à s'équiUbrer ; et peut-on 
retrouver encore quelques indices d'une transition graduelle ? 
La comparaison des langues peut seule nous éclairer à cet 
égard, car l'histoire se tait absolument sur les origines de 
l'agriculture. Chez les peuples les plus anciens, l'art de tra- 
vailler la terre, et l'invention de la charrue, sont attribués à 
des bien&iteurs purement mjrthiques de l'humanité, ce qui 
indique, en tout cas, un sentiment vif et vrai de l'importance 
de l'agriculture pour le bien-être social. H s'agit donc de 
rechercher maintenant quel degré de développement elle avait 
atteint chez les Aryas primitifs, et jusqu'à quel point ce dé- 
veloppement a été conmiun à toute la race, ou limité seole- 
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ment à quelques-uns de ses embranchements. C'est en exami- 
nant avec soin les noms du laboorage, dn champ ^ des 
a^naUles, de la moisson^ ainsi qne des divers instruments des 
Inyanx nisiiqaes, qne nous ponvons espérer quelques ré- 
pcmses à ces questions. 



ARTICLE I. LE LABOURAGE ET SES INSTRUMENTS. 

§ 189. LE LABOURAGE EN GÉNÉRAL. 

Pour exprimer Taction de labourer, les langues ariennes 
possèdent deux racines principales, et également anciennes, 
omis dont Tune appartient en commun aux langues de TEu- 
rope, tandis que l'autre est restée en usage chez les Aryas de 
l'Orient. On a voulu en conclure, d'une manière trop absolue 
sans doute, que l'agriculture ne s'est développée de part et 
d'antre que postérieurement à l'époque de l'unité primitive et 
de la vie pastorale, mais on verra que bien des Êdts s'oppo- 
sait à une hypothèse aussi tranchée. 

1) Toutes les langues européennes emploient, dans le sens 
de labourer, la rac. qt^ comme on le voit par l'énumération 
sorrante : 

Grec eêpotf , latin aro^ irlandais araim^ cymr. aru^ armor. 
«m, goth. arfarij ags. eriarif scand. ma, ancien allem. aran, 
HthiiaQ. ârtij anc. si. orati, russe orafî, pol. oraé^ etc.; alban. 
ârene. 

On retrouve bien, en sanscrit, cette racine f , ar, mais avec 
l'acception générale de Icederey d'où, entre autres dérivés, 
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aru8 et inna, blessure.^ Cependant la transition fort naturelle 
au sens de labourer, c'est-à-dire de blesser la terre, ou, peut- 
être, de la remuer, de la soulever, d'après d'autres acceptions 
de ar, ne serait pas restée étrangère au sanscrit, si, d'après la 
conjecture de Kuhn, le nom de Arya^ coname synonyme de 
Vâiçya^ ou homme de la troisième caste, celle des travailleurs, 
a désigné primitivement un laboureur.* Max Miiller va plus 
loin, et pense que les Art/as, comme peuple, se sont ainsi 
nommés en tant que agriculteurs, et par opposition aux races 
touraniennes nomades.' H rattache également à r, dans le sens 
de labourer, le scr. irây terre, auquel nous reviendrons plus 
loin. Ce seraient là assurément des preuves très-précises d'un 
ancien accord pour l'emploi de cette racine, si les étymologies 
indiquées ne laissaient aucune prise au doute, mais il &ut bien 
ajouter que les auteurs du D. P. en donnent de leur côté de 
toutes différentes.* 

2) La seconde racine, restée en usage dans l'Orient, est le 
scT.krah {karsh), zend karM, dont le sens propre est trahere, 
hue iUuc trahere, vexare, ce qui s'applique évidemment au 
travail de la charrue. De là le scr. karshû^ zend karahoj sillon, 
c'est-à-dire trait, comme le grec i/\xoç de cAxa^^ tirer. H en 
dérive beaucoup d'autres termes relatifs à l'agriculture, tels 
que karshaj kfshi, krshpi ( zend karatij labour à la charme), 
kfshakay soc et laboureur, etc. Dans le Bigvèda, les hommes 
en général sont appelés parfois kpshtayasj comme habitants 

* Cf. grec o^fjj, dommage, malheur^ «fofw, etc., scand. dr, cica- 
trice, et peut-être anc. irland. âr^ strages (Zeuss.S 17), mais cymr. 
aer^ peut-être tous deux de ager (ibid.). 

« Ind, Stud.,de Weber, 1, 352. 

» Lect, on the science oflanguage, 1861, p. 224. 

♦ Cf. pour le nom des Aryas^ notre 1. 1, p. 38. 
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do b terre cultivée.^ Les Iraniens divisaient celle-ci en sept 
btrshvare^ on pays de labonr, comme les Indiens en sept 
dvipas ou îles.* En persan moderne on trouve karsidan, se 
contracter, se rider, puis, avec perte de IV, kêshîdany tirer, 
tndner, tracer, et, enfin, kâsfUan, kisMan, labourer, culti- 
ver, d'oà kiêhtâwary labourer, kishtj kishmân^ champ cul- 
tivé, etc.' 

Cette racine s^est conservée également dans quelques lan- 
goes européennes avec son acception générale, et si , pour 
celle de labourer, elle a fait place à fe rac. ar, plusieurs de ses 
dérivés se rapportent cependant au travail de la terre. Au sens 
général de tirer, tirailler, puis vexer et exciter, se rattachent 
leHthnan. karsztiy carder, étriller, sérancer ; cf. alban. kréshe^ 
étrille, et kréshte, brosse, et Tanc. slave kresiti, excitare. En 
fidt de dérivés, on peut y rapporter le grec tdftriùv, chardon, 
ainsi que le latin cristay la crête à la forme lacérée ; cf. ancien 
al huntiy îd., et hurst, rubus, Jwrsty sylva, etc. Quant aux si- 
gnifications qui se rapprochent plus ou moins de celle du la- 
bourage, je citerai le pol. krésiéy kn/siéy sillonner, rayer, krés, 
fa^, sillon, raie; cf. scr. karshû, zend karsha, id.; lithuanien 
hanzUUj anc. slave krUstay korsta^ irlandais créas (de creast)y 
fosse, tombe. Euhn compare aussi l'allemand karsty hoyau,^ 
mais le k inaltéré est une objection. Par contre, l'angL-sax. 
hruêey terra, regio, qui correspond exactement, paraît avoir 
défflgné primitivement la terre cultivée.^ 

* De krshfi, ager cultus (D. P., H, 411). 

* Vendidàd, 19, 129. Vispered, 12, 35, etc. 

' Cf. Justi, 80, pour d'autres termes iraniens. 
•/mi.5(ud., 1,351. 

* Comme, en grec, un k primitif devient parfois un t, Curtius (Gr. 
Et,\ 444) rattache ici Wxo-o», sillon-limite, dans Homère, de même 
«ens que le scr. hârshman, dans le Rigvêda. — Cf. avec le même 
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Les langues sémitiques nous o£frent ici une remarquable 
analogie^ car rien à coup sûr ne ressemble mieux au sanscrit 
kfshy karshy que Thëbreu chârashj incidit et aravit^ d'où char 
rî8hy tempus arandi, et Tarabe charashaj il a gratté, etc. H est 
difficile cette fois de ne pas croire à une affinité réelle dont 
Texplication nous échappe encore. 

On voit, en résumé, que les deux racines ar et karshj dans 
leurs acceptions générales de laddere et de trahere, sont com- 
munes aux Aryas de l'Orient et de l'Occident, et que très- 
probablement elles ont été employées comme synonymes, au 
temps de l'unité, pour exprimer l'action de labourer.* Il n'en 
reste pas moins évident que, plus tard, ces racines se sont sé- 
parées, et ont prévalu respectivement, lors d'une première 
scission des Aryas dans les deux groupes que tout porte à ad- 
mettre avant la dispersion finale. C'est là une répétition du 
fait observé déjà pour les racines duh et mr^ (Cf. p. 36). 

§ 190. LA TERRE ET LE CHAMP. 

1) De la rac. ar, er, or, restée vivante dans les langues eu- 
ropéennes, dérivent presque partout des noms du champ, au 
moyen de suffixes variés. Ainsi le grec ce^ovçct de ciçoùi 5 le 
latin arvum, de aro; l'erse âr, et iom-^ir, imrir, champ la- 
bouré (im, de imb, préf. = «tjttCpi, etc.), de araim; le cymr. 

changement de r en l, Tirl. cla$ (de clast)^ sillon^ tranchée, cymr. 
claisj id., petit ruisseau. 

* Cf. ropinion de Pott [Et F.\ II, 1, 842; WWb., 1, 736, et n, 2, 
359). Il rattache à karsh le nom de la déesse Cerês^ comme ayant 
inventé la charrue (prima Ceres unco glebas dimovit aratro; Ovide, 
Met.^ 5, 341), et il en infère une pratique de l'agriculture déjà au 
temps de Tunité. 
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or, annor. oar^ aoTy de aruy gara; le lith. aarvmmoBy de dr^t/le ms. 
rélÀa^ poL Tola^ pour otoIcl, de oro^' (comme ro^, oharrue, pour 
ancien slave oralo), poL aussi araninoy serb. oraniej etc.^ etc. 
Tons ces termes sont natnrellement d^one origine relativement 
moderne ; mais il en est autrement d'un groupe des noms de 
la terre qui se rattachent bien également à la même racine^ 
mais non aux formes qu'elle a prises dans les langues particu- 
lièreSy ce qui indique une source conmiune beaucoup plus 
ancienne. 

Ainsi le grec îfeLj terre, que l'on peut inférer de tfoÇh humi, 
(£ eit^i» inferi, et iroXvfffoÇf riche en terre ( Hesjch. ), ne 
saurait dériver directement de tifcê, d^y non plus que le 
goih« cdrihay ags. eordhej Bcsaïà.jôrdf anc. allem. erda^ etc., de 
arjan, etc., non plus également que l'irland. ir«,.gén. ireann^ 
de araim. Si l'on 7 joint, avec M. Miiller, le scr. ira ou idây 
terre, il faut recourir avec lui, pour l'expUcation de ces termes 
divers, à la forme primitive f, fi, tr, de la rac. ar^ et alors le 
goth. airtha, par exemple, équivaudrait à un thème sanscrit 
rte, ritaJ Suivant MûUer, le vrai sens de idâ^ que les Brah- 
manes interprètent par prière, n'a jamais été reconnu.^ A 

* Ceci est contraire à Topinion de Bopp et de la plupart des india- 
nistes allemands, qui considèrent ar comme la forme primitive, et r 
comme un affaiblissement. Bopp d'ailleurs rattache le gotb. axrtha au 
sansc. ar, dans le sens de ire, comme lieu de mouvement / V. Gr., l, 
256). 

* Lect. on the science of lang,, p. 240. — Je note ici les vues di- 
vergentes du D. P., où ira n'est regardé que comme une forme secon- 
daire, nebenform, de idâ, ilrâ, viviûcation, restauration, bien-être, 
force vitale, nourriture, puis libation et prière. Le sens de terre n'au- 
rait été inféré que improprement d'expressions telles que idâyâspada, 
le lieu de la prière, et le mot de trd, terre, n'est cité qu'au nombre 
des significations diverses, eau, liqueur spiritueuse, parole, données 
par les lexicographes indiens seulement. Entre de si hautes autorités, 
je m'abstiens, comme de raison, de tout jugement. 
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Tappoi de celui de terre > en tant qne labourée, c'est-à-dire 
blessée, déchirée, on peut rapprocher de ira, non-seulement 
îrma, blessure, mais surtout irina^ rigole, entaOle, creux, fosse, 
puis, en général, sol déchiré, et, par suite, stérile. 

Les langues iraniennes nous offrent un nom de la terre qui 
ressemble singulièrement au goth. airthay etc.; c'est le pehlwi 
artâ, armén. art^ kourde ard, cf. ossète ardus^ champ, prairie, 
n est très-probable cependant que l'origine en est sémitique, 
si l'on compare l'arabe ardh, le syriaq. artâ et l'hébreu erets. 
Cf. aussi le chai, ar *â, araq. Ces mots n'ont pas d'étjmologie 
indigène, et cependant il est difficile de croire à un rapport 
réel avec la rac. ar, et de supposer que les Sémites aient reçu 
des Aryas un nom de la terre. D'autres coïncidences de ce 
genre sont, à coup sûr, purement fortuites, et personne ne 
songera sérieusement à comparer le pawni orârâ^ terre, de 
l'Amérique du Nord, avec le grec a^ovçeùj ou l'aïmara urrakey 
id., de l'Amérique du Sud, avec le dongola arikhy de l'Afrique, 
et le chaldéen araq, 

2) Le sansc. védique a^ra^ déjà cité à l'article de la chasse, 
se prend dans l'acception générale du latin campus, la campa- 
gne, la plaine, l'espace libre, et d'après sa provenance de o^, 
agere, abigere, il a dû désigner plus spécialement le pâturage 
de la tribu, où l'on faisait aller les troupeaux. ^ On y reconnaît 
sans peine le grec oiyfiç qui conserve encore le sens général 
de compris à côté de celui de ager, comme le montre iyfioçy 
rustique, sauvage, exactement le sanscrit a^rya, ce qui appar- 
tient à la plaine. L'application au champ cultivé exclusive- 
ment, dans le latin agery doit être fort ancienne, car elle se 
retrouve aussi dans le goth. aJcra, ags. aeceTy scand. akr^ ekra, 

» Cf. Kuhn, Z. S., III, 334. 
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anc. allem. achoTj etc.; d'où TirL o^ra, le cjmr. egvy et notre 
franc, acrej oomme mesure de terre senlem^it. La racine ver- 
bale o^ s'est maintenne également dans les trois branches, gr. 
dym, \bL agOy scand. aka {ôk, ekid). La transition du sens de 
plaine ou de pâturage à celui de champ labouré est très-natu- 
rdle, puisque la culture de la terre a dû commencer surtout 
dans le pays plat, et au fond des vallées. Elle est la même que 
celle du latin campus à notre champ, ^ 

3) D ne fitudrait pas conclure de là que la notion plus pré- 
cise du champ, comme terrain ^iclos et protégé, ait été étran- 
gère aux anciens Aryas, car elle se trouve exprimée par le 
sansc vâratOy de la rac vf, var, drcumdare, tegere. Cf. va- 
ranoy âvaranoy prâvara^ enceinte, etc. De là aussi le zend 
oora, locus circumseptus, devenu, dans TAvesta, le nom tradi- 
tionnel de cette portion de la terre que Djemshid rendit habi- 
table en 7 portant les germes des plantes et des animaux, en 
quelque sorte le champ primitif par excellence. 

Cet ancien nom du champ pandt conservé dans Tanglo- 
saxon wcrdhy wcrdhigy vmrdhig^ praedium, agellus, fundus, le 
worik de beaucoup de noms de lieux anglais. Cf. weard^ wa- 
radh, rivage, c'est-à-dire enceinte de la mer, et Pane, allem. 
toarid, insula, ainsi que les verbes toariany werian^ etc., defen- 
dere. Au vara du zend correspondent l'anglo-saxon toar^ se- 
pimentum, le scand. ver^ domicilium, Tanc. allem. wori^ clau- 
sara,etc. L'irL /eorann, ager, fundus,* semble se rattacher au 
scr. varana^ enceinte ; mais le cjmr. gwerydy sol, anc. corn. 

* L'armén. agarag^ champ^ mais aussi contrée et village, appar- 
tient au même groupe de mots. 

* Ferenn^ ager ; ferann,'rand (Stokes, /r. Gi., n* 390). Cf. ferenn^ 
jarretière (Corm., Gl., 72). 
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ffuerety d'où le français guérety terre labourée,* se lie peut- 
être au groupe ci-dessus. 

4) Le latin rw«, ruris, pour rusis, a été rapporté par Auf- 
recht à la rac. scr. kf'shy arare^ avec perte du k initial,^ mais 
il est plus probable que œ nom du champ n*a pas subi de mu- 
tilation. H correspond, en effet, au cymr. rhws, terre cultivée, 
et, quant à sa racine, à Tanc. slave rusaffû, l'agio, ainsi surtout 
qu'au persan rûstâ, terre à blé, lieu cultivé et habité, puis 
village, d'où rûstâr, villageois, le latin rusticus.^ La racine 
doit avoir signifié, comme f, ar, lœdere, puis arare, comme 
l'indiquent les analogies du sanscrit rsh, ferire, transfigere, 
rt«A, nishy lush, lûsh, lœdere ( Dhâtup.), persan rushtan, dé- 
pouiller, peler, lûsh^ déchiré, mis en pièces, anc. slave i'UêkUi, 
destruere, russe rushitt, couper, découper, goth. liusariy per- 
dere, etc. Le lith. ravsytiy creuser, fouiller la terre, d'où nm- 
«w, creux, ainsi que rûsasy silo pour le blé, conduit directe- 
ment à la notion du labourage, et mieux encore l'ang.-saxon 
reosty anc. ail. riostar^ ail. mod. rilster, contre de charrue. Cf. 
erse risteal, espèce de charrae des Hébrides, avec un contre 
en forme de faux. 



§ 191. LE SILLON. 

Dans l'Lide des temps védiques, le sillon, sîtâ, fém., était 
personnifié et invoqué sous la forme d'une déesse au teint 
brun et aux yeux noirs, brillante de beauté, couronnée d'épis, 
épouse du dieu Indruy ou Par^cmya^ et qui dispense aux 

* Cf. cependant l'étymologie ordinaire du latin vervactum, 
« Umbr. Sprachd., I, 57. Cf. Z. S., III, 247. 
» Cf. irl. ro«, terre arable, plaine, de rosi ? 
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hommes les fruits de la terre J Cela pronve l'importance con- 
sidérable qn'ayait prise déjà alors Tagricnltare ; mais rien de 
semblable ne se rencontre chez les antres peuples de la fa- 
mille, et 4e nom même de sitâ parait être purement indien.^ 
Âacnn autre terme ne s'est conservé généralement pour dési- 
gner le sillon, mais on peut signaler encore quelques analogies 
partielles qui sont dignes d'attention. 

1) J'ai déjà comparé plus haut le scr. karshû, zend karsha^ 
de ki'shj trahere et arare, avec le polon. créa, crésa^ sillon, raie. 
D feut probablement ajouter l'irl. clas^ ckw, sillon, cymr.cZaw, 
raie, petite tranchée. Toutefois, le maintien de Ysy en irlandais, 
indique la perte d'un suffixe, peut-être ti ; clos de dasti = 
scr. fyshtiy aratio, comme as = scr. asti. 

2) Le latin jxyrca trouve son corrélatif parfait dans l'ags. 
h^^ify^^y auc. 2lI1. furhy furhîy allem. mod. furche, etc., avec 
cette différence que le nom germanique s'applique au creux du 
siDon. n j a ici, de part et d'autre, un rapport évident avec 
les noms du cochon, latin porcus^ porca^ anc. ail. farh, farah, 
\\ÛL jHtTBzaSy etc.; mais comment faut-il entendre ce rapport 
qui ne saurait être direct, car rien ne ressemble moins à une 
bmîe qu'un sillon ? Nous avons présumé pour l'animal le sens 

* Cf. Bigv,y IV, 57, 6, 7, et surtout les Omina et Portenta de 
Weber, p. 360 et suiv. où se trouve une invocation d'une haute poésie. 
A la SUâ indienne répond exactement, pour la forme, le surnom de 
£(r« donné à AnM^mpy mais que Ton rattache à ^Troç, iVoment, 
<faillear8 probablement de la même origine étymologique. Cf. scr. 
«%a, blé, etc. (t. I, p. 328). 

» Le D. P. rattache sitâ, avec simariy limite, sira^ charrue, etc., à 
ane radne hypothétique si, tirer une ligne droite, rectifier. — On ne 
(Aonût guère y ramener le scand. silâ^ sulcare, incidere, sîling^ inci- 
wira,d'où, suivant Diez (ïF6., II, 412), notre sillery sillon, ainsi que 
le milan, sctloira, piémont. sloira^ charrue, car ici VI appartient à 
la racine. 
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étymologiqne de celai qui fouille et disperse la terre ( Cf. 1. 1, 
p. 463), et d'après cela, le sillon ne peut guère être ici que 
la terre dispersée et soulevée par la charrue. Le persan vient 
à la fois appuyer cette interprétation, et prouver Tancienneté 
des termes européens. Nous y trouvons, en eflfet, paréarriy 
comme un des noms de la charrue, et ce nom dérive à^paréi- 
dan, enfoncer, diviser, d'où paréah, fragment, etc., dont l'af- 
finité avec le sanscrit pré, paré, spargere, ne semble pas dou- 
teuse. Cf. aussi l'armén. prié, houe.^ 

Une trace du sillon, considéré comme limite, paraît se trou- 
ver dans l'armor. afU, fosse entre deux sillons, rigole, tranchée, 
si l'on compare le scr. anta, hmite, bord, fin, goth. andis, etc. 
Ce mot semble étranger aux autres dialectes néo-celtiques. 



§ 492. LA BÊCHE ET LA PIOCHE. 

Le premier homme qui s'avisa de travailler la terre dut 
être aussi le premier inventeur d'un outil quelconque pour 
rendre l'opération possible, car, seul, le secours des mains n'y 
saurait suffire. Très-imparfait au début, cet outil n'aura servi 
d'abord qu'à gratter le sol, et, pour arriver à le couper, à le 
fouiller, à le retourner plus profondément, il a dû passer par 
bien des transformations successives ; ou plutôt, les instru- 
ments de travail se seront multipliés pour accomphr séparé- 
ment leurs divers offices. La bêche tranchante qui coupe la 
terre, et la pioche pointue qui pénètre le sol, auront été les 
deux formes prédominantes, grossières d'abord, en bois, en 

^ Pour une autre explication de porca, par le grec ^pucid (?), gar- 
tenbeet, cf. Fick (Z. S.» 18, 413). 



Digitized by 



Google 



— 113 — 

os, en pierre, ayant Temploi des métaux, et telles qu'on les 
trouve encore chez quelques peuplades sauvages. Ce n'est que 
plos tard, sans doute, que l'on en sera venu à iuiaginer la 
charrae, et la charrue elle-même s'est modifiée cent fois ayant 
d'arriver à ce qu'elle est de nos jours. 

Par cela même que les outils les plus simples ont été les 
premiers dans l'ordre des temps, leurs anciens noms ont dû 
se perdre Ëicilement, et se remplacer par des termes nouveaux 
à la suite des modifications de forme, de matière et d'emploi, 
sobiespar les instruments eux-mêmes. Aussi les affinités à si- 
gnaler sont-elles fort isolées pour la plupart, et laissent-elles 
prise à plus d'un doute quant à leur valeur réelle. Dans les 
rapprochements qui suivent, je ne sépare pas la bêche ou pelle 
de la pioche ou du hojau, parce que leurs noms dérivent sou- 
vent des mêmes racines qui expriment l'action de diviser, 
couper, fouiller, etc. 

1) Le scr. kudâla, bêche, fossoir, est composé sans doute 
de iw, terre, et de dâla^ qui divise, rac. dfy dar, dal, findere, 
dividere.1 Cf. dcUita^ fendu, déchiré, dali, dalanîy motte de 
terre, etc. Le synonyme gôdâraria^ bêche et charrue, a exac- 
tement le même sens, et (wadÛTariay bêche, o£Pre une signifi- 
cation analogue. Le premier composé se retrouve dans le 
persan hôdâl^ grosse pioche, qui n'est peut-être qu'un mot 
d'emprunt, mais dalang^ fossoir, se rattache directement à la 
nwâne dal^ dar^ conservée dans le verbe daridan, diviser, dé- 
diirer. Cf. dârah^ feux. 

Cette racine, sons ses deux formes, s'est maintenue dans. 

' Comme le mot s'écrit aussi kuâdâla, Weber f Beitr.^ 4, 277) 
préfère le rapporter à la rac. kutty provenue de kart^ couper ; mais la 
substitution de daxit cérébral est une objection. Le D. P. s'abstient 
de toute conjecture. 

n 8 
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tontes les langues européennes, grec êépa», lat. dolo, irlandais 
dailimy goth. taxran^ lithuan. dirti et daliti^ anc. slave drati 
et dilitiy etc. On en voit dériver plusieurs noms d'outils tran- 
chants, comme le latin dolahray doloire. Fane, slave (£^0, scal- 
prum, etc. L'application à l'agriculture se remarque dans le 
lithuan. dirwà, champ cultivé, de dirti, d'où dirunninkaSy la- 
boureur, ainsi que dans l'ang.-sax. tilian, anglais tUl, arare, 
tiliay arator, tilth, cultura ; cf. anc. ail. zila, sulcus, linea. La 
voyelle forte de la racine semble conservée par l'ang.-sax. et 
scand. tôl, anglais tool, outil en général, peut-être primitive- 
ment outil aratoire. 

2) Le scr. gôMla, httér. pieu de terre, désigne la charrue, 
et HZa, pieu pointu, lance, dérive sans doute de Af, kar^ te- 
dere; cf. Mnyiy blessé, et la rac. ff, far,laBdere, dirumpere,d'où 
f{rna, défait, détruit, etc. 

On peut comparer, comme de même origine, le russe kirkây 
pioche, bêche ; et peut-être le iceAif ou ic€AAât (de xiAi^?) 
du grec fJbetKA?ss\y [juLKîX^cty et ^ùu?Jieùy c'esi-à-dire le hojau 
à une et à deux pointes, ainsi qu'on interprète ordinairement 
ces noms ; mais les opinions diffèrent encore à ce sujet.^ 

3) Le scr. phala, phâla, soc de charrue, lame d'épée ou de 
couteau, de la rac. phal, findere, findi, aura désigné, en géné- 
ral, un instrument plat et tranchant. Cf. phaUiyphcUakay plan- 
che, banc, feuille, etc., le pers. pcUafiy le plat de la rame, l'anc. 
slave j>oZi^«a, russe et pol. pàlka, planche, tablette, etc., avec 
p pour scr. ph, comme dans d'autres cas. On peut donc com- 
parer avec assez de sûreté le lat. pàla, pelle, cymr. pal, pâl, 
irl. /âly bêche, d'autant mieux que la racine verbale semble 

« Cf. Pott {Et. F., I, 223). Léo Meyer (Z. S., VUI, 140) décompose 
le mot en /A«x-exX(x., exxoc suffixe. Ahrens (Jt^ùi, 354) conjecture une 
contraction de fjM-ctxiKf^Uy rac. ocx, ocus, etc. 
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conservée dans le cymr. palu, armor. pala, couper et remuer 
la terre, labourer, bêcher. Le Scandinave pâli, rutrum, est 
sans doute un mot d'emprunt ; mais ranglo-sax./m/jr, /mfya, 
herse, se lie peut-être à la même racine que les termes ci- 
dessnsJ 

4) Un des noms persans de la pioche est pikany paykany et 
paykân signifie aussi un dard, une lance, une pointe de lance. 
Cf.annén. plchin, flèche. — L'analogie avec pioche, pic, pi- 
que, piquer, est évidente, et s'explique probablement par l'in- 
termédiaire du celtique. En armor., en eflfet, pîk, pic, eipigel, 
houe, dérivent de pUca, piquer et fouir, comme le cymr. pig, 
pic, pointe, picell, dard, de pigaw, piquer. Llrl. péac, pointe, 
pbAdJi, pique, pioeaid, hoyau, ainsi que piocaifn,je pique, sont 
des termes d'emprunt, à cause de leur c non aspiré ; et il en 
est de même de l'anglo-sax. pykan, scand. piaka, angl. to pich, 
pike, etc. Pour les affinités plus étendues, lat. spioo, spioa, etc. 
(Cf. i I, p. 614.) 

5) Le grec anATetinif fossoir, vient de a'KA^rrci, creuser, 
fomr, dontr« initiale disparait dans ko/tîtoç, fossé, et fûj^oçy 
jardin. C'est l'anc. si. kopcUi, russe kopâtï, kopniiU, polonais 
bopaé, etc., creuser, fouir, bêcher, en lithuan. kapôti, et ska- 
pâti, tailler, hacher, d'où dérivent également, comme noms de 
la bêche, le russe képaniisa, l'iUyr. kopacja, le boh.fe)pa(f,etc., 
et comme ceux du hoyau ou sarcloir, le lith. kapone et kapo- 
kas. Cf. anc. si. kopiie, kopishte, lance, kopyto, ungula, etc. A 
la même racine avec Vb initiale^ èkap, se rattachent peut-être 
l'angL-sax. scofl, pelle, anc. allem. sçûvala, scufla, etc., malgré 
la différence de la voyelle. Nous la retrouvons encore dans le 

' Je note ici pour mémoire les analogies sémitiques de Thébreupâ- 
lag, fidit, pâlachj sulcavit terram ; arabe falaga^ il a fendu, falaha^ 
Q a labooré, etc. . 
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persan kaftan^ kuftarij kafîdan^ crenser, fendre, d'où h^, 
kafty kuftj fissure, etc., mais ancnn nom à moi connu d'otttil 
aratoire. 

L'irl. caibe, ccnbe^ erse caibe^ cjmr. caib^ bêche, pioche, a 
encore sa racine verbale dans Terse cab (impér.), incide, fode, 
d'où cabadhy labourage, etc., et qu'il &ut peut^tre distinguer 
de la précédente. Gomme le b non aspiré remplace quelquefois 
en irlandais, un v primitif,! je crois à un rapport plus direct 
avec le latin cavo^ cavus, etc., sans admettre, toutefois, le fiût 
d'une transmission. Le persan, en e£Pet, nous offre kâu4dany et 
kâbîdatiy creuser, labourer à la charrue, kâw, kâwiêhy labour, 
kâwâky cavité, formes alliées, mais non identiques, à kafianet 
kafîdan? 

6) Un autre groupe étendu, mais purement européen, se 
lie à la rac. scr. m (ravatê)^ ferire, secare, d'où le subst ru, 
qui coupe, qui divise, conservée d'ailleurs par l'anc. sL rt/tij 
fodere, rûvati^ avellere, russe rytïj pol. ryrf, creuser, fouiller, 
bêcher, le lith. rautiy rawêHy sarcler, le scand. rya^ vellere, et 
rôay remigare, le lat. rup, etc. Entre autres dérivés nombreux 
on en voit provenir plusieurs noms d'outils aratoires. Ainsi 
l'anc. si. ryloy ryUtsay pioche, russe rytetij poL rydely boh. ryly 
reyly id. ( Cf. russe ryloy pol. ryiy le groin qui fouille ), l'anc. 
allem. riutely paxillum =^eWZ (Cf. riviiy novale, nu(;an, mod. 
reutefij extirpare, et reuUy houe); le lat. nUrvmy bêche, rutd- 
luniy id.; l'irl. rtiamAet rabhany cymr. rhawy peUe. Cf. irland. 
rumhary mine, ruamhary labour, etc. — L'analogie des suf- 
fixes lo (de (Uoy tlo)y tel y trumy indique un thème primitif 

* Par exemple fedb^ veuve = scr. vidavâ, etc. 
> Cf. toutefois Tancien cymr. cep, fossorium (Z.*> i06i), dont le p 
nous ramène à une rac. cap. 
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nOra ou rutar^ que nouB retroitverons aiUears dans quelques 
noms de la rame. 

7) Le latin vang<i, hoyau, parait avoir la même origine 
que l'anglo-saxon weoffj Scandinave veffffr^ ancien aDemand 
toeUdy weggij cuneus. Je compare également Pirlandais feao^ 
espèce de "podu^^feacadh^ fbssoir, allié à feaee^feagy àeaiyfegy 
ooupure^ entaille^ etc.,' d'un thème plus ancien /m^^ comme 
Tindique le ^ ou c n<m aspiré, et surtout l'armor. gueng^ coin 
àfendre.' Of. aussi là'&ÛLwâgisjWagAiSyQomyQiwagàyWagaB^ 
alkm, d'où toagôHf siUonner. La racine primitive reste fort in* 
certaine. 



§ 193. LA CHARRUE ET LE SOC. 

Si Tinvention de la charrue a dû être précédée pendant 
longtemps peui-être par l'emploi des instruments plus sim- 
ples, eDe remonte cependant à une très-haute antiquité, car le 
souvenir en est perdu partout. Cette invention, d'une utilité 
si grande, a pris aux jeux des anciens peuples un caractère 
diyin, comme les origines de l'agriculture elle-même. Les 
Egyptiens en fidsaient honneur à Osiris,^ les Grecs à Cérès 
OQ à Hinerre,^ les Chinois à leur roi mjihique Chin-Noung^ 
le laboureur divin. Les Scythes croyaient qu'une charrue et un 

« t ^«c, pelle (Corm., Gl., 78). 

* Cf. t fiacail, dens (Z.«, 18, Corm., Gl., 76), etf/ôfifi, tranchant 
(Oingos, Gl., dans Stokes, Old M. Gi.,ld2). 

* Bict. frr^tondeRostrenen. 

* PrtmtM araira manu solerii fedi Osiris 
Etteneremferro sollicitaint humum (Tibul., i, El. 7). 

» Prellcr, Gr, Myih., 1, 196, 476. 
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jong d'or étaient tombés du ciel.* D'après le Rigvêda, ce sont 
les Açvins qui ont appris à Mann, le premier homme, à la- 
bourer avec la charrue et à semer l'orge.* Les Cymrîs aassî 
ont une curieuse tradition à cet égard. Dans leur 53°*® triade 
historique, il est dit que Hu^ le puissant, leur ensdgna le*pre- 
mier à labourer, alors qu'ils étaient encore dans le pays de 
Vàé (ffwlad yr haf) avant leur arrivée dans l'île de Prydcdn, 
où plus tard Coll apporta le froment et Forge, tandis que, au- 
paravant, il n'y avait que l'avoine et le seigle.' En fait, la 
charrue n'aura eu nulle part un inventeur unique, et sera née 
graduellement des perfectionnements apportés à un premier 
instrument qui n'y ressemblait guère : un simple crochet de 
bois dur probablement, pour gratter la terre par la traction. 
Le soc métallique, le contre, le versoir, et l'emploi du bœuf 
de labour ne seront venus que beaucoup plus tard. 

La charrue a-t-elle été connue des Aryas au temps de 
l'unité, et qu'était-elle à cette époque reculée? L'étude de ses 
noms nous montrera que, comme ceux du labourage, ils se di- 
visent en deux groupes principaux, l'un à l'Orient, l'autre à 
l'Occident, sans que l'on puisse en inférer autre chose qu'une 
première division partielle de la race arienne qui possédait 
déjà la charrue antérieurement. 

1) Le groupe européen se rattache généralement à la rac 
avy qui, dans tout l'Occident, exprime l'action de laboarer 
(Cf. p. 103). De là dérivent, par des suffixes en partie sem- 
blables, le grec cLfOTfOVy latin aratrum; cymr. aradyTy aradr, 
aradf ancien corn, aradar, armor. arazr^ arar^ alary i rl an da is 

* Hérod., Melp.y c. 5. 

« Rigv.,I, 117, 71. — Yavan vrkêtiâçvinâ vopantd, hordeum ara- 
tro serentes, Açvini ! 

• Arch. of Wales, II, p. 67. 
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f araihar (Oorm. Gl.y 1\ mais aussi cfnmn-aiiihair^ erse^ crann" 
oa ofom, c'esl-à-dire bois on arbre de labour, et (xruchy soc ; 
anc alL eridoy soand. ardry anc. slave oralo (pour oradlojy et, 
par aphérèse, ro^, russe et illyr. ralo^ pol. radlo^eic.; mais en 
litL arldasy avec le suffixe des noms d'instruments, cf. arklysy 
le dieval <jni labonre. On voit qn'ancnne branche de la fa- 
mille occidentale ne manque ici à Tappel. 

En Orient, on ne tronve à comparer directement que Far- 
ménien arÔTy charme, d'où le dénominatif arôratrely labourer, 
mais il n'est pas sûr que ce mot, comme d'autres, ne soit pas 
mi emprunt du grec. Le véritable corrélatif de ciforfovj ara- 
<rui7i, serait, suivant Kuhn, le védique aritram (nom. neut.), 
qui ne désigne pas la charrue, mais le vaisseau et la rame, qui 
labourent, en quelque sorte, et sillonnent les eaux. Euhn 
appuie ces rapprochements par l'analogie du nom slave de la 
diarrue, anc slave et russe plugû, pol. plug^ illjr. plughy litL 
pléffoêf d'où sont provenus, sans doute, l'anc. allem. pjluochy 
ploh, scand. plogvy angl. ploughj etc. Le slave, en efPet, se rat- 
tache directement à pltUi^ plavati^ navigare ; cf. russe jt>^ovi{, 
bateau, ïïfyr.plaVy vaisseau, etc. = scr., plava, de plu, natare, 
hue flluc moveri, salire. Il en dérive, d'après Schleicher, par 
mi suffixe ffUy analogue au ga de sliiffa, servus, du verbe sltUi, 
andire.^ Euhn mentionne encore, comme exemples de cette 
assimilation de la charrue au vaisseau, les processions du prin- 
temps où ils figuraient également en guise de symboles chez 
les Ghrecs, les Romains et les G^rmains.^ 

Je reviendrai plus tard au scr. aritra, dont on trouve les 

* Slow. FormmUhre^ p. 104. 

*Cf. Ind. Stud.^ I, p. 353 et suivantes. J'ajoute ici, et à Tappui, que 
le bookhare kiàhii , vaisseau , signifie proprement charrue ( Cf. 
jQSti, 81). 
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analogues dans quelques noms européens de la rame et du 
vaisseau ; et je me borne à remarquer que, d'après ce qui pré- 
cède, il n'y a rien d'improbable à croire qu'il a été appliqué à 
la charrue au temps de l'unité arienne. 

2) Le principal nom oriental de la charrue ne dérive pas, 
conmie on pourrait s'y attendre, de la rac. krsh^ qui remplace 
ar chez les Indiens et les Iraniens, mais du scr. krt, kjrnt (kart), 
scindere. De là krrdatra, charrue, l'instrument qui coupe, et 
kuntala, par altération de krntala. Comme la rac. krt est de- 
venue plus tard kuf, kutfy il &ut y rapporter aussi Icûfa, kû- 
faka, corps de la charrue et soc, ainsi que kâfiça, herse, etc. ; et 
c'est sans doute à cette forme secondaire que se lient le kourde 
kotan, ossète giUon, charrue, armén. kuthatiy attelage de bœufs 
de labour, pour charrue. Cf. scr. kartana, coupure, kartanî, 
ciseaux, kfntanikây couteau, etc. 

Cette racine kfty kart, se retrouve dans plusieurs langues 
européennes avec son sens général de couper, trancher, latin 
cer^o, combattre, c'est-à-dire frapper, tailler, cymr. certhatH, îd., 
le Uth. kirsti {kertu\ couper, l'anc. si. kratiti, truncare, et ért- 
tatiy incidere, d'où Mto, érUta, lineola, etc. On en remarque 
aussi plus d'une application au labour et à ses instruments. 
Ainsi, le lith. kartôti, labourer une seconde fois à la charrue, 
d'où kartojimasy second labour, par opposition à rêkti, défri- 
cher. Cf. karta, ligne (sillon ?), et le scr. védique karta, creux, 
fosse. Ainsi encore le latin culter, contre, cultellusy couteau, 
qui est à kft comme mulgeo à m^ ^, etc. Cf. scr. kartarî, cou- 
teau. Ce mot latin a passé à l'ang.-sax. cultor, angl. cordter^ 
comme probablement aussi à l'irland. coltar, cultar, le cymr. 
cultir, cwlltyvy cylUawVy anc. corn, colter^ armor. koultrA Cf. 

• Ici, peut-être, l'irland. f celtair^ fer de lance (Cf. Corm., GZ., et 
O'Dav., GL, 68). 
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cjmr. cylieUj couteau, pour eyliell, de cultelluêy d'où égale- 
menty sans doute, l'annor. kountel, kontel, id., arrivé par une 
voie toute différente à la même forme que le scr. kuntcUay 
charrue, et kurUdUkâ, espèce de couteau. 

(Tai observé ailleurs (t. I, p. 568) que les noms slaves de la 
taupe qui laboure le sol se lient à la rac. kft (en slave krat et 
Mt)y et que Tang.-sax. hrither^ hrudhery anc. ail. hrind ( plur. 
krindir)^ jumentum bos, a dû signifier le laboureur, bien que 
aucune racine germanique krithy hrind^ ne réponde à kft, 
krnt. 

On voit qu'il est difficile de séparer les deux groupes 
ci-dessus en attribuant l'un à l'Orient et l'autre à l'Occident. 
Id, comme pour les racines ar^ krsh, il faut admettre que 
la division e2nstante a été précédée par une simultanéité 
d'^nploL 

3) Le scr, védique vfkay charrue (D. P.), parait deux fois 
dans le Bigvèda, en parlant des Açvins, qui ont semé et cul- 
tivé l'orge avec la charrue (vfkêna). Comme vfka est aussi le 
nom du loup, les scholiastes indiens l'ont pris dans ce sens 
pour les passages en question ; mais Both, dans son Commen- 
taire sut le Nimkta (p. 92), doute de cette assimilation et 
présume une allusion à quelque mythe inconnu. 

J'ai dierché, en parlant du loup (t. I, p. 541), dans vfha 
l'animal qui saisit, tire, entraîne sa proie, le raptovy plutôt que 
celui qui la déchire, en me fondant sur les rapports qui se pré- 
s^tent en slave, en lithuanien et en grec, entre les noms du 
loup et les racines aDiées au vfky vark, saisir, du Dhàtup. Or, la 
charrue est non-seulement tirée, traînée, mais elle saisit la 
terre et tire, trace le sillon. Cf. supr. la rac. karsh, tirer et la- 
bourer, etc. Si son nom védique vfka ne s'est pas conservé 
en Europe, on trouve cependant, soit en grec, soit en lithuano- 
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slave^ plasienrs termes relatifs à la traction et au labour qui 
ont évidemment la même origine. Ainsi o^xiç (ve^xoç), sillon, 
de ÎÀKCÛ9 littër. trait, et aussi bien : oe qui tire, que : ce qui 
est tiré ; en polon. wlbczka^ herse, de wlokëy whczê^ wlec, her- 
ser, traîner çà et là, toloky traine, wlbka^ traîneau qui remplace 
les roues de la charrue ; en russe voléki, plusieurs espèces de 
tndneaux, de voloéitïy anc. slave vloéUi, tirer, traîner. Le lith. 
toélkêy de mlktj welku^ tirer, corde de trait, désigne plus spéda- 
lement celle qui lie le joug au timon de la charrue.^ 

4) Le scr. lângala^ charrue (et pénis), se rattache peut-être 
à une rac. la§^ lan^^ Itin^j ferire, qui ne se trouve encore que 
dans le Dhâiupâfhay mais que parait confirmer le persan 
lan§îdanj creuser = ran^idan^ graver, d'où ran^în, soc. Cf. 
langar^ Tancre qui se fixe en creusant, et Iuti^^ le dard qui 
blesse. 

A la§ peuvent appartenir le latin ligoy "OniSf hojau, et l'irl. 
laighBy bêche, pelle, laighe^n^ lance, javeline, tandis que lag^ 
loffân, creux, cavité, se rattache à lan^, à cause du g non 

* A côté de vrka^ on trouve kôka comme nom du loup ( Cf. 1. 1, 
p. 543), et c'est ce qui avait conduit Ruhn à en rapprocher le goth. 
hôha, charrue. J'sû objecté déjà, dans ma première édition (t. n, 
p. 91)^ que s'il est naturel de comparer la charrue à un sanglier qu 
fouille la terre, il Test beaucoup moins d'y voir un loup qui ravit sa 
proie. Mais une objection plus directe a été tirée dès lors du défaut de 
concordance des voyelles, qui rend ce rapprochement illusoire. Uô 
sanscrit, en effet, toujours provenu de u, ne répond point à Vô goth. 
qui remplace un â primitif, comme le grec w, à côté de n (Cf. Schlei- 
cher, Compend.^j 152). Cette objection fedt tomber également tout 
rapport de hôha avec le sansc. kuça, Atup î, comme je l'avais conjecturé. 
Ce nom gothique paraît bien être purement germanique, et se lier à 
hahan, pendre et suspendre (accrocher), d'où peut-être pour la char- 
rue le sens de crochet. Cf. ags. hôh^ hô^ talon, angl. hough^ propre- 
ment crochet, comme l'anc. ail. hacen, mod. /locfcen, à côté àehako^ 
hakkoj scand. haki^ ags. hoc, etc., uncus, hamus (Cf. Diefenbacb, 
Goth. W6., II, 493, 592). 
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iupiré. La nasale, cependant, parait s'être aussi maintenue, 
zioo-seolement dans TirL lang, pique = persan lunj^ dard, 
mais surtout, ce qui est plus intéressant, dans un nom celtique 
du vaisseau, Tirland. erse long y cymr. llong, Oe nom se trouve 
ainsi, vis-à-vis du scr. lângalay dans le rapport inverse de 
aratrum à aritray et de pluffU à plava^ ce qui confirme le fait 
observé d'une ancienne assimilation du vaisseau à la charrue. 

Comme io^, lan^ = ra^ y ran^y conservé par le persan 
ran^îdany je ramène au même groupe Farmor. regUy fouir la 
terre, labourer légèrement avec la charrue, regiy rogiy rompre, 
déchirer. Cf. cymr. rhigatOy creuser, tailler ; anc. slave rezatiy 
incidere, Ktt. réêzH (rêéu)y id. (Zy i de ^)y et peut-être grec 
'fttyfVfUy fendre, déchirer. Les langues germaniques nous 
offrent id régulièrement le scand. rakay ags. raciany radere, 
sarcnlare, d'où rekay ligo, spada, et raca, anc. alL rachoy ras- 
tmm. 

5) Parmi les noms persans du soc et de la charrue, on 
trouve 8Ûl et sûlî. Comme l'«, en persan, répond ordinairement 
an ç sanscrit, tandis que Vê du sanscrit devient A, sûl est sû- 
rement le corrélatif de çûlay pique, dard, pal, broche de fer,^ 
suivant Wilson, d'une rac. çûl (çûlat%)y transpercer, empaler. 
Cf. fur, Isedere, ocddere (Dhâtup.), çf {s^r)y kddere, dirum- 
pere, le zend çùray lance, armén. cour y le pers. sûrîy javeline, 
flèdie, et l'ancien slave et russe stditsay illyr. mlizay lance et 
dard. 

On n'hésiterait pas à comparer avec le persan l'ang.-saxon 
^ iyly sulhy stduhy charrue et soc, n'était que le p, en ger- 
manique, ne devient pas «, mais h. D'un autre côté, 1'^ parait 
to ici pour èWy car, à côté de mlungy aratiuncula, on trouve 

* L'iri. cecht^ charrue, rappelle de môme le scr. çdkii^ lance. Cf. 
«"ô le pers. Ur, soc et flèche. 
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eiDulunffy swoling. Ceci conduirait à la rac. sval ou svar, svf, 
Icedere (avpiâti; cf. 9f et ëûr^ id. ), l'ancien aDemand mercerie 
dolere, auero^ dolor, etc., d'où probablement suert, ago, 
sweord, scand. sverd^ le glaive qui blesse. Cf. cymr. ehwarely 
dard, javelot, et chwerwy tranchant, acre, amer, etc., où ckw 
est régulièrement pour sv. D'après la transition déjà observée 
de lœdere à ararey on peut comparer aussi l'irlandais svraim 
(O'B., to Êdlow), défricher par un premier labour. 

Si, d'après cela, il faut sans doute renoncer à rapprocher 
l'ang.-sax. «uZ, mdhy du persan 9Ùly tùlij on peut; ce semble, à 
meiDeur droit, j rattacher le lat. sulcus^ sillon, pour mmlcuèy 
lequel devrait être séparé de ôAjco^. Les véritables corrélatifs 
grecs de stdh^ mluhy et mlcusy paraissent être tvXcuutj mTJuu^ 
soc, wohai, (homér. aiAD» sillon, aussi ctuA^, où le spiritus 
asper conservé remplace un 0T disparu, comme dans d'autres 
cas analogues.! Les synonymes â)A<y^ oè^^y\% sillon, que Ton 
ne saurait, pas plus que les précédents, ramener à thuà^ se 
relieraient de la même manière à la rac. wfy swxr et sval.^ 

6) Le bas-latin soccusy socusy paraît être d'origine celtique, 
si Ton compare l'irL socy soeOy gén. suie, bec, groin, soc, corps 
pointu en général, d'où eocachy rostratus, le cymr. ewchy 
soc et groin, anc. corn, sochy armor. souchy soh. Ce mot à des 
affinités plus étendues, mais son origme primitive reste inoer^ 
taine.* Dans l'anc. ail. nous trouvons atiohay herse, à côté de 

* Par exemple, tKTvoç = st>apna«» «Silç, avadui^ et sans spir. Bsp,; 
a — rac. 9vidfîioç = 8vêd(i8, etc. 

* Cf. Legerlotz (Z. S., 10^ 370, sqq.), qui compare aulcus et stUh^ 
en partant, pour le grec, d'une forme f«xf«(, et d'une rac. rP«x. 
Curtius, par contre f Gr. Et,*j 3, 131), combat cette explication et 
suppose un thème plus ancien «-fxmc» de f\»w, Ff^xw, d'où aussi 
$\MÇ. De mémo Fick (397). 

> Ces noms du soc et du groin s'identifient tellement a?ec ceux 



Digitized by 



Google 



— 135 — 

9ehf 9echy soc, fossoir^ et de sahs^ ags. êeaa^ scand. sax^ oon- 
tean, peut-être tout différents à cause de la voyelle. Cf. latin 
9eeOj etc. Le russe et polon. socJtay charrue, d'où le russe sosh- 
nikS^ soc, complique encore la question, car, d'une part, Tanc. 
d. êocha ne signifie que fustis^ vallus, comme le russe soêhka, 
poL 909zha une ëtaie^ une fourche à étajer, et de l'autre, le ch 
ÛBLYB correspond dans la règle à « ou «A sanscrit, et parfois à 
hdi} On ne sait de plus si Vo remplace ici un a ou un u pri- 
mitif. Le sanscrit ne nous vient point en aide, car ni sûka^ 
flèche, ni 9Ùéij aiguille, cône, ne peuvent rendre compte des 
formes oeltiques et slaves. 

Tonte conjecture sur l'origme de ces noms du soc et de la 
diarroe reste d'autant plus incertaine que, soit hasard, soit 
rapport réel, les langues sémitiques présentent ici quelques 
analogies frappantes dans l'arabe sikkat, soc, sik/ctn^ couteau 
( = héb,9akkîn)y mkha^ coin à monnayer, clou, tous du radi- 
cal saika, êhakka^ shagqa^ il a fendu, coupé, percé, divisé. 



du cochon, anc. irland. <ooc, cymr. hwch=socCj etc. (Cf. t. I, p. 460), 
que l'on ne peut guère les en séparer. Cf. le sansc. pôtra^ soc et 
gnHn, de pû^ nettoyer, d'où pôlrin^ sanglier; et plus loin le grec 
vHç. — Le latin soccus^ espèce de chaussure légère , auquel on a 
▼ouhi rattacher soc, en quelque sorte comme le soulier de la charrue, 
seinble toat différent, mais d'une origine obscure. Spiegel (Z. S., XIII^ 
37^ le rapproche du zend hakha^ plante du pied, de hcié = scr. «ad, 
s'attacher à, suivre, en comparant- /ia/(/ii=: scr. scikhi, socius, etc. De 
même Justi (914, avec?). De même aussi Fick (192) qui ajoute le 
phrygien râç^ (Hesych.), espèce de chaussure, malgré la différence 
des voyelles. Corssen, par contre {Krii, Beitr,, 27), explique soccus par 
sog-cus^ de 1 a rac. $ag^ couvrir, et Pauli (Z. S., 19, 38 ) admet, 
comme également potsiUes, soccub de *sodicu8^ rac. <ad, aller, ou de 
*»opicu8y rac. sap, être attaché, suivre; comme, en slave, sapogûy cal- 
ceus. On voit à quel point les conjectures diffèrent. 
* Schleicher, Slav. Formenléhre^ p. 138. 
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lequel se retrouve même dans Tancien égyptien sekeu, êetea,, 
labour^ cophte skai, skei^ labourer^ et sild ^ sike^ briser, 
broyer.* 

7) Le gr. vwç» vw^ç, aussi vKif, vmj, soc, a été rattaché de- 
puis longtemps, et déjà par Plutarque, à vç, cochon (Cf. 
Grimm, Gesch. d. d. Spr.y 57, et Curtius, Gr. Et}y 357 ). 
Cela s'accorderait bien avec le rapport signalé plus hant entre 
les noms néo-celtiques du soc et du cochon, ainsi qu'avec le 
sansc. mukhalânffala, pour Tanimal auquel son groin sert de 
charrue (t. I, 464). Toutefois le D. P. (t. VII, 258) présume 
une connexion différente entre vvfi, vviç, et le sanscrit sunâ ou 
çunây qui désignerait le soc dans le composé sunâeira ou çunâ^ 
8Îra, soc et charrue, au duel nom de deux génies préposés à la 
culture des céréales. Cf. çunâvant, adj., appliqué à sîra, char- 
rue, en tant que munie du soc. Le D. P. n'indique d'aiUeors 
aucune étymologie, et je ne trouve rien d'autre à comparer. 

§ 194. LE JOUG. 

Les données qui précèdent fournissent sans doute de fortes 
présomptions de croire que les anciens Aryas ont employé la 
charrue, mais les preuves ne sont pas encore décisives. En de- 
hors des deux groupes principaux des noms de la charrue, qui 
appartiennent l'un à l'Orient et l'autre à l'Occident, nous ne 
rencontrons, en fait, que des analogies indirectes, ou trop iso- 
lées et incertaines pour entraîner une pleine conviction. D en 
est autrement du nom du joug, dont l'accord est général dans 
toutes les langues ariennes, comme on le verra par l'énuméra- 
tion suivante. 

* Bunsen, jEgypten^ 1. 1, vocab. 
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8cr. yuga^ m., joug, n., couple ; dans ce dernier sens aussi 
yt^jt/ugala, yugrna. Cf. yugya^ animal de joug, yôklra^ la corde 
da joug, etc. — La racine est yv^ (j/unakti)y jungere. 

Zendyu^, joindre, yukkUty joint, attelé, yûkktar, qui attelle. 
Le nom même du joug manque. Les autres langues iraniennes 
offrent le pers. yûghj yôgh^ é^K é'^K Û^y ^'^^ yûffhîdany met- 
tre le joug ; le kourde ^ôty d'où ^6t hêrrij labourer, ^âtkâr^ la- 
boareur; le belout. ^d, Fossète oziau. Cf. armén. zoyghky 
couple, paire, et zugély accoupler, atteler. 

Grec ^vyoçt ^vyov, ^tuyoç, ^fuy^ (Cf. s&nscr. yugala)y 
fuy/bç (/3ouç) = scv.yuffya. — Rac. fuy, dans Çivyvvfjiiy etc. 

Làtinjugum. Cf. jumentumy bête de trait, ^ti^^rt^m, acre de 
terre pour une paire de bœufs, etc. — Rac. jung àaxLSJungo. 
h\.ughaifnj ughmadh^ harnais, erse uigheam^ id.; sens géné- 
raUaé. Cf. scr. yufftna. — La racine verbale manque. 

Cymr. ancien iou, mod. tau, anc. corn, ieuy armor. ieâ^ iaô, 
yéô. — La racine verbale manque également. 

Gkïtli. jrûcuziy joug, juk^ ffajuk, couple ; ags. iuCy ioc, geàc, 
joug ; scand. ok, oki^ ancien allem. juk^joky etc. De là Fallem. 
moyen et mod. ji!tch, jttchart, acre, comme le \aiin jugerum. 
— La racine verbale est conservée dans le Scandinave oka^ 
jmigere.* 

ÏÀÏIi. jungasy \eU. juge ; juncH^ atteler au joug. Ct jautis, 
jctueziaSj bœuf, conmie ^um^n^um ajugando. 

Anc. slave et russe igOy bohém., par aphérèse, glio» — La 
racine verbale manque. 

Ce nom si éminemment arien du joug a passé du sanscrit 
an malai iffû^ et du slave aux langues finnoises, finland. iklga^ 

« Cf. Diefenbach, Goth. Wb,, I, 424. 
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esihon. ikld, carél. it/uge, olon. t/uffeiy perm. igo, etc., sans 
doute avec Pemploi de la charrue elle-même. 

De cet accord général on peut conclure avec sûreté que le 
nom et la chose ont appartenu aux Aryas primitifs ; car, bien 
que la racine soit restée vivante dans plusieurs langues, il est 
impossible d'admettre qu'elles y aient rattaché le nom du joug 
chacune de son côté, tandis qu'elles pouvaient le faire dériver 
de bien d'autres radicaux. Or, de ce seul fait découlent plu- 
sieurs inductions importantes pour le degré de développement 
de l'agriculture au temps de l'unité. 

Le joug, en effet, ne convient qu'au bœuf, qui pousse mieux 
qu'il ne tire, et dont la force réside dans les muscles puissants 
du cou, tandis que celle du cheval est dans son arrière-train. 
Ce n'est que pour le bœuf que le joug peut avoir été inventé, 
et sa signification même d'instrument qui jdnty indique son 
emploi pour régulariser l'action d'un couple de bœufe. D'un 
autre côté, c'est pour la charrue que le joug est surtout né- 
cessaire, parce qu'elle exige une grande force de traction, et il 
est peu probable que le char en ait suggéré l'idée, d'autant 
moins que la charrue a dû précéder le char, beaucoup plus 
compliqué, dans l'ordre des inventions. On peut donc conclure 
de l'existence du joug, non-seulement à ceUe de la charrue en 
général, mais encore d'une charrue solide, puisqu'il fallait deux 
bœufs pour la tirer, et, partant, d'un labour profond, et plus 
complet qu'on n'aurait pu l'obtenir du seul emploi des forces 
humaines.^ 

< L'emploi du bœuf, comme animal de trait et de labour, suppose 
la castration, carie taureau indompté ne peut jamais avoir été sou- 
mis au joug. La preuve que ce procédé a été pratiqué par les anciens 
Aryas, résulte d'une coïncidence de termes entre le sanscrit et le" 
grec. Le védique vadhri, adj. de vadh^ frapper, briser, apa-vadh^ 
couper, retrancher, signifie châtré, émasculé, impuissant. De là 
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§ 195. LA HERSE. 

L'invention de la herse a dû suivre de près celle de la 
charrue, dont elle complète Tœnvre. Cependant ses noms 
sanscrits kôpiçay de kâfij pointe, lêshfuffhnay lêskftihhêdanay 
qm détmit on fend les mottes, sont purement indiens ; mais 
le persan en possède deux qui se retrouvent dans les lan- 
gues européennes, et celles-ci en ont en commun un autre 
qm doit être, en tout cas, fort ancien. 

1) Le pers. kirâzy herse, parait se lier à la rac. scr. kf, kar 
(ttnrft), spargere, d'où vient Atra, kiri, le sanglier qui dis- 
perse et remue la terre, comme la herse. Le peigne, 
qm ressemble en petit à la herse, est appelé vârakîra 
( Wilson ), de vâra , queue chevelue , d'où le védique 
vâravanty caudatus , épithète du cheval ( Cf. grec ùvpet^ 
queue), et de k(ra, qui disperse, peut-être isolément aussi 
mi nom du peigne. En irlandais, en efiPet, le verbe cïo- 
mm «= efrim^ signifie peigner, et on en voit dériver c/r, c(ory 

widhrikà^ m.^ eunuque» vadhrifnali, femme dont le mari estimpuis- 
sant, Vadhryaçva^ n. pr.: qui possède des chevaux châtrés. Aussi, au 
loonl^vadhrivâç^ adj., qui prononce de vaines paroles. A ce vadhri ré- 
pond exactement l^f/ç, pour Fi^fK ( Hesych.), bélier châtré ; aussi 
^ (Suidas, voc. Oh), »fK ccv4tf eunuque (Cf. PoU, WWb,, IV, 866). 
On ne saurait comparer le goth. vithrus, agneau, scand. vedhr, ags. 
9edher,2aic. ail. widar, bélier, etc., dont les dentales ne correspon- 
dis pas régulièrement, et qui se rattachent à vat^ année (Cf. t. I, 
p.4S3). Mais, comme ces termes germaniques désignent aussi partiel- 
lement le oeroex, mouton châtré, en anglais wethcr,et£., on peut 
prétomor qu'il y a eu confusion entre un ancien vidrus ou vidras^ 
de la même racine que vadhri, i^^, et vithnu, de vat. 

n 9 
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peigne, aussi bien que ciran, herse, et c/Wn, drén^ crête ,i 
comme en anglais comb, et en allem. kamm, pour crête et 
peigne. A la même racine, avec un suffixe encore différent, 
se rattache Tang.-sax. hi/rwe, angl. harrow, herse. 

2) Le synonyme persan bam, herse, dérive, ainsi que 
bamasy bamîa, ciseaux, barah, serpette, ftarTwoA, foret, burâ^ 
burindahy tranchant, de buridauj tailler, couper, en zend rac. 
bêre^ bar^ en kourde baruniy je coupe. C'est le grec ^clfùê, 
fendre, diviser, ^OfoUy labourer à la charrue, le latin /oro, 
percer, et/êrio, blesser, frapper, l'irl. buraim, blesser, écor- 
cher, d'où burach, labour, et buiridhe^ bêche, houe, et beat- 
raim, couper, béamaim, fendre; le cymr. beru, percer; l'ags. 
borian, scand. bora^ anc. allem. jt>or<în, terebrare, scand. beria^ 
ferire, anc. allemand /?^'an, terere, aiic. si. britiy tondere, et 
bratiy boriti, pugnare, etc.,' avec une foule de dérivés divers. 
Pour en revenir à la herse, le pers. bam trouve son corré- 
latif dans toutes les langues slaves, le russe boronây Tillyrien 
bratuiy le pol. brona, le boh. brant/y etc., mais je n'en trouve 
pas de trace ailleurs. 

3) Le groupe européen des noms de la herse, dont j'ai parlé 
plus haut, provient certainement d'une même racine, mais par 
des sufBxes qui diffèrent en partie. 

Le grec è^iva se Ue à o^ç^ tranchant, acéré, et désigne 
l'instrument armé de pointes. La racine est o|, forme secon- 
daire de ok =s scr. aç et oibA, penetrare. Cf. âçu = eixvç'j 
a^inii hache, etc. 

Le lat. occa^ d'où occarey herser, semble indiquer un thème 

* Cf. scr. kirîta^ diadème. 

« Spiegel, Z. S., V, 231, et Justi, 241. 

» Cf. scr. véd. bhara^ pugna, anc. slave 6orï, id. 
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f TÎmtiî açka = akka^ formé de aç, aky comme çtishka, le lat. 
siccus, de çush. 

L'anc çymrique ocety^ maintenant offed, et aussi og^ ogan, 
araior. ogedj hogedy parait dériver directement dn verbe ogi 
(oei), herser ; et son suffixe est le même que celui de l'anglo- 
sax. egedhây ànc. allem. egtduy ail. mod. egàe^ egge, où le g est 
affiûbU de A. Cf. goth. cthê, spica, etc. 

Ce suffixe se retrouve également dans le lith. ekkéczos, pi. 
((2 pour ty ekkêtcjisy celui qui herse ), proprement sans doute 
les pointée, d'où le dénom. ekkêtiy herser. 

Ces noms de la herse^ comme celui de la charrue et d'autres, 
confirment le fait d'une ])remière séparation de la race arienne 
en deux brandies principales. 



ARTICLE n. 
§ 196. LES SEBfAILLES. 

C'est aussi ce qu'indique l'accord des langues européennes 
entre elles pour exprimer l'action de semer. Comme pour celle 
de labourer, ces langues emploient ici une même racine, la- 
<IQelle, en sanscrit, n'a qu'une signification plus générale, et 
dont les ffjmonymes orientaux ne donnent lieu qu'à un petit 
nombre de rapprochements avec l'Occident. 
1) Les termes européens sont les suivants : 
Lat êéro (sêviy satum), d'où sêmeny satoTy Sèia, déesse des 
«nadlles, etc. Sëro est probablement pour sesoy forme redou- 
blée de seo, rac. se, sa. 

•z.Moea. 
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Irl, silim^ dënom. de su, semence ; rac. si. 

Cymr. Jiau, heu, rac. ha, fie = sa, se. — De là had, graine, 
com. hâz, armor. had, d'où hada, semer. De là aussi hU et sil, 
progéniture, et semence, comme l'irl. sil. 

Goth. saian, redoublé saisô, ags. sâwan, angl. sow^ scand. 
sa, sôa, ancien allem. sâan, sâhan, etc., racine s6. — De là le 
goth. sêths, satio, semen, ags. saed, scand. sâd, soedi^ anc. alL 
sât, sâti, etc., mais aussi sâmo, sâmon = lat. sëmen. 

Lith. sëti (sêju), d'où sêja, semaille, sëtëjas, semeur^ séklà, 
semence, sèmu, sêmene, id., porsèlis, terrain ensemencé. Cf. 
irl. su, cymr. hil. 

Anc. si. seti, seiati, russe sieiatï, ill. sjati, pol. siaé, etc. De 
là Pane. si. setiie, setva, satio, et semé, russe, siemia, polonais 
siemiê, illyr. sjeme, bob. semeno, etc., semence. 

Le grec, qui manque seul à cette énumération, et qui em- 
ploie le verbe avnlpcû9^ possède cependant aussi la racine com- 
mune dans cctUf a^icù» cribler, c'est-à-dire répandre, ce qui 
est, en fait, sa signification primitive.^ 

Léo Meyer croit la retrouver dans le sansc. sô, proprement 
sa, destruere, conficere, mais dont le sens originel serait, sui- 
vant lui, jeter, et qu'il considère, avec Benfey, comme une 
provenance de la rac. (w, jacere.' C'est là, toutefois, une hypo- 
thèse bien hardie, et il semble préférable de recourir, avec 
Bopp, à la rac. san, donner, répandre, d'une forme primitive 

' Cf. nr^foi, virifMMy semence, et la rac. scr. spr, spar,'vivere (Dhâ- 
'tup.), lat. spiro^ spiritus, irl. spré, animation, esprit et bétail vivant. 
Il est naturel de considérer la semence comme vivante, et le cymrique 
anian^ graine, sperme, dérive, comme anal^ soufHe, de la rac. scr. 
an, spirare, d*où animus, etc« — L*armén. sprel, semer^ serait-il.em- 
prunté du grec? Cf. aussi irl. ;)<5r, graine, de spôrl 

* Cf. Curtius (Gr. Et.^, 354). 

• Z. S., VIII, 250. 
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iâj rapportée à la 5^ classe^ sâ-nôtiy au Ueu de la 8^^ san- 
ôH, etc^ Bopp compare^ d'après cela^ le goth. sêths, thème 
sêdi, avec le scr. sâti, don^ la semence étant ce que Ton donne^ 
oe que Ton oonâe à la terre. 

Quoi qa'il en soit, la signification spéciale de semer est cer- 
tainement propre aux langues européennes^ et on n'en trouve 
anoime trace sûre en Orient. L'armén. êerniriy graine, sermor- 
ndy semer, que l'on pourrait être tenté de comparer, est pro- 
bablement un mot sémitique avec une terminaison arienne, 
comme on en trouve plusaeurs dans le pehlwi. Cf. héb. zâra*^ 
arabe zarcCa^ sparsit, sévit, zerd^ chald. zrdy semen, etc., dont 
la ressemblance avec sero est purement fortuite. On pourrait 
mieux penser à l'ossète thauny semer, rac. iha^ si le th^ pro- 
noncé à l'anglaise, remplace ici la sibilante, comme quelque- 
fois ailleurs. 

2) Pour semer, dans le sens, agricultural et physiologique 
(gigiMté) également, le scr. emploie la rac. vapy proprement 
jeter, répandre. De là, d'une part, vapa^ vapana, âvâpa^ 
tip(t, etc., ensemencement, vaptar, semeur, vapra, vapri^ champ 
coltivé, etc., et de l'autre, vapana, sperme, vaptar, vapra, vor 
pûa, père, etc. Of. zend vap, lancer, répandre, et mp, semen 
emittere. 

En Europe, on ne trouve des traces un peu certaines de 
cette racine que dans cette dernière acception. Ainsi, j'ai déjà 
comparé avec vapra, genitor, l'anc. si. veprU, ou vepr(, illyr. 
cgw, le verrat ou sanglier, comme fécondateur (Cf. 1. 1, p.465). 
II &ut, sans doute, y rapporter aussi, avec Benfey, le grec 
hvù», iirvUi, coire cum femina, probablement dénominatif 
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d'un subst. fotvç = scr. vapw^ le corps qui engendreJ Une 
application à Tagriculture ne se montre nulle part avec sûreté. 
Kuhn, il est vrai, croit reconnaître la rac. vap dans Toncien 
allem. tu>ban, colère, exercere, d'où ttobo, colonns, uoberij cnl- 
tor, le scand. ae/a^ ail. mod. ûben^ etc.;^ mais, d'une part^ les 
labiales ne correspondent pas régulièrement, b étant = bh 
sanscrit, et nonp^ et de l'autre, la signification de eœeroere,, 
restée seule en usage dans l'allemand moderne, et même celle 
de colère, paraissent diflférer un peu trop dejacere et serere. 

3) Le pers. kâridan, semer, afghan karaly id., se rattache 
sûrement à la rac. scr. kf, kar, jacere, jaculari, plutôt qu'à 
kr, kar, facere, le persan kardan. Les significations toutefois 
se confondent, et kârîdan se prend aussi dans l'acception 
de travailler, de même que kdr désigne également l'action de 
semer et de labourer, et kurdy kurz, un champ ensemencé et 
cultivé. 

n est curieux de voir les deux sens indiqués se réunir de la 
même manière dans l'irl. cuirinij erse cuir y semer, planter, mais 
au«si ^re, agir, exécuter, forme sous laquelle se confondent 
les racines kf, et kf. De là, dans la première acception, TirL 
erse cur, curcuMy seminatio. La neige, comparée à une se- 
mence qui tombe, est aussi appelée cur, comme en sanscrit 
kara, karaka, est le nom de la grêle, et comme en zend vafroj 
pers. barfy kourde bâfer, de vaf = vap, désigne également la 
neige. 

« Griech. m., 1,341. 

« Ind. Stud., I, 352. 

" Justi, 267 ; huzv. vafr^ afghan vâvarah^ boukh. berfy etc. 
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iLBTICLE m. 



§ 197. LA MOISSON ET SES INSTRUMENTS. 



Id enoore, noua nous trouvons en présence d'un groupe eu- 
ropéen principal, à côté duquel on peut signaler quelques ana- 
logies plus isolées avec l'Orient. 

1) La racine verbale européenne parait être mây avec une 
forme augmentée maiy met 

Dans le grec dfjuetfûh moissonner^ d n'est qu'un préfixe qui 
figure quelquefois avec le sens de «fro» ou du sanscrit ava. De 
là ^fitff, &uciDe, d/MfniÇf moissonneur, etcJ 

L'anc. aDem. mahany allem. moy. maien, maen^ mêweny ags. 
mcKwan^ anglais mowj etc., font présumer un verbe gothique 
maian, lequel serait à ma comme soian^ serere, à sa, vaian, 
flare, à vâ,^ Les dérivés germaniques sont l'ang.-sax. maedk, 
falcatio, angl. math, ail. moy. mât, id., et foin, pré; l'anc. ail. 
amaty amad^ herbe nouvelle à feucher, madari, moissonneur, 
fimchenr, etc. Le scand. ma n'a que le sens plus général de 
terercy aJUererey d'où mâdr, détritus. 

La forme augmentée se trouve dans le latin meto, messis, 
messor; l'anc. irl. meithely metily bande de moissonneurs, m^ta, 
moisson (Corm., GL, 107), cymr. mediy moissonner, medel, 
troupe de moissonneurs, medurr, moissonneur ; com. t midil, 

* De môme Flck, 385. — Curtius, par contre (Gr. Et. «,301), part 
de la forme dfjLÛ-tu^ avec le sens primitif de rassembler, et non de 



« Léo Meyer, Z. S., Vm, 261. 
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messor; armor. médiy midiy moissonner^ couper, médêr^ etc. 
Cf. anc. slave meati (metd)j verrere, jacere, russe metéMy d'où 
metlây pol. miotlay balai, etc. 

Léo Meyer (loc. cit.) compare la rac. scr. mi, jacere, proji- 
cere, dejicere, delere, proprement ma, au fut. mâsyoHy an 
prêt, mamâuy etc., rac. sans doute alliée à md, metiri, avec le 
sens primitif de diviser. Cette dernière présente aussi une 
forme augmentée d'une dentale dans le sanscr. mâdy le zend 
mâdhy le latin métOy le gothique mitan (mat), le lithuan. ma- 
tàtiy etc., ce qui le rapproche encore plus de ma dans la pre- 
mière acception.^ 

C'est de la racine W, secare, que le sanscrit Mi dériver les 
divers termes relatifs à la moisson, ainsi qu'au butin, tels que 
luy lava, lavanuy lûni, coupe, moisson, abhilâvay action de cou- 
per le blé, lavâka, lavitra, faucille, lôtra, butin, etc. J'ai déjà 
remarqué (Cf. 1. 1, p. 623) qu'un des noms ariens de la caille 
et de l'alouette se rattache à la racine lu, et désigne l'oiseau 
qui coupe les épis, l'oiseau moissonneur. Aux termes com- 
parés il faut ajouter le grec /MCÇy de A^FMf , espèce de caille, 
suivant Aristote (HUt. anim.y ix, 19). D'autres analogies prou- 
vent plus directement encore cette application à la moisson, 
au temps de l'unité arienne. Ainsi le grec f^îov, ?\a4ù¥, la 
moisson sur pied, exactement le sanscrit lavyamy n., meten- 
dum, secandum. Le Scandinave liây pour livây désigne 
l'herbe nouvellement coupée, et Hâvy de livÔTy faux, semble 
provenir comme l'afghan Zur, &ucille, d'un thème lavara 
= lavitray l'instrument qui coupe.* L'armoricain levé, rente 

^ Le goth. maitan^ couper, est à ma, d'fMùfj comme mttan, mesu- 
rer, est à mâ^ id. 

« Cf. Bugge(Z. S., 20, 10), scand. eé,pour lei, primit. leva, lévan; 
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umaeDe de bien-fonds, a eu peut-être le sens primitif de 
moisson. 

3) Le scr. stambaghnay on -ghana, stambahanana, faucille^ 
est composé de atamba, jeLvéHey touffe d'herbe^ etc.; et de han 
{ghan)j cssdere^ dejicere. Cette racine^ qui en zend devient zan, 
se retrouve^ avec le sens de moissonner^ dans l'ancien slave 
jëH(jinà)j masejcUÎ (jnu)y pol. iàé {ine)^ et avec ^ pour 2: et 
i. De là beaucoup de dérivés, tels que Tancien slave jëtva^ 
moiseoUj jëteti y moissonneur, russe y<i^a et jcUeîi, id,, jiietsuy 
moiasomïewryjinaniey moisson, polonais iëciey iniwoy moisson, 
icfnâiy donner un coup de faucille, etc., etc. — Le gh primitif 
de la racine est resté dans Falban. ghanniy moisson. Cf. lithuan. 
g€nèti{genû)y tailler, frapper, etc. 

4) Au sansc. baly fmges in granario reponere (Dbfttup.), 
to hoard grain (Wilson), d'ailleurs sans dérivés, paraît cor- 
respondre le lith. walyti (walau)^ faire et rentrer la moisson, 
wdimas. Le sens primitif de la racine reste obscur. Je ne sais 
À le gaulois vcMum^ suivant Pline, un char à rentrer la mois- 
8011,1 a quelque droit à un rapprochement. 

5) Une coïncidence plus sûre, bien qu'isolée, est celle du 
pers. banj banû^ moisson, avec l'irland. èwatn, id., de bumnim^ 
moissonner, couper, tondre, frapper, d'où aussi buaimrey mois- 
sonneur. Cf. i^anmm, avec le même sens,^ et banaitriy bainim, 
abattre, enlever, piller, ainsi que l'armor. béna^ tailler. La ra- 
cine verbale parait manquer en persan, comme en sanscrit 
ou die devrait être bturn, si l'on compare le gr. (pîvcà^ <Pmç, 
le gottL baniy blessure, banja^ coup, l'ang.-sax. benriy vulnus, 

liàt^ nom. sing., serait provenu du pluriel liàr^ pour Uvar^ et non 
d'un thème lavarà, 

'fTwt.No*., XVin,90. 

* Âne. iii. 6en,cs8io, occisio (Z.'» 37, 44). 
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bânaj interfector, scand. 6am, mors et peroassor^ bema^ vulne- 
rare^ etc. 



§ 198. LA FAUX, LA FAUCILLE. 

J'ai parlé déjà du scr. lavitra, lavâka^ aussi lavânaka^ Ëiu- 
cille,de lu, couper, moissonner, en comparant l'afghan lur et 
le scand. liâr. Les autres noms varient beaucoup et ne don- 
nent lieu qu'à un petit nombre d'observations. 

1) Le persan sifâlcA, su/âlak, faucille, est pour s/âlah, 
avec une voyelle intercalée pour remplacer le groupe initial 
af = spf çpy qui manque au persan, comme en général, les 
combinaisons de l'a initiale avec une autre consonne. Cf. sa- 
fêd, sapêd, blanc = zend çpaêta, etc. Ce mot se rattache 
ainsi très-probablement à la racine sanscr. sphal, concutere ; 
cf. anc. allem. spaUan, findere, 9palt, fissure, etc., erse speah, 
assula, irland. spealtaimy findo, etc. La racine simple se re- 
trouve encore dansl'irland. spealaim, couper, moissonner, d'où 
spealadoiTy moissonneur, et speal, feucille, exactement le pers. 
sifâlah} 

2) Le grec ^p^> faux, est sans doute pour a'O^^» comme 
l'indique le latin sarpo, émonder, d'où notre serpe, et surtout 
l'anc. si. srupûy faux, russe serpu, illyr. aarp, polon. siérp, boh. 
srpy etc. C'est là sans doute un nom fort ancien, mais d'une 
origine encore incertaine. Pott conjecture, pour le grec, un 
composé du préfixe d = scr. sa, cum, avec la rac. rapy qui 

* Irl. moy. spel^ faucille (Corm., Gl., 449). - Stokes y'compare Téol. 
v^oûJç. 
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se montre dans rapio et ailleurs.^ Diaprés cela Vs des tennes 
slaves ne sendt également qn'nn préfixe^ et on pourrait com- 
parer Tang.-sax. riftery Êmx, moissonneur^ de ripariy moisson- 
ner^ rip^ moisson, etc., ainsi que le lat irpeûs, urpex^ sorte de 
hoyan, exiirpatenr. Kohn, par contre, s'appnie de quelques 
exemples d'une substitution de « à un sk primitif, comme 
Fane, allemand èarfy acéré = 9carfj le latin drpus = sdr- 
puêy etc., pour ramener les noms de la faux à une rac. skarp 
(Cf. scalpo), dont Vs se supprimerait dans le lat. carpo, le gr. 
KOfTOç, nafwS^ etc. Gela le conduit à rapprocher de ebfmi 
(macédonien yif^), pour crKUf^y le scr. çalpay qui ne dési- 
gne, il est vrai, qu'une arme de jet, une espèce de flèche, mais 
qui joue dans un mythe indien le même rôle que la ùfyni dans 
celui de Témasculation d'Uranus par Kronus.^ Ces considéra- 
tions ingénieuses seraient bien propres à entraîner la convic- 
tion, n'était le slave srûpUy qu'il Étudiait aussi faire provenir 
de skrUpû. Peut-être, après tout, que l'opinion de Grimm qui 
rattache ctfvfi et srUpû à îfnrcû, serpo, le scr. srp^ est encore 
la mieux fondée, car il était naturel de comparer la faux cûurbe 
à un serpent qui se glisse entre les tiges pour les abattre.' Les 
flèches aussi sont souvent comparées à des serpents dans la 
poéae indienne, et il ne serait pas impossible que çalpa fût 
pour salpa et sarpa, par la substitution fréquente du p à 1'^.^ 

"^*.F.,II,123. 

« z. S., rv^ 22. 

» Gesch. d. d. Spr.,p. 303. 

« Hais voici que le mot çalpa même menace de disparaître^ depuis 
que le D. P. (t. VU, 109) donne çalpa, çalpaka, comme des fausses 
leçons pour poiya, çalyaka. 
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§ 199. LA FOURCHE. 

La variété des noms de la fourche n'est pas moins grande 
que pour la faux, et les rapprochements que l'on peut Ëdre se 
réduisent aux suivants. 

1) Le scr. gabhasti désigne un timon fourchu, une limo- 
nière, et dans un passage du Bigvêda, un carreau de fondre 
à deux pointes (D. P., v. c), de sorte que son sens propre a 
dû être celui de fourche. D s'applique aussi à la main, par 
suite de l'analogie de forme. La racine est ^o&A, gambh = §abhy 
^ambhy oscitare, d'où dérivent plusieurs noms d'objets divers 
qui s'ouvrent, bâillent, s'écartent pour saisir ou engloutir, 
comme gabhay fente, vulve, ganJbhan^ gouffre, profondeur, 
^ambJia, gueule, dent, cf. yofJi/p^ et anc. si. zdbûy etc. Kuhn 
en a traité en détail dans un intéressant article de son journal 
sur la racine en question (Z. S., I, 123), et aux exemples de 
dérivés qu'il donne, il faut ajouter l'irl.-erse gaby gob, bouche, 
bec, de gamb = §ambaj et d'où vient le français gober. Kuhn 
y rapporte aussi le nom germanique de la fourche, anc. allem. 
kapalay gabala^ scand. gaffalj ags. au plur. gaflas^ les fourches 
pour le gibet, angl. gallows^ et pour le faite d'un toit, goih. 
gilla, scand. gq/l^ anc. allem. gibil, etc. Ces formes font pré- 
sumer un thème scr. gabhoUt^ synonyme de gabhasti^ lequel se 
retrouve également dans les langues* celtiques, anc. irlandais 
gabuly fourche (Z}, 768), mod. gabhaly gobhalf erse gobUcu/^ 
gobldan, cymr. gajly gaflachy armor. gaxl^ gaoL II est à remar- 
quer qu'ici la racine verbale s'est maintenue dans l'ancien îrL 
gabim, capio (Z.^, 429), maintenant ^oiAafm, en cymr. gafiiel, 
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capere, etc., le sens transitif de capere appartenant aussi, 
d'après Enlin, au scr. §ambh (1. c, p. 127).* 

Â o6té de §abh^ ^ambh^ on trouve en sanscrit les formes 
sans aucun doute plus primitives jfbhj ^fmbhj bâiller, s'ou- 
vrir, d'où §pmbhay bâillement, ^pmbhitaj ouvert, épanoui, 
bâillant, etc. Il est évident, d'après cela, que la rac. védique 
fffbh^ capere, c'est-à-dire s'ouvrir pour saisir, est originaire- 
ment identique à §rbhj jabh et gabh. Les affinités de cette 
racine gfhh s''étendent fort au loin, et il serait intéressant de 
mettre en regard ses dérivés divers avec ceux de la rac. gabh. 
Je ne puis m'attacher ici qu'aux termes qui concernent la 
fourche et les instruments analogues. 

Â grbh correspond l'anc. slave grabitij rapere, russe gror 
bWl, polon. grabiéy etc.; de là le polon. grabki (plur.), fourche 
à [dus de deux pointes. L'anc. allemand chrapho^ trident, se 
lie de même à la rac. ehrap^ conservée chripsfan, rapere, 
scand. krabba^ attreotare. En irlandais, grabaim signifie arrê- 
ter, empêcher, c'est-à-dire saisir, et la fourche est appelée 
gréfa^ grâpadh. Cf. grabach^ grobaehy dentelé. La racine est 
kâ gra$nbj à cause du b non aspiré, mais gribhy doigt, se rapporte 
kgrih. 

Les ncHns germaniques du peigne, angl.-sax. camb, scand. 
fatmfrr, anc alL champ ^ etc., se rattachent à la rac. gambhy et 
de même en slave, on voit provenir de grab ceux du peigne 

* Ce nom de la fourche était aussi sûrement gaulois, à en juger par 
ceux de plusieurs rivières bifurquées. Ainsi Gahellm (Pline, 3^ 20^ 4), 
affluent du Pô, peut-être la Secchia, d*après Mannert (XI, 104). 
TiryaBaXùi (Polybe^ 2, 46, 11), localité à Tembouchure du Pô, proba- 
blement à Ferrare, où il se divise en trois branches. Gapellus (au 
xni« siècle), le Gajpeau (Var). Cf. en Vannes^ le Sterg avale ou -gaule, 
nûssean fourchu (Cartul. Redon.^ xii« siècle), et, en Irlande, Gabhal, 
rivière (Leab. n. Ceart^ 214), et Abhainn gabhla^ rivière de la four- 
che, maintenant Owengowle, dans le Galway. 
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et du râteau, en russe grébenïetgrabli (plur.), en poL^raréfeim 
et grabie, en illyr. grébugliay râteau, cf. lith. ffreblys, id. Ici en- 
core se placent Firland. sgrabàn, étrillé, et crib, cymr. crt6, 
armor. krîb, peigne, avec cpour^. 

Ces rapprochements ont ceci d'intéressant qu'ils indiquent 
que les formes grbh, prabh et gabh ont dû coexister au temps 
de l'unité arienne, fait qui se reproduit aussi pour d'autres 
racines dont l'altération avait déjà commencé. 

2) L'ossète sagoi, fourche, se rattache au scr. çâkhâ^ çikhâ, 
branche, en pers. shach, shag^ etc. (Cf. t. I, p. 282.) Le même 
rapport existe entre le liih. szâkêy fourche, et szcJcà, branche, 
évidemment parce que l'on confectionnait l'instrument avec 
une branche fourchue. 



§ 200. LE CHAR ET SES PARTIES. 

Je place ici le char, qui sert à rentrer la moisson, et dont 
l'origine se lie sûrement aux besoins de l'agriculture, bien que 
son rôle ait pris dans la suite plus d'extension. 

Comme l'invention de la charrue, celle du char se perd dans 
la nuit des temps mythiques, et nous le trouvons mis en œuvre 
chez les principaux peuples anciens dès l'aurore de leur his- 
toire. Non-seulement le char rustique, mais le char de guerre, 
dont la construction devait être plus soignée, figure déjà dans 
les traditions et sur les monuments de l'Egypte et de l'As- 
syrie, et tient une grande place dans les épopées de l'Inde et 

^ Les noms de la fourche et du peigne se confondent dans le pers. 
shànah. Cf. shanah, shinah, fourche, et shanîzah^ peigne, arméoien 
sandr. Ce sont les corrélatifs du gr. ioevUvj peigne, de {or/iw, peigner. 
Cf. scr. kshan, laedere, fhingere. 
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de la Grèce. Les Romains le trouvèrent en nsage chez les 
Gaulois et les Bretons insulaires, et les Germains, comme les 
Sqrthes, avaient des chariots ambulants qui transportaient 
leors fiuniUeS) et qu'ils utilisaient pour la défense de leurs 
cunps. Les Chinois et les Grecs attribuaient l'invention du 
char et de la charrue à un même personnage mythique, ceux- 
là à leur roi Chin Noung, ceux-ci à la déesse Cérès. Il est 
probable que ces deux inventions ont surgi d'une manière in- 
dépendante chez plusieurs races d'hommes, et que le char, en 
particulier, a différé dans sa construction suivant le genre de 
services qu'il était appelé à rendre. Ce qui paraît certain, c'est 
que les anciens Arjas l'ont bien inventé de leur côté, et porté 
déjà à un certain degré de perfection; car ses noms, ainsi que 
ceux de ses parties principales, sont purement ariens et s'ac- 
cordent d'une manière remarquable dans toutes les langues 
delafiunille. 



A) Le char en général. 

Ses noms forment deux groupes presque également étendus. 

1) Scr.^ voAa, vâha^ vcJij/Of vahana^ vûhikcu 

Zend vâsha, au nom. vâkhsôy de vaz (=scr. vah) et vaksh 
(Jnsti, 275). — Huzv. vâsh. 

Or. ùxpç^ oxfuWf ùXfiKa, pour fojjoç , etc. 

Lat vehieulumy vehèloy vectabulum. 

Irl. f/én ( Zeuss *, 19 ), contracté de feghen = scr. va- 
*<ww. — Cymr. <;wain.* 

' et ci/toatn, vchere, ire, ct/-t(^atn, . comme ar-t«ain, ducere, atn- 
»«»w, circamducere. Gluck /Neu^ Jahrh., 1864, p. 599) y rattache le 
gwlois covmnus^ char, de co-vignos. 
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Ang.-saxon. waegm^ waeriy scand. vagn^ wôguTj anc. allem. 
toagany etc. 

Lith. waiisy vxdelisy weUmas; lett. vezka. 

Anc. si. et russe vozûy pol. wéz, iUyr. vozy vczeniêy etc. 

La racine de tons ces termes est le scr. vah, ferre, veliere^ 
dont j'ai déjà comparé ailleurs les divers corrélatifs (Cf. t I, 
p. 157). Le char était appelé U porteur y comme, en sanscrit, le 
bœuf, vâhyay vahatiy vahatu, et le cheval, vâha, 

2) Scr. rathay ratkt/ay char et roue. 

Zend ratltay char. 

Lat. rotUy id. et roue. 

Gaulois rêday char (Fortun., Carm.y m, 22), reta (Isid., 
Oriff.y XX, 12), rita (?), roue, dans petorritum^ char à quatre 
roues (Aul. Gel., 15, 20 ; Quintil., 1, 5). 

Anc. irl. riad ( Z.*, 18 ) = rêda; rothy roithy roue; erse 
rothy rotltauy rathan, 

Cymr. rhodator, rhodawffy char; rhody roue, corn, roz, 
armor. rôd. 

Ang.-sax, rady char; scand. reid, id.; anc. ail. rady roue. 

Lith, râtaSy roue. 

Comme il n'existe en sanscrit aucune racine rcUhy le subst 
ratha dérive sans doute par le suffixe tha, d'une racine de 
mouvement de râ (râti, Naigh., ii, 14, goHkarmaJy d'où m, 
m., vélocité, et rîy f., mouvement ( Wilson, Dict.). D'après 
cela, l'irl. reathaimy rithitUy courir, doit être un dénominatif 
de réthy cursus ( Z.*, 11 ), tout comme l'armor. rédeky courir, 
do rédy réty course, flux, etc.^ 

< Le D. P. indique trois racines de mouvement proposées pour ratha^ 
savoir ar, ranh^ et ratn. Cf. le, zend râthma^ route, que Justi (256) 
rapproche de ratha. 
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3) A côté de ces deux DOins principaux^ il en est d'antres 
qui n'oflfrent que des rapports plus isolés. J'en ajoute ici quel- 
ques-ans. 

a) Scr. (mas, char, plus spécialement à transporter les far- 
deaux. De là anadvâh, taureau, anadvâhîy vache, currum tra- 
hens. La racine parait être an (aniti\ ire (Naigh., 2, 14). 

Ebel compare le gr. ein-'-tinj, char (Z. S., VI, 431 ). — Le 
bt. onusj-eriêj est exactement = anasy mais ne signifie plus 
que fardeau. — L'irl. dn,* vase, coupe, se lie peut-être à ce 
nom du ch^r, de même que ton, vase, correspond au scr. yâruty 
char, véhicule, de yd, ire. 

b) Scr. yoga, yt^ya, char, de yu^, jungere ( Cf. plus haut 
Tartide du joug). 

Gt. ^wyoçy ^wyuov, id. 

Le kirgise ^iuk^ char, bachkire ^ioky turc de Eoizan iukj 
provient sans doute des noms persans du joug, déjà men- 
tionnés. 

e) Le gr. xo/TTcLnj^ char thessalien, semble répondre, quant 
à sa racine, à Tanc. irlandais cap, char ( Corm., Gl.y 32), et 
cette racine ne peut guère être que le scr. kap, kamp, éap, 
éampj ire, tremere (Cf. p. 480 et 456). 

D'autres noms du char se rattachent à quelqu'une de ses 
parties, et reviendront plus loin. 

B) La roue. 

Le nom principal de la roue, scr. ratha^ etc., a déjà été 
examiné. Je fiûs suivre quelques rapprochements plus partiels. 

' Corm., Gl., 7, au plur. âna, Stokes, ib., présume la perte d'un 
P initial, et compare le se. pâna^ tase à boire , de la rac. pâ, 

II 10 
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1) Scr. éakraj roue, cercle, disque, çahriy roue. 
Pers. éarchy éarcltah, roue, éafchj éak^ char; armën. garkh^ 
char. 

Grec KOK?^i cercle, et, comme en persan, par métathèse, 
^fMÇ% Kfùcoçy KOfKivoÇy etc.; latin àrcus. Cf. cymr. cylch et 
cyrchj cyrchellj cercle, peut-être du latin, comme Tirl. dorealy 
et sûrement Tang.-sax. drcoL 

Le D. P. ne s'explique pas sur Torigine de éakra^ que 
Schleicher regarde comme une réduplication de dar, ire,^ mais 
si éakra est pour kakray on le rapporterait peut-être mieux à 
la rac. kak, instabilem esse, vaciUare (Dhâtup. ),^ kank = 
éanéy ire, tremesoere ( Cf. éakita^ tremblant, effrayé, et éan- 
kura, char, ainsi que le pers. é<ik, id.). Dans Tune ou l'autre 
supposition, le sens obtenu de mobile, vacillant, indique la 
priorité de celui de roue sur celui de cercle.* 

2) L'anc. slave koloy au plur. kola^ char, russe koleso, d'où 
notre calèche, etc., appartient sans doute à éoTy éal, ire, vacil- 
lare ; cf éala, mobile, écdanay pied := anc. sL koteno^ genou, 
et le verbe dérivé koUbatij -biti, movere, agitare. — L'irland. 
t cul, char (Corm., GL, 39 ), se rattache également à cette 
racine, dont le scr. kul^ continue procedere, ne semble être 
qu'une forme modifiée. Cf. gr. xvÀJcûf xvPJy^ùêf drcumagere. 
Le sansc. kula^ troupe, multitude, fiunille, peut n'avoir signifié 
primitivement que cercle et roue, de même que éakra et man- 

« Slav, Form., p. 94. 

* De là^ peut-être, le gr. xoaJç^ primit. lâche^ tremblant. 

* Fick Çfi) présume, comme forme primitive, kvakra^ d*un kvar 
hypothétique = skar, id., tourner ; et compare, outre xvxxoç, l'anglo- 
saxon hveohl^ pour hvehvol, anglais wheeL Cf. les vues différentes de 
Curtius fGr. Et.*, 150), ainsi que notre vol. I, p. 486, où j*ai présumé 
une origine imitative du bruit de la roue. Le persan gargar, char, est 
aussi une onomatopée. Cf. scr. ^ar, craquer, pétiller, etc.; ainsi que 
ghushtra, char, de ghush, crier, craquer (D. P., d'après Wilson). 
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ddoj récmissent ces divers sens. Un des noms sanscrits da 
potier, kulâla, en pers. kulâl, kalâl^ semble justifier pour kula 
Tacception de roue, puisque le potier est aussi appelé éakririy 
qui a une roue, de éaJcra. 

3) Scr. mandalay roue, cercle, disque, globe, monceau, mul- 
titude, etc. 

Aufrecht a comparé le scand. môndully rota, axis rotarum 
(Z. 8., I, 473). En l'absence d'une racine qui fournisse une 
explication fwianrfne signifie que cmare, vestireydividere^eic.), 
Enhn croit à une altération de mantiuila, rac. 7nathj manth, 
agitare,^ conjecture que semble appuyer le russe motalînitsay 
motàrioy motushka, dévidoir, moulinet à dévider, de motâiî, 
dévider, pol. motaéj allié à math. 

4) Scr. dalbhay roue, probablement d'une racine dfbhy darbh, 
que donne le Dhfttup. avec le sens de timere seulement, mais 
qui a dû signifier primitivement tremere, vacillare, d'après 
Panalogie du lith. drebëti (drd>ù), trembler, drebûe, tremblant, 
draubiniiy agiter, branler, etc.; russe driabietï, trembler, 
s'ébranler ; goth. droljan, agiter, drobnariy être agité, etc. — 
Ofl aussi scr. drmbhûy roue (Wilson). 

Gomme le nom de la roue passe quelquefois au char, je crois 
pouvoir rapprocher de dcUbha l'irl. drabh, drubh, char, si tou- 
tefois il n'appartient pas à la rac. dru, courir. 

5) Pers. kundahy roue (de potier). Cf. scr. kun^a, vase rond, 
tmdalay cercle, anneau. 

A cette dernière forme, ou plutôt à un thème kudala, ré- 
pond l'irL-erse cuidheal^ roue. 

* DieHerabh.d, Feuers^ p. 7. 
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C) Le moyeu. 



La diversité est ici plus grande, parce que le moyeu a été 
comparé tour à tour à des objets dont il rappelait la forme. 
Ainsi, Perse doch est une mamelle, le pol. piasta^ un poing, en 
russe piasfi, le russe stupitsUy un petit mortier, etc. D'autres 
noms sont caractéristiques, comme ir/JiiJLniy le plein de la roue, 
de TrAiffU, ^Aso), ou KVOfi^ Xyi^t la partie qui frotte et grince, 
de Kveuû^ jff^avcû. Le lat. modiolvs est le milieu de la roue, le 
lithuanien atebulysy de stebyti, arrêter, fixer, le support des 
rais, etc. Un nom seulement peut être considéré comme vrai- 
ment ancien. 

1) C'est le scr. nûbhi,nâbhî, moyeu et ombilic. Ctnabhîlay 
le creux de Tombilic, le pers. nâf^ kourde na/kj le gr. o/i^cùXaÇt 
lat. umbilicusy l'irl. f imbliu ( Corm., GLy 93 ), gén. indenn; 
mod. uimleacy imleog, erse iomlagy Tags. nafel^ anc. allemand 
napaloj etc. Très-souvent, ce nom de l'ombilic s'emploie figu- 
rément pour désigner le centre d'un objet, comme de la terre, 
du bouclier, etc.; mais l'application spéciale au moyeu de la 
roue se retrouve dans los langues germaniques, anglo-saxon 
nafa^ nafu^ anglais nave^ anc. allem. nabaj mod. nabe. Il est à 
remarquer que ces noms du moyeu sont féminins, tandis que 
ceux de l'ombilic, distincts aussi par le suffixe, sont mascu- 
lins, ce qui indique une séparation très-ancienne des deux 
significations. 

Les Cymris emploient, dans le double sens ci-dessus, leur 
mot bogely qui, étranger d'ailleurs aux autres langues 



Digitized by 



Google 



^^ 



— 149 — 
ariennes y semble reste en rapport avec l'albanais botziel^ 

2) Un rapprochement beanoonp moins sûr se présente 
entre le scr. pindiy pifidikâ, moyen, litt. monceau, masse = 
pindoy de piv4j coacervare, coQigere, d'où aussi pin4alaypin-' 
diio, jetée de terre, digne, etc., et l'annoric. pefidel ou befidely 
moyeu, à côté de moeUf le lat. modiolus. Si la ressemblance est 
fortuite, elle est certainement curieuse. 

Les autres parties de la roue, le cercle, la jante, le rais, ne 
m'ont offert aucun cas de rapprochements. 



D) L^essieu. 



Ici raccord des langues est aussi complet que pour les deux 
premiers noms du char. Ainsi : 

1) Scr. akêha^ essieu, et, par extension, roue, char. 

Or. a^j-woç. Cf. eùfiei^eù, char, «^/t = sam^ c'est-à-dire 
qui a nn essieu. 

Lai(m9. 

IrL aUilj essieu, ow, char, comme ahha. 

Oymr. echel^ armor. hael, aël. 

Ang.-sax. aexy ecusj scand. âsy anc. ail. ahsa^ etc. 

lâih. (uzis. 

Anc A. et russe o^, poL o«, boh. o«, wcs^ etc. 

La radne est peut^tre aksh = ap , penetrare, occupare, 
pwoe que l'essieu traverse les moyeux. 

2) Une coïncidence isolée est celle du sansc. mÛUij propre- 
inent radne, principal, qui désigne l'essieu dans le composé 
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mûlavibhu^ay char, litt. qui fait tourner l'essieu ( what bendê 
the aale, Wilson), avec TirL-erse mul, essieu,* 



E) Le timon. 

Peux des noms du timon ont des droits à remonter à l'épo- 
que primitive, bien que ni Tun ni l'autre n'offrent des coïnci- 
dences directes entre l'Orient et l'Occident. 

1) Le sansc. dhury m., désigne, soit le timon, soit le joug, 
ou quelqu'une de leurs parties. Ainsi, d'après D. P., a) la 
partie du joug qui est placée sur l'épaule de l'animal, puis im- 
proprement le fardeau porté ; aussi dhura = bhâra ; b) l'ex- 
trémité antérieure du timon, aussi dhura, dhurya ; puis, en 
général, le devant, l'avant, la première place, la place d'hon- 
neur. De là une abondance de dérivés et de composés, parfois 
avec dos extensions de sens au moral. Ainsi dhurya, dhurina, 
dlmurêya, adj., propre à l'attelage, et animal de trait ; dur- 
dhur, adj., impropre au joug, sttdhur, -ra, adj., le contraire, et 
bon cheval de trait ; sadhura, adj., attelé au même timon, puis 
en général, bien d'accord {eintràchtig), pratidhura, m., second 
cheval au timon, et le contraire apratidhura, cheval sans com- 
pagnon bien appareillé ; sarvadhurîrm, propre à tout attelage, 
êkadhurîna, adj., (char) à un cheval (einspànnig ), dJiuraSir 
dhara, porteur du joug, etc. 

Les composés les plus remarquables par l'extension au mo- 
ral de leur signification propre, sont, outre sadhura, cité plus 
haut, uddhura, adj., délivré du timon, puis content, joyeux, 

^ D*après le D. P., le composé sanscrit signifierait : qui courbe les 
racines (mûlaj, ce qui rendrait illusoire le rapprochement avec l'ir- 
landais. 
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ivadliurj adj., qui a son propre tunon = indépendant ; vid^ 
kura, adj., sans timon^ en parlant d'un char (rat?ia\ puis^ en 
gênerai, désemparé, endommagé, abandonné, isolé, abattn, 
misérable, d'où vidhuratâj privation, misèreJ 

Ce nom dn timon, dhur, dkura, sans doute de la rac. dhar^ 
porter, soutenir, maintenir, ne parait pas se retrouver comme 
tel en dehors du sanscrit ; mais des traces indirectes semblent 
ea être restées dans le grec et l'irlandais. 

Un synonjme de vidhura est adhuray sûrement : sans 
timon,' auquel répond exactement, pour la forme, ciSvfcç, 
mais avec le sens, au moral, de sans frein, effi*éné, libre, 
jojeox. De là aâvfluêf -f «, jouer, se divertir, se jouer de, 
fidre en se jouant (Cf. eiâv/Âic^, de dS^v/Mç, sans courage); 
a^ffia, jeu, jouet, dSvçoy/^ùfovoç, ou -orofcoç, bavard, etc. 
Aa point de vue grec, on a expUqué ce mot par dS'UfUt sans 
porte ; mais si Ton compare le sanscrit uddhura, joyeux, con- 
tent, libre, composé avec vd^ ex, ici de même valeur que Va 
privatif, on reconnaîtra que l'image du timon convient mieux 
que celle de la porte pour les significations indiquées. H est 
très-probable, d'après cela, que Bvpoç a été le corrélatif de 

* L*accord de ces composés^ quant à leurs significations, témoigne 
bien d'un emploi constant de dhura^ comme timon ou joug. Cependant 
le D. P. incline à séparer vi-dhura^ appliqué au char, de vidhura, 
alnmdonné, délaissé, isolé, en le rapportant à une racine vidh^ vindh^ 
manquer de, être privé de, nouvellement signalée par Roth^ et d*où 
démerait aussi vidhavâ, la veuve, à Tarticle de laquelle la question 
retiendra. 

< Je dis sûrement, parce que dans le D. P (I>155), probablement 
par une négligence typographique, le sens du mot est resté en blanc, 
bien qu'il soit divisé en a-dhuray et que le D. P., au mot d/iura, y 
renvoie comme à un composé analogue aux autres. Ni Terrata, ni le 
supplément du t. V^ ne relèvent cette omission. 

• Ce W^ se trouve peut-être encore dans S^S-v^a/M^oç, chant à 
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Une autre trace^ peut-être indirecte, de dhur a été signalée 
par Stokes dans l'irlandais du yieux glossaire Duil laitlme 
(Goid.^, 81 ), où l'on trouve daur-^ilmy bœuf, et dur^ibindf 
vache. Stokes compare le scr, dAwryo, dhwrina^ bête de somme; 
mais on pourrait aussi y voir directement dhur ; car daur^ 
ailm parait signifier : bétail de joug ou de timon (Of. cdmhoj 
troupeau de vaches, 0*Don., GL; alma^ armenta, Dict. d'Ed.; 
ailmhin, troupeau, O'R.), et dur-aïbind, avec mbind^ amœnnm 
( Corm., GL, 10 ), a pu désigner la vache comme doeiU au 
joug ou au timon. Cf. plus haut le synonyme sanscrit sudhuvy 
sudhura. 

2) L'autre nom du timon, européen seulement, se rattache 
par sa racine à l'Orient, sans y avoir de corrélatif à moi 
connu. C'est l'ang.-saxon thialy thisly anc. allem. dihsaUiy alL 
d^ichsel, qui, rapproché de dehea, dehsala, hache, conduit avec 
sûreté au sansc. taksh, tailler, façonner, &briquer ; en zend 
tash, id. Cette racine, qui manque au germanique, se retrouve 
bien dans l'anc. slave tesc^, et le Uth. ixzazyti, où elle donne 
naissance à des noms de la hache, mais pas du timon.^ Cf. plus 
loin la hache. A la même racine, conservée cette fois dans 
teœo, se rattache le latin tèmOy pour texmoy tesmOy comme têlumy 
pour texlumy tèlay pour texla. Le timon est ainsi la pièce de 
bois, taillée, façonnée. 

vers libres^ où h pour II», comme en latin di, dis , exprime- 
rait la séparation, et où -iSoç répondrait au sansc. ga^ qui va, à la fin 
des composés. Cf. la rac. Ô»=p'a, dans Qmuu^ffrtvM^ BetimyRar^^etc,- 
ainsi que les composés analogues sanscrits, turanga {turam, adv. + 
g a ), rapide, patanga, qui va en volant, plavanga, qui va en sau- 
tant, etc. Le ii-^vpuju-Soç serait ainsi le chant libre, dégagé du timon 
ou du joug de la versification régulière. 

' L*anc. si. fesu, asser, peut avoir désigné le timon, comme en C3rmr. 
llâthfcerbydj^ perche du char, armor. gwalen-garr^ id., anglais 
pôle, etc. 
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ARTICLE IV. LA PRÉPARATION DES CÉRÉALES. 

§ 201. LE BATTAGE ET L'AIRE. 

La récolte enlevée snr le char était amenée à Taire, on mise 
6D réserve pour le moment du battage. On sait que cette opé- 
ration s'exécutait de plusieurs manières, suivant les temps et 
les lieux. On pilait les épis dans un mortier, on les battait 
avec le fléau, ou bien on les faisait fouler sur Taire par des 
bœii& ou des chevaux qui tournaient en cercle. Ce dernier 
procédé a été surtout en usage chez les peuples de TOrient, 
ainsi qu'en Grèoe^ où Temploi du fléau était inconnu. Aussi ce 
dernier n'a-t-il de nom ni en grec, ni en sanscrit. Dans le 
nord de TEurope, et par suite du climat, c'est le battage en 
grange qui était généralement usité. On comprend que, par 
Tefifet même de cette diversité de procédés, les termes qui se 
rapportent au battage ont dû varier considérablement. Il ne 
fiint donc s'attendre ici qu'à des rapprochements isolés et, 
par conséquent, plus ou moins douteux. 

1) Le scr. kadj kan^ {kâdayatiy kandayati\ peut-être un 
dénominatif 9 signifie grana extrahere, et findere. Cf. kliod^ 
tiiandj frangere, conterere. De là kandanuy l'action du verbe, 
la balle du grain, le mortier à battre le grain, et ka^ra, sorte 
de vase sans doute analogue. 

Le d cérébral semble ici avoir remplacé, comme dans d'au- 
tres cas, un d dental, si Ton compare le gr. ;6£^*$», fendre, 
diviser, le lith. kedétiy se fendre, et kàsti (kandù), mordre, eto. 
On peut donc, sans invraisemblance, comparer l'irlandais c4- 
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thaim^ cdithimj vanner, c'est-à-dire séparer le grain de la 
balle, avec th ponr d, comme dans ithim =s admi^ edoj etc. 
De là, de même qn'en sanscrit, le nom de la balle, câth^ câiih 
ou câidhy et celui du van, caiteachj pour cainteachj à cause du 
t non aspiré. La nasale se retrouve dans Tarmor. katUa^ van- 
ner, et kafUj van.* 

Les termes suivants ne concernent que les langues euro- 
péennes. 

2) Latin trîturOj forme redoublée de tero (trivi^ trUum)^ 
d'où trïbulum^ fléau à battre, trlticum^ blé, etc. — A terOy 
broyer, fouler, etc., répondent le grec rîifCè^ l'ancien slave 
tretij le lithuanien tritij le cymr. tbri, armor. terriy etc. Au 
sens plus spécial se rattache l'irland. tioramhj battage du blé. 
Les langues germaniques s'y lient de plus loin par leur verbe 
fort goth. thrUhan, ags. therecan^ scand. threskiaj anc. allein. 
dreêcan, etc., d'où le goth. gathrasky aire, et l'ang.-sax. therê- 
col, anc. ail. driskUj fléau. C'est là, sans doute, une forme aug- 
mentée de la racine ci-dessus. 

3) L'anc. si. mlatitiy triturare, russe molotàXj polon. mla- 
ciéy etc., proprement marteler, de mlatû, molotU, marteau, ap- 
partient à la rac. mal, qui est commune à la plupart des lan- 
gues ariennes, et qui reviendra plus loin à l'article du moulin. 
De là le russe molotiloy fléau, et le boh. mlaty aire, auxquels se 
lie de près l'irl. malàid, fléau. 

4) Les noms de l'aire diâ%rent presque partout^ et ne don- 
nent lieu qu'à deux observations comparatives. 

* L'anc. irl. câith, -thech, acus, ftirfiir (Z.*, 30; Corm., GL, 31), 
répond mieux au sanscr. çàta^ déchet, de çat^ abattre, disperser ; au 
causât, çâtay ; mais aussi çada^ de çad^ décidera ( caus. çôday. Cf. 
lat. cado et cœdo). Ici aussi Tirl. f càiihen^ fumier (Stokes, Goid.*, 
80). Cf. scr. çâtana^ n., action de faire tomber, et çàdana, n., 
chute, etc. La dentale varie comme dans Tiriandais. 
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a) Le scr. khala, aire^ n'a pas d'étjmologie certaine^ mais 
il est probable que sa racine, quelle qu'elle soit, a signifié fou- 
ler ou battre. En persan, en effet, on trouve kâlîdan, fouler 
aux pieds, presser, disperser, mettre en pièces, où le k peut 
répondre au kÀ sanscrit, comme dans kandan, creuser = khan. 
L'armén. ^oZ, aire, est sans doute pour kal. 

La même racine reparait dans le lith. hdtiy frapper, battre 
le blé, d'où hdtuwoê, le fléau, etc. Cf. anc. slave klati {kolà\ 
rosse koloHj fendre, couper, piquer, tuer, etc. Le lithuan. kUtiy 
stratifier, paver, planchéier, préparer l'airée, doit avoir signi- 
fié primitivement battre le sol pour l'égaliser, et de là dérive 
le nom de l'aire, IdcjimaSy et de l'airée, khf/is^ qui semblent 
ainsi alliés au scr. khala. 

h) Un autre nom sansc. de l'aire, khaladhÂnya^ ou -dhâna^ 
a dû désigner plus spécialement la portion de l'aire où l'on 
mettait le blé en réserve avant de le battre, le léceptacle ou 
magasin de l'aire, car tel est le sens de dhâna ou âhânî (rac. 
àhây ponere, collocare) à la fin des composés. Or, à ce dhAnya 
répond exactement l'anc. alL tenni^ allem. mod. tenney aire, 
grange, avec nn pour ny^ comme dans beaucoup d'autres cas. 
Le synonyme ang.-sax. adan^ aire, ne semble pas représenter 
moins fidèlement le sansc. âdhâna, lieu de dépôt. 



§ 202. LE VAN ET LE CRIBLE. 

Ce que nous avons dit du battage s'applique également au 
^fonnage et à ses instruments. La nature de ces derniers a varié 
avec celle des opérations, et dès lors les noms ont aussi 
changé. Le van a consisté tantôt en une pelle, tantôt en une 
toile, ou une corbeille à anses pour lancer le grain en l'air. 
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L'aotion même de vanner ne s'exprime nulle part par nne ra- 
cine spéciale^ mais par des verbes qni signifient purifier^ agiter, 
lancer, souffler, etc. Les coïncidences directes çont donc ici 
également limitées, isolées, et, par cela même, pen sûres. Je 
mç bornerai à ceUes qni paraissent les moins contestables. 

Le van jouissait^ d'aillenrs, d'one certaine considération 
parmi les instruments de Tagricnlture, chez les anciens peu- 
ples ariens. Un de ses noms sanscrits, vdbhafay signifie aussi 
distingué, excellent. H était, chez les Grecs, le symbole des 
bienfaits de Cérës, et la mythologie en faisait le berceau de 
Bacchus, surnommé Aixy/nf^.^ 

1) Scr. pava, pavana^ action de vanner, et vent. On dit 
aussi niêhpavay et paripûta. La racine est pû^ purificare, de 
vente flando. 

Benfey compare avec raison le grec ^rvoy» attique irrunfi 
pelle à vanner, où le t intercalé est une addition phonique, 
comme dans yrroMi^ç pour ^oM/ioç, irrio'Tùi pour 7r(avûè'=^ 
scr. piah. De même wriov est pour mWy de inwov ^s^pcma-m? 

Un second rapprochement parait s'offrir dans Pang.-sax. 
fannyforty ventilabrum, que son/, provenue de j?, empêche de 
comparer avec le latin vannvs et Tallemand wanne^ malgré la 
ressemblance des formes.. Le mot saxon doit avoir été plus aur 
ciennement/atrn orxfawan = scr. pavana. 

2) Scr. çûrpa, -pîj van. — Origine incertaine. — Le verbe 
çûrpaf/y mesurer, est un dénominatif qui indique pour çûrpa 
le sens de mesure de capacité. 

Kuhn (Z. S., IV, 23) conjecture akûrpa comme forme pri- 
mitive, et compare le lat. adrpusy anc. alL ^Zu/*, jonc, roseau, 
scirpo, tresser, lier, scirpea^ corbeille d'un char, etc.; aussi 

* Cf. Virgil., Georg,, 1, 166, mystica vannus Jacchi. 
î Gr. WZ., 1,417, U, 354. 
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coriiêy anc. allem. karby de skorby mais avec doute quant an b 
foxap. 

3) Père. 9iffawy van, sikûy sorte de fourche à vanner. Ce 
nom parait se rattacher à la rao. scr. çîk on stk = siéy spar- 
gere; efinndere. 

Le scand. sigti désigne à la fois le van et le tamis, et sîa on 
tya, le tamis et le filtre. La rac. est sth = scr. sîky comme le 
prouve l'anc. ail. sihauy filtrer, sîhay colnm.^ 

4) Fera, pâl, tamis, filtre, pâlûdaUy pâlîdany purifier, fil- 
trer, etc. Ici, peut-être le polonais o-pcdaé, vanner, purifier le 
grain, (npalkay van, d'où le lith. apolkasy id. En russe, po- 
liiiy (hpoJMy o^édt/vcUïy siguifio sarcler, c'est-à-dire nettoyer 
le soi 

5) Legr. Aixyoy» van, hlxjJLoçt peUe à vanner, d'où Aiicyi^o», 
kxfuui^ paraissent se lier à la rac. scr. rûf, purgare, vacuefa- 
oere, diqungere, dividere, d'où rêka^ rêéanay purification, etc. 
— Cf. anc. sL et russe rieshetiy solvere, fidre sortir, débarras- 
ser, délivrer, peut-être d'une forme désidérative riksh. De là 
toari le nom du crible, anc. sL reshetOy russe rieshetOy lithuan. 
rteiw,etc 

6) La plupart des langues européennes s'accordent à rat- 
tacher le nom du van à celui du vent, ou à la rac. vây souffler. 

Aîn«q : 

Lat vannuBy probablement pour va^nt^ (Cf. scr. vâtay vent), 
et ventUabrumy de verUilo. 

Cymr. gwyrUyU de groynty vent, corn, guinzaly van, armor. 
Sfwoito, vanner. 

(hiXbL.vwdhi-'êkauTÔy peUe à vanner; ags. windwiany vanner 
{u>wiiMUAo)y windrêeobly scand. vind-skuplay pelle à vent, 

* L'anc alL sehtariy situla, ressemble singulièrement au sanscrit 
Uklra, baquet, de sié; cependant il peut provenir du lat. sextarius. 
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vinsaj vanner ; anc. ail. tointa et loanna (latin ?), van^ vintôuy 
wannôrij vanner. 

Anc. si. veiatiy russe vieiaHy pol. loiaéy loieiaé, etc.^ vanner 
et souffler, ventiler; anc. slave et russe veialoy vieialo^ van, 
pol. vneiaczkay etc. 

Lith. wHitiy vanner, wHykle, van, etc. 



§ 203. LA MOUTURE, LE MOULIN, LA MEULE, LA FARINE, 

LE SON. 



Pour compléter ce qui concerne les manipulations du 
grain, je joins ici un article sur la mouture, bien que cette 
opération n^appartienne plus à Tagriculture. Mais la posses- 
sion du moulin, même dans sa simplicité primitive, implique 
ceUe des céréales, et par suite un certain développement du 
travail agricole. Sous ce rapport, cette question a d'autant 
plus d'intérêt que nous trouvons ici un accord très-général 
entre les langues de la famiUe arienne, ce qui nous permet 
d'assurer les inductions, parfois incomplètes, que l'on peut tirer 
des autres fidts. 

Pour broyer le grain, on n'employa dans l'origine que deux 
pierres, procédé qui est encore celui de quelques tribus sau- 
vages ; mais la nécessité d'accélérer le travail dut suggérer de 
très-bonne heure l'idée d'un mécanisme auxiliaire, et conduire 
à l'invention du moulin à bras, resté en usage chez les peu- 
ples de l'Orient. H est très-probable que les anciens Aryas 
déjà possédaienl quelque appareil de ce genre, bien qu'on ne 
puisse plus savoir quelle en était la disposition. En tout cas^ 
les racines qui expriment l'action de moudre, ainsi que plu- 
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sieiirs des termes qni en dërivent, se sont remarquablement 
conservés dans les diverses langues de la famille. 

1) Le scr. malana^ action de mondre^ de broyer, se ratta- 
che à une rac. nudy forme secondaire de mar, mr^ dans le sens 
actif de détroirey tuer, écraser. De là, entre antres dérivés^ 
marâlay tendre, doux, c'est-à-dire broyé, et malq, boue. Cette 
forme mcUy perdue en sanscrit comme verbe, se retrouve par- 
tout ailleurs avec un ensemble complet. Ainsi : 

Pers. mâlîdan, moudre, broyer, frotter, labourer à la char- 
rue, d'où mâlahf herse, mûlidah^ broyé, brisé, etc. 

Grec fivAAâ»» moudre, fAuAiy, fAvhot^^ meule, fw}\iavj mou- 
lin, iwXoôpoç, meunier, etc. — De plus fieù?^£upo¥f farine == 
oAfopor, et âtASâi» moudre, pour fÂM/\JUû, suivant Ahrens ( Z. 
S., Vm, 340). 

Lat. moloy moudre, mo^ meule, molina, moulin, etc. 

IrL meilim^ moudre, anc. melim (Z.2, 429), meile, moulin à 
bras; mtdenny pistrinum (Z.^, 778), muillion, moulin. 

Cymr. malu, moudre, melin, moulin, meiloriy farine; armor. 
nuUoy moudre, miliny moulin. 

QoÛL malariy malvjany moudre, broyer; malmay poussière; 
ags. mf/lefij mUn^ mylly moulin, meule; meleto, mealewe^ farine; 
scand. mala^ moudre, mylna, meule, mêl^ miôly farine; anc. 
aH malaUf moudre, muli, meule, vnêloy farine, etc. 

lith. màlH (malu)j moudre, malûnoêj moulin, ndltai (pL), 
fiuine. 

Anc. sL nUsti (melid), sunnilati, moudre; russe molàtïy illyr. 
ndietij polon. mleé (mielam); russe mélivo^ mouture, mUnû^ 
meule, metinitsay moulin, illyr. mliny pol. mlf/kf id. 

2) Le scr. pêêhaiyaj mouture et moulin à bras, vient de la 
rac pishj terere, d'où aussi pishta, farine, etc. En zend, on 
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trouve jw«A et piatray raontare (Justi, 190), id.; en annénieii 
pshrely moudre. 

Le grec nous offi*e wrio'a'ùi pour ttIccù^^ d'où irlavcCy balle 
de grains, son. Cf. cymr. peidwyfij scand.^, anc allem.yêto, 
acus, palea. 

Le latin j?wo, -onw, mortier à piler, de pinêo ^=zpishy ré- 
pond presque à pêshana. Cf. pistOTy boulanger, pistrinay mou- 
lin, pistilluniy pilon, etc. — A la même racine se lient Tir- 
landais pto^a (de pinsajy miette, morceau, armor. pisely pesely 
pefUely îd. 

Le lith. paisyti signifie émonder l'orge en la faisant fouler 
par des chevaux, et pesta désigne le mortier et le pilon ; en 
russe pésiu (Cf. 1. 1, p. 359, aux noms du pois). 

3) Les Germains et les Lithuano-Slaves ont en commun 
un nom de la meule, qui est sûrement fort ancien, et dont j'ai 
parlé déjà (t. I, p. 326). C'est le goth. qvaimusy ags. cweorny 
cwerriy scand. qvôrriy qveruy anc. allem. quiruy meule et moulin 
à bras, auxquels correspondent régulièrement l'ancien slave 
jrûnûvûy le russe jemovûy meule, l'iUyr. aeiamy marvatty boh. 
éemovy pol. iama (plur.), moulin à bras. En lithuanien, on 
trouve ffirnuy meule, et gimôs (plur.), les meules, pour moulin. 
La racine commune est le sansc. ^f, ^avy aussi ^t<r, ^uZ, oon- 
terere, et confid, d'où ^irryiy contritus, etc. Le gr. ySpify&nne, 
en provient également. 

4) Parmi les noms de la &rine, le plus intéressant est le 
scr. samîda ou samitây fine fitrine de froment. La première 
forme semble la plus correcte d'après les analogies qui sui- 
vent. La racine' parait être midy être doux, onctueux, en com- 
position avec 8a = aaniy qui indique la possession, car le pers. 
maye^i, fleur de farine, s'y rattache directement. Le pers. ofire 
aussi aamîdy pain de froment, pain blanc, comme corrélatif de 
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nMa, mais c'est là pent-être un mot d'emprunt à cause de Va 
restée inaltérée contre la règle. 

Ce qui est plus important, c'est que ce mot reparaît chez 
phiaienrs peuples européens avec la signification spéciale du 
sanscrit Ainsi en grec <nfJiiiaMçj fleur de farine du froment, 
en ktin, avec l pour d, êimila, similago^ d'où l'italien semola 
et notre setïwule. A cette forme latine correspond le scand. 
Anilia, nmUiurfnidl, anc. allem. senuda^ simula^ semcd-mêlo, 
qni en provient peut^tre; mais il n'en est pas de même de 
Tang.-sax. smeodoma, amidemey smedmeriy smedmey qui a con- 
senré la dentale avec un suffixe différent. Je n'ai retrouvé ce 
nom ni en celtique^ ni en lith.-slave, mais les rapprochements 
indiqués ne laissent aucun doute sur son origine arienne. H 
iaat en conclure que, chez les anciens Aryas, le procédé de la 
mouture devait avoir atteint une certaine perfection pour 
fournir un produit aussi distingué.^ 

ARTICLE V. 

§ 204. RÉSUMÉ ET OBSERVATIONS. 

De l'ensemble des recherches qui précèdent, on peut tirer 
quelques inductions qui ne sont pas sans importance pour 
ITûstoire primitive de la race arienne. 

' Cf. Lassen, /nd. Alt., I, 247, note 2. — Fick (495) part d'un 
tbème gréco-italien 9ifnalay suivant lui, peut-être de la racine euro- 
péenne st, tamiser, en comparant IfMt^iiy surplus de la farine^ ^AMXitç, 
surabondant, iamx/ç» déesse de la mouture, et s^s tenir compte de 
«ornûia, rf/u/SMXiç, etc. 

U 11 
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II en résulte d'abord, d'une manière plus positive, que l'agri- 
culture a succédé, dans l'ordre des temps, à la vie pastorale, 
ce qui d'ailleurs est conforme à la nature des dioses. Les 
termes, en effet, qui se rapportent à l'existence des anciens 
pasteurs, ofirent, en général, des affinités plus étendues et 
plus multipliées que ceux qui concernent les laboureurs. Les 
transitions de sens de quelques-uns de ces termes, ecMnine 
celles du troupeau à la richesse ou au butin, ou du p&turage à 
la terre et au champ cultivé, confirment le £Edt de cette anté- 
riorité. Toutefois les premiers commencements de l'agricul- 
ture doivent remonter bien au delà du moment de la disper- 
sion définitive des tribus ariennes, et ses développements 
auront été graduels. On comprend que dans un pays acci- 
denté, entrecoupé de vallées et de cours d'eau, tel que l'était 
la Bactriane, le travail de la terre se soit associé de bonne 
heure aux soins des troupeaux sur les pâturages alpestres. La 
proportion mutuelle des deux industries aura varié naturelle- 
ment suivant les localités, les montagnards restant plus ex- 
clusivement pasteurs, les habitants des vallées s'adonnant 
davantage à l'agriculture, et de nouvelles variations ont 
dû se produire par suite des extensions successives de la po- 
pulation dans son pays d'origine, et avant ses migrations plus 
lointaines. 

Ici se place le &it peu douteux d'une première sépara- 
tion, plus ou moins marquée, en deux groupes distincts, 
l'un à l'orient dans la région montagneuse, l'autre à l'oc- 
cident, vers les contrées plus ouvertes qui avoisinent le 
cours de l'Oxus et la mer Caspienne. C'est dans ces der- 
nières que l'agriculture aura pris les développements dont 
témoignent plus particuUèrement les langues européennes. 
C'est là que le pâturage, a^ray ganya^ sera devenu le champ 
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de labour, ciyfoçy yvia^y etc., qne la racine ar aura pris le 
sens spécial de labourer, que le nombre des plantes cultivées 
aura reçu de notables accroissements, etc. Les Aryas orien- 
taux, par contre, semblent être restés plus fidèles à la vie 
pastorale. On la voit prédominer encore chez les Indiens 
de l'époque védique; et les anciens li'aniens, au temps de 
Zoroastre, pratiquaient si peu l'agriculture, que le réformateur 
la recommande sans cesse comme une institution divine, afin 
d'amener son peuple à un état social plus stable.^ 

Tout ceci ne prouve cependant pas que Tagriculture ait été 
étrangère au premier noyau de la race arienne, puisque la 
possession de plusieurs céréales, et très-probablement l'usage 
deladutrrue, remontent jusqu'aux temps de l'unité primitive. 
Les variations des termes en usage s'expliquent suffisamment 
par une division partieUe des tribus, sans recourir à une hy- 
pothèse que trop de fidts démentent. Gela serait plus évident 
encore si Max Millier avait raison de rattacher le nom même 
des Aryas à la racine ar^ labourer, et d'y voir le peuple essen- 
tidlement agricole par opposition aux races nomades duTou- 
nnf On aurait, toutefois, quelque peine à s'expliquer que le 
nom de laboureurs fût resté attaché aux deux tribus orien- 
tales, qui labouraient peu, et fftt devenu presque étranger à 
celles qui pratiquaient davantage l'agriculture. Il vaut donc 

* Cf. Hang, Die Gàthâs d. Zor., U, 252. 

^ Lectures on the science of language, p. 226. Mûller s'appuie sur 
ce qae arya désignait un homme de la troisième caste, celle des 
^àiçyasy ou habitants travailleurs, et primitivement cultivateurs, qui 
formaient la masse principale du peuple. C'est ainsi que le dérivé 
àrya a pu devenir le nom général de la nation. Il est assez singulier 
de voir, tout an contraire, le savant indianiste Gorresio, l'éditeur du 
Bam&yana, chercher dans les Aryas les erranti, migranti, en M- 
ttBt dériver leur nom de la rac. ar^ aller, se mouvoir (Rivista di fUo- 
I09ÛhToriQo,lS73, 1, 5). 
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mieux, ce semble, s'en tenir à l'interprétation généralement 
adoptée par les indianistes (Cf. t. I, p. 38), bien qne la con- 
jecture de Mûller ne soit pas dénuée de vraisemblance, si l'on 
admet pour l'ethnique àrya une origine postérieure anx 
temps de la vie primitive pastorale. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE IL 



§ 205. LES ARTS ET MÉTIERS. 



La pratique de ragricoltare suppose nn état de société ré- 
gnHer, et une industrie déjà développée dans plus d^une di- 
rection. La construction des instruments aratoires^ et en par- 
ticulier de la charrue et du char, indique une certaine habileté 
à trayailler le bois et le métal à l'aide d'outils convenables. 
D'ailleurs, un peuple devenu agricole possède nécessairement 
les conditions matérielles d'une existence confortable. Il doit 
tvoir des habitations fixes, des ustensiles variés, des vêtements 
appropriés au climat, sans parler des armes pour la chasse et 
Il guerre. Nous verrons qu'à ces divers égards les anciens 
Aiyas étaient richement pourvus, ce qui ne peut s'expliquer 
qœ par un développement assez avancé de la division du tra- 
vail, sans laquelle les arts mécaniques restent toujours dans 
Tai&nce. Nous allons chercher ce que la comparaison des 
angues peut nous apprendre à ce sujet. 
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SECTION L 



§ 206. LE MÉTIER ET L'ARTISAN EN GÉNÉRAL. 

Ces termes généraux^ variables de leur nature, ne présen- 
tent qu'un petit nombre de rapprochements isolés, bien 
que assez sûrs. 

1) Un groupe des noms du métier et de l'artisan se lie, en 
sanscrit, à la rac. kfy kar^ facere. De là karana^ kâruy kârikâ, 
art, métier, aussi kalây de kal = kar; et kâru^ kâri^ kâruka, 
artisan, ouvrier, ainsi que kâra à la fin des composés, comme 
ai/askâray ouvrier en fer, tamrakâra, ouvrier en cuivre, hêma- 
kâraj orfèvre, etc.; cf. krta^ œuvre, krtaka, artificiel, krtinj 
kftnuy habile, adroit, etc. Du pers. kardan, faire, kâridariy tra- 
vailler, dérivent de même kar, métier, karigar, artisan, et le 
gar des composés tout semblables au sanscrit, âhangar^ ou- 
vrier en fer, zargar, orfèvre, etc. 

Bacine et dérivés se trouvent également en irlandais, où 
de cer {cearaim), faire, on voit provenir l'ancien irland. certj 
cerd, aerarius (Z.^, 60), cerddchaey officina (ibid.), irlandais 
moyen cerd, m., artisan, cerd, f., art (Stokes, /r. GL, p. 58), 
irl. mod. céard, id. La forme creth, art, que donne O'Reilly, 
répond au sanscrit krta ou krti. En cymrique, où la racine 
verbale est crëu, faire, créer, on trouve cerddy art, cerddawr, 
artisan, etc.* 

* Mais cf. le iat. cerdo, -onis, ouvrier, ainsi que xifitç^ gain, avantage, 
puis adresse, ruse^ etc., d'où x€piol<a^ -Wyu, gagner, et xlpSiwy^ nom 
d'esclave. Au scr. karana^ métier, paraît se her Tirland. ciméis^ id., 
main-d'œuvre (O'Don., GL s,). 
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Le litL IcùrHj oonstraire, b&tir, kurrèfos^ constractenr^ ap- 
partient probablement an même gronpe, ainsi qne, dans un 
sens plus généial^ le lat. ereo, etc. 

2) Un antre terme sanscrit, çilpa, métier^ art mannel, 
à^oix . fUpin y artisan ^ est pour Idlpa^ et appartient sans 
doute à la racine Ufp (haipjydana le sens de pararej/acerej on 

Ce sont encore les langues celtiques qui^ seules , nous 
cffreat des termes corrélatifii dans FirL etdby artisan (O'B.), 
le qrmrique cdfy cevfy art, métier^ celfyddy habile^ celfyddwTy 
artisan 9 celfiy outils^ instruments, etc.;^ Tarmor. kalvez, 
halcéj charpentier, d'où kUviziaf charpenter, hilvizerezj char- 
penierie, etc. 

3) Le Dhàtup. dimne une racine, las^ lâêoyatiy artem 
exeroere, opificem esse , à laquelle on rapporte loêtOy habile, 
•droit.» 

Id, ce sont les langues germaniques et slaves qui répon- 
dent au sanscrit par Tang.-sax. listy ars, ingenium, scand. liaty 
art, métier, liatmp/irj artisan, anc. alL li$ty art, ruse, etc., anc. 
sL Usdy d*où tUflnUy rusé, trompeur. Cf. liiUy liska, lisUeay 
renard, etc. 

* C^. le goth. hilpan (halp^ hulpansj, ags. helpan (prêt. htUpon): 
anc ail. hilfan^ aider, secourir, hilfa, hûlfa^ secours, etc.; le lith. 
nHpH^ aider, pa'8%alpa^ aide, soin. 

« Cf. irh^cerhele, artisan ( Stokes, Goid,^, 80 ). — L'étymologie 
proposée pour celf devient douteuse en présence de Tanc. cymrique 
celmed, efficax (Z.*, 1153) = mod. celfydd^ qui conduirait mieux à la 
racine sanscrite kar^ du n» 1, d'où karman, œuvre, karmafha, 
habile. 

' Dans Wilson las (cl. 10) to be skUlful, to do any thing skillfully; 
mais le D. P. ne donne à Iw que les acceptions de briller, pandtre, 
bnùre, se r^ouir, et au causât, lâsayati^ celle seulement de danser 
et d'enseigner à danser. Le lasta, skillfull de Wilson, ne s'y trouve 
pas. 
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4) Le scr. dârû, artisan^ ouvrier, parait venir de df, dar, 
dîvîdere, findere, et désigner celui qui taille, ooupe, etc.^ 

Le lith. daryti ( daraù ), faire, préparer, exécuter, semble 
avoir généralisé le sens primitif. De là, entre beaucoup de 
dérivés, daryinas, daryne^ ouvrage, œuvre, et surtout darii^ 
qui forme des composés exactement comme le scr. hâray auk- 
sadarisy orfèvre, namadarisy architecte, etc. On trouve daUis 
employé delà même manière, ratadailisj carrossier, staladaili$, 
menuisier, et ce mot, ainsi que daile, art, dailusj habile, dai" 
lyday artisan, charpentier, se rattache sans doute, bien que 
peut-être indirectement, à la forme secondaire de dar, en scr. 
dal et en lith. daliti^ diviser.^ Ici, probablement, le grec 
ici^i&ctXoç y plein d'art , SeLiSûiXov^ ia^iSa^/jut, œuvre d'art, 
SttiSaXXûùi etc., formes redoublées de SaX. 

Les termes nombreux propres aux diverses langues ne doi- 
vent pas nous occuper ici. Je me bornerai à remarquer que le 
latin ara, artis, que Ton a plus d'une fois rapporté à aro, k- 
bourer, se rapporterait mieux au scr. fti, manière, mode. Cf. 
fto, ordre, coutume, r^u, \à,yh,t ritus, ratiOj etl'allem. arty où 
cependant la dentale est irrégulière. 

Je passe maintenant aux métiers spéciaux. 

* Cf. gr. ipdùi. 

* Cf. anc. si. deZtft, dividere, à côté de drati ^d^râ^, scindere; le 
grec lipoiy le lat. dolo^ etc. Cf. dolahra^ doloire, armer, dalodur; aiosi 
que Tanc. si. dlaio^ scalprum. 
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SECTION n. 



§ 207. LE TRAVAIL DES BOIS. 

La racine verbale qui, dans l'origine, paraît avoir exprimé 
plus particulièrement l'action de feiçonner les bois, se présente 
en sanscrit sons la double forme de tvaksh et taksh^ avec les 
significations de tailler, couper, fendre, gratter, former, febri- 
quer, puis, en général, agir, travailler. Mais ces formes elles- 
mêmes sont évidemment secondaires, et dérivées, selon toute 
probabilité, de tvak et tak par 1'^ des verbes désidératifs ou 
intensitifs. Les langues congénères nous oflfrent, en effet, ces 
types plus primitifs à côté des premiers, ce qui assure, en tout 
cas, à ceux-ci une très-haute antiquité. Je réunis ici les termes 
de comparaison, avec leurs significations plus ou moins diver- 
gentes^ mais toutes analogues. 

Scr. tvahshj tahêh, sens indiqué. ^ 

Zend tcikhsh, ^ûwA, couper, doler, façonner, fiiire.^r' - 
Pers. tâchtauj percer, filer. " - 

Gr. TVKCûy tailler, façonner; r€t;%«, préparer, construire; 
TixM, TOCTùh produire, engendrer ; rcurtroù, ordonner, dis- 
poser. 
Lat. texo, tisser. 

IrL taehaim, gratter, racler ; peut-être aussi tescady teas- 
gad, couper (O'Don., GL), par inversion ^ur tecsadf 
Cymr. tociaw, twdawy couper, tailler, émonder. 

^ Dans Justi (133) tash, seulement; mais anc.pers. taks, parsi tâsU 
dan^hntv.tashîtan^wrmén.tcisheL 
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Lith. taazt/ti, tailler avec la hache ; taist/ti, arranger, pré- 
parer. 

Ano. si. iUkati, tisser ; tesati, oonper, tailler. Les antres dia- 
lectes passim. 

Ce tableau devrait être complété par les dérivés nombreux 
qui se rattachent tour à tour à la forme primitive et secon- 
daire, et dont les principaux reviendront plus loin, 

§ 208. LE CHARPENTIER. 

En premier lieu se placent ici les anciens noms du char- 
pentier, en sanscrit takshany takshakay tashfary tvashfary celui 
qui taille, qui façonne, aussi kâshthatakeh, qui taille les bois. 
En zend tashan^ formateur, créateur. Dans la mythologie 
védique, Tvashpar est l'artisan céleste qui donne la forme à 
toute chose. 

Deux de ces noms ont leurs corrélatifs parfaits dans les 
langues européennes. A takshan répond le grec rîKTââVy -ovoçy 
charpentier, avec kt pour faA, comme dans d'autres oas.^ 
Takshaka se retrouve dans l'anc. irland. Tasaach, artifex, de- 
venu le nom propre de l'artisan au service de saint Patrice, 
d'après la tradition.^ 

Le russe tektonû, charpentier, est emprunté du grec, le 
boh. tesarï se rattache directement au slave tesati, d'où testîy 
faber, comme le pol. ciesla à desoé, tailler, aveco pour t de- 
vant t, comme souvent d'ailleurs. 

n faut ajouter ici les noms du blaireau et du castor (t. I, 
p. 553), qui se lient certainement à la rac. taksh. 

« Cf. Pott,Ee. F., I, 270. Benfey, Gr. Wl,, II, 247. 
» Stokes, Ir. Glos,, p. 104. 
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§ 209. LA HACHE. 

Cet instrnment principal dn charpentier paraît avoir été^ 

arec le couteau^ le plos ancien ontil taillant^ à en jnger par 

les nombreux échantillons en silex qne nous en a transmis 
Tâge de la pierre.^ Les anciens Aryas, qui connaissaient plu- 
aeors métaox^ et qni n'en étaient plus à Tnsage exclusif de 
la pierre^ ont sûrement fabriqué des haches de plus d'une 
espèce^ soit pour le travail^ soit pour la guerre. C'est^ du moins^ 
oe qu'indique l'existence de plusieurs synonymes .qui appar- 
tiennent également au temps de l'unité. 

1) Le nom le plus répandu de la hache se lie encore à la 
rac taky taksJij et à ses analogues. Ainsi : 

Scr. takshant et tanka} 

Zend. tasha (Spiegel, Avesta, I, 204, et Justi, 133). 

Pers. toêhy tashtan. Cf. tashanff, espèce d'outil de charpen- 
tier. 

Arm. toffur. 

Gr. Tvxoç» hache de bataille; tvkoç, ciseau à tailler, coin. 

L-L-erse tuagh. 

Ane. ail. dehsoy dêhsala, 

Lith. taszlycziay teszlyczia. 

* Voy. à ce sujet l'ouvrage de M. Boucher de Perthes : Antiquités 
celtiques et antédiluviennes j Paris, 1847. Les découvertes de cet in- 
▼estigateur zélé, trop longtemps contestées comme imaginaires, ont 
été confirmées dès lors, en ce qui concerne la très-haute antiquité des 
bâches en sflex^ par plusieurs géologues très-compétents. Sur les ha- 
ches en pierre trouvées en Suisse, voyez Texcellent livre de M. Troyon, 
R^hitations lacustres, 1861. Dès lors on en a trouvé à peu près partout 
«n Europe. 
' Tofi^a et tankaj ciseau à tailler, houe (brecheisen), D. P. 
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Ane. si. tesla, teslUsa; russe et illjr. teala. Cf. russe tes&kû^ 
épée, pol. tasaky coutelas.^ 

H se présente ici un fait singulier, et qiiï pourrait don- 
ner lieu à des hypothèses fort aventurées. Ce nom de la ha- 
che, si complètement arien, trouve ailleurs de nombreuses 
analogies qui s'étendent non-seulement dahs TAsie du nord, 
mais jusqu'à TOcéanie, et même l'Amérique septentrionale. 

La permanence d'une rac. tah est manifeste dans le groupe 
suivant. 

Asie du Nord. Eniséen d'Imbazk tok; samojède tuka; 
toungous tukka (Klaproth, As. PolygL). 

OcÉAiîiE. Nouvelle - Zélande toki; noukhahiwa toki; 
tonga togui ; taïti toî ( Buschmann, Iles Marquises, etc., 
Vocab. ). 

Amèriqub du Nord. Mohawk ottoku; cayuga (Iroquois) 
atokea ; shawni ( Algonquin ) tekaka ; illinois takahakan; 
miami takakaneh; massachusset togkunk; tchinouk tukait- 
khïba {Americ, EthnoL Soc, Vocab.). — Othomi (Mexique) 
thégui (Vater, Sprachproben, p. 367). 

Ces coïncidences, dont l'énumération n'est sûrement pas 
complète, sont trop multipliées pour être mises sur le compte 
du hasard; mais on ne peut pas mieux les attribuer à une com- 
munauté d'origine, ou à des transmissions de peuple à peuple. 
La seule explication possible est ici celle du principe de l'ono- 
matopée, la racine tak, tok imitant très-bien le bruit de la 
hache qui taille. 

2) Un autre nom, également ancien, est le sansc. paraçu, 
parçu, dont l'étymologie est encore incertaine. Celle que pro- 
pose Pott (^^. F., I, 231), dépara + çu (de çâ, acuere), ulte- 

' Stokes (fiem.*, 16) rapproche de tesla Tirland. tal^ hache, pour 
tasal^ Va devenant quiescent entre deux voyelles. 
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riorem aciem habens, semble bien hypothétique, en l'absence 
d'un ftt réel pour actes. En supposant la perte d'un a initial, 
on pourrait conjecturer, comme thème primitif, apa-^raçuy 
routfl qui tranche. Cf. rpj orÇj ^j ^^} tedere, arça, blessure, 
foavu, paadeêt fendre, diviser, iftixcû, Aeucicû^ id.; irlandais 
ràicJdmy déchirer, cymr. rhyckuy trancher, sillonner, lithuan. 
r«/bt, couper^ etc. Un composé analogue se montre dans le 
védique hUiça^ hadie, suivant le D. P. de £u -)- Hç = np, Ub* 
dere, quomodo Isedens. Il fitudrait alors que cet a eût disparu 
déjà dans la langue primitive, d'après les analogies qui sui- 
vaii* 

Ossète farathj hache, si le th, prononcé à l'anglaise, rem- 
place la sifiBante. 

Gr. 9r£A£XU(, d'après Hesych. aussi ^nXv^ où Au* = ruç? 
De là irOsixacùy tailler, et ^rcAciutç, -^noç^ le pivert qui taille 
le bms de son bec (Cf. t. I, 613). 

IrL farojchay farcha, fairce^ maillet, par transition de sens, 
^nefarcdehy cuneus doliarii, /arco, tudes. L'/ici pour|?.2 

3) Le sanscrit drughana ou drughnîj hache, signifie : qui 
frappe le bois, de dru -j- han (ghan ), casdere. Le substantif 
ample, ghana, désigne une massue et une masse d'armes. 

A la même radne appartient le scand. genid, hache, et sans 
doute aussi le gr. yiwçy id., et mâchoire = scr. hanu dans 
cette dernière acception. Le y est ici irrégulièrement pour h, 
gh^ comme dans iyeiv = scr. aham, etc. Cf. le lith. genys, 

* Le D. p. propose de rattacher paraçu à une racine hypothétique 
Pàrçj courber, en comparant parçu^ côte, faux, faucille, cimeterre 
courbe (Cf. zend pereçu, côte, côté, kourde pârçu, ossète farçy etc.; 
Josti). 

* Cf. Tanc. cymr. pelechi, gl. clayse (Juvenc. gl., Beiir.^ 4, 94). Il 
faot ajouter que, dans Tirlandais moyen (0*Don., Gf.), faracha dé- 
sigDe aassi un carreau de foudre, comme paraçu en sanscrit (D. P.). 
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pivert, de genèti, tailler ( Cf. t. I, p. 614), comme ci-dessus 

4) Le pers. hayram^ hache de charpentier et foret, dans, ce 
dernier sens aussi haylamy se rattache probablement à la rac. 
zend héréy conper, dont les affinités ont été indiquées déjà à 
Tun des noms de la herse. 

Comme cette racine se retrouve dans le scand. herviy ferire, 
d'où barinrif contusus^ il faut peut-être y rapporter Tanc. ail. 
parta^barta, hache, ainsi que|?îir«a, ang.-sax. byrs^ id. La res- 
semblance singulière de ce germanique barta avec l'arabe 
burty hache, provient de ce que la rac. bar existe également 
dans les langues sémitiques, où l'on trouve l'héb. bârây bârâhj 
bârashy bârath, cecidit, secuit, en arabe baraya^ barata^ d'où 
burty hache. On est surpris de voir reparaître ce nom dans le 
tchouvache borta^ hache, que les autres dialectes turcs possè- 
dent aussi sous la forme de balta. Cf. arabe baltj qui coupe^ de 
balata = barata. Et par une nouvelle singularité, ce bcdta 
rappelle le scand. byllda^ bûllday hache, à côté de byla^ id. H y 
a là une comphcation de rapports, sans doute en partie for- 
tuits, et que je ne me charge pas de débrouiller. 

Le scand. byla, hache, conduit à une autre série de termes 
non moins pleine d'incertitudes. Une racine bUy peut-être 
= zend bér^, se montre dans le persan btly bîlahy pio-hoyau, 
pelle, rame, etc. Cf baylam, foret = bayram^ foret et hache. 
Le Dhâtup. sanscrit donne aussi bhil ou bil^ findere, qui ne 
semble être qu'une forme secondaire de bhid. Mais où iaut-il 
placer le scand. WZa, frangere, anc. allem. pillân^ dans durahr 
pillân, terebrare? ainsi que le scand. bUldry scalpellum^ l'ang.- 
sax. WZ, ensis, tvnrbilly bipennis, anc. ail. pill, ensis, nuidu-Hly 
runcina, le scand. bilaetiy ags. bilidhj anc. allem. piladi, statua, 
forma, c'est-à-dire image taillée? Ce qui est certain, c'est qu'il 
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&Qt en séparer Vallem. beil^ hache^ qni provient de Tanoien 
bial,bihalyd(mi Torigine est tont antre^^ et qni semble avoir 
passé dans l'îrL 6ûnZ, le cymr. bu^yell et l'armor. bouchai, bo- 
éhalj hache. 

Je laisse à de pins habiles la tâche de porter la Inmièredans 
ce chaos. 

4) Le persan talawioh, petite hache, ainsi qne talah, talî, 
pierre à aiguiser, se rattachent pent-étre à la même origine, 
d'ailleurs incertaine, qne le sansc. tcdima, contean de chasse, 
épée;^ cf. takiy snr&ce plane. 

On peut, sans invraisemblance, comparer Tirl. tâly erse tàl, 
tàloffy hadie,* armor. taladur, doloire, ainsi que le verbe irl. 
tallaimy tailler, et le lat tô^eo, taille, greffe. 

5) Au persan taboTy tawaty hache, boukhare tawar, kourde 
teper,^ armén. dabar, correspond évidemment Tancien slave 
et russe toporûy polon. tapoTy boh. topoTy etc.; mais l'origine 
première est douteuse. Le persan a pu désigner l'outil qui 
perce ou qui frappe, si l'on compare tabidariy percer, forer, 
tapaky martinet, taprahy timbale, tapânéah, coup. D'un autre 
côté, le slave toporû semble se rattacher à tepsti (tepd)y per- 
cutere, en russe topcuUy battre, et tiapcUiy tiapniUty tailler, ha- 
cher, polon. tapaéy tupaéy frapper du pied, etc., lesquels, comme 
le sanscrit tupy rvjrrUy taper, etc., sont sans doute des ono- 
matopées. Cependant une transmission du persan au slave, 
ou vice versa (?), n'aurait rien d'improbable pour un instru- 

* Suivant Benfey (Gr, Wl., n, 175), bi-hal^ comme hi-pennis^ 6t= 
8cr. dtn, deux, et hal = scr. çiUa^ lance, etc. 

< Cf. talawâri^ épée, en armén. talahr^ en tirhaï tarwâli^ en siah- 
pôsh tawali^ etc. 

* Mais cf. la note à-dessus, p. 172. 

* Dans les Vocab, Caiharinœ, 
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ment comme la hache, qui a dû servir très-anciennement de 
moyen d'échange, et le chaldéen Mar^ arabe tabara^ fr^gît, 
pourrait suggérer une origine sémitique. Le tchérémis tubar, 
tovavy et le lamoute tobar, hache, sont-ils venus du persan ou 
du slave ? 

6) Le pers. dkizj espèce de hache de charpentier, semble- 
rait au premier abord devoir se rattacher à la même racine que 
le latin securisj et Tanc. slave sekt/ra, seéivOy hache, polonais 
siekiera, id., siekacz^ tranchet, etc.; savoir, d'une part secOy et 
de l'autre seskti (sekâ), couper. Mais cette racine, d'où déri- 
vent en Europe les noms de plusieurs outils tranchants,^ ne se 
retrouve ni en persan, ni en sanscrit ; ^ et, comme Vs initiale 
persane ne répond pas dans la règle à F* primitive, qui devient 
A, il tant, je crois, rapporter dkiz, hache, ainsi que sikanah, 
sikînahy foret, à la racine sémitique sakka, déjà mentionnée à 
l'article du soc. Quant à un rapport d'affinité possible entre 
ce sakka et seco, etc., c'est une question qui reste obscure, 
comme toutes celles qui concernent les origines communes 
des Sémites et des Aryas. 

7) J'ajoute encore ici un groupe purement européen des 
noms de la hache, qui doit être en tout cas fort ancien, et qui 
se lie à la même rac. ak, aksh, que le n^ 3 de la herse. Le grec 
d^ivfj', hache, en effet, ne diffère pas essentieUement de o^ivet^ 

.herse. Le latin asda n'est probablement qu'une inversion de 

* Lai. secula et sicilis, faux, d^où Tags. sicel^ anc. allem. sihhila^ 
id., et Virl, seical^ séran; cf. cymr. hicel, serpe, et/k>c, id., scandin. 
sigd^ faucille, anc. allem. aegansa^ faux, etc. Lat. sey^a, scie, âge. et 
anc. ail. saga^ etc. Ancien allem. • se/i, coutre, et sa/i«, couteau, ags. 
seojc, etc. 

* Fick (400) admet une racine européenne sak^ couper, en compa- 
rant le zeud skâ, couper = scr. châ et khâ (p. 206). 
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aemA Dans les langues germaniques, nous trouvons le goih. 
agvizi^BXïC. sax. acus^ ags. acas, aea, eaa, scand. ôx, ôxi (gén. 
axaT)y anc. àll. achus^ akusy akU^ etc., où cependant la gut- 
turale n*a pas subi le changement régulier en h. En lithuanien 
eu&ùjjekszisy jeksztisy qui ne semble pas provenir du germa- 
niqne.^ 

Aucun nom oriental de la hache n'est comparable, mais on 
peut en rapprocher peut-être le persan âkus, qui désigne un 
ciseau de maçon. Le sanscr. âçisy crochet du serpent, de op, 
pénétrer, offre aussi une formation très-analogue au gothique 
fljtctjeta 

J'ai réuni, pour la hache, à cause de son importance, tout 
oe qui m'a paru offrir des indices d'affinité ; mais il est à 
peine nécessaire d'ajouter que les deux premiers groupes de 
noms seuls procèdent avec certitude du temps de l'unité 
arienne. 



§ 210. LE COUTEAU. 

Appliqué, non-seulement au travail des bois, mais à beauT 
coup d'autres usages, le couteau figure avec la hache parmi les 
prwnières productions de l'âge de la pierre, et on ne saurait 
douter de sa possession par les anciens Aryas, quand bien 
même quelques-uns de ses noms n'en fourniraient pas la 
preuve. Ce sont les suivants. 



* Benfey, Gr. Wl,, I, 162. 

* ce Fane. C3rmr. ochcul, espèce de hache, de och (dans Ducange; 
ocAa, ochta, securis) et cul, tenuis (Z.', 1061). 
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1) Scr. kartarîj karttrikâ^ couteau et ciseaux, de kfij kart, 
scindere. 

Zend kar^ta (Spiegel, Avesta, ly 205); pers. kârdy couteau, 
kârdû, ciseaux à tondre ; kourde kârdi, ossète kard. 

Lat. eulter, eultellus. 

Oymr. ci/llell (du latin? ou directement de cyllu, pour 
eyltu = krt f). Pour Tarmor. kountel, et son rapport peni-être 
indirect avec le scr. kuntala, kuntalikâ, ainsi que ponr les 
noms du contre analogues à culter, cf. p. 120. 

2) Scr. krpânî, -nikâ, cout^u, ciseaux ; cf. krpâna, glaive, 
karpana, espèce de lance, et kalpanî, ciseaux , de klrpy kalp, 
parare, facere; cf. kalpana, action de former et de couper.^ 

Armén. kharp, glaive. 

Lat. scalprtim, de scalpo. Cf. sculpo, 

Irl. ageilpin, petit couteau ; de sgealpaim, êcalpaim, fendre, 
couper.* 

Ang.-sax. screope, scalprum, strigil, de screopan, scalpere. 
Cf. sceorfan, concidere minutatim, anc. ail. scre/ôrij incidere, 
scur/jauj rescindere, etc.,^ et le lith. kirpti (kerjm), couper, 
tondre. 

Busse kliapikUy couteau de cordonnier, tranchet. 

Le roseau, en latin scirpus, anc. ail. scilufy mod. schil/y aura 
reçu son nom de sa feuille tranchante, et semblable à un cou- 
teau. 
Ici, comme dans d'autres cas, la différence des suffixes pro- 

« Cf. le siahpôsh kolba^ charrue ; en aymak de rAfghànistan kulpa 
(Gabellenz, D, Morg. 6res.,xx, 390). 

« Cf. irl. f cerp^ coupure ou tranchant (O'Dav., GL, 63, et Stokes, 
Bem,^, 10). 

• Gnmm admet une racine perdue scerf, scarf, scurf{Deut, Gr.^ 
II, 62). Delà aussi Tanc. ail. 8carf,ag8. scearp, acer, acutus. 
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près ans diyerses langaes n^empêche pas d'admettre comme 
très-probable l'existence à'xm nom primitif du couteau dérivé 
de k rac. karp^ kalpj ou skarp, skalp, 

3) Scr. kskuray m., rasoir, kshâurî, f., id., kshurikây petit 
rasoir ; hhuradhârâ, outil tranchant comme un rasoir ; kshtP- 
rapaviy adj., à tranchant acéré ; kshurapra, espèce de flèche 
semblable à un rasoir. De là kshuririj kshâurika, barbier, 
kshâuraj action de raser, de tondre, etc. Cf. kshurî, éhurî, 
khurâj couteau, poignard. Suivant D. P., la racine est peut- 
être kshar, gUsaer. Le kshury couper, creuser, rayer, du 
Dhâtup., serait inféré de kshura. Mais cf. aussi tfAur, rayer, 
inciser (D. P.), et Mwr, couper (Dhâtup.).^ 

Armén. «wr, couteau, épée ; pers. êûrî, espèce de flèche ou 
de javelot (Cf. kshurapra); kourde shûr, couteau. 

Grec fye^y 'fov, rasoir, |uf wv, petit rasoir, ^çfiK»iç, tran- 
chant conmie un rasoir, fygoSiixaiy-ioxaiy boite à rasoirs, comme 
en sanscrit kshuradhânay kshurabhâTiday et peut-être ^kshura-- 
dhâkâ. De là ^çcuify '^^i raser, tondre, etc. 

En Europe, ce mot ne semble se retrouver d'ailleurs, chose 
singulière, que dans surin ou chouririy couteau, terme d'argot 
en France, d'où ehourinery assassiner à coups de couteau, ehou" 
rinewy assassin ( Voy. les Afystères de Paris, de Sue). Ces mots 
seraient-ils provenus peut-être de quelque dialecte des Zin- 
ganis on Bohémiens, originaires de l'Inde, comme on le sait, 
et qui en ont fourni d'autres encore à l'argot des malfai- 
teurs? « 

^ Cf. La racine germanique acer, scar^ scur, couper, tondre, d*où 
Tags. icear^ anc. dl. scar^ scaro, soc, scara^ sceray ciseaux, et peut- 
^ Fags. et ancien allem. scur, hache, s'il ne provient pas du latin 
tecuris, 

' De la parfaite concordance du kakura, déjà védique, avec K^^u 
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§ 211. LA TARIÈRE. 



Les instruments à percer le bois exigent Temploi du métal 
plus que les outils taillants, parce qu'ils doivent réunir une 
grande solidité à une forme plus ou moins déliée. Aussi sont- 
ils Tindice d'une industrie assez avancée, et je ne crois pas 

déjà dans Homère {11.^ x, 174)^ on peut conclure que les anciens 
Aryas se rasaient la barbe, soin qui indique un certain degré de cul- 
ture. On sait, d'après Diodore (v, 28), que les chefs gaulois se rasaient, 
en ne conservant, comme signe distinctif, que de longues moustaches. 
Ce fait s*est confu*mé par la découverte de nombreux rasoirs en bronze 
dans les tumulus de la Gaule, des sources du Rhône aux embou- 
chures du Rhin. On en a recueilli près de quatre-vingts. Dans le voi- 
sinage de Bologne aussi, au cimetière de Villanova, on a trouvé 
douze rasoirs qui, d'après le comte Qozzadini, doivent dater de sept 
ou huit siècles avant notre ère. Une quarantaine d'autres ont été 
recueilUs dans l'Italie supérieure (Cf. Mém. des Antiq. de France^ 
t. 34, p. 319, sqq.). 

Le nom gaulois du rasoir ou du couteau ne nous est pas parvenu. 
Mais, comme en gaulois, un x primitif se change parfois en s, ss^ de 
même qu'en irlandais et dans les langues iraniennes (Cf. les noms 
propres des inscriptions gallo-romaines Andooms et Andossus, Texia 
et Tessia, Excingics et Escingus^ Maxia et Masia, Moxus et Mo^ 
sus, etc., etc.), on peut conjecturer que le nom d'homme éduen Surus 
(Ces., 8, 45), Surus Tribocus (Orel., 2728), fréquent aussi dans 
Gruter, se rattache à kshura. Un Surinus Vindelicus (Steiner, 2649, 
Ratisb.) rappelle singulièrement le sanscrit kshuriny barbier, et surin, 
couteau de l'aigot. Barbier et Couteau sont des noms propres très- 
communs en France. 

A la suite des outils tranchants., il faut mentionner un ancien 
nom de la pierre à aiguiser, le scr. çâna, de çâ (çij^ aiguiser, d'où 
çâta^ çita^ tranchant. Cf. zend çâ, couper, détruire, çâna^ destruction. 
C'est le persan sdn, shân, ap-sân, af-sân, fa-sân, etc. En Europe, le 
corrélatif se trouve dansle scand. hein, angs. haen^ angl. hone, A la 
même racine appartient le lat. ods, côtiSy et aussi catv^^ rusé, adroit, 
proprement acéré. Ôf. Aufrecht (Z. S., I, 363, 472) qui en rapproche 
également le scand. /ivo^r, hvass, acutus, etc. 



h. 



Digitized by 



Google 



— 181 — 

que Tâge de la pierre en ait fourni autre chose que de très- 
grossiers échantillons. 

1 ) Un seul des noms de la tarière en Orient présente 
quelque analogie avec ceux de plusieurs langues européennes. 
C'est le persan barma, bai/ram, baylam^ bîrah, de la rac. zend 
bêrëj hoTy couper^ déjà mentionnée aux articles de la herse et 
de la hache. Cf. lat. foro^ d'où notre foret, L'anc. aUem. 6or, 
poroy se rattache de même à porôn, ags. barian, scand. bora, 
terebrare. L'irL-erse bàirecd et le russe burâvû, foret, d'où 
bimwUi, percer, forer, dont les suffixes diffèrent, ne provien- 
nent sûrement pas du germanique. Il y a donc là, très-pro- 
bablement, un anden nom de l'outil, qui s'est modifié de plu- 
sieurs manières. 

2) Oela est plus incertain pour un autre groupe de termes 
pnrement européens, quoique leur racine soit arienne dans le 
sens général Le grec TîftTfcv y latin terebra ; irland. tarathar 
(Conn., GLy 161), taraty tarachair, toramh (O'R.), erse 
tora ; cymr. t tar€Uer (Z.*, 1061), moy. torarfyr (Leg.,I, 82), 
mod. terorfr, armer, tarar^ talar ; alban. turjéle, ainsi que 
notre tarière, etc., se rattachent tous à la rac. tr, tar, traji- 
oere, gr. nifcê, Tpe«, lat tero, etc. Au grec TîftTfcVj cymr. 
Umulr, répond exactement le sansc. taritra, qui, toutefois, ne 
désigne pas le foret, mais le bateau qui traverse les eaux.^ 

§ 212. OBSERVATIONS SUR D'AUTRES OUTILS. 

Les trois instrumente qui précèdent sont les seuls dont les 
anciens noms se soient partiellement transmis jusqu'à nous ; 
nuds cela ne prouve pas que d'autres encore n'aient pu être 

< Cf. encore taratrum^ vox gallica, d'après Isidore. 
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en usage au temps de Tunité. D est difficile de Croire que, ré- 
duits à des moyens aussi lin\ités^ les anciens Aryas eussent 
pu fabriquer des chars, et surtout des roues, et la scie, en pai> 
ticulier, ne doit pas leur avoir été connue. Si nous possédions 
une nomenclature orientale plus complète des outils de menui- 
serie, il est probable qu'il se révélerait de nouvelles analogies 
avec les langues européennes. Quelques &its isolés tendent à 
appuyer cette conjecture. 

Ainsi, nous trouvons en sanscrit une racine luéy lunéy evel- 
lere (to eut, to pare, to peel, Wilson), d'où lunéita^ coupé, 
pelé, lunéana^ action d'arracher, etc.; cf. anc. slave Idéiti, 
sejungere, separare ; mais on n*en voit dériver aucun nom 
d'outil tranchant, comme on aurait pu s'y attendre. Par contre, 
le grec fVKcùmiy rabot, a perdu sa racine fVK = luéy tandis que 
le lat. runcina^ id., l'a conservée dans runco = luné. Ceci 
peut déjà feire présumer l'existence d'un ancien nom de 
l'outil à planer, et cette présomption se fortifie quand nous 
trouvons, pour le rabot, l'irl. locary erse locair ( de loncar, à 
cause du c non aspiré), d'où le dénominatif locaraim, raboter, 
planer, dont la racine loc, lonc = luné^ a disparu conmie en 
grec. 

Un second exemple se présente dans le j^T8.rand,randahy 
rabot, doloire, racloir, râteau, de randidan, planer, polir, cou- 
per, racler, scier. Ce verbe correspond au scr. rad, findere, 
fodere, mais on n'en voit provenir que roda, radana, la dent 
qui creuse et divise. Le latin possède aussi cette racine sous 
la double forme de ràdoy gratter, polir, planer, et de rôdoy ron- 
ger, et de la première viennent ràdula, rcdlum^ racloir, et 
rastrum, râteau. D'un autre côté, l'irl. rodJibhj rwihbh, scie, 
dont la racine manque, se lie certainement au même groupe, 
et rappelle raduj dent. 
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On peut croire, d'après cela, que les anciens Aryas ont 
rattaché aux racines ruk^ runk, et rad^ randy les noms de 
quelque outil à planer les bois, et peut-être celui de la scie 
dentelée. 

SEcrriONiiL 

§ 213. LE TRAVAIL DES MÉTAUX. 

Nous avons vu (t. I, p. 218 et suiv.) qu'au temps de l'unité 
arienne on connaissait déjà la plupart des métaux usuels ; 
mais il est plus difficile de savoir jusqu'à quel point on avait 
porté l'art de la métallurgie, surtout pour le fer, dont l'em- 
ploi est resté inconnu à plusieurs peuples d'une industrie 
d'ailleurs très-avancée. Les métaux fusibles et duôtiles auront 
été, comme de raison, les premiers mis en œuvre, l'or et l'ar- 
gent pour les bijoux et les ornements, le cuivre et l'airain pour 
les outils tranchants, les armes et les vases à cuire. Malheu- 
reusement les anciens noms de ces divers objets ne nous 
apprennent guère de quelle matière ils étaient faits, et il ne 
nous reste, pour nous éclairer sur cette question, que l'exa- 
men des termes qui se rapportent au travail des métaux, aux 
(^rations du fondeur et du forgeron, ainsi qu'aux outils in- 
di^nsables pour la métallurgie. 

§ 214. LA FUSION. 

1) Poor exprimer l'action de fondre, le sanscrit .emploie 
larac. H, K, solvere, lique&re ; d'où rînay Una^ liquéfié, rîti, 
flux, laya^ fusion, etc. La forme secondaire lî se retrouve dans 
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les langues lith.-slayes, et Tirlandais, avec des applications 
spéciales à la fusion des métaux. Ainsi : 

Ane. si. liti, liicUiy russe litï, fondre, couler, verser, liHé, 
lUanie, fonte, litetsU^ fondeur, liialoy moule, Idî, chose fondue, 
slitokUy lingot; illyr. u-litiy slitiy fondre; pol. laâ (leië), id., 
laniey fonte, lity^ fondu massif, etc. 

Lithuan. léti^ causât, lydytiy fondre, lètaSy métal fondu, 
lêj^as, létcjisj lydytojia, fondeur, létuwe, creuset, lêjimaSy 
fonte. 

Irland. leaghaim = scr. layâmi,jQ fonds, leaghadh, {aaion,^ 
leaghtluHr, leaghadôiry fondeur, etc. 

2) Au gr. fjtë/\j$cûy fondre, liquéfier, répond le goth. maltjan, 
Tang.-sax. meltariy smeltan, scand. meltay smelta, anc. allem. 
smelzan (transit, et intrans. ), etc. La racine sansc. corrélative 
est mfd, avec le sens analogue de conterere, conmiînuere. Cf. 
mardana, dans himamardanay fonte de neige (D. P). 

3) Les termes comparés ci-dessus n'ont pas, en sanscrit, 
une signification assez spéciale pour donner la preuve de leur 
application à l'ancienne métallurgie, bien que cette application 
soit très-probable. Le rapprochement suivant serait plus con- 
cluant s'il était moins hypothétique, faute d'intermédiaires. 

Le scr. sandhânî, fonderie et distillation, est dérivé dans 
Wilson de sam -\r dhây componere, comme aandhâruiy combi- 
naison, mélange, ce qui ne donne pas un sens bien satis&i- 
sant, et il vaudrait peut-être mieux recourir à la rac. dhan = 
(iAant?,dans l'acception de faire couler (D.P.), mais avec saniy 
&ire couler ensemble, c'est-à-dire fondre. En cymrique, en 
eflfet, nous trouvons dynCy fonte, fusion, d'où dynëu, gorddy- 

* Cf. t legad, dissolutio (Z.«, 625). 
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nêu {gor préf. îniens.), fondre^ aussî dinëUy puis dinêtcr, fon- 
deur, dyneudf/y fonderie {ty^ maison ), etc., tennes qui se rat- 
iadient mieux à dhan qu'à dM. 

Ce dyn cymr. reparaît encore, ce semble, dans odyn^ four, 
fournaise, odynrdyy fonderie, forge, et ici se présente une se- 
conde analogie remarquable avec le scr. uddhâna, four, peut- 
être de t/(i + dhan qui signifierait efundere. Ce dernier rap- 
prochement, toutefois, serait illusoire si, comme le présume le 
D. P., la forme véritable du mot sanscrit était uddhmâna^ de 
dkmâyQaxe. Cf. russe dàmna^ îoumaisey et p. 189. 

§ 215. LA FORGE ET LE FORGERON. 

L'action de forger s'exprime, dans les langues ariennes, 
par des verbes divers, lesquels se rattachent à quelque no- 
tion plus générale, comme faire, former, &briquer, frapper, 
battre. 

1) La rac. kry kar^ fecere, paraît avoir été en usage, dès 
les temps les plus anciens, avec cette acception plus spéciale, 
comme si forger était l'œuvre par excellence. De là les noms 
sanscrits du forgeron, kârmara ou kârmâra^ de karman, œu- 
vre, c'est-à-dire l'ouvrier, l'artisan, et karmakâray littéral. 

cdm qm fidt l'œuvre; cf. plus haut l'article du métier en 

général 
La même application se montre dans le pers. karàh ou kû- 

^ forge, proprement atelier, &brique, de kardan^ jËûre. 
En irlandais, le nom de l'artisan cerd, cert, céardy de cea-^ 

'^''S fiûre, désigne plus particulièrement le forgeron , et la 

fi^ est appelée céardach.^ 

* ^- irl. cefdy cert, serarius ; cerddchœ, offidna (Z.«, 70). 
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Enfin comme^ en sanscrit déjà^ ka/r devient kal^ on peut y 
rattacher le lithuan. kdltij forger^ d'où kâlwe, forge^ kaltvia^ 
forgeron^ et le kalys des composes aukskalySy orfèvre, anglais 
goldsmith, sidabrokalys y angl. dlversmith, etc., composés tout 
semblables à ceux du sanscrit avec kâra et du persan avec 
kar^gar (Cf. p. 166).* 

2) Les langues slaves ont pour forger un verbe particulier, 
anc. si. kouti (Jcovà) ou kovati (kuiâ\ o-kovati, po-kovati^ d*où 
kùvaâi, kotiznXtsïy forgeron, kovaUnitsa^ forge, norkovaloy en- 
clume; en russe kovàtï^ forger, kovalnia^ forge, kovàlo^ mar- 
teau, kàvka^ ferrure, etc., dont les analogues se retrouvent dans 
tous les dialectes slaves. Cf. litb. kûjisy msirteaxiyet kujininkasj 
forgeron. 

Miklosich {Rad. slov., p. 41, et D. $L) compare la rac. scr. 
ku, kûy sonare, mais cette racine exprime plus spécialement le 
son de la voix, voci/erarij gemere, etc., ce qui ne convient pas 
au bruit du marteau qui forge. H est plus probable que le verbe 
slave signifie proprement battre, frapper. Cf. lithuanien 
kautiy komti, combattre, kaivày kowà, combat; ainsi que l'an- 
glo-saxon Tieawan^ secare, fodere, ancien allemand hauxocÊn, 
Jiauariy concidere, dolare, d'où hauwa^ fossorium, notre 
houe, etc.^ Or, ces diverses significations se réunissent dans 
le pers. kawtstariy kuwîstan, frapper, kuwîsty percussion, coup, 
et kâwîdaHf combattre, creuser, labourer, etc., dont la racine 
ku, kaw, est ainsi le vrai corrélatif du slave et du ger- 
manique. Cette racine semble avoir eu, en persan même, 
le sens plus spécial de forger, à en juger par le nom propre 
Kâwahj celui du forgeron de la tradition qui leva Fétendard de 

I Sur cette racine kaly cf. les vues différentes de Fick (Z. S., 
20, 356). 

* Cf. siahpôsh dain, hache. 
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la rérolte contre le tyran Zôhak^ ainsi que le raconte le Shah- 
nam^ 

3) Parmi leâ noms dn forgeron, il en est un qui donne Ueu 
à un rapprochement curieux et difficilement illusoire. C'est 
le persan gâubân^ qui désigne à la fois le forgeron et le pâtre, 
mais, étymologiquement parlant, le dernier seulement ( Cf. 
p« 12), et qui ofire un rapport frappant avec Tanden irland. 
gdban ou goba^ génit. gobann, goband, irland. moy. gabann,^ 
moderne gobha^ gabha, erse gobha, gobhanUj cymr. gof^ gofariy 
gofantfBxmoT. gô/y.gôv, corn, gof, partout forgeron exclusi- 
yemeni 

Zeuss (1. cit., 37, 90, 138) compare le nom gaulois Goban- 
nitio ou Gobamtio (Ces., vn, 4), et GlUck y ajoute Goban- 
nicno, corrigé du Gobannilno de Muratori (Insc, 1384, 4),^ 
le Gobannium britannique de T/f m. -4nio/imt, le nom d'homme 
cymrique Goiiannon = Gobanton^ et irlandais Gobanus 
{Aeta SS. Aug.y I, 349).' J'y joins de plus le Gobban des 
Annal, Innis/aL^ p. 13, et le Gobnenn des AnnaL Tighem,, 
p. 136. La comparaison de ces formés diverses suggère plu- 
sieurs observations. 

En premier lieu, il paraît singuUer que dans l'irlandais an- 
deii et moyen le b ne soit pas aspiré entre les deux voyelles, 
suivant la règle constante, puisque le gaulois n'indique aucune 
autre consonne supprimée avant ou après le b. Cette anomaUe 
s'expliquerait peut-être en admettant, d'après l'analogie du 
f&cmiïgâwbâny un thème plus ancien gobban^ qui se trouve en 
eflfet dans les Ann, InnisfaL (vid, sup.), et où goby pour govy 

* Z.«, p. 37; Stokes, /r. Glos., n» 369. 

* Cest-à-dire filsdeGohannus. Pour cnos^ fils, voy. mon Essai sur 
T^^lquet inscriptions gauloises, p. 39, et Nouv. Essai, p. 38. 

* Gluck, DiekeltischenNamen hd Cœsar, p. 107. 
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représenterait le pers. gâw = sansc. gava pour gô^ vache^ au 
commencement des composés. Le gaul. go^ ou serait déjà con- 
tracté de gov^ ou répondrait directement au g6 du synonyme 
pers. gôpân,^ 

La réduplication de Fn^ que confirment les formes gauloises, 
semble s'opposer à ime comparaison immédiate avec le persan 
bân ou pân, gardien^ chef, qui, de même que le slave ^nil, 
dérive de la racine p4, tueri, par le suffixe na (Cf. p. 11). H 
est probable, en effet, que le thème celtique primitif a été 
gobant j affidbli de gopant ( Cf, la variante -irland. goband et le 
cymr, go/ant). D'après cela, il fendrait voir dansjoan^ un par- 
ticipe présent de la rac. pâ^ en scr. pânt,'ei les noms persans 
et celtiques, sans être identiques, seraient composés des mêmes 
éléments. 

Enfin, la forme cymrique plus simple gof peut se rattadier 
au nom sanscrit du pâtre, gôpa. 

Beste la question principale : comment se feit-il que le nom 
primitif du gardien des vaches soit devenu celui du forgeron 
chez les Persans et les Celtes? On sait que les bergers, livrés 
aux loisirs d'une vie soUtaire, s'adonnent volontiers & la re- 
cherche et à la pratique de quelques industries secrètes, de 
procédés mystérieux de sorcellerie, de médecine, etc. Or, 
l'ancienne métaUurgie était une de ces industries pleines de 
mystères, et les forgerons passaient pour des sorciers chez 
les anciens Irlandais comme chez les Scandinaves.^ D'après 
le double sens du persan gâwbân, on voit que les bergers de- 

^ Il faut observer que, dans Tancien irlandais^ Taspiration du h 
n'est souvent pas indiquée, et doit être suppléée quand on la trouve 
rétablie dans l'irlandais moyen et moderne, ce qui dispenserait de 
Texplication proposée. 

* Saint Patrice invoque des secours divers contre les incantations 
des femmes, des forgerons et des Druides (Stokes, Ir, Glo$.^ p. 70). 
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vaieDt exercer le métier de forgerons^ et Fanalogie du celtiqne 
sOTible foire remonter cette contmne jusqu'aux temps les plus 
anciens. Cest là ce qui donne à ce rapprochement un intérêt 
pardcolier. 

Je dois ajouter que Z.^ (p. 37 ) et avec lui Stokes ( 1. cii ) 
présument un rapport étymologique entre goba et le latin 
faber; mais si ce dernier, ^xxr fagher^ dérive de/ocio, ce qui 
est très-probable, je ne vois aucun moyen de ramener ces 
termes aune même origine. 



§ 246. LE SOUFFLET. 

La nécessité de produire un calorique intense, soit pour 
fondre les métaux, soit pour ramollir le fer, a dû conduire de 
bonne heure à l'invention du soufflet, e^ on le trouve en usage, 
de temps inunémorial, chez les peuples les plus divers. Toute- 
fois ses noms ariens ne donnent lieu qu'à un petit nombre de 
comparaisons^ parce qu'ici, comme en général pour les objets 
dont le rôle est bien caractérisé, les langues ont remplacé in- 
cessamment les termes anciens par des mots clairement signi- 
ficatif, conune le gr. ^ùOTrvfoV) qui vivifie le feu, l'aUem. blase^ 
Aoty, sac à souffler, le cymr. chtm/thbreriy bois à vent, notre 
««î^,etc. 

1) Un des noms primitifs de cet utile instrument se ratta- 
chait sans doute à la rac. dhmâ (dham), flare, d'où le sanscrit 
àihmânaj soufflet, et dhamaka, dhmâkâra, forgeron, Uttéral. 
souffleur. Cf. dhama^ dhma, en composition, qui souffle, dha- 
wono, id.; dhmâtar^ souffleur et fondeur, etc. De même, en 
penan, dam^ damah, soufflet, et dam-gâh, lieu à soufflet, pour 
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forge, de damîdan, souffler. Cf. siahpôsh dama, veni^ ossète 
dimghy demgah, id. 

De la forme caosative dhmâpay vient le scr. âdhmâpanà, 
soufflet. Cette forme paraît se retrouver dans le lith. èmnptij 
(dumpja), souffler le feu, et, plus spécialement, fidre aller le 
soufflet, dumple ou dumpptuwe. Il est fort probable que lee 
Slaves ont eu aussi quelque nom analogue du soufflet, rem- 
placé plus tard par miechû, car Tanc. si. a conservé la racine 
dham dans ddti, au présent dUmây flo, d'où dûmeniiey inflatio; 
cf. russe dînitt, enfler, dménie, enflure, dômnay fournaise, pol. 
ddc {dmë\ souffler, dménie, souffle, dma, vent d'orage, et 
dmuchawka, tube à souffler. 

Pott (Et. F,y I, 187) y rattache aussi le gr. o'iMàÇy (TfÂ^vti, 
coup de vent, avec o" pour 6 devant m. On peut en signaler 
encore d'autres traces dans les langues congénères, mais sans 
aucun nom du soufflet. 

2) Au scr. bhoêtrâ, -trî^ -trakâ, -trikây soufflet et outre, sac, 
répond, sauf la voyelle radicale, le gr. <Pvaypriip, aussi (Pv&cùy 
soufflet et souffle, vent, d'où (Pvo'a^ùû, souffler.^' La variation 
de la voyeUe n'a pas ici d'importance, parce qu'il s'agit d'une 
racine imitative qui a dû être également bhas, bhuê ou bhis. 
Dans les langues germaniques, en effet, nous trouvons le 
soand. basa^ sufFocare, anniti, bùa, summo nixu moliri, bastl^ 
rudis labor, dont le sens propre est souffler fortement, ce qne 
confirme l'anc. allem. bisa, pîsa, le vent du nord) la bise. Ici 
probablement aussi l'ang.-sax. bômm, bôstriy anc. alL bôsanij 
mod. busen, la poitrine qui souffle et respire. Je crois de plus qne 
l'anc. ail. bôsi, ineptus,inanis, vanus, signifie proprement enflé, 

* Cf. Curtius {Gr. Et.* y 463) qui rattache ®wo-«, etc., à une racine 
hypothétique spu. Bugge (Z. S., 19, 442) compare le scand. bysiaj 
efïluere, suéd. busa^ souffler avec force, ainsi peut-être que fis^tula. 
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vide^ comme le lat. vànus se rattache à va, flare. Enfin, les 
langues celtiques nous ofirent Tirl. bàsd^ cymr. bcsd, vanterie, 
proprement inflaJLio, d'où peut-être Tang. hooit, qui manque à 
rang,-8axon;cf. îrl.6o« (de hoit f), vil, abject, comme l'anc. ail. 
bôsij et bosdn (de bossàrij bostdn f), bourse. En scr.* hhastrikâ 
désigne aussi une outre gonflée pour servir de flotteur. Il ne 
s'j trouve pas de racine hhoè avec le sens de souffler, mais 
hhash, latrare, a une affinité peu douteuse. 

3) Le soufflet n'a consisté d'abord qu'en une outre gonflée 
que l'on pressait. Aussi le pers. mâsahy soufflet de forge (Cf. 
mâêy âmdsy enflure, tumeur), se lie-t-il sûrement au scr. ma- 
çaha, outre de cuir à tenir l'eau, d'une origine d'ailleurs incer- 
taine. 

Les deux significations se réunissent dans les langues 
daves ; anc slave mechû, outre, meshïfCy poche, russe miechû, 
polonais miech^ bohém. mech, illyr. mjesiniza, outre et souf- 
flet ; russe mieshokûy polon. mieszek, illyr. mascja, sac, poche. 
Cf. HtL mdszaa, maiszas, grand sac, maiezéliê, poche, mâszna, 
bourse. 

D en est de même en celtique où, à l'irl. miach, sac, corres- 
pond le cymr. et armor. megin (de mekin\ soufflet.^ 

En fût de rapports analogues, je citerai encore l'irl. bolg, 
builg, soufflet et outre, l'anc. gaulois bulga,^ le scand. belgr, 
soufflet, ags. blaest-helg, anc. allem. plâspalg, id., goth. balgs^ 
sac, etc.; ainsi que le latin follis, soufflet et outre «= grec 
WaM, etc. 

* Bugge (Z. S., 20, 1) ramène avec beaucoup de probabilité ces 
noms da soufflet au sansc. mêsha (=. maisaj, bélier, mouton, et aussi 
la peau de Tanimal et les objets que Ton en fkisait. Le D. P. compare 
également le slave mëchû et le lith. maiszas, 

' BulgcLS Gain sacculos scorteos vacant (Festus). 
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§ 217. L'ENCLUME. 

Plusieurs des noms de renclume^ dans les diverses langues 
ariennes, dérivent naturellement de verbes qui signifient frap- 
per ou forger. Ainsi le lat. inciis, -udis, de (mdo , Tanc. allem. 
anapôz, de pôzjan, tundere, l'anc slave nakavalo, de kovoH, 
forger, le lith. prekalas de kàlti, id., Firl. ingeoin (Voy. plus 
loin au marteau), etc. Tous ces termes sont, conmie de raison, 
des formations secondaires. Parmi les autres, je n^en connais 
pas qui soient directement comparables, mais quelques-uns 
nous permettent de reconnaître ce qu'était Tenclume aux 
temps primitifs. 

Le plus important est le gr. cLKiJUùVi '•0¥oç, enclume, dont le 
corrélatif sanscrit, açman^ signifie pierre, rocher, ce qui mon- 
tre que l'ancienne enclume ne consistait qu'en une grosse 
pierre.^ 

Le sanscr. sthûnâ, enclume, et pilier de maison, dérive de 
sthâ, stare, et exprime la stabilité, la solidité. Le sens de pierre 
lui est étranger ; mais le gotb. stains, ags. stân^ scand. stên, 
anc. allemand stein, ainsi que l'illyr, stena, rocher, et le grec 
arict, arloVf pierre, proviennent sans doute de la même ra- 
cine. Pour la variation de la voyelle, cf. sanscr. sthira^ ferme, 
solide. Le scand. stedi (enclume, cf. 8tedia\ firmare, est radi- 
calement allié à stMnâ. 

Le pers. sindâr^ enclume, aussi aindân, sandah^ kourde 

' Chez les anciens Germains, le marteau était aussi de pierre, 
comme Tindique le scand. hamar qui réunit encore les deux sens; cf. 
ags. hamor^ anc. ail. hamar ^ etc., le marteau seulement. Ce nom 
correspond au sansc. açmara, lapideus^ de a^man^ par la même in- 
version qui se remarque dans le slave kamenï, pierre, pour akmeni. 
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sandân, désigne également une grosse pierre ; et ce double 
sens reparait dans Terse innean^ incus et rupes, saxetum^ 
d'après le Dictionnaire d'Edimbourg. 

MûÀy de plusieurs côtés, les indications convergent vers le 
même résultat. Il est évident d'ailleurs qu'aux temps anciens, 
akre que le cuivre et le fer étaient encore rares et précieux, 
on ne pouvait guère songer à se donner le luxe d'enclumes 
métalliques. Les populations de l'Afrique orientale, qui savent 
depuis longtemps fondre et travailler le fer, ne se servent en- 
core mamtenant que d'une pierre pour enclume. ^ 



§ 218. LE MARTEAU. 

Pour cet outil simple et primitif, les analogies linguistiques 
sont plus multipliées qu'étendues, et il semble avoir eu de 
très-bonne heure plusieurs synonymes. 

1) Sanscr. ghana^ arme semblable à un marteau, massue, 
masse, comme adj. dense, dur^ ferme ; vighana^ marteau, 
maOlei^ udghâtOy marteau, arme, ayôghana^ marteau de fer 
(<9<w), tous de la rao. Aon, caedere, avec m, wd, etc. 

Je compare, comme de même origine, l'irl. geannaire, erse 
geannair^ marteau; mais la formation difi[%re, ainsi que l'in- 
dique, outre le sufOxe, la réduplication de l'n. Ce mot, en 
effet, dérive immédiatement de geannaim =s geangaim,jeha,iSj 
je frappe, verbe qui semble répondre à la forme redoublée de 
^^^aghan, ^aghn, avec transposition de la nasale, geang 
pow geagn. Cf. geogna^ coup, blessure, avec le scr. jaghni^ 

' Burton et Speke, Voy, aux grands lacs de l'Afrique orientale^ 
p. 619. 

U 16 
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^aghnUy qui frappe, tue, et à côté de geriy goirty erse gonag^ 
blessure, du verbe simple jronatm, je blesse = han. 

Ici se rattache également le nom celtique de r^iclmne, irl. 
ingeoirij inneoin, erse innean, cymr. eingion,^ armor. annéan, 
armeôy où in, etn, an^ sont sans doute des restes de Tanden 
préfixe gaulois anti^ anc. irl. int^ ind, devenu plus tard irm et 
inJ^ Ce composé est ainsi parfiiitement analogue au gr. ânkir 
TToÇy enclume (Hérod., i, 67 ), c'est-à-dire ce qui est opposé 
au marteau. 

Le nom celtique du coin (cuneus), en irl.-erse geinn, cymr. 
gaing, armor. genuy appartient au même groupe, aussi bien 
que ceux de la hache ( p. 173 ), et d'autres encore de quel- 
ques armes qui viendront plus tard. 

2) Scr. mudgaraj marteau, massue, masse. Origine incer- 
taine. 

Conservé peut-être dans oLfJUoyèoLXoçy par allusion à la forme 
du fruit de l'amandier (Cf. t. I, p. 289). 

3) Pers. kôpîn^ kôbîn^ kôbân, marteau ; cf. ku/tan, battre, 
piler, et la rac. sansc. kup, au caus. kôpayy concutere, com- 
movere. 

Gr. KOTretvoy^ tout instrument qui sert à frapper, Ko^a^Z'», 
battre. 

Alban. kopân^ maillet. 

Cf. KOTTrcù^ KoyroÇy coup, Kùiriçy couteau, jco^^u^, burin, etc. 

4) Pers. tapciky marteau de forge, tiSxiky marteau à foulon. 
Eourde tupùz^ massue. 

Gr. TVTrebÇi TVTriç, marteau, maillet ; TwrcL¥0¥, rv/jL'prcLvWy 
battoir, etc. 

» Cf. t ônnian, incudo (Z.«, 1061), cymr. moy. etm/ on (ibid.). 
• Z.«, 877. 
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Alban. toptiSj massue. 

Cf. scr. tupy tumpj polsare^ ferire, gr. tu^tû), ancien slave 
tàpitiy obtundere, cymr. turnipiariy frapper, et le n** 5 des 
noms de la hache, p. 175. 

5) Lat malleus (pour malteus ?)y martulus, marctis, mar^ 

Ane. si. mlatUj russe molétU, pol. mtot^ iUyr. mlat. 
Cymr. mwrtkwyl^ armor. morzelj probablement du latin. 
Scand. miôlnvr, le marteau du dieu Thor. 
La racine commune est mar^ mal, broyer ; cf. p. 154. 

6) Gr. KiorfcL^ marteau, et espèce d'arme, aussi le mar- 
teau, poisson. Cf. xioTfoVf burin. 

IrL easar, casur, marteau, de castar. 

Cf. scr. castra, arme, glaive, de cas, ferire, occidere. 

Les rapprochements qui précèdent sont trop isolés pour 
qa'on puisse y reconnaître , avec quelque sûreté, les noms 
Traiment primitifs du marteau. Je les ai signalés cependant, 
parce qu'une investigation plus complète pourra faire décou- 
vrir de nouvelles analogies à l'appui des uns ou des autres. 
Comme, après tout, on ne saurait douter que les anciens 
Aiyas n'aient eu des marteaux, puisqu'ils avaient des haches 
et des couteaux, la question purement philologique a peu d'im- 
portance. 



§ 219. LES TENAILLES. 

La variété des termes est ici très-grande, par la même rai- 
son qoe pour le soufflet, savoir la tendance naturelle des lan- 
gues à* remplacer par de nouveaux noms significatifs ceux 
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des objets dont le principal attribut est bien saillant. C^est 
ainsi que notre tenaille, de tenir, a pris la place du latin for- 
ceps, et que ce dernier, de/om capio, a été sans doute subs- 
titué à quelque mot plus ancien. H en est de même dn grec 
XaJSlÇi de hJiQcùy saisir^ du composé ^rvoctypcL, etc. Parmi les 
noms d'une origine plus ancienne, et devenue parfois obscure, 
je n'en trouve qu'un seul qui semble remonter jusqu'aux 
temps primitifs. 

En sanscrit, la tenaille est appelée sandaflça, -aka, de sam 
-{• daflç, mordere. Cf. av)hSo(,KVûù ou SouyKCLVu. Le subst. simple 
daflça, morsure, désigne aussi la dent qui mord, et s^applique- 
rait également bien à la tenaille. La racine dafic ou daç , gr. 
^cùKt se retrouve en gothique sous la forme régulière tcih, tahr- 
jan, lacerare, o-TrOfciTTUv, o'KopTrSfiiv, scand. ta, discerpere ; 
et à cette racine> ou à sa forme nasale tanh, se rattachent 
l'ang.-sax. tanga, scand. tông, anc. ail. zanga, tenaille. Le g 
est ici un affaiblissement de h, comme dans le goth. tagr^ 
pour tahr, ags. tacher, anc. allem. zahar = ictxfv, IdcrymcLj 
de la même racine dak, pour exprimer l'âcreté mordicante de 
la larme. 

L'anc. irland. tenchor, forceps, mod. teanchair, n'a aucun 
rapport avec le germanique; c'est un composé de ten, tenCy 
feu, et de cor, main = scr. kara, analogue au gr. ^rvpoXeùfHç 
(Stokes, Goid.^, 131 ). Cf. f coir, main (O'Dav., GL, 66). 

§ 220. LA LIME. 

Les noms de la lime, comme ceux de la scie, n'offrent au- 
cune analogie à signaler entre l'Orient et l'Occident, et celles 
qui se remarquent dans les langues européennes paraissent 
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résulter de transmissions. Ainsi^ le latin lima, de lie, polir, a 
passé sans doute dans l'irL-erse liomtidnj le cymr. lli/y et Tar- 
mor. lîm. An sL pila^ lime et scie, répond Fang.-sax. /eola^ 
anc bH/Ugj mais il est difficile de savoir auquel appartient la 
priorité. Le slave peut dériver de piti^ clamare, comme, en 
irlandais, la lime est appelée eiffhe, la criarde, de eiffhim, crier. 
I^gr. jifl^se rattache peut-être au scr. rî (rînâti)^ rudere.^ La 
scie qui grince, wpiiw, vient de même de ^ficOy Tpi^a. Cf. 
cymr. mate, armor. îfcna, crier. En sanscrit, elle est appelée 
kraiaroy Btt qui fait kra. 



§ 221. OBSERVATIONS. 

Malgré les lacunes que présentent encore les recherches 
rdatives à la métallurgie, il résulte cependant de leur en- 
semble que les anciens Âryas ont su fondre et travailler quel- 
ques métaux. A Tégard du fer, toutefois, la comparaison des 
langoes ne nous apprend rien de décisif, les opérations de la 
fonte et de la forge pouvant n'avoir conservé que le cuivre et 
le bronze. Les noms mêmes du fer, ainsi que nous l'avons vu 
(i I, p. 188), n'offrent pas de ces affinités générales qui for- 
cent la conviction. Weber, il est vrai, dans l'esquisse rapide 
qu'il a tracée de l'ancienne civilisation arienne, affirme que 
répée, la lance^ le couteau, la flèche étaient de fer; ^ mais 
j'avoue que j'ai cherché en vain ce qui pourrait justifier une 
assertion aussi positive ; je n'ai trouvé que des probabilités. H 
parait bien certain que les Lidiens védiques, ainsi que les Ira- 

* ^ilflon et Westergard. Le D. P. ne donne pas cette racine, mais 
seulement râ frayj^ aboyer. ^ 

* HisU de la liitèr. indienne^ trad. firanç., p. 10. 
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ms, à peu près contemporains^ savaient travailler le fer ; ^ 
lis comme^ dans leurs langues respectives, ayaa et ayafihj le 
. œsj désignent aussi le bronze, on reste en doute sur la va- 
ir primitive de ce nom. L'emploi de ce dernier métal pré- 
minait chez les Grecs du temps d'Homère, et semble avoir 
écédé celui du fer chez les peuples du nord de TEurope. 
utefois, comme je l'ai observé ailleurs (t. I, p. 220), il n'y 
rait rien d'improbable à ce que ces peuples, à la suite de 
irs longues pérégrinations, eussent perdu de vue l'usage du 
•, pour y revenir graduellement plus tard. 
En définitive, cette question n'a pas beaucoup d'importance 
UT celle du développement de l'industrie des Aiyas. Plu- 
lurs peuples, tels que les Mexicains, les Péruviens, et sui^ 
it les Egyptiens, sont arrivés, sans connaître le fer, à une 
iustrie très-avancée, et, d'un autre côté, les tribus afri- 
ines qui travaillent fort bien par des procédés très^prîmitift, 
ut cependant restées dans la barbarie.^ La possession de ce 
£tal a pu dépendre en bonne partie de l'état naturel où il 
rencontre, ou résulter de quelque observation fortuite plu- 
b que d'une recherche raisonnée. On ne saurait douter que 
( anciens Aryas n'aient eu des instruments tranchants de 
usieurs sortes, ainsi que des armes en métal : c'est là l'es- 
ntiel. Qu'ils y aient employé le fer ou le bronze, c'est ce qui 
iporte peu pour apprécier le degré d'avancement de leur 
iustrie à l'époque préhistorique, 

» Cf. Vendidad, 3, 110, traduction de Spiegel, où il est dit que les 
levas se précipitent vers V enfer comme du fer en fusion, 
* Les indigènes de l'Afrique orientale fondent le minerai entre 
ux couches de charbon, dans un trou creusé en terre, et à l'aide 
m soufflet. La fonte qu'ils obtiennent ainsi est excellente, et au 
3yen de deux pierres, dont Tune sert d'enclume et l'autre de mar- 
lu, ils en fabriquent des âiucilles, des houes, des rasoirs,, des an- 
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SECTION IV. 
§ 222. LES CONSTRUCTIONS. 

De quelle nature étaient les habitations des anciens Aryas ? 
Nons verrons pins tard qu'ils en avaient de plusieurs sortes^ à 
en joger par la variété de leurs noms ; mais quel degré l'art 
des constructions avait-il atteint^ depuis la simple cabane 
jusqu'à la demeure des chefs? Y employait-on, outre le bois, 
la brique ou la pierre ? T avait-il des maçons et des architectes ? 
Sur ces questions nous restons forcément dans un vague à 
peu près complet, parce qu'ici la comparaison des éléments 
linguistiques ne suffit pas à nous éclairer. Ceux des anciens 
noms de la maison qui peuvent être ramenés à leurs ori- 
gines étymologiques conduisent à des notions générales qui 
nons apprennent fort peu de chose, et il en est de même de 
la plupart des termes qui se rapportent & l'art dé bâtir. Je me 
borne au petit nombre de conjectures que peut suggérer leur 
examen. 

1) Les verbes qui expriment l'action de bâtir se rattachent 
ordinairement à quelque notion moins déterminée, comme 
fidre, poser, fonder, élever, ériger, etc., et cela dès les temps 
les plus anciens. Ainsi, le sansc. éi = ki, colligere, accumu- 
kre, en pers. àîdarty se prend dans l'acception d'ériger un 
bûcher, une construction ; de là éita, édifice, et kâya^ maison, 
qni se retrouve dans l'irland. cai, id.^ La racine dhâ^ ponere, 

w«ix et des armes (Burton et Speke, Voy, aux grands lacs de l'Afr. 
<>nent.,p.ei9, 620). 
* Ca,cae, maison (Corm., GL, 46, Z.«,60). — Cf. kourde (dial. 
«tt)fc<i(Urch, 196). 
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d'où dhâmauj maison^ reparaU avec le sens de fonder dans le 
latin con-doy et avec celui d'édifier, de h&tàr, dans Tanc. slave 
z-datiy zîdatiy zazdatiy sûz-datiy d'où zïdûj maison, en msse 
zddniey bâtiment, etc. A la rac. kar^ facere, se lie sans doute 
le lithuan. Jcùrti^ bâtir. Le latin struo correspond au rosse 
«^rof^, bâtir, construire, arranger, accorder, d'où stroerde, bâ- 
tisse. Cf. anc. si. «^rotït, administrare, u-atroitiy parare, etc. Le 
corrélatif sanscrit est atf, star, stemere, tegere, upastar^ pa- 
rare, etc. Ces verbes, et d'autres encore, ne jettent aucun jour 
sur la manière de bâtir. H en est peutr-étre autrement de deux 
racines dont les dérivés paraissent dater du temps où les cons- 
tructions se faisaient en bois. 

La première est le scr. takshy primitivement taky tailler, 
couper le bois, etc., déjà mentionnée plus haut, et d'où dérive 
le nom de l'architecte divin Takshaka^ proprement le char- 
pentier.^ On peut y rapporter le taéara des inscriptions de 
Persépolis que Lassen traduit par œdeij et qu'il compare avec 
le persan moderne ta^aty habitation d'hiver, magasin de sub- 
sistances.^ Le grec -wcrcûv, charpentier et architecte, tîkto' 
avyfi$ architecture, TiKTctivcûy construire en bois, charpenter, 
montrent que rexâ», tÙctcû^ a dû se prendre dans une accep- 
tion plus spéciale que celle de produire et d'engendrer. 
L'ancien irlandais nous l'offre également dans les composés 

^ A Takshaka répond exactement Tirl. Tasacich, nom d'un évéque, 
ami de saint Patrice, et son principal artisan^ faber œrarins^ pour 
la confection et romementation des croix, des crosses, des châsses, 
des cloches, etc. (O'Curry, Lect. on anc. Ir. hîs^, 368, 603,611.) 
Takshaka et Takshan étaient aussi des noms d'hommes (D. P., III, 
194 ), comme en français Charpentier, en allemand Zimmer^ 
mann^ etc. 

* Z. S. fur d. K, MorgenlandSy t VI, 14. Ya iman iaéaram âqu- 
nus, is hanc aedem sedificavit ; âqunus = scr. akffiôt^ fecit, rac. kar. 



Digitized by 



Google 



— 201 — 

mmrtgim^ constrno, cumF4cbchy aedificatio.^ Cf. irlandais mod. 
iogaimy b&tir^ élever, togtha, bâti, erse toff, stme, togail, 
ssàes, etc.; le^ non aspiré pour gs, cSy ksh, comme dans 
tnag, arc = to^ov. H est probable, d'après tont cela, que la 
radne takêh ou tak a exprimé très-anciennement l'action de 
oonstmire en bois, comme le goth. Hmrjanj ssdificare, qui dé- 
rive d'un nom même du bois (Cf. 1. 1, p. 245). 

L'autre racine en question est le gr. JkjEt> Sificàj construire, 
d'où iofiùÇy maison, scr. dama, etc. La rac. dam, en sanscrit, 
ne signifie que domare, SeLfjuu»\ mais son sens primitif, ainsi 
que celui de SiiAoè, a sans doute été ligare. Dam, en effet, est 
kdây ligare, comme ^am, ire, est à gâ, et conmie êi/ÂM est à 
Xùi^ lier. De part et d'autre, cette racine a dû se prendre dans 
racoq)tion de construire en liant, ce qui ne peut guère s'en- 
tendre que des bois. Conune le nom de la maison qui en dérive 
se retrouve dans toutes les langues ariennes, il a pour la ques- 
tion une importance particulière. 

Il est naturel de penser que l'emploi du bois a précédé celui 
dek pierre pour les habitations. H ne faudrait pas, cependant, 
conclure de ce qui précède que les anciens Aryas, avant leur 
séparaticm, en sont restés à un mode de construction aussi 
simple, et il est fort possible, ici comme dans d'autres cas, que 
Ifô termes usités aux premiers âges se soient maintenus quand 
bien même les procédés avaient changé. H faut bien dire, tou- 
tefois, que les langues ne nous fournissent pas de preuves suf- 
fisantes d'une architecture plus développée. Les noms de la 
brique, ainsi que ceux de la truelle, diffèrent partout; et, si 
cenx de la chaux et du mortier présentent quelques analogies, 

' Z.«, 872. Cf. Stokes, Ir. GL, p. 103, qui compare aussi iech^ 
maison. 



Digitized by 



Google 



il reste douteux que leur préparation ait été ce qu^elle est de- 
venue plus tard. 

2) Les noms européens de la chaux se lient généralement 
au latin cala que les Bomains ont porté au loin. Ainsi TirL- 
erse cailc, cymr. ooZcA, armor. kalch, Fang.-sax. cealcy scand. 
kalky anc. allem. clialchy le lithuan. kalkes (plur.), Tillyrien 
klaky etc.^ J'ai comparé ailleurs déjà le sansc. karkara^ espèce 
de chaux, dont se rapproche^ plus encore que calaj Talbanais 
kelijére (t. I, p. 151). J'ajouterai que ce mot sanscrit peut 
être allié à karka^ blanc, tout comme la chaux est appelée en 
kourde spi, la blanche, en pers. kcU sa/êd^ argile blanche, en 
afghan spinakhal, id., etc. Je ne sais si le persan arabe Mlsy 
chaux vive, mortier, n'est point provenu de cala.^ 

Le g]*« X^^^l» chaux, est peut-être tout différent de ccUjSy et 
semblerait correspondre au sansc. khâdîy khadikây ou khafij 
khapikâf craie, par la substitution fréquente d'une cérébrale à 
la liquide.5 

Ces rapprochements font bien présumer que les anciens 
Aryas ont connu la chaux, mais ne prouvent pas qu'ils aient 
su la préparer et l'employer pour les constructions. 

3) On peut en dire autant du mortier ou plâtre, en sansû. 
lêpa, vilêpa, de la rac. lip, ungere, oblinere, et d'où UpaJcaray 
maçon. Cf. ?\i7ruç^ ?J7roç, graisse, anc. si. tepû, viscum, lepitiy 

' La chaux a cependant aussi des noms originaux dans ces di- 
verses langues, tels que Tirl. aol^ Tannor. râz^ le scand. Wm, le slave 
vapno, etc. 

* On trouve aussi en arabe kilhâ^ action de crépir à la chaux, d*nn 
radical kalaha. 

• Fick (408) rapproche x«Xi5, pour o-x«XiÇ, de calx^ et les ramène 
également à un thème européen s/taîa, pierre, comme en ancien slave, 
et en comparant le goth. skalja, brique. Toutefois le latin scala, 
écaille, sûrement sans rapport avec calx, conduirait à une origine, 
différente. 
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oonglutmare, rosse liepidy ooUer, modeler, Upnuii, s'attacher, 
96 coller, lipkîiy gluant, tenace ; poL lep^ glu, lepi4Sj coller, etc., 
liUman. lipti, se coDer, lipytiy enduire, etc. En pol. lepianka 
désigne une paioi endnite d'argile, lepiarzj l'ouvrier qui 
crépit, en Utfauanien lippiicjiê, id., ap-lippintiy crépir un 
mur, etc. Il semble évident, d'après cela, que le sansc. lêpa 
n'a signifié autre chose, dans le principe, qu'un enduit onc- 
tueux et gluant, comme l'argile, et non pas le mortier pré- 
paré àla chaux.^ 

4) Au sansc. éhurây f., chaux, répond, sauf le genre, le gr. 
ûiùOfoçj tncufoÇ) gyps, mortier, mais aussi aicipoç. D'après 
D. P., la racine est éhuTy inciser, graver, corroder, au causât. 
éhurca/y éhârajfy incruster des incisions avec des substances. 
(Jf. Fick (208) qui admet «ifeur, skar^ rayer, écorcher, comme 
racine primitive. Ici encore, il ne s'agit pas du mortier à 
bâtir. 

SECTION V. 
§ 223. LE TRAVAIL DES ÉTOFFES. 

Il est à peine besoin de prouver que les anciens Aryas ont 
sa se vêtir, puisque le climat même de leur pays leur en fScd- 
sait une nécessité absolue. Qu'ils n'allassent pas nus, comme 
oertains sauvages, c'est ce que l'on pourrait inférer déjà de ce 
qne chez eux la nudité était acc(Hnpagnée du sentiment de la 

* De la rac. lip avec atki dérivent avalépa^ action d'enduire, puis 
action d'orner, puis orgueil, vanité, avalipta, vain, orgueilleux, etc. 
Il est curieux de retrouver aussi ces significations secondaires dans 
Pane, dave lepù^ decorus, ïepotaj pulchritudo, etc., et dans le lith. 
lépe, orgueil, UpùSy orgueilleux, vain, etc. 
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honte. C'est, en effet, à la rac. na^y pndere (Dhàtup.), que Ton 
rattache le sansc. nagna^ nu, ainsi que ses corrélatifs euro- 
péens, latin nudm , pour rmgdua (?), irland. nochd , cymr. 
noethy goth. najtJo^A^/^etc., lithuan. nôgas, anc. si. ruigH, etc.^ 
Toutefois, comme ils auraient pu ne se couvrir que de peaux 
de bétes, à Finstar de plusieurs peuples barbares, il importe 
de rechercher s'ils ont connu l'art du tissage, et jusqu'à quel 
point ils l'avaient porté. Nous passerons donc en revue les 
termes qui s'y rapportent, ainsi qu'au filage qui le précède 
nécessairement, et à la couture qui en met en œuvre les pro- 
duits. L'examen de ces produits, transformés en vêtements, 
sera plus tard l'objet d'un article particulier. 



ARTICLE I. 

§ 224. LE FUAGE. 

La première substance filée, au temps de la vie pastorale, a 
sans doute été la laine que fournissaient les troupeaux, et 
l'emploi des plantes textiles ne sera venu, ou n'aura été per- 
fectionné et généralisé, qu'à la suite du développement de 
l'agriculture. Nous avons vu que, si la connaissance du chan- 
vre remonte avec quelque probabilité au temps de l'unité 

* Le D. P. doute de cette dérivation de nagna^ la rac. na^ n'étant 
point constatée, et peut-être seulement une modification de lag, {og^, 
pudere. Fick (107) recourt à une rac. nag =. scr. ntg, purifier, laver 
(v/^éi), tlfTTUi), Cette conjecture trouve un appui dans Tirlandais, où 
f nochty nud, est donné aussi comme = nighi, lotion, et necht '- 
glan, pur (O'Dav., GZ., 108, etCorm., Gi., 33, voc. cruithnecht),Cf, 
fo-nenaigy lavit, forme redoublée de la rac. nig (nighim)^ nighset^ ils 
lavèrent, etc. (Stokes, 0. Ir, Gi., lxxiv.) 
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arienne, la possession du lin ne saurait être attribuée qu'aux 
Aryasdëjà plus ou moins séparés à rOccident (Cf. 1. 1, §^ 78 
et 79). Comme les produits de ces plantes ne peuvent être uti- 
lisés qu'à la suite de plusieurs préparations, il semble que 
l'étude de ces dernières, au point de vue linguistique, devrait 
jeter quelque jour sur ces questions. Cependant la comparai- 
son des mots techniques ne m'a donné aucun résultat de quel- 
que valeur. Les expressions usitées en Europe pour rouir, 
tailler, broyer, sérancer le chanvre et le lin, diffèrent beau- 
coup suivant les langues, et les termes orientaux correspon- 
dants me sont restés trop incomplètement connus pour une 
étude comparative. H &ut donc, pour le moment, les laisser 
de côté, et ne conmiencer que par l'opération subséquente et 
moins spéciale du filage. 

Pour l'exprimer, les langues ariennes partent tour à tour 
des notions plus générales de tourner, tordre, étendre, lier, etc., 
et il est difficile de savoir laquelle a prévalu dans l'origine, car 
les affinités, bien qu'assez multipliées, ne sont pas de nature 
à résoudre cette question. H &ut se contenter de réunir 
par groupes les termes qui semblent avoir une origine 
commune, sans se flatter de pouvoir déterminer leur ordre 
d'ancienneté. 

1) La racine usitée en sansc. est k^t, kart {krnatH)j distincte 
de 1^ (kpiaii), scindere, et qui signifie proprement tourner 
le fil, avec udy défSdre en développant, avec pari^ entourer, 
envelc^per, etc. De là kartana, l'action de filer. D'après le 
D. P., il &udrait j rattacher aussi le nom du ftiseau tarku, par 
inversion pour kartu; mais on verra plus loin que cette con« 
jecture est tout au moins douteuse. 

J'ai observé ailleurs (t. I, p. 397) que le nom persan du lin, 
katân^ kourde ktân, est venu de kart, par la suppression de 
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IV, comme dans le mahratte katanê, filer^ et kâtîna^ arai- 
gnée^ on le persan kâpas, coton, du sansc. karpâsa. De là aussi 
Tarabe qutiun, et notre coton, produit originaire de l'Inde. 
Toutefois, le persan a conservé intégiulementla rac. kart dans 
kartân ou kârtanuy Taraignée fileuse, et kartafuJi ou kartînah, 
toile d'araignée ; peut-être aussi dans karadériy fuseau et que- 
nouille. 

En Europe, je ne trouve à comparer que le lith. kèrtey tige 
de fuseau, et peut-être Tirl. ceirtle, peloton de fil ou de filasse, 
en erse ceirale,^ 

2) En persan, on trouve, pour filer et tordre, le verbe rash- 
tan, rishtan, ristan ou ristdarif d'où rêshah^ fil tordu, rishtahj 
riêmâny fil, arashy arîsh, arêsh, chaîne de tissu , ras, rasant 
r(X8Îman, corde, etc. Cf. kourde resané, corde, armén. ixraaany 
tirhaï raseai, id., ainsi que le persan et kourde rîsh, laine. — 
Le sanscrit nous ofire une double analogie dans rapon^ropmt, 
corde, ceinture, et la rac. jiÇj tirer, tirailler (rupfen, zerren), 
d'où rishfa, tiraillé. 

Le lith. riszti, lier, d'où riazysy raisztis, raiaztasj Uen, parait 
allié à ce groupe ; et l'on peut en rapprocher également le 
latin r^tis, corde, et peut-être rête, filet, pour restée Toutefois 
l'analogie singulière de l'hébreu resheth, filet, suivant Gese- 
nius de iârash, cepit, laisse en doute sur l'origine vraiment 
arienne des termes ci-dessus. 

3 ) Le persan tanîdan, tanûdan, filer et tresser, tisser, 
signifie proprement tendre, étendre, comme la rac. scr. ton 

^ Fick (36) compare KolprxXoç, corbeille tressée, craies, goth. haurds^ 
etc., claie, porte. 

* Kuhn, avec moins de probabilité, ce semble, cherche dans restis^ 
pour prestisy un corrélatif du sansc. prasiti^ lien, de pra + «» ligare 
(Z. S., II, 476). Pour rête, cf. l'article du filet, p. 7. 
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qui reviendra plus loin, avec ses dérivés, à l'article du tissage. 
Ici, je ne compare, à cause du sens spécial, que Tirl. totn- 
Ttt'm, filer, tresser, tordre, toinneadh, toinneamh, filage, ^oinn^^, * 
fil entre la quenouille et le Aiseau, etc. h'n redoublée indique 
une asfiimilation, et tainn pour taint est probablement un dé- 
nominatif, comme notre ^fer àejil. Cf. scr. tantu, fil, etc., et 
le vêd. tânva, adj., tissu tressé. 

4) Un troisième verbe persan, tâchtan, tazîdan, filer, tordre, 
d'oii tâchtahj cordon ; cf. kourde tesi kem, filer, et tesî^ fti- 
seau, se rat^Bche clairement à la rac. scr. taksh, fabricari, que 
nous avons vue appliquée déjà à deux espèces de travaux, et 
qui reparaîtra encore au tissage. 

Je crois la retrouver, avec le sens de filer, dans l'anc. allem. 
dâhty ail. mod. docht, mèche de lampe, c'est-à-dire fil, comme 
le scand. thâttry filum funis, et qui répond exactement au pers. 
tâehtahj cordon. Ces mots peuvent avoir perdu Vs de taksh, 
conservée, d'ailleurs, dans dehea, hache, et dihsila, timon 
(Cf. p. 152, 171), ou bien se lier, comme probablement cWAa, 
testa, à la forme plus primitive tak. 

5) Un groupe important, mais dont il est difficile de récon- 
cOier les divergences, appartient surtout aux langues euro- 
péennes. Sa racine, à l'état le plus simple, se montre dans le 
grec yf£#, lat rùh, filer, dont la voyelle s'allonge dans v^/à^ 
fil/ nJTfOPj fuseau, vtia'^ç, filage, nêvi^ nêùus^ nêre, etc. On peut 
en inférer une forme primitive nâ^ laquelle reparaît, en effet, 
dans l'anc. ail. n&^n, nâian^ nâtoan, nâhariy avec le sens ana- 
logue de coudre, c'est-à-dire de lier;* cf. nât, couture, et nâ- 
daloy goth. nê-thla, aiguiUe. 

Jusqu'ici tout est bien, mais les difficultés commencent du 

* Cf. Léo Meyer, Z. S., VIII, 260,et.Fick, 782. 
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moment que Ton compare la racine scr. nahy ligare (en zend 
naz\ d'où ndAa, lacs, piège, etc., avec une gutturale addîtîon- 
• nelle qui semble reparaître dans necto, nexus. D'après l'ana- 
logie de vehoj vecto = scr. vaA, macto = scr. wo/i, on serait 
tenté d'admettre neho pour neOj dont l'A aurait pu disparaître 
comme dans nîl pour nihilA D'autres traces de cette guttu- 
rale se montrent encore dans le pers. nachy fil écru, fil de lin, 
etl'armor. nacheriy nahen, tresse; mais l'A del'anc. aU. nâhan 
est d'une tout autre nature.^ 

Ce n'est pas tout. Au sansc. nah se rattachent plusieurs 
dérivés qui indiquent une forme primitive nadhy comme nad' 
dhuy lié, naddhiy corde, etc., et cette forme nous conduit à une 
série de rapprochements beaucoup plus étendue que la précé- 
dente. On a comparé d'abord le gr. ytidca^ mais la différence 
de quantité de la voyelle porte plutôt à y voir, avec Pott et 
Léo Meyer (1. cit.), une formation secondaire de yMt comme 
TrX^iùùi de ^/\£ùù9 etc. A nadh, par contre, répond certaine- 
ment le cymr. nyddu^ filer, corn, nédha, armor. nésuy et tiAiy 
néein, où la suppression an z=^ dh amène une identité appa- 
rente avec vicû' En irlandais, nous trouvons, avec une s pros- 
thétique, l'anc. snàthe (Z.^, 16), mod. sndth, snddh, snadhnij 
et sans «, naidhm, gén. nadma^ nadmann (O'Don., GL\ 
contrat, gage, garantie, c'est-à-dire lien.^ Dans les langues 
germaniques, nous avons déjà rapproché du sanscrit naddhi, 
corde, le goth. nati, ancien allemand nezziy etc., filet ( Cf. 
p. 85), et il faut sans doute aussi ramener à nadh l'ang.-sax. 
ne^tariy filer, proprement lier, comme le suédois nâstay danois 
neste, etc. Ce sont là des dénominatifs d'un subst. nesty lien 

* Cf. Pott, EL F., I, 282. 

' Cf. sâhariy rac. «d, mâhan, rac. ma, wâhan^ rac. va, etc. 

* Cf. naidmttier^ isbound or fastened (O'Don., GL), 
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(Cf. scand. nist, fibola, anc. ail. nestilaj fuulcalus^ fascia)^ où 
Vs représente une ancienne dentale, comme dans Tall. laat de 
hdm^ hast de binden, etc J 

A ce groupe déjà étendu, il feut ajouter encore le cymr. 
noderiy fil, et nodwydd, aiguille, en armor. neûd et nadoz, le lat. 
noduê, nœud, et les termes germaniques qui j correspondent 
ayec une gutturale prosthétique d'origine obscure, ang.-sax. 
cnotta, anc. ail. chnçda, et, de plus, avec variation de la voyelle 
dans le scand. knûtTy hnûtry nœud, hnyttry nexus, etc. 

Nous sommes ainsi en présence de trois racines, nây nah 
(noffh) et nadhy qui doivent avoir coexisté au temps de 
Tunité arienne, et dont les dérivés peuvent s'être parfois con- 
fondus.* Les formes snadh et knadh paraissent purement 
secondaires. 

Nous voyons en outre apparaître dans l'anc. slave mri, fil, 
russe nûiy nûka^ pol. nié, etc., une racine ni, qui se retrouve 
encore avec une s prosthétique, et un autre suffixe, dans l'irl. 
sniomhy filage, snlomhaj fuseau, sniomhaim, filer, et qui doit 
être, sans aucun doute, séparée des précédentes. Miklosich 
( Bad. slov.y 57 ) y voit avec raison le scr. ni, ducere. Nous 
avons id, en effet, les analogies du latin àxtcere filuirty et du 
gr. KetTouyuv pour filer. Le pers. duchtan = scr. duh, signifie 
à la fois traire et coudre, tirer le fil (Cf. armén. dogh, fil), et 
le nom du ftiseau; dûk, dut/, dûk, se lie évidenmient à la même 

^ Ce changement de d, d/i en s devant une dentale, se remarque 
également en zend, en grec, en latin et en slave. 

* Sot nah -= nagh^ mais non = nadh, cf. Fick (108). — Le D. P. 
donne encore une rac. nas^ se joindre, se réunir à, qui pourrait bien 
rendre compte des termes germaniques nestan, nist, nestila, aussi 
anc. ail. nusta^ nexio. Cf. de plus nusca, fîbula, et Tanc. irl. nosc, 
^>racelet (Corm., 125), mod. nasg^ lien, nasgaim, lier, que Stokes 
ramène à la rac. nak^ neC'to, etc. 

U 11 
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racine. Je ne sais si Tarménien niutlielf filer, appartient à ni 
on ailleurs. 

6) Le grec icA^dâ», filer, d'oii KM>CTfify filenr, KhùàTfJUty 
fil, etc., répond à la rac. scr. çrathy çranthj nectare, ligare, que 
le Dhfttup. donne comme variante de grath^ granthy id. De là 
çranthaf çranthana, action de lier ensemble = granthu^ gran- 
thana. A cette dernière forme appartient le scand. kranzy 
ancien allemand chranz, guirlande ( k régulièrement pour 
g ), tandis que çrath paraît se retrouver dans le latin cràtes, 
treillis, claie ; irland. creathachy lithuanien krdtas, -tU^ polon. 
kratay et avec l pour r, dans Tirland. cleathy cllathy id. Cf. 
anc. slave Idkaj decipula, kleti, cella, russe klietka, polonais 
tdatka^ cage, etc., cjrmr. moy. cluit (Z.^, 97), cora. t duit = 
clêty etc.^ 

7) Je termine par un groupe dont les ramifications trèa- 
étendues donnent lieu encore à maintes difficultés. C'est celui 
qui se rattache au goth. spinnan ( spann, spunnun), et à ses 
analogues germaniques, dont le sens propre est tendere, ex- 
tendere, anc. allem. spannan; cf. scandin. epenia, trahere, 
ducere, ang.-sax. spanauy allicere, sollicitare, etc.; ainsi que 
rîrl. spùmaimy spûinimy tirer, arracher, enlever, piller, dé- 
pouiUer, etc. La forme plus simple du grec a^cuê, tendre, 
étendre; cf. lat. spatiumj allié au scr. sphây sphât/^ crescere; 

* Ces derniers rapprochements deviennent incertains depuis que le 
D. P. ne donne à çrath^ çranth, que racception contraire de se dé- 
faire, se délier, se relâcher. Ruhn (Z. S., 4, 320) ramène xXti^ 
à grath ( le x pour y à cause du ^); Fick (36, 347), craies à kart 
(v. sup. p. 205). A grofUhy d'où granthi^ nœud^ grantha ou grathna^ 
paquet, touffe, appartient sûrement Tirl. f grinde^ fagot (Corm., G(., 
77); grinne (O'Don., Gl,)^ au pi. grinnenu, bandages, dat. pi. flrrtn- 
nib (Stokes, Goid.*y 30). Cf. grend, barbe (touffue), Corm., GL, 90; 
mod. greann^ aussi chevelure, que Stokes (ib.) rapproche du pro- 
vençal gren, barbe, v. franc, grenon, grignon (Diez, I, 224). 
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angeri, jette da doute sar Vn comme élément primitif, et d^un 
autre côté, le litL pinti (pinnu), tresser, anc. si. pëti (pïnâ)j 
mettre en croix, c'^t-à-dire étendre, comme le polon. piâé 
(pnê) et le boh. pnottH, etc., qui n'ont pas Vs initiale, font 
xmtre h même donte à Tégard de cette dernière. Sans rien 
préjnger snr ces questions, je réunirai ici, d'après Pott, Benfej, 
Diefenbach et d'autres, les termes divers relatifs au filage et 
à ses produits, qui paraissent se rattacher à quelqu'une des 
formes ci-dessus. 

Outre les noms germaniques bien connus du Aiseau, de 
l'araignée, etc., qui dérivent de spinnan^ on trouve : 

En anc. slave, de pXnd, pcLtOj polonais pëtOy etc., lien, en- 
trave, etc.; anc. slave poniava^ linteum, o-pona^ vélum, cor- 
tile, etc. 

En lith., de pinti, pyney tresse ; de plus pantis, corde, lien, 
en rapport probable avec panôti, envelopper en liant. Cf. irl. 
peinte j corde, pâinteir, lacet, lacs. 

En grec t^foç, Tif>^j Trtfviov, le fil de la trame, etc.; peut- 
être pour c^iffoçt de a^aoù. 

En latin, pdnuêy id. (du grec ?), et pannus, étofie. 

En gotb. /ana, étoffe, drap, ancien allem. /ano, drap, dra- 
peau, etc., mots qui ne sauraient se lier directement à spinnan, 
ni avoir perdu une s initiale. 

A ces rapprochements j'ajouterai encore l'albanais pen, 
corde, et surtout le persan panâm, fil de soie (cf. banaky corde, 
et kourde ben, fil), qui étend notre groupe à l'Orient. 

Il est certainement singulier de ne trouver, dans tous ces 
exemples, aucune trace de 1'^ initiale de la racine span, et cela 
dans plusieurs Jangues où le groupe sp est très en usage. Je 
n'en connais qu'un cas unique, mais remarquable, parce quMl 
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se rencontre dans le tirhaï du Caboul ^ où spansî est le nom 
du fil. Diaprés tout cela, et sans pouvoir décider si la forme 
primitive de la racine a été spây span ou pan, avec le sens 
d^étendre, puis de filer, tresser, tisser, il &ut admettre que très- 
probablement les deux formes ont coexisté déjà avant la 
séparation des Arjas.^ 

§ 225. LA QUENOUILLE ET LE FUSEAU. 

Ces deux instruments primitifs du filage remontent certai- 
nement à la plus haute antiquité, et leur simplicité même a 
contribué à en perpétuer Tusage jusqu^à nos jours, à côté 
du rouet plus compliqué et d'une invention relativement 
moderne. 

1) Les noms de la quenouille j bien que très-variés, appar- 
tiennent, en général, au fond le plus ancien des diverses lan- 
gues. Cela vient, en partie, de ce que dans l'origine on se ser- 
vait d'un roseau, à la fois solide et léger, pour y placer la 
laine ou l'étoupe, et que le nom du roseau devenait celui de 
la quenouille. Or, l'ancienne synonymie du roseau était déjà 
très-riche, et chaque idiome semble y avoir puisé de son côté. 
Plus d'une fois, en efiet, tel mot européen qui ne désigne que 
la quenouille trouve son corrélatif probable parmi les noms 
orientaux du roseau. En voici quelques exemples. 

Scand. rockry quenouille ; anc. allem. rocho, roccho; aDem. 
mod. rocken; angl. rock. — Armén. rokh, quenouille ; mais 
pers. nuih, roseau. Cf. ancien slave et russe rogozU, polonais 
rogoi, etc., id. 

* Sur €^olu^ apan, cf. Fick, 216 et 914; et .Curtius (Gfr. Et,*, 
255) avec des vues en partie différentes. Voir aussi Pott ( WWb., 
1,382). 
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Grec ^XjBtxeLTfjf quenouille, et roseaa, flèche, etc. — L'ar- 
ménien aghegad = alegady qnenouille, semble provenn dn 
grec, dont l'origine est fort incertaine. — Je ne sais si dans 
Tannén. eghêhn = elêhn, rosean, il y a plus qu'une ressem- 
blance fortuite.! 

Lat. coluSj quenouille, peut-être alUé à ccdamuêy KA^ctfAoç, 
germ. AoZm, etc., ainsi qu'au sansc. kalanuiy kalanay roseau; 
cf. corn, koilen^ id., et t. I, p. 231. — Le bas-latin conuculay 
d'où notre quenouille j est-il pour coluetUa^ on vient-il de conuSj 
maigre la longueur de Vo t Quoi qu'il en soit, il a passé à l'anc. 
alL eunelaj afl. mod. kunkely et Stokes (/r. 6rZ., p. 80) y rat- 
tache aussi l'irland. moy. cuxgely de cuitiffel, à cause du g non 
aspiré. Mais pourquoi le cymr. coffel, armor. kégel, corn, kiffel^ 
ont-ils, contre l'ordinaire, supprimé la nasale? H est certaine- 
ment singulier que le persan kâgcd se trouve désigner un ro- 
seau, et l'irl. euiffel pourrait être provenu du cymr. cogel = 
kâgal. 

Ane. si. kâdetiy pensum Uni (Dobr., Instit.^ p. 105), mais 
trama, suivant HiUosich {Lex,), Dans tous les autres dia- 
lectes, quenouille, russe kudétt, pol. kâdziel, illyr. kudjeglia^ etc. 
— Scr. kânda, tige, verge, tige de roseau entre deux nœuds, 
flèche, etc. Cf. kandâlay kândMa^ corbeille de joncs. 

2) Le fuseau présente également une synonymie très- 
variée, dont les termes se rattachent, en partie, aux verbes qui 
expriment l'action de filer (vid. sup.). Deux de ses noms pa- 
raissent anciens. 

a) J'ai parlé plus haut du scr. tarku ou tarkupî^ fuseau, tor- 
httOj filage y que le D. P. considère comme une inversion de 

* Cortius /Gr. Et,\ 319), d'accord avecWalter (Z. S., 12, 377), ra- 
mène nx-^x-dm^ avec des voyelles intercalées, à une racine «xx, 
ark, d'où aussi ipwç et dpoixm. Cf. 1. 1, p. 660, t. II, p. 8. 
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kofrtu. H est plufl probable, toutefois, qu'il dérive de la racine 
tarky laquelle n'a plus que le sens abstrait de perpendere, dubi- 
tare, suspicari, mais dont la signification primitive, ainsi que 
le remarque Benfey ( Gr. WLj I, 674), a dû être celle de tour- 
ner. Cf. volvere anima. Cette conjecture, d'ailleurs, est tout à 
fait appujée par la comparaison du lat. torqtieo; dugoth. ^m- 
han^ ags. thregiauj anc. alL drahjany tourner, tordre, etc., du 
cjrmr. torchiy id., trwe, tour, armor. trekiy troquer, échanger, 
c'esi>-à-dire tourner, trohj troldj troCj etc. Cf. aussi l'arménien 
turkny roue de potier.^ 

Pour en revenir au fuseau, Benfey (loc. cit.) rapproche de 
tarku le gr. cirpaxTOÇ, fuseau (d préfixe = sa ou ava)^ ainsi 
que de tarka^ doute, l'adj. cirotKiiç, vrai, certain, indubi- 
table.2 

b) Le sansc. vartana ou vartulâ, de vfty vertere, désigne 
plus spécialement le peson du fuseau, ou la boule qu'on y 
adaptait pour &ciliter sa rotation. A la première forme répond 
exactement l'ancien slave vretenOy fuseau, russe veretenoj 
pol. wrzeciono^ etc.; à la seconde, le diminutif polon. toartolka^ 
peson du fuseau. La racine verbale est conservée dans l'anc 
si. vritetiy vratiti^ circumagere, vertere, russe vertiefC^ polon. 
toiercieéy id., wartaé, taire tourner le fuseau. Du latin verto 
dérive également verticUluSy bas-lat. verteoluSj d'où peut-être 
l'ail, mod. wertely vnrtely qui manque aux anciens dialectes ; 
mais cf. ang.-sax. tortdhan, scand. vrida, torquere. Enfin, et bien 
que les langues celtiques ne possèdent plus la racine verbale, 
on trouve en irlandais moyen fersaid, mod. fearsaidy fuseau, 

* L'irl. torcj cœur, de son mouvement, répond au scr. tarka, agi- 
tation d'esprit, doute, conjecture, désir. 

• Curtius (Gr, Et^^ ^Sn)^ à r^l^w, compare aussi, avec Schweizer 
Siedler, le latin trîcae^ tricari, ainsi que le sansc. trikvan, tfkvan^ 
voleur, dans le sens de verautuê. 
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fourfertaid (Cf. feartas, roue), en cymr. gwerthyd^ en oom. 
gurkthity et en armor. gwerzid, 

c) En fait d'analogies purement européennes, je citerai en- 
core le lith. warpste^ -tisy foseau, werptutois, peson de fuseau, 
de ioerptij filer, avec beaucoup d'autres dérivés. Cf. werbtiy 
tourner le foin, et le goth. hvairbarif ags. hweorfarij Scandinave 
hoerfaj anc. alL hroerban^ vertere, verti. En cymrique, le fu- 
seau est aussi appelé chwarf, chtoer/an, de chioerfu, tourner, 
dont le ckw = sv indique une s prosthétique au lieu de l'A 
= ib du germanique. 



§ 226. LES PROPUITS DU FILAGE, LE FIL, LA CORDE. 

Husieurs des noms du fil dérivent des verbes qui expri- 
ment l'action de filer, et ont été déjà mentionnés incidem- 
ment. D'autres, ainsi que ceux de la corde, ont le sens pri- 
mitif de lien, et ne prouveraient pas par eux-mêmes que les 
anciens Aryas aient su filer, puisqu'on peut fidre des Uens avec 
des fibres de plantes, des lanières de cuir, etc. Toutefois, 
comme le ùài de la pratique du filage est suffisanmient dé- 
montré, je joins ici ceux de ces noms que leurs analogies pa- 
nassent fiûre remonter au temps de l'unité. 

1) Scr. bandhay bandhana, lien, corde, pour le bétail, bad^ 
dkrîy courroie, etc.; rac. badh^ bandh^ ligare. — Pers. band, 
Ben, corde, de bandan^ bastariy lier; belout. bandich^ fil, 
corde. 

QoiL bandiy lien; ags., scand. band, id. et fil, scand. benda, 
corde; anc. ail. panty pinta^ lien, etc.; rac. bind^ bandj bund, 
lier. — Le 6 pour scr. b est ici une exception. 
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Irlandais-erse bann, corde, Ken ; cymr. bt/dd^ dyddag^ lacs, 
piège, etc. 

Pott(-B^ -P., I, 251) compare aussi 'TrUa-fÂO,, corde, de la 
rac. ^idy wu6ûù, persuader, primit. lier. Benfey {Gr. Wl.y II, 
94) part d'une forme ttîvQ = band, comme ttvÔ = budh, etc. 
Cf. Tnvôipoçy beau-père, et sanscr. bandhura^ parent. Pott 
place également ici le lat. /unw pour/wdnw, malgré Tirrégu- 
larité de Vf pour 6, au Keu de 6A, comme en germanique b pour 
b au lieu de bh. Ces termes seraient entre eux dans le même 
rapport que le sansc. budhna, le gr. TTvê/Mtiv^ Fane, allemand 
bodam et le lat. fundus. 

2) Scr. sêtra, Ken, de si, Kgare.* Cf. sêru, qui Ke, sîman, 
sîma, Kmites, et le vêd. sîrâ, fleuve, suivant Euhn (Z. S., II, 
457) proprement fil.^ 

Gr. Ifjutçt 'fJucvTOÇy pour T^fjutç, courroie, IfMvciy corde de 
puits; et peut-être trî^fcb, -pif, corde (Benfey, Gr. TF/, I, 289, 
mais cf. n® 5). 

IrL sïoman, erse Aamarif corde = sîmariy mais Y m devrait, 
ce semble, être aspirée. 

Ane. sax. «mo, Ken, scand. set/mi, fil. — Goth. sail, corde, 
ags. saely scand. et anc. aU. seil, id., anc. ail. siloy trait d'un 
char. — Anc. ail. saito, aaita, corde, said, lacs, etc. D'après 
Euhn (Z. S., II, 466), anc. ail. sinwa, senway ags. ««nu?^ scand. 
«n, nervus. Cf. scr. sinâti, einôti, de d? 



* Zend /li, d*où hita^ lier, et hita, m,, attelage de chevaux (Justi, 
325): 

* Le D. P. rattache sxrà à la rac. sar^ couler. 

* Cf. irl. f «m, moy. sion^ collier, chaîne (Corm., Gl.^ 452): ainsi 
que t«^> filet d'oiseleur (ib. et O'Dav., GZ., 447 ) = cymr. hwyn, 
pour hên^ et sén, piége^ lacs. Le français seine^ senne^ esp. de filet, 
n*a qu'une ressemblance fortuite, s'il provient bien de sagena (Diez, 
Wb,, I, 408). 
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Lîth. sêtasy corde ponr le bétail, séris, fil. — Cf. lett. seet, 
Uer. 

Ane. sL setiy russe siefîy lacs, pol. sied, filet. — Ane. slave 
Mo, rosse siloku, lacet. — Russe «tma, ficelle, etc. 

On remarquera surtout Tidentité du suffixe mariy ma, dans 
plusieurs branches. 

3) Scr. daman, dâmâ, corde, de dâ, ligare. 
Gr. itfjuby 'CLToç, de Su». 

IrL damhnadh, corde. 

4) Scr. jo^, lien, depaf, ligare. 

Zend paçman, liaison, de jt>af ( Justi, 188). 

Irl^fasg, \à.,faisgim, lier; cymr.ffas^ffasg, id. 

Ane. si. pasmo, filorum numerus ; russe pdsmo, pol. pasmo, 
écheveau de fil ; pol. pusek, lien, bande. Cf. lith. paszyti, pelo- 
tonner ; lett. pâsma, écheveau ; anc. ail. faso, ail. /oser, fibre ; 
ei/asto, scand. fastr, ags./ôst, etc., ferme, c'est-à-dire lié. 

5) Scr. sarî, corde, sarcU, sarit, fil, de sf, sar, ire, fluere, 
caus. sâray, extendere. 

Armén. aarich, corde. 

Gr. offjLeç corde, chaîne, collier, ôffilct^Mgïie à pêcher, îf/xcty 
lien, pendant d'oreille, etc., de îfo), upc^ = latin sero, d'où 
serUs, sertum, etc. Cf. Benfey ( Grr. WL, I, 59 ) et Curtius 
{Gr. Et}, 330), rac. ^ff, Cf, d'où aussi crt^cL, corde, o^/ç, 
ceinture (Hesych).En lith. série, fil.^ 

6) Scr. snâva, tendon, muscle, de snu, fluere, comme sarat, 
de sar, par la notion du mouvement continu en ligne droite.? 

* Ici, peut-être Firl. f sir^ cymr. hir^ long, étendu. Cf. scr. sâra, 
extension, et rac. sar^ dans* pra-sar, vi-sar, étendre^ s'étendre, vi- 
srta^ étendu, etc. 

» Suivant Weber (Ind, St. 5, 232, et Beitr,, 4, 277), de snâ 
ou peut-être de si^ lier. 
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Goth. snârjô, corde, scr. snûray anc. ail. snÔTy snuoTy filom, 
linea. Cf. goth. snivan {snau, snêvun^ ags. sneotoarij et snyrian, 
alacriter ire). 

Russe ù-snàva, pol. o^snowa, chaîne de tissu, fil de la vie, etc., 
et, figurément, en russe et en anc. slave, base, fondement. — 
Cf. ancien slave srunUi, russe snovatï^ polonais snotocté^ enué, 
ourdir la chaîne, tirer un fil, mais aussi glisser sur l'eau, ram- 
per, etc. 

7) Scr. anduy anduka, lien, chaîne que Ton met aux pieds 
des éléphants, sorte d'ornement au pied des femmes. — Sui- 
vant les grammairiens indiens, d'une racine ady andy ligare 
= aty anty ît, înt, id. (Dhâtup.); mais d'après le D. P., ima- 
ginée pour expUquer andu. Toutefois, plusieurs analogies sem- 
blent appuyer l'existence réelle d'une racine dans l'acception 
indiquée. Ainsi : 

Ossète andachy fil. 

Alban. andy ind ou enty int, tisser, indmey éndmey hUure, 
tbsu. 

Irl. ediniy prendre, saisir (pour endim), idy chaîne, collier, 
edire (pi.); captifs (Lhuydd et O'R.). Cf. eidây eideadhy étofife, 
vêtement, eidighirriy vêtir; erse éid (impér.), vesti, éididhy eu- 
dachy étoffe. Anc. irl. étachy éitachy etiuthy vestitus ( Z.^, 802, 
810), con-étidy induite (870), rac. ent. 

Cymr. edaUy edafy fil, eddiy chaîne de tissu, lisse. 

Cette même racine existe peut-être en composition avec le 
préfixe prie = pray dans l'ancien si. prëdd {prë8ti)y je file, 
d'où prêdivoy fil, prëalitsay fuseau, etc. Cf. passim les autres 
dialectes. 
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ARTICLE II. 

§ 227. LE TISSAGE. 

Pour Taction de tisser, la langue primitive possédait sans 
donte déjà plusieurs racines, dont les deux principales se 
reirouvent, avec de nombreux dérivés, dans la plupart des 
idiomes de la £Eunille. 

1) La plus simple, et probablement la plus ancienne, se 
présente en sanscrit sous la forme de va, vê {vayati)y dont j'ai 
déjà parlé à l'article de l'araignée (t. I, p. 657). De là vayîj 
tisseuse, vâya^ tisseur, vêni^ tissu, tresse, mais aussi vâniy tis- 
sage, avec un a plus primitif que 1'^ (Cf. l'infin. vàtum et le 
futur vâta, vâsyati ), de sorte que la véritable racine est vâ.^ 
Ce t?(!E se contracte en u, ^, dans plusieurs temps du verbe, 
partie, passé tUa^ ûta, prêt. 3® pers. plur. ûvusy ûyua, passif 
ûyatêy etc.; et de même dans ûtiy tissage, etc. Ces varia- 
tions sont importantes à noter pour les rapprochements com- 
paratifs. 

Gela permet, en effet, de rattacher à va l'afghan ôdal^ 
tisser, où dal est le suffixe de l'infinitif, de sorte que la ra- 
cine se réduit à ôj comme dans le védique 6-4Uy trame, pour 
«4tu.^ Je n'ffli trouve pas d'autres exemples dans les langues 
iraniennes. 

En grec, la rac. va ne s'est conservée que dans quelques 

* D. P. ne donne que vd. Justi (277) donne le zend' t4, mais sans 
iostiûcation. 

' Cf. Ewald, dans la Z. S. f. d. K. d. Morg, de Lassen, t. II, 298 
et 310. 
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dérivés. Pott y rattache ly-rf wv, tissu et chaîne de tissu {Et- 
F.y I, 230 ), suivant Benfey, d'un substantif perdu ffrfoh 
TffTfov = sanscr. hypoth. vâtra-m ( Gr. Wl., 1, 285). De plus, 
V'iMfVy v/4^tvoçy tissu, membrane ; cf. scr. vêmariy métier à tis- 
ser. D'autres rapprochements paraissent moins sûrs. 

En latin, nous trouvons vieo = vyây part, vfto, tisser, tres- 
ser, lier, d'où vîmen^ tige flexible, osier, vïtia^ etc. Ici, proba- 
blement vëlum, voile, c'est-à-dire tissu. Cf. irland. f(al ( Z.*, 
p. 18), armor. ffwél, ià} 

A vayâmi répond d'ailleurs l'irl. fighim, avec ses dérivés 
figliSy figheadhj tissage, figheadôirj tisserand, etc. La forme 
simple reparaît dans le cymr. gwëiij gwaUj l'armor. gwéa^ le 
corn, guia^ avec de nombreuses provenances. 

Les langues germaniques ne semblent pas offrir de traces 
de cette racine,^ mais l'anc. slave nous offre viti (viiâ) avec le 
sens un peu différent de drcumvolverey comme le latin vieo; 
russe vïti, pol. vnéy tresser, tordre, etc. De là venXtsïj russe we- 
nokuy pol. unena, wianekj guirlande, tortis; anc. slave veika^ 
vimen, polon. vnéj id., etc.; anc. slave na-voi, liciatorium, en- 
souple, de na, super + vitL Les termes lithuaniens correspon- 
dants sont wyti {wyiu\ tresser, wytis, osier, wainikkas, ff^^ 
lande, etc.* 

Le lithuanien toutefois possède la racine va sous une autre 

^ Ici viiiv, vigne sauvage (Hesych., à Taccus.)) aussi vUv ; comme en 
sanscr. ûy pour vay. De même «M» oîmçy vigne, de foiyn, si toutefois 
ils ne viennent pas de ohoç (Cf. I, p. 313). 

« Curtius fGr. Et.^^ 182), contre Corssen, rattache vélum à veho, à 
cause du diminutif veo^tZZutn. 

* Si ce n*est peut-être sous la forme augmentée vit/^vid, si elle est 
bien telle (Cf. 1. 1, p. 259). 

♦ Cf. rirl. t féith^ fibra, rien ; cymr. gwden pour gwiden^ anglais 
withe (Stokes, Ir. Gl.,n9 99). 
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forme dans austi ( aiulu, atidmï), tisser, d'où pi 
vdUj audimniaSj tissu, audejaSy tisserand, etc. I 
ici qu'une addition qui caractërise les verbes ca 
lithuanien. Cf. wàrcu^ araignée, c'est-à-dire tisseuse 
soff. m. 

2) A côté de vây on trouve en scr. vap, texere, 
jaoere, serere, gignere, tondere. Ce n'est là prol 
qu'âne forme causative de va = vâpat/, avec la \ 
venue brève, comme dans snapat/y de snây etc., et si 
de la caractéristique ay. De même que ra, texere, a 
primer, comme va, flare, un mouvement continuel 
vient, le causât vap, texere, jacere, serere, paraît s 
à l'action de lancer la navette ou la semence. La fo 
signalée par Aufrecht dans un nom de l'araignée 
p. 658)y et que confirment les analogies du grec e 
gués gennaniques, n'est-elle qu'une variante de va 
nme distincte? La question reste douteuse.* 

Spiegel reconnaît la rac. vapj contractée en uj 
partie, zend. ubda^ d'où Tadj. ubdaêna, littér. fait d 
Ia forme régulière uf, pour va/y se montre dans d'î 
avec le sens secondaire de composer poétiquement, ( 
brer, comme pour le gr. v^cuvcû (Beitr.y I, 315). ] 
moderne l'a conservée dans hâftariy bâfidauy tisser, 
fdndahybâf-kary tisseranày bafybafrahywafrahy métie 
«M, grosse étoflFe, etc. 

* Cf. avec vabh la rac. ubh^ tenir ensemble, tenir réuni 
«tKa, lier, joindre, ce qui conduirait à la notion de tiss( 
autre voie que vop. LeD. P. ne donne pas cette racine vab 

* Vendid., VIII, 65, 68. Vaçtra abdaêna, vêtement de 
opposition à vaçtra izaêna^ vêtement de peau. Cf. Justi à t 
= >cr.up(a, tissé. 
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A vahh, ubh, appartient sans doute le grec v^AÎfCêy tisser^ 
*v<Pvi^ tissage, u(J)oç, tissu, etc., plutôt qu'à vap. 

Il en est de même de Tanc. ail. toeban out^g>an, texere, d'où 
weberi, textor, weppi, vmppi, textura, wdèa, favus, le gâteau 
de miel étant comparé à un tissu. Dans l'anglo-saxon toefan^ 
scand. vefa, texere, et leurs dérivés, tueft, va/, ve/r, vefari, etc., 
r/ représente, comme souvent, un bh primitif, et non pas un 
p, et le b régulier reparaît dans l'ang.-sax. web, tissu, webba, 
tisserand. Toutefois, l'ancien allemand offre aussi quelques 
formes avec/, telles que wefal, subtemen,etrt;5fan, texere, qui 
se lient mieux à vap qu'à vahh, et qui semblent indiquer la 
coexistence des deux racines. Cf. le goth. veipan (vaip, vipun), 
aTî<PetvovVy d'où vaips, vipja, guirlande, où le p primitif est 
resté intact, comme dans d'autres cas. 

L'affaiblissement de la voyelle a en t, qui se remarque ici, 
se produit déjà dans le scr. vip, jacere = vap, ainsi que dans 
le zend vip, vif, semen emittere = scr. vap, serere, au partie 
vipta ou vîpta, au potentiel ufyât, etc. Une forme germanique 
vib ou vîb, provenue de vabh, peut également s'inférer du 
goth. bv-vaibjan, entourer, envelopper. Cf. plus haut l'accep- 
tion du sansc. ubh, peut-être = vabh. C'est à cette forme, ce 
semble, et dans le sens de tisser, qu'il faut rapporter le nom 
germanique de la femme, anc. ail. wîp, wïb, ags. wîf, scandin. 
vîf, ainsi nommée d'une de ses principales occupations aux 
temps plus anciens. 1 

* Benfey {Gr.Wl.^l, 341) voit dans wïb celle qui reçoit la semence^ 
de vip pour vap^ serere, gignere, et compare le grec o»^/«, coire, qui 
appartient à yàbh^ id.; mais, d'une part, le h germanique ne répond 
pas à p, et de Tautre^ le nom de la femme exigerait quelque suffixe 
' qui indiquât la passivité. Fick (877) rattache vip^ vif, au scand. veifa, 
vibrare, agitare, ags. wâfian, osciller, hésiter, anc. ail. weibùriy se 
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3) La rac. taksli^ fabricari, déjà mentionnée plusieurs foi 

ayec des applications diverses, tailler, construire, filer, pren 

encore l'acception de tisser dans le pers. tâclUan, et lat. texc 

d'où tèUij toile, sub-témeriy trame, tissu, etc., tandis qu 

têlum et témo se rattachent encore à celle de tailler. La mêm 

transition se remarque dans le russe têsmay tesïmay tissu, rubai 

(le fi], pol. tasma, par rapport à tesdtï, tailler = scr. taksl 

Mais les langues slaves ont en outre, pour tisser, Tanc. slav 

takati, russe tkcUïy illyr. tkati, polon. tkaé, etc., avec une foui 

de dérivés dont je ne cite ici que l'anc. slave tûkaéî, textoi 

tûkaniie, textura, le russe utaku, zatoku, trame, boh. autek, po 

wàtek, etc., formes qui correspondent à la racine plus simpl 

tak,^ 

Noos verrons, en parlant de la poésie, que le sanscrit em 
ploie tnksh aussi bien que va, tisser, pour exprimer le trava 
de la composition poétique, comme en latin teaere carmini 
Comme on ne taille pas les poëmes, il est probable que taksh 
été pris ici, et peut-être plus généralement, dans Tacceptio 
detexo. 

4) Plusieurs des termes du tissage et de ses produits s 
Hent à la rac. scr. tariy tendere, qui a figuré déjà à l'articl 
du filage. De là tantUy chaîne de tissu et fil, tanti, tisseranc 
^^i*^^, métier à tisser, tântava, tissu, santânikây toile d'ara 
gûée, etc. 

•^iipers. tanîclan, tendre, puis tisser et filer, se lient tanai 

tanid^ tissu, tânahy chaîne de tissu, tanîdah, métier à tisse: 

tantah, toile d'araignée, etc. — Cf. ossète digor. tunUy étoflG 

drap. 

En irlandais, où nous avons trouvé tonnaimy filer, le suba 

l>alancer, etc. = scr. vip, »ép, trembler, être agité. La femme sera 
alors l'active, la mobile ou la timide. 
* Cf. Vanc. prussien tuckaria^ tisserand (Nesselm., Thes.^ 192). 
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tannaidh désigne la trame. H est probable que tona, tonack, 
vêtement, chemise, a signifié simplement toile ou tissu, ce qui 
conduit à comparer aussi le lat. tunica. 

5) Une autre racine, commune à plusieurs langues dans le 
sens de tresser, tisser, se rattache au sanscr. pré, prné, et pr^, 
prn^, par^, pra^, conjungere, miscere. Cf. ava-pra^^ana, 
bord d'une chaîne de tissu. 

A pfn^ répond l'anc. si. prështi {prëgâ), avec la significa- 
tion un peu divergente de intendere, mais qui prend celle de 
jungere, avec le préfixe vu, mA Cf. russe priajka, boucle ; 
mais priaâî, joindre, unir, à scr. p^né. Partout ailleurs, c'est 
cette dernière forme qui prévaut. Ainsi : 

Pers. paréîdan, river un clou, c'est-à-dire joindre ; mais 
paréah, étofie de coton, paréam, frange, ramènent à la notion 
de tisser. 

Gr. ttMkcoj lat. plecto, plico, tresser, lier, tisser, aveo leurs 
dérivés TTÂîKoÇy TrXiKTfiy TMKTcLvfj^ TTÂoKfj^ plexus, etc., corde, 
filet, tresse, tissu, etc. 

Ane. ail. fiehtan (flahJt, Jlolit,Jbiht), ^oBXïà, fietta, nectere, 
intexere, plectere, gefielU, gejluhte, textura. Cf. goÛi./la/Uom, 
torquibus. De là aussi ^A«, lin. 

Cymr. plygu, armor. pléga, plicare, et plethu, tresser, pli- 
thaw, être mêlé, complexe, avec suppression du c devant t, 
comme à l'ordinaire. 

L'anc. slave plesti (pletd), plectere, d'où piétina, textura, 
plotU, sepes, etc., que l'on a comparé, est probablement diffé- 
rent, l'absence de la gutturale ne s'expliquant pas comme pour 
le cymrique. Schleicher (Form. lehre, 120) compare le goth. 
falthan, plicare, sûrement distinct deflethtan. 

« Miklosich, Rad. Slov.y p. 69, et Lex. sL (753). Cf. prêglo^ tendi- 
cula, néo-sl. progla, res^ etc. 
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6) L'armén. anganely tisser^ semble appartenir à la même 
racine que le sanscrit afÛtUy angnstos^ le goth. aggvuSy le grec 
diyxiu, latin anffo, etc., car, en tissant, on serre, on étreint 
les fils. 

Je crois retrouver cette application spéciale de la racine 
angh dans Tirland. eiffe^ oige, uige, tissa, dont le ff non aspiré 
indique nne nasale supprimée. Cf. anc. irl. âiffthidi, sartores 
(Z.» 794). 

La même suppression se remarque dans eigean, anc. irland. 
écen ( Z.*, 804 ), nécessité, compulsion ; cf. cLyclyK$if pour 
«reyjj^, de €Uet + ^YX/^\ tandis que le cymr. ing^ étroit, 
difficile, a conservé la nasale. 

En anc. si. cette racine se présente sous la forme ëz^ iàz, 
d'où ôrû, iàzûj vinculum, dzinay àzotaj angustia, etc.; mais on 
trouve aussi vâzUy pol. vndz^ lien, avec un v qui ne paraît être 
que le préfixe tnî, in, en russe t?, en polon. w. D'après cela, le 
verbe vizenicy ligare, russe victzafC, polon. wiàzaéy etc., semble 
composé àQvu'{-àz ou icLz. Or, en russe, viazati signifie 
non-seulement lier, mais nouer, tisser, tricoter, et de là déri- 
vent viazeiaj tricot, viazeia^ tricoteuse, etc., ce qui nous ra- 
mène aux applications spéciales de l'arménien et de l'irlan- 
dais. 

7) A côté du tissage proprement dit, on a connu et prati- 
qué, sans doute, dès les temps les plus anciens, l'art analogue 
de combiner les fils par divers systèmes de mailles. C'est ce 
qu'exprime, en sanscrit, la rac. sfg, sar^y sra^, proprement 
mitterey efundere^ puis eœtenderej serere, d'où sra^y guirlande, 
puis, enfin, tricoter, comme l'interprète Weber, dans un pas- 
age où il est question d'un travail de femmes. ^ Kuhn, qui 

' Zwei voedische Texte, ûber omina et portenta, Berlin, 1859, 
p. 373. 

U id 
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traite de cette racine ( Z. S., Il, 457 ; IV, 25, 26), compare 
l'anc. allem. strecchan, extendere, d'où strie, striech, laqaens? 
fiinis, et stricchan, nectere, ail. mod. stricken, tricoter, etc. D 
y ramène également strang, funis (rac. strinff, stranff, strung), 
ainsi que arpayycû et stringo, et présume une racine primi- 
tive êtTg, starg, strag. Toutefois le t peut avoir été ajouté par 
les trois langues ci-dessus, auxquelles le groupe initial sr est 
étranger. L'irlandais , en effet, qui possède bien le groupe 
str, nous offre cependant sreangaimy stringo, et areang, corde, 
lacet, fibre. En grec même, on trouve O'ctfyctvfi, lien, corde, et 
ouvrage tressé, corbeille, etc., mais aussi, il est vrai, T«py<twy, 
tous deux peut-être de rru,pyct,vfi.^ 



§ 228. LE MÉTIER A TISSER. 

Les premiers essais du tissage auront été faits simplement 
à la main; mais la lenteur et l'imperfection de ce procédé ont 
dû conduire de bonne heure à imaginer des moyens d'exé- 
cution plus expéditifs. De là l'invention du métier à tisser, la- 
quelle remonte partout aux temps préhistoriques, et qui s'est 
modifiée d'âge en âge par des perfectionnements successifs. Ce 
qu'il a été au début, et dans sa simplicité primitive, c'est ce 
dont il n'est plus possible de se faire une idée précise, et les 
langues ne nous fourniront à cet égard que des données fort 
incomplètes. 

Les indications réelles les plus anciennes que nous possé- 
dons à ce sujet pour les peuples de race arienne sont celles qui 
se trouvent dans quelques passages des poëmes homériques, 

» Cf. Curtius {Gr. EU, 356). 
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maïs elles restent obscures en plusieurs points. Le plus impor- 
tant de ces passages est celui de V Iliade (xxiii, 760), où l'on 
voit la tisseuse à Tœuvre. Malheureusement, ici déjà, les tra- 
ducteurs ne s'accordent point sur ce qu'il faut entendre, soit 
par le Koveiv qui est près de sa poitrine, et qu'elle tend 
{rawo'aiflf d'autres traduisent qu'elle lance, avec les mains, 
soit par le ^ni¥tô¥ qu'elle tire hors de la chaîne, ftiroç. Je laisse 
de côté les conjectures diverses qui ont été faites, parce 
qn^elles n'intéressent pas la question plus obscure encore du 
métier à tisser au temps de l'unité arienne. 

1) Ses noms dérivent généralement des racines vap ou va, 
avec des suffixes qui varient. Le sanscrit a les composés âvâ- 
pam, de d + vap, causât., tantuvâpa, qui tisse le fil, vâpa-- 
dnndoj vânadandaj vâyadan^ay bâton à tisser, etc. Le persan 
mfrah, bafrahy baftari, de baftan, répond, pour les suffixes, 
an 8cr. vapra et vaptar, mais de vap dans l'acception de semer, 
pire, semeur, champ, etc. Le lith. austuwoB vient de même 
de aiuiti (Cf. p. 221). Les composés germaniques ang.-saxon 
««6-fceam, scand. wefstadr, anc. ail. weppi-^aum, mod. web- 
<<«*/, ainsi que l'erse beart-fhige, machine à tisser, etc., sont 
des formations toutes récentes. 

Un seul des noms de cette classe parait être décidément 
ancien ; c'est le sansc. vêma, vêman, de vâA Si l'on se rappelle 
le (Rangement de va en u dans les dérivés, et si l'on compare 
le scr. umâ, lin, dont la formation est la même, on n'hésitera 
pas à y rattacher l'ang.-sax. uma, métier à tisser (Boxhom, 
TOC dt). Ce nom, d'ailleurs isolé dans les langues germani- 
<pes, est peut-être celtique, car il se retrouve dans l'irl. wm, 

' D. P., YI, 1373, avec oêmaka, m., -fcî, f., tisserand, tisseuse. Cf. 
Wiead vaêmay huzv. vém, lacs, piège, auquel répond Tirlandais 
/î«m - fém, chaîne (O'R). 
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uam^ uaim',2L weaver's harness (0'R.)> d'où uainaim^ accou- 
trer. Cf. vmm, broderie. On devrait cependant attendre wmA, 
au lieu de um, et le mot pourrait aussi pravenir de l'anglo- 
saxon. 

2) Oe premier groupe de noms ne nous apprend rien sur 
la disposition de Tancien métier, mais un autre nous fournit la 
preuve que le tissage s'opérait verticalement, et non, comme 
plus tard, horizontalement. Cela résulte de quelques-uns des 
noms du métier et de la chaîne. 

Le sanscrit n'a pas de terme qui se rapporte à ce procédé, 
mais on y trouve sthavi, tisserand, de sthâ, stare, ce qui in- 
dique déjà que l'ouvrier travaillait debout. 

Le grec irroç^ de 'loTfifMy désignait, soit le métier, soit la 
chaîne, soit la pièce d'étoffe en œuvre. De là urrovfyoÇy irror 
Tovoçy tisserand, urrcûVy atelier à tisser, îarioVj tissu, etc. 
L'expression de iarov iTrtuxofJLtVfi^ tournant autour du métier 
ou de la toile, qu'emploie Homère en parlant de Calypso 
{Od,, y, 63), montre que la tisseuse était debout, et se por- 
tait alternativement aux deux côtés de son ouvrage. Hésiode 
recommande à la femme de dresser la chaîne, \arw anio'tUTù 
yvvfi. La chaîne elle-même s'appelait arfificùVy comme en latin 
stàmeriy et l'on disait aussi (rrfj(rai tov rrfi/M¥a,* ^ Elle était 
maintenue verticalement par des poids, cLyvvêîç^ XaTetij pon- 
déra, Quemadmodum tela suspensis ponderibus rectum stamen 
extendat (Senec, Epist.^ 90). 

A la même rac. sthâ se lient, dans les autres langues de 
l'Europe, le cymr. yatawf ^=t ystâm, chaîne de tissu, d'où 
ystofiy ourdir la chaîne, etc., en armor. steûven^ steûeriy d'où le 

^ Cf. Ovid.y Afe^am., IV, 275 : Radio stantis percurrens stamina 
telœ. 
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reibe steûvij steûi; le soand. ve/stadr, métier à tisser^ le litli. 
ttéJdes (pL)j ià.f le rosse stanû, stanôkU, id,y etc. 

Une coïncidence extrararienne à signaler est celle de Thé- 
breu shthiy chaîne de tissa, arabe satây satât (Cf. pers. scUâ- 
ion, stare), suivant G^senins, d'nne racine inusitée shâtâhy 
texait H va sans dire que je n'en infère pas que les Sémites 
aient reçu des Arjas Tart du tissage. 

Le tissage vertical, resté en usage dans Tlnde, existait 
uiasi chez les anciens Egyptiens, comme on le voit par un 
dessin que reproduit Wilkinson {Ane. Egypte^ p. 85). Living- 
ston observe que, aujourdliui encore, à Angola et dans toute 
rAMqcte centrale, le procédé est exactement le mème.^ 

3) Les diverses parties du métier à tisser ont reçu des noms 
particuliers à mesure que son mécanisme s'est modifié. La 
navette également a changé de nature et de forme, par suite 
de Tintroduction du tissage horizontal, de sorte que les termes 
qui la désignent dans les diverses langues n'offrent rien qui 
puisse nous révéler son nom primitif. 



S 229. LA CHAINE ET LA TRAME. 

Ces deux éléments nécessaires de tout tissu n'ont jamais 
essentiellement varié, et cependant leur nomenclature pré- 
sente des divergences multipliées, parce que les termes se rat- 
tachent tour à tour aux notions diverses de tisser, jeter, battre,^ 
dresser, traverser, etc. J'en ai déjà signalé quelques affinités 

^ TraveUin South Africa, p. 399. 

' Par exemple x^iju», trame, de xplxoi, comme Tallemand einschlag, 
— L'ang.-sax. wearp^ scand. varp, anc. ail. waraf^ chaîne, de vcCir- 
jNifi, jeter, comme le cymr. bwrwy chaîne et jet, etc. 
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dans les articles qui précèdent^ j'y reviens ici pour réunir et 
compléter ces rapprochements. 

1) A la racine va se lient plusieurs noms de la chaîne et 
de la trame, mais avec des formations très-diverses. 

Scr. ôtUy trame, pour vâtu. 

Gr. iirfm, chaîne, pour Fiyrf «ok. 

Lith. at'audaiy pi., trame, de avstiy tisser (Of. p. 221). 

Irland. t innech (Corm., Gl.j 95), mod. et erse inneachy 
trame, probablement composé avec le préfixe inriy int = einh 
invreach pour int-fheachy de int-fighimy littér. contre-tisser 
(Cf. p. 220). 

Cymr. anwey armor. anneûeny trame, du même préfixe an^ 
anriy de ant^ et de ^t^^, tisser. 

Au synonyme vabhy gr. v<py se rattachent 60u(Pif, avn/Pny 
trame, ainsi que les termes germaniques, ang.-sax. we/ty wejlay 
awéby owtby scand. vafy veftry anc. allem. weppiy angL woofy 
wefty etc. 

2) Sansc. tantruy chaîne; rac. ton, tendere. 
Pers. tânahy id. 

Irl. tannaidhy trame (Cf. p. 224). 

3) Pers. iâr, târah, chaîne de tissu, et fil, corde, corde 
d'arc ou instrument. Cf. tir, tîrahy fil, en arménien ther; 
et le sanscrit târuy corde d'instrument. La racine est ^f, tar, 
trajicere. 

Le fil mis en travers constitue mieux encore la trame. De 
là le lat. tramay qui parfois désigne aussi la chaîne, et auquel 
répond, avec un sens primitif analogue, le scand. thrôtny anc. 
ail. druniy limbus, angl. thrum, les fils qui dépassent le bord 
de la toile après le tissage, to thrum = to weave, twist, fringe. 
Cf. armor. trémeriy passage, etc. 

4) Gr. rr^fAMV, chaîne. 
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Lai stâmen. 

Cymr. ystawf, armor. steûven (Cf. p. 228). 
Le corrélatif sanscrit sthâman ne signifie que stabilité; 
force. 

§ 230. LES PRODUITS DU TISSAGE. 

Ici encore les termes directement comparables sont en très- 
petit nombre, et cela s'explique facilement. Au début, les 
produits du tissage étaient simples et peu variés; mais, dans 
la suite des temps, ils se sont multipliés à Tinfini, et ils ont 
pris des noms spéciaux. Quelques-uns de ces noms ont passé 
d'ime langue aux autres par l'influence du commerce, et ne 
prouvent rien quant aux affinités primitives.^ D'un autre 
côté, les termes généraux qui désignent l'étoffe, te tissu, 
h toile, le drap, ont suivi le sort des racines qui expriment 
l'action de tisser, et nous en avons signalé déjà quelques-uns. 
D'autres trouveront leur place à l'article qui concernera les 
vêtements. 

' Quelques exemples de ce genre sont les suivants : 

6r. xaftrec^'oçy lat. carhasus, terme importé par les Phéniciens. Cf. 
bébr. karpas (Esth.^ i^ 6), arabe kirbâs^ kurfus^ empruntés au pers. 
kirpâs, kirhâsah, étoffe de coton ou de lin, du scr. karpâsa^ coton. 

Goth. etang.-sax. saban^ anc. ail. ^a&an, sa&o, byssus, linteum, du 
grec vttiSattoy, sabanum, d'origine sémitique. Cf. arabe sabanîyat, 
Toile de lin, du nom de Saban, près de Bagdad^ où on les fabriquait. 

Notre taffetas^ du pers. tâftah^ étoffe de soie, de tâftan^ tâbîdan^ 
tisser. 

Notre camelot, peut-être du pers. kamlah, espèce d'étoffe. Cf. scr. 
kambala, étoffe de laine. 
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ARTICLE m. 



§ 231. LA COUTURE. 

Le fil et Véioffe une fois obtenus, il ne reste plus qu'à les 
mettre en œuvre, au moyen de l'aiguille, pour en confectionner 
des vêtements. Ici, nous rencontrons de nouveau, pour les 
termes relatifs à la couture, un ensemble remarquable de coïn- 
cidences qui viennent compléter et confirmer les affinités signa- 
lées pour tout le travail des étoffes. 

1 ) La racine verbale est la même dans les langues sui- 
vantes. 

Scr. 8ÎV {dvati), part, syûtay etc. — Cf. deer (du Caboul) 
«z, impér. couds. 

Ossète chouirty choiriy je couds. Le ch résultant d'une con- 
traction en 8v. 

Gr. cvcûf dans Kctç-ff^vcù, coudre du cuir, de KctTA-avâi , ou 
peut-être de kuç = ^îpf^cù (Hesych.).* 

Lat. 8U0. 

Goth. siujan, ags. sitoian, êuwariy angl. setc^ anc. ail. ntoon, 
siwjauy suéd. sy, dan. aye^ etc. 

Lith. 8Ûti (suiDÙj sunu); lett. èhût (èhuju). 

Anc. si. shiti (shivâ), russe shitïy illyr. sciti^ pol. szyé, etc. 

De ces diverses formes de la racine dérivent, par des suf- 
fixes variés et parfois concordants, d'abord les noms de la cou- 
ture, de la suture, du fil, etc. 

* Cf. Curtius, Gr. EL\ p. 356. 
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Sor. syûH, êûtiy sîvana^ sêvana, couture^ sûtra^ fil. 

Lat êuturay suteUi. 

Ane alL <tfi<^allem.mo7. sût; ags. seamy scand. sa 
saxanoy suere), anc. ail. saurriy sarcina, limbus; sca 
fih sartonuxi. 

Lith. suwimaSy suie, sature^ stdaSy fil. 

Ane. si. shXvûy shïveniiey id.; russe shovû, shkXêy î 
poL szewy etc. 

Puis ceux de Taigaille à coudre. 

Scr. sêvani et sûéî (de sûM). 

Belout shiêhùiy laghmani^ sûnéiky ossète sti^iny 

loitsubtUa. 

IiL siobhaly épingle^ épine. 

Anc. alL sûUay sûla; ail. mod. seuwely subely dan. 

Anc si. et russe shiloy pol. szydlo et sztoayca. 

Pois ceux du tailleur et du cordonnier. 

Scr. sûéika, sâuâi (de sûéî). 

Lat. sûtor, 

Anc. aUern. sutari; ags. seamerey scand. saumari 
sautnr. 

LiUi. sutoèjasy suwikkas. 

Anc. sL shïvitsiy russe shvetsUy ill. svitary scjavaz 
tzwiecy szwaezy etc. 

Les langues celtiques paraissent avoir pei*du la r 
baie, et ne nous ont ofiert jusqu'ici que l'irlandais 
subula. Une autre coïncidence à noter est celle de 
nuik&ty sorte de banne en paille pour la farine, ave 
syùnoy sac, en tant que cousu ( aussi sêvaka, sêvat 

' On a rapproché de sêvaka le gr. «-o/xoç, «-«xxdç, sac 
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syuti). L'ang.-sax. seam désigne également on sac. Comme le 
V disparait en irlandais entre denx voyelles, on poorrait en- 
core voir dans séan^ filet, le corrélatif du scr. sêvana. * 

2) Aux noms de l'aiguille déjà mentionnés, il &ut ajouter 
celui de l'alêne, plus spécialement appliquée au travail des 
cuirs. Le terme sanscrit est ârâ, probablement de r? o^y dans 
le sens de lœdere^ et qui désigne aussi une espèoe d'arme, 
attribut du dieu Pushan (D. P., v. c). De la même racine 
vient sans doute ala pour ara^ l'aiguillon du scorpion ; et ce 
changement de r en Z se reproduit dans l'ang.-sax. oZ, ael^ le 
scand. aZr, l'anc. ail. ala^ alêne, auquel répond le lith. yla, id., 
et l'irl. ailj aiguillon, piquant. 



SECTION VL 



§ 232. LA NAVIGATION. 



S'il est un art dont les origines doivent être considérées 
comme multiples, c'est à coup sûr la navigation, que nous trou- 
vons pratiquée à quelque degré partout où il y a des hommes 
et de l'eau. Aussi n'en est-il aucun qui remonte à une anti- 
passé dans toutes les langues européennes ; mais Thébr. saq indique 
une origine sémitique. 

* La forme ancienne sén, filet d'oiseleur ( Gorm., Gl,, 152; O'Dav., 
GZ., 117), se rattache mieux à la racine scr. st, lier, zend /li, d'où, 
avec un sens différent, séna et haêna^ armée, c'est-à-dire troupe 
réunie, organisée. Gf. avec /ipour^, comme en zend, le cymr. hvoyn^ 
hwynyn^ long cheveu ou fil, et piège, lacs ; hwyn = hên. Gf. la note, 
p. 216. Au scr. et zend sêna, haêna^ se rattache, avec une signifi- 
cation analogue, le cymr. hain, essaim , multitude d'insectes, d'où 
heiniaw , foisonner, etc. 
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qmté pins reculée, et qui ait accompagné plus constamment 
les phases de la civilisation humaine, depuis Tarbre creusé du 
sauTBge jusqu'au vaisseau de ligne de nos jours. Ses progrès, 
naturellement, ont dépendu de la position géographique des 
peuples, suivant qu'elle &vorisait plus ou moins les relations 
du conmieroe, et les e:q>éditions maritimes lointaines. Sous ce 
rapport, et d'après les conjectures les mieux fondées, les an- 
ciens Aiyas n'ont pas été placés dans des circonstances fistvo- 
rables ; car la mer Caq>ienne, la seule qu'ils aient pu connaître, 
n'étsdt pas alors une voie de communication entre les peu- 
ples, et il est même douteux qu'au temps de l'unité ils se soient 
établis sur ses bords. Il est certain cependant, et l'on a ob- 
servé depuis longtemps, que les noms du vaisseau, ou plutôt 
du bateau, présentent un accord remarquable dans les lan- 
gues ariennes ; mais, d'un autre côté, cet accord ne s'étend 
qu'à la rame, et cesse dès que l'on arrive aux agrès néces- 
saires pour la navigation maritime. On doit en conclure que les 
anciens Aiyas n'ont navigué que sur des fleuves ou des lacs, 
et ceci tend à confirmer les autres inductions de diverse na- 
ture qui permettent de fixer approximativement la .position de 
leur berceau primitif. Voyons maintenant ce que la compa- 
rabon des langues peut nous apprendre à ce sujet. 



§ 233. LE BATEAU. 



Trois noms principaux du bateau ont été certainement en 
usage au temps de l'unité arienne, et d'autres font présumer 
l'existence d'une synonymie encore plus étendue. 

1) Sanscr. nâuy f., dimin. nàuJcâ; aussi nw, m., et nâvâ^ 
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f. nâvf/ay navigable, nûvika, matelot, pilote, etc. — La racine 
est probablement nu (navatêj, ire {Naiffh,, 2, 14), peut-être 
nave vehi, comme le conjecture Westergaard ( Rad. scr.y 
p. 45), alliée sans doute à anuy fluere, dont 1'^, ainsi que dans 
d'autres cas, pourrait bien n'être pas primitive, comme le 
pense Weber {Beitr., I, 506). Cf. aussi snâ, lavari. 

Ane. persan nûvi^ persan nâwy nâwahy nawârahy dimin. 
nâwéahy bateau, puis tout objet creux et long, auge, canal, etc., 
puis vase en général. Kourde naw; armén. nat?, navag^ navig; 
ossète nÔM} 

Grec vOAjç^ ion. vifiçt f., Murif^» vuvrif^Çy matelot, etc. — 
Cf. vda pour y^t^A^» éol. vcùvù^y couler = sansc. «nu, le gronpe 
initial sn étant étranger au grec. 

Latin nàviSf f., nauta, nâtntay matelot, etc. 

Ane. irl. nàé ( Z.^, 56 ), nau ( ib., 33 ), mod. noot, rux^k 
(O'R.), dimin. ruwmhôg, — Cf. cymr. noe^ armor. nevy néô^ 
baquet, auge. 

Ane. allem. nawaon nawi (Graff, II, 1109); dial. bavarois 
nau. Cf. scand. nôiy vasculum.^ 

Polon. nawdy manque en ancien slave et russe. 
• 2) Scr. plavoy plavâkâ, bateau, radeau; de pluy natare, 
nave vehi, fluctuare, salire = pru; en zend/ru (Bopp, Verff. 
Gr., I, 233). 

Gr. ^Aoîiv, bateau ; de tt/^cû (TrMPai), flotter, naviguer. 
Cf. TrhMOÇy ^Aouf, navigation, TrXûmfp, batelier, nageur, etc. 

Ang.-sax.^to,^te^, vaisseau 9 ^to, matelot; anc. allem. 
fludar^ radeau, yfo^r, scapha (Grimm, I). Gr., III, 437); scand. 

■ Justi (171) donne le zend nâvaya^ adj., fluide, coulant, suivant 
lui de çnây laver, et = scr. nâvya. 
s Ici, peut-être le goth. nôtUy poupe, d'ailleurs isolé. 
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fiûtà^ lin fer, classis. Cf. ^^.fljôwan^ fluere, scand.^/Ztfa^ inon- 
dare, anc. vXl. flaixjan^ floitare, lavare, etc. 

Lith. plauksmcLS, plattamas, radeau, de la forme augmentée 
phmkti, naviguer, nager. Cf. pldtUiy plowiti^ laver, phiditij 
flotter, etc. 

Anc. slave plavi^ navis ; russe plovU, canot ; illyrîen plav, 
vaisseau, plavza^ plavciza^ bateau. — Cf. ancien slave et 
rosse pluHy plavatiy naviguer, nager, illjrien plivati^ polonais 
plywaéy îd., etc.* 

3) Yers, parandahj barque, bateau, aussi oiseau, de^«^- 
dan, voler, proprement traverser l'air. Cf. zend par^ pêrëj scr. 
pf^ ùaducere, d'où pdro, rive opposée, pâraka, qui fait traver- 
ser un fleuve, du causât, pâray. 

Grec 'TTOfcêVj espèce de vaisseau léger, latin parc. — Cf. 
r^fcuty traverser, etc. 

Ang.-sax./a^, scand. /ar, navire ;anc. all./md, id.,/arm, 
oebx, navis genus, /efjoy ferariy nauta, furty vadum, etc. — 
Cf. ffïûi, fararij farjariy ire, vehi (nave, curru), et. ses analo- 
gues germaniques. 

Lith. paratTio^, bac, radeau. Cf. anc. ail. /arm. 

Russe />ar(^i2 9 polon. j:>rum, id. — De là l'allem. moderne 
prokm et VLoire prame. Cf. anc slave jE>ra<i (perd) et pariti, 
vokre, d'où peroy plume, comme en pers. par, far, plume et 
aile, kourde per, de parîdan, voler. Le latin plwma se lie de 
même à la racine plu, d*où, en sanscrit, plâvin, l'oiseau qui 
nage dans l'air. 

4) A côté de ces trois groupes de noms dont les affinités 
sont assez multipliées pour être sûres, il se présente un bon 

* Ebel (Z. S.^ 7, 228) compare aussi le latin plaustrum^ en tant 
^ Téhicole. 
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nombre de rapprochements d'ime yalear pins incertaine^ et 
que je fais suivre ici à titre d'indications. 

a) Scr. kalâ, bateau, sans doute de kal (Jcalayaii), agere, 
impellere. 

Kourde hiUk, espèce de radeau sur des outres. 

Latin cëlox, vaisseau léger. Cf. celer j cêleritcufy et le grec 
Kî^îjç, coursier, KiXofjULh KîMvcày Ki/iMf, agere, incitare. 

Russe éelnû, éelnokuy naceUe, bateau, pol. czhlno, czolneky 
boh. élun; peut-être plus directement au scr. éalana, mobile, 
fluctuant, vaciUant, de éal, ire, vacillare, allié, d'ailleurs, à 
kal. Cf. anc. si. élanU, élenûy articulation mobile. 

6) Scr. kdla, canot, radeau. — Cf. iuZ ( kôlati ), continno 
procedere (Dhâtup.), mais racine fictive suivant le D. P. 

Irl.-erse eulaidhy bateau. 

c) Scr. aritrUf vaisseau (?) et rame.^ Voy. plus loin pour 
rétymologie. 

Irl. arthrach, vaisseau, bateau (O'B.); mais on trouve aussi 
arthach et atrach (O'R.), ce qui rend ce rapprochement dou- 
teux tant que la vraie forme n'est pas constatée.^ 

d) Scr. tara, radeau; tarî, tarant, taritrî, tarantî, etc.; ba- 
teau. De la rac. tf, tar, transire. 

Busse tara, espèce de bateau ancien ; pol. tratwa, radeau. 

e) Scr. kanthéUa, bateau, baratte, etc. (Orig. incertaine.) 

^ Le D. P. ne donne à ce mot védique que les acceptions de rame 
et de gouvernail. Kuhn (Ind, Stud.^ I, 353), en accord avec Rosen, 
lui attribue aussi celle de vaisseau. Il est certain que, dans le passa^ 
du Rigvéda (I, 46, 8) : Aritrà va divaspfthu tîrthê sindgûnâm, na- 
vis vestra, ccelo amplior, in littore marium (est), précédé qu'il est par; 
â nô nâvâ yâtam, nos nave adite, le sens de vaisseau convient mieux. 
Un gouvernail grand comme le ciel occuperait décidément trop de 
place. 

2 Dans le Cath Maghleana, édité par 0*Curry, je trouve le datif 
plur. arihraigihh, rendu par : to the vessels. 
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Ghr. X£t9é€ifùÇy espèce de bateau, yase à boire, etc. 
/) Scr. vâriratha, radeau, littér. char d'eau. 

Lat. raiisy id. 

Eneràth. 

Le scr. vahana désigne à la fois un char et un bateau, et 
de vah, vehere, dérive vaÂitra^ bateau, comme en latin vecto- 
riumy vaisseau de transport, de velio. 

g) Scr. bhasadj radeau et canard (Cf. t. I, p. 489). 

Gr. (pcMTjAoç, canot 

h) Pers. kiraWf canot. — Cf. karap^ kirep, kerebj bateau, 
dans plusieurs dialectes turcs (Elaproth, As. Polyg.j Atlas). 

Gr. KOfcifioç 5 lat oarabusy scapba e vimine et coria (Isid., 
GU>ê.). 

IrL carbhf vaisseau et diar; dimin. eahrbkin. 

Âne. sL korabiy horabU, navis, russe korabtiy pol. et bohéro. 
harab. 

Litfa. horâbluSf id. 

L'origine de tous ces noms n'est peut-être pas la même 
malgré leur ressemblance. Miklosich (Rad. slov., p. 37) rat- 
tache les mots slaves à ibro, cortex, en observant que le bob. 
korab a les deux acceptions. Cf. le scand. barlcr^ bateau, barque, 
et hôrlfTy écorce.^ 

i) Pers. «oZ, bateau, radeau. Cf. scr. çal^ êal, sêly vacillare, 
ire (Dhâtup.). 

Liai, êéla, sêlisy radeau de bois flotté. Cf. selêti, glisser dou- 
oement, ramper. 

h) Armén. lasdj vaisseau (Orig. ?). 



* Le russe kôéa^ bateau, cyror. cwch^ armor. kôked^ irl. coca, anc. 
ail. kocho, id. (mot d'emprunt?), rappellent de même le sansc. éôéa, 
écorce^ armor. kochen. 
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Tri. leastar^ çyinr. llestrj armor. lé^ti^^ vaisseau, bateau, vase. 
Cymr. llesty lli/st, yase. 

Quand une partie seulement de ces rapprochements seraient 
fondés, ils prouveraient déjà que les anciens Aiyas ont pos- 
sédé plusieurs espèces de bateaux, radeaux, etc. 

§ 234. LA RAME ET LE GOUVERNAIL. 

Les noms de la rame présentent des affinités remarquables 
dans la plupart des langues ariennes, mais elles ne sont pas 
encore classées d'une manière sûre, et il reste des incertitudes 
sur les origines étymologiques. 

1) Le scr. aritra^ rame, gouvernail, et probablement aussi 
vaisseau, a été rapporté par Kuhn, ainsi que nous l'avons vu, 
à. la rac. ar, dans le sens de kedere, scinderey appliquée plus 
tard à l'action de labourer, ce qui l'a conduit à comparer ari- 
ira avec aratrum, etc. (Cf. p. 119). Le D. P., toutefois, n^ad- 
met pas cette étymologie, et rattache aritra à la rac. ar^ dans 
l'acception d'inciter, exciter, mouvoir, faire aller, d'autant 
plus que, comme adjectif, aritra signifie qui Êdt aller, qui met 
en mouvement (treibend), ce qui s'applique parfaitement à la 
rame, mais moins bien au gouvernail, et point du tout au 
vaisseau, ni à la charrue. D'un autre coté, il est certain que la 
rame prend quelquefois les noms de la pelle qui laboure, de 
sorte qu'il est difficile de savoir lequel des deux sens a prévalu 
dans l'origine. Le subst. aritar, rameur, ne décide rien, car 
il a pu désigner celui qui fait aller le bateau, prapuUor, ou 
celui qui laboure les eaux, arator. Seulement il fiiit présumer 
que la racine ar a été employée pour exprimer l'action de 
ramer. 
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• 

En grec, et par suite de sa double acception, la racine en 
question a pris aassi une double forme, savoir Of pour labourer^ 
et^ponr ramer. Ainsi ifîTfiç = ifîTtify rameur = sanscrit 
ontor, se distingue nettement de dpoTiifi laboureur. Toute- 
fois, le f^ des composés dft^fiffiÇy qui a des rames de deux 
cotés, TfififffÇf qui a trois rangs de rames, el/nfjffiç, etc.,^ et 
mieox encore le opoç de TîntiKovropcÇy qui a cinquante rames, 
ofirent des variations de la vojelle. Le verbe ifta'a'cû, ifîTTCàt 
est sans doute un dénominatif.^ De là ifirfJLoÇy rame, lat. rëmus, 
àdreêmus. 

Je crois retrouver encore notre racine dans TTfUfcty la proue, 
en composition avec ^^9 et ici le sens de couper et de labou- 
rer conviendrait assurément mieux que celui de faire aller 
ponr la proue qui fend Teau; mais peut-être le nom n'exprime- 
t-fl qne le simple mouvement en avant. Cf. scr. pra -f- ar, 
procedere. 

La racine simple reparait dans l'ang.-sax. et scand. âr^ f. 
angL oor, suéd. ara^ dan. aare^ rame ( Cf. gr. fifnç)^ thème 
primitif ârâ^ fém. Le verbe riwan^ auquel je reviendrai tout 
i llieare, semble différent. 

En irlandais, nous trouvons aray action de ramer (O'B., 
d'après un ancien glossaire), et la racine verbale est con- 
servée dans iom-raimy pour iomraraimy je rame, d'où iom- 
^^^y iom^ramhy remigatio, à côté de l'erse iom-airt, id., de 
*<>»Hifr, remiga^ à l'impératif.* D est probable d'après cela 
qne PirL râmhay erse ràmhy d'où ràmhaimj je ramey rdmJiairey 

> L'expression de nAm dïaiifnç (Eurip.^ Hec., 455 ) ne peut guère 
àgnifier que la lame qui laboure la mer , et non qui pousse ou fait 
aller. 

« Cf. Benfcy, Gr. Wl.y U, 305. 

* Le préf. iomy andennement tmm, imby correspond au gaulois 
omit, an germ. unibi et au grec e^M^'. 
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rdmliadàir, rameur, a perdu un a initial, et n'a pas de rapport 
direct avec le latin remua .^ 

Par contre, c'est probablement du latin qu'est provenu le 
cymr. rhwyf^ rame, pour rhwym = rêm^ d'après les mutations 
ordinaires ; corn, ruif^ armor. roéko^ roév^ id.; mais à la rac. 
ar appartiennent sans doute l'anc. oom. airoBy armor. aroe^ 
poupe, et l'anc. irl. erosae^ id. (Z.', 49, 1070), peutrêtre pro- 
prement gouvernail. 

Enfin, le lithuanien nous l'offre encore, sous la forme de tr, 
dans irti ( irru), ramer, d'où irklaSy rame, irtojii^ irrêjcu, 
rameur, irrimas, action de ramer, etc. Ce tr est à ar, la- 
bourer (Cf. irklasy rame, et arklas, charrue), comme le grec 

îf k CLf, 

En résumé, les deux racines, malgré leur tendance à se 
séparer quelquefois, se confondent à tel point dans leurs dé- 
rivés et leurs acceptions, qu'il est bien difficile de s'arrêter à 
une décision étymologique. Si l'interprétation de Kuhn a 
contre elle le D. P.,* elle a pour elle, d'un autre côté, l'appui 
plus récent de Max Millier, qui l'adopte tout à fait.' On 
peut alléguer aussi en sa faveur l'analogie de plusieurs autres 
noms de la rame qui se rattachent à la notion de couper et de 
labourer. Ainsi le grec XMTrti, de Kùrrroây alban. kupi ( Cf. le 
n**5 des noms de la bêche, p. 115), le russe ffr^kû, ffreblo, 
rame, anc. si. grepsti (grébà), ramer, grebeniie, remigatio, etc. 
= grepsti, sepelire, c'est-à-dire fodere, d'où grobû, fosse. Cf. 
german. graban, etc. Le groupe qui suit est de même nature. 
2) n fout, je crois, séparer tout à Mi de la racine ar l'ang.- 
sax. rôwan (reow, rew), scand. rôa, angl. row, remigare, d'où 

* Cf. cependant Tanc. irl. ràm^ remus (Stokes, ilcm.^26). • 
« Et aussi ropinion de G. Curtius, Gr. J?t.*, p. 819. 
' Science of language^ p. 242. 
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ags. rodherey redhray remas, naata, reweie, reinigatîo, navî- 
ginm, scand. râdr, remigatio, rôdhr, remas, ancien allemand 
modoTy id., etc. La ressemblance apparente de ces derniers 
termes avec le sansc. attira, dont on les rapproche ordinaire- 
ment, ne provient sans doate que de Tidentité du suffixe de 
dérivation, car on ne saurait assimiler Vi bref du sanscrit, qui 
n'est qu'une voyelle de jonction, à 1'^, uo du germanique, qui 
appartient sûrement à la racine. Cette racine me panut être 
m, râ, scindere, d'où nous avons vu provenir dëjà plusieurs 
noms d'outils aratoires (Voy.p. 116). Le véritable corrélatif de 
rodhr, ntodaTy rtider, est le latin nUrum, qui se sépare bien 
nettement de aratrum et de arUra. Je compare de plus le pol. 
rudel, gouvernail, russe ruPC (pour rudtî), lith. rûdelis, id. (Cf. 
pol. lydelf russe tytetî, anc. sL rylo, etc., pioche, de ryti, fodere, 
1. cii ), auxquels ressemble singulièrement le cymr. rliodl, 
rkodol, rame. • 

Je trouve la confirmation de ce qui précède dans un second 
groupe de mots qui se rattachent probablement à la forme 
sanscrite lu, scindere, de la racine rû ou ru. En cymrique, le 
gouvernail est appelé llt/w, d'où llywydd, ancien com. leuuit, 
timonier ( Z.*, 1070 ), en armor. levier, id., de lévia, ramer 
à l'arrière avec une seule rame, louvoyer (mot celtique). Les 
bateliers disent couper, pour fidre dévier l'esquif avec la 
rame de l'arrière. On peut comparer de plus le lithuanien 
Imwoè et lutcLê, lotos, bateau ou petit esquif^ en tant qu'il fend 
l'eau. 

3) Le persan palah, le plat de la rame, se lie aux noms 
de la pelle ( p. 114 ). Cf. latin palmula, cymr. pal/, id., ainsi 
que rirlani-erse/aiZ«i, gouvernail, irl. aussi palmaire eifal- 
madùir. 

Le pers. lâtû, rame, semble avoir perdu un p initial, si l'on 
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compare ^Afltn;, id., et wA^tTUf . plat, large = scr. prthu et 
lat. latus. 

§ 235. L'ANCRE. 

Les langues européennes s'accordent ici presque généra- 
lement, mais cet accord ne résulte sans doute que d'une 
transmission du grec etyKupety qui signifie proprement un 
crochet. Cf. dyKOÇj ayKo>^ç^ etc. Dans ce sens^ il répond au 
sanscrit anka^ anhuça, crochet, de anéy curvare.^ Le dérivé 
ankura, coïncide lettre pour lettre, mais ne désigne qu'un 
bourgeon, un rejeton, une tumeur, etc. H est bien à croire 
que quelque terme analogue aura été appliqué à l'ancre 
dès les temps les plus anciens, mais la preuve positive &it 
défaut. Je ne connais même aucun nom sanscrit de l'ancre, 
et le persan ankary angar, langar^ vient très-probablement du 
grec. 

Les autres noms européens sont le lat. ancoraj l'anc. irland. 
ingar ( Z.*, 781 ), mod. ancovr^ accaire, erse acair^ acrack^ le 
cymr. angor, l'angl.-sax. ancor^ ancra, scand. akkériy anc. ail. 
ancker, le russe iakért, et le lith. inkorus. Quelques noms ori- 
ginaux, comme le cymr. A^or, armor. héâr, éôr, l'irland. /o«, le 
scand. Bti&ri, l'anc. ail. senkil, l'anc. si. kotva, lith. kâtas, etc., 
prouvent bien que les peuples du Nord n'ont pas reçu des 
Grecs ou des Bomains l'ancre elle-même, mais ils sont 
d'ailleurs fort isolés. 

^ Sur la rac. ané et ses nombreux dérivés^ cf. Pott ( WWb., 3, 
119, sqq.). 



Digitized by 



Google 



e rapportent à 
if au mât^ à la 
nniis en sans- 
Eincnn rapport 
lême diffèrent 
is passé d'un 
ae les anciens 
seulement sur 
i Jaxartes et 
cependant en 
le la mer Cas- 
ils se seraient 
as le croyons, 
3, et ils ont pu 
pour la pêche 
^erses que j'ai 
)ien toute leur 



dérive de veho, 
outeux, d'après 
id. t fiai = vêl 
. L*anc. allem. 
porté de môme 
supporter, d'un 
s, d'une part le 
;i{, hwyl=:8éL 
ment au sansc. 



Digitized by 



Google 



246 — 



SECTION VIL 



§ 237. LA GUERRE ET LES ARMES. 

On se tromperait fort si Ton se figurait qae les Aryas pri- 
mitifs menaient, au sein de leurs vallées, une existence toute 
paisible, livrés uniquement aux soins des troupeaux et à la 
culture des champs, et ne faisant usage de leurs armes que 
contre les animaux de la forêt. Tout indique, au contraire, 
qu'ils formaient une race belliqueuse, sans cesse en lutte, soit 
de tribu à tribu, quand ils eurent pris une certaine extension, 
soit contre les peuples étrangers qui les entouraient au nord 
et au midi. C'est ce que Ton pourrait inférer déjà du carac- 
tère essentiellement guerrier et héroïque que toutes les nations 
de sang arien ont déployé si brillamment dans Thistoire; mais 
c'est ce que prouvent plus directement, et mieux encore, les 
termes nombreux qui concernent la guerre et les armes, et qui 
sont restés dans les diverses langues de la famille comme 
autant de témoins des dispositions belliqueuses de nos pre- 
miers ancêtres. 

ARTICLE I. 

§ 238. LA GUERRE EN GÉNÉRAL, LE COMBAT, L'ARMÉE. 

Les termes généraux qui présentent des affinités plus on 
moins étendues sont les suivants : 

1) Sansc. â^ij combat, lutte ; â^ik^t, qui lutte; â^itur, qui 
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triomphe dans le combat^ â^ipati, maître dn combat ; a^ma, 
a^man, combat, expédition, carrière. Rac. a^, agere. 

Gr. «y«v, lutte, iyti/JM, armée, etc.; de dya. 

Lai agmen^ armée, expédition, marche ; de ago} 

Irl. àgh, bataille, aghcbchy belliqueux, aighe^ vaillant.^ 

2) Scr. hâraj guerre, combat; prahxxTai^^ id., prahartar, 
combattant. Bac Ar? A^w? violenter agere; avec pra-y ferire, 
vim inferre, irruere, avec samrpray pugnare. 

Pars, ârzarmy guerre, bataille, violence, colère. Cf. zârîdan 
et â-zurdan, molester, vexer, troubler {z régulièrement = A). 
Cf. zend zar, être en colère, tourmenter, zaranu^ colère 
(Justi). 

Gr. X^M^> combat, dans Homère. Hesjchius donne X'^^ 
pour ofYfiy colère, ce qui correspond au sens du pers. âzarm, 
ainsi qu'à celui du védique hrniy colère (Naigh., II, 13), d'où 
hftiîtfy iratum esse. Le gr. %^f jiut, joie, de x^f^9 exprime 
d'one autre manière un mouvement vif de l'esprit. 

Alban. XJ^y guerre. 

Irknd. ffrim^ guerre, combat, pour ffirmî = X^M'^y 
zarm} 

lith. ialna, armée, ialnéruê, soldat; ial pour iar = har ; 
d. iaUuy vert, et scr. Aort, id., etc. 

8) Bcr. kâruy kdranaj meurtre, carnage; rac. kf, kar, occi- 
dm, IsBdere. 

* Stokes (Rem.*^ 40) rapproche de agmen, Tanc. irl. dm, troupe, 
nanus (Z., Gr. C,\ 9BS). Cf. lat. ex-àmen^ essaim, pour ex-agmen. 

* ODav., Gl.,50, aighe= calma, brave; agh = tnd8aighedy atta- 
que (ib., 51). Ici aussi l'irl. dr, cymr. aer« bataille^ carnage, de agro, 
û Ztnm, Gr, C.*, 17, a raison d'y rattacher le gaulois Veragri. 

* Mab cf. aussi le scr. san-grâma, bataille. Ici, directement^ avec 
9 = /^ X^ le goth. gramjan, scand. gremia, anc. ail. gremjan, irri- 
ter, mettre en colère, du scand. grantr, grôm (ags. et anc. allemand 
gramj^ irrité, hostile, gremi, colère, ail. gHinm, etc. 
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Ane. persan hâra, armée ; persan mod. kâr^ bataille, kârî^ 
champion^ combattant. 

Irl. cear^ mort, sang. ^ 

Goth. harjisj armée, ags. herCy scand. her^ ancien alL Aari, 
heriy id. Cf. ags. herian, vastare, scand. heria^ arma cîrcum- 
ferre, herian, bellator, anc. ail. heri&riy etc. 

Lith. hdras, guerre, combat, armée, karânej bataille, kor 
reivns, guerrier, karauti, combattre. De là peut-être karàlus, 
le roi, comme chef de l'armée, anc. si. kraU^ russe karotîy pol. 
krôl, etc. (Nesselmann, Lith. Wb.^ v. c.) 

4) 8cr,ytLddha, yudhma, combat, yudhâna, yôdha^ f/âddhavy 
guerrier, âyvdhuy arme, etc.; rac. yudhy certare. 

Pott et Benfey comparent vo'fjiiyfiy combat, pour vS-'jMVfi, 
le spir. asp. remplaçant l'y {Et, R, I, 252 ; Gr. Wl.y I, 680). 
Benfey conjecture aussi vcfroçy javelot, de ùS-ioç. 

Irl. iodhnachy belliqueux, iodhlany guerrier, héros, iodhariy 
lance, iodhnay armes.^ — Ici, probablement, le lud des an- 
ciens noms propres cymriques et armoricains, Itidnerthy force 
du combat, ludri, chef de bataille, ludbiuy Iudno€y ludloweriy 
ludwalloriy etc. (Cf. Zeuss, passim.) 

On a comparé l'ancien allem. ffundy ags. gudhy etc., bellum 
(Bopp, Gl.y V. c); mais, outre le ff pour l'y (?), les dentales 
ne correspondent pas, et il fisiudrait ffurU et ffttd. Si l'on veut 
passer sur cette anomalie, on l^pprocherait mieux yund du 
scr. nir^andhanay carnage, de gandhy kedere (Dhâtup.). 

5) Scr. bharay bataille (Naigh., II, 17). — Cf. rac. bhfy 



^ Ici les K«îpfç, déesses de la mort dans les combats ? Cf. Kmputm^ 
(Hesych.), nuire, ruiner, blesser. 
* lodhna^ armes (0*Don., GL ), aussi inruiy de idnay et ftuina. 
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Titnperare (Dh&tiip.)^ on zend bM^ couper, tailler^ Çfclfcê, 
/mo,etc.^ 

Père, bamûê, armée (?). 

Irl. baruy bataille^ baran^ guerrier^ baire^ baradh^ mort. 

Ang.-sax. beam, gaerrier. 

Lith. bâmisj bdrimas, querelle, dispute; bdrti (bdra)j gron- 
der, blâmer, disputer. Cf. scr. bhf, bhavy vituperare. 

Ane. si. brcUi^ boritiy pngnare, branï, bellom, borîba^ certa^ 
men, bordeUy borïtsïy certator ; russe borâtty combattre, vaincre? 
iranï, guerre, querelle, dispute, etc., etc. 

6) Sanscr. unmâtha^ pramâthay pramathana^ carnage, 
meurtre; rac. mathj manthy agitare» avec ud et jpra, ferire, 
ooddere. 

Gr. fAoS-oÇy bataille, tumulte du combat. 

7) Scr. 9prdhj sprdha, combat ; rac. spfdh, spardhy con- 
tendere, pugnare, œmulari. Cf. lithuan. sprauditi^ sprauetiy 
pousser, presser. 

Grec Tf^«, détruire, ravager, Trif^^ destruction, Wr 
Wf^«, expugno (Cf. Kuhn, Z. S., IV, 13). 

Groth. spaurdsj carrière, ags. spyrdy anc. allem. spurtj etc. 
Proprement, lutte, comme en sansc. â^i, carrière et combat. 

8) Scr. badha, bandhana^ carnage, meurtre; badhatray 
Mme, rac. badhy bâdh, ferire. 

IrL béd, béad, béudy dommage, mal ; de bend^ à cause du d 
non aspiré. 

Anglo-saxon beoitOy beaduj -^hWy combat, guerre, carnage ; 
«cand. hôd, pugna, bôdvarvy pugnax, bôdully bôdill , camifex. 

9) Scr. varâkuy bataille; rac. vf, var, defendere, tegere. Cf. 
'^^ï^, défense, obstacle, vâranay résistance, défense, etc. 

1^ D. P. explique bhara, par dos onpocken^ Taction de saisir, de 
»rac. 6/kir, portenir, emporter, agir avec violence. 
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IrLfomjfoim, combat. — Of. foirim, assister, seoourir,/rfr, 
défense, foraeh, lutte. 

Ang.-sax. waer^ guerre, angl. war. — Cf. goth* varjany ags. 
woeriauj defendere, etc. 

10) Scr. ru, guerre, combat; proprement bruit = rat?a, 
ravana; rac. ru, rudere, clamare.^ 

Irl. rae, bataille ' = rava; cymr. rhae, id. 
Ane. si. rUvanï, pugna, rivaniiSy mugitus. Ct.riuti (rêva), 
raugîre; russe révû, reviénie, mugissement, etc. 

11) Scr. kkaga, combat; rac. kha^, commovere, agitare. 
Cf. khanga, épée, cimeterre. 

Irl. cogaim, combattre, f cogad (Corm., GL, 44), moderne 
coffodh, guerre, cogach, cogamhuil, belliqueux, ceigne, lance. Le 
g non aspiré indique, comme forme primitive, cong ^^ sansc 
khan^, avec le sens analogue de claudicare (agitare).^ 

12) Scr. râfi, guerre, combat; rac. raf, mugire, ululare. 
Ane. si. et russe raCÎ, guerre, ratinU, belliqueux, etc.; re&, 

contention, lutte, retiti, lutter.^ 

^ Cf. scr. tumula^ brait conius, et bataille, lat. tumultus^ et scr. 
rana, bruit et combat. 

a t Hde, combat (S. M., I, 250). 

» Cf. Cogidunus (-dumnusfj, rex Britamiise (Tacit., Agricola^H; 
Orelli, 4338), c'est-à-dire grand à la guerre (Gluck, Kelt 2V., 74); 
mais aussi, avec la nasale, Congé (Duchal.^ 494), Congi^ man. fig. 
(Hoach Smith Catal., 42), Congidius^ inscàModène(Longperrier). • 

* J*ajoute encore ici le scr. sénd, troupe en ordre, armée, sans 
doute de si, lier, comme le zend haêna^ anc. pers. hainâ^ arménien 
hén^ armée, de hi = ai (Justi, 312). Ce mot ne se retrouTe, à ma con- 
naissance, que dans le cymr. hain^ avec le sens de troupe nombreuse 
et d'essaim, d'où heiniaw, essaimer. Cf. pour le sens examen^ de ex- 
agmen. A la même racine /li, si, se rattache le cymr. haidy armor. 
héd, essaim, troupe, ainsi que Tirl. f saithe^ multitude, essaim 
d'abeUles (O'Dav., GL, 116, et O'Don., GL), dans O'R. aussi armée. 
Cf. scr. sétu^ lien, connexion, puis digue, pontj zend haétu. 
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Dans les rapprochements qui précèdent, et qui, malgré 
nombre, ne sont sûrement pas complets, j'ai laissé de côt< 
neurs termes européens qui paraissent avoir une origine 
mnne, et trouver leur racine en sanscrit. Ainsi le cymi 
belij gnerre, ravage, bela^ combattre, belu^ ravager, dév 
riii. bal, combat. Si Ton compare le cjmr. bcUa, peste, le 
bdveinsy tourment, ags. balew, baloy exitium, malum, s 
bôlv, bôl, calamitas, anc. ail. palo, pemicies, pestis, Tan 
boU, ffigrotus, bolesfi, morbus, bolieti, cruciari doloribus, 
si Ton remonte de là au persan balây violence, mal, o 
conduit à la rac. scr. bhcU ou bhaUy ferire, occidere (Dhâ 
Un antre exemple est le grec /^J^Tffly bataille, de (julx 
anquel répond l'irl. machair, combat, et dont le sens pri 
oonservé par le latin macto, se retrouve dans le sansc. vê 
ïïuihj csedere, mactare (Westerg.). Cf. maha et makha, h 
lation, sacrifice, et, sur ces mots, Kuhn, Z. S., IV, 19, 
Quelques cas analogues se présenteront encore incidem 
dans les articles qui suivent.^ 

' Toutefois le D. P. ne donne à mah que les acceptions de n 
nfifier, exciter, honorer, célébrer» d*où maha, solennité, fête, 
fice =fiialia« et makha, comme a4j*9 joyeux, vif; et comme i 
sacrifice, mais non immolation. Reste Taffinité des termes eurc 
entre eux. Cf. Curtius, Chr. Et.*, 305, et, plus loin, l'un des no 
répée,no6. 

' Un exemple de ce genre se présente dans Tirland. cath, ht 
cpar, f cat^ mod. cad, le gaulois Catu- des noms d*homm< 
Z.*,4, 37, 81). CTest là exactement Tanc. ail. hadu^ ags. he 
guerre, combat, goth. * kathu. Leur racine commune ne se i 
que dans le scr. pat, de kat^ abattre, renverser, disperser, f 
fi^pper, abattre, vi-çat, briser, mettre en pièces, etc. Cf. p 
fotru, ennemi, pdtana, -tin, qui détruit, zend çâtar^ ennemi, 
Fick (29) compare aussi x^cç, haine, colère, et ailleurs {Spraci 
^22) le nom propre thrace et phrygien K«rvç, guerrier, combatt 
Km»ç, comme déesse de la guerre. J'ajouterai que Katu est au 
nom d'homme en zend (Justi, 77;, 
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§ 239. LA GUERRE DES SIÈGES , LE REBfPART, 
LA FORTERESSE. 



n est certain que les Aryas^ au temps de rtmitë, n'étaient 
pas disséminés à la &çon des races nomades, et qu'ils avaient 
non-seulement des demeures fixes ^ mais des centres perma- 
nents de population 9 des villages et des villes^ ce dont nous 
verrons plus tard les preuves positives. Dès lors, et oœnme 
ces centres de population devaient se trouver exposés aux ha- 
sards de la guerre, il est à présumer qu'ils étaient protégés 
par des enceintes susceptibles d'une certaine défense, si ce 
n'est par de fortes murailles, et que l'art de l'attaque et de la 
défense pouvait bien avoir pris ses premiers développements. 
On remarque, en efiet, une analogie si générale entre les 
termes qui désignent l'opération d'assiéger, que le fiedt d'une 
pratique ancienne des sièges ne saurait être contesté. 

Les termes en question se rattachent presque partout à la 
rac. sady sedere, en combinaison avec divers préfixes. Ainsi : 

Scr. upasadj upasada^ siège de ville, de upa -|- sad^ pro- 
prement considère. 

Gr. 7rfoai(aJ9'i^oi4aiy'ïï%fuca3'i!^fjuùh^^ége^f TrîfaulâfiCiÇy 
siège; de Trfoç ou TTîfl + kotcl + ï^o^eti^ rac. ii — sad. 

Lat. obsideoj assiéger, obndium^ obsidio^ obsessiOj siège. 

Irl. iomsuidhe, siège, de tom, mm, imb + tuidhim. Cyrar. 
sawd = BÛdy siège. 

Ang.-sax. ymbsiitafty assiéger, anc. ail. umbmzan^ id. — 
Ags. ymbset, anc. allem. umbisezj bisezida, siège, hari''sezzay 
siège d'armée. 

Lith. apaiditif assiéger. 
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Ane. si. obUseiHy id.^ obUêideniiey siège ; russe obêieêHypod- 
iiesHj assiéger^ osajdenïe^ oadda, illjr. obsieda^ siège, etc. 

Un accord aussi complet ne saurait être attribué au déve- 
lo|^)»nent propre de chaque langue, bien que la racine sad 
8ott restée partout en usage. Le sens de cette racine, en effet, 
n^a pas un rapport nécessaire avec Topération d'assiéger, qui 
aurait pu s'exprimer, et qui s'exprime réellement de plusieurs 
manières différentes. On doit en conclure que les anciens 
Aiyas ont Sût et soutenu des sièges, et que, par conséquent, 
ils Gai eu des places susceptibles de défense. 

2) Quant aux noms de la forteresse , du rempart, du mur 
d'oioeinte, etc., je me borne à indiquer les analogies suivantes, 
sans vouloir les garantir de tout point. 

a) Scr. kalaJtray forteresse, peut-être de kaly dans le sens 
detenere, ligare, firmare, munire (D. P.). 

Pers. kalâby kalâtah^ château fortifié sur une hauteur; 
koorde halây id.; ossète ^o/oon, forteresse. 

Alban. kcJjdy id.; illyr. hda. 

IrL caladh, caleUhy port, havre, comme lieu protégé (?). 

() Scr. varanay mur extérieur, enceinte, âvarana^ rempart 
(wbH, outer bar. Wils.), en général protection, et tout ce qui 
protège; de var^ vf, tegere, circumdare. 

Zend vardy varëy locus circumseptus; pers. bâr^ bârahy rem- 
part, fortification, bârû, id., tour. 

Lit. vaUurriy rempart; peut-être de valnum^ comme vellus 
de velnus (p. 31). Cf. scr. t?aZ, raZZ, tegi (Dhâtup.), de t?ar, et 
valaya^ enceinte. 

îr]suid./âlj id., enceinte ;/(iZam, enclore, entourer; cymr. 
gwiUj id. Cf. irl. ballay rempart, et baile, ville. 

Ancien allem. toari, weri, rempart, etc.; de warjan^ etc., 
defendere. 
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Ang.-sax. weall, wally mur, ail. toall, rempart. 
Pol. warownia^ forteresse; warowaéj fortifier. 
Lîth. wâlinas, wôlaSj mur. 

c) Persan bast, mur; de bastan, lier, enfermer; racine bad, 
band. — Kourde beden^ mur de ville; armén. badnêshy baduar^ 
mur, rempart. 

Irl. badhon, rempart, boulevard (?). O'R. 

d) Pers. daz, diz, forteresse. Cf. rac. sanscr. dciffh, dangh, 
tegere, protegere (Dhâtup.). Le z persan pour gh^ A, sanscrit. 

Cette racine, qui n'est pas encore constatée, et qui n'offre, 
en sanscrit, aucun dérivé connu, se retrouve cependant en 
lithuanien, où dengti signifie couvrir, denga, couverture, dangtis, 
toit, dangùs, ciel, etc. 

Irl. daingean, fort, fortification ; anc. irl. daingniginij mœnio 
(Z.2, 435). 

e) Gr. mifyoçy tour; macéd. fiupyoç, 

Gh)th. baurgs, place fortifiée, ville, ags. frurA, id., beorhy 
rempart, scand. borg, anc. ail. puruc, etc. 

Irl. brugh, forteresse, bourg, palais, etc. 

L'origine première de ces noms est d'autant plus incertaine 
que l'on trouve en arabe burg, pour forteresse, tour, cbâtean, 
rempart, bastion. Serait-ce là un nom emprunté à l'Eure^, 
et par quelle voie ? 

§ 240. LE GUERRIER, LE HÉROS. 

1) Parmi les noms du guerrier qui ne se rattachent pas 
directement à ceux de la guerre et du combat, il en est un qui 
semble jeter quelque jour sur l'ancienne manière de combattre, 
et qui mérite une attention particulière. C'est le sanscr. sâdi, 
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Mn, gaerrier,pltis spécialement celui qui combat à cheval ou 
sur nn char, c'est-à-dire qui est assis, de sad, sedere, par oppo- 
sition an fantassin, padaga, padga^ padéUa, qui va à pied, de 
pad, pada + ff(^^ ou at, ire.* 

En anc. slave, le cavalier est appelé de même vUsadînii, vu- 
sadînikU, russe vsadnikû, de riï-««dârft, conscendere, monter à 
cheval ou en char, littér. s'asseoir sur.* 

L'irl. midh, erse saoidhy guerrier, héros, est également à 
mihim^ ^edeo, sad, dans un rapport qui serait resté incom- 
pris sans les rapprochements ci-dessus. Il en est peut-être de 
même du cymr. sawdvrr, guerrier (= sâdtor), bien qu'il se soit 
éloigné de seddu, être assis, parce que son sens primitif était 
onblié. Cf. sawd, siège (Owen), sodiy placer, fixer. La circons- 
tance que les chars de guerre étaient en usage chez les Bre- 
tons du temps de César, et les anciens Gaëb, aussi bien que 
chez les Indiens, les Iraniens et les G-recs homériques, peut 
expliquer la conservation de ce nom, qui parait ainsi remonter 
jusqu'à l'époque de l'unité, ainsi que la manière de combattre 
à laquelle il se rattache.^ 

* Aussi patti^ padika. Cf. gr. ^sÇ/vf "^t^ifiêv, infanterie, oî ^t^oi, lat. 
pedita, cymr. peddydy etc. 

* Cf. russe nadlo, pol. siodlo^ illyr. sedlo^ selle, lat. sella, de sedla; 
ags. tadely scand. sôdul, anc. ail. satiuly peut-être du slave, à cause 
de l'irré galante du d, t pour d. 

' Pour les anciens noms du char, cf. § 200. — En zend, le guerrier 
est appelé rathaésiar^ in curru stans, comme en sanscrit rathêshthâ' 
Oî.savyéshfhar, ou shthâ^ le cocher qui se tient à gauche, pour 
isuser an guerrier le libre usage de sa main droite. Quelques noms 
de la bride et du mors prouvent que Part de conduire les chevaux 
était connu des anciens Aryas. Ainsi le scr. khâlina, mors, se retrouve 
dans le grec x«XiWç, mors et bride. Au persan kàmah^ yâm, bride^ 
r^nd le grec xamoç» latin càmtis^ mors, anc. ail. chamo, id., lith. 
^ma}iôs (plnr.), rênes. — L'irl. ca6, mors, de catnb, rappelle Tar- 
in^nien gab, bride: cf. scr. gambha, gueule, en irl. gob, etc. 
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2) Le scr. vtra^ héros^ guerrier^ comme adj., fort, poifisant^ 
d'où vÎTj/ay vîratâ^ force, vigueur, héroïsme, vâira, prouesse, 
valeur, vâirin^ héros, etc., dérive sans doute de vf, var, arcere, 
tegere, snstentare, d'où, plus haut, un des noms de la guerre 
(n^ 9).^ Le héros était le défenseur, le protecteur, et tel est 
aussi le sens de Tang.-sax. haeledh^ anc. ail. hdidj mod. helij 
de helan^ tegere. 

On a rapproché depuis longtemps, soit de vîta^ soit mieux 
de varuy lelat. vir, goth. vatV«, lith. xoyraSj anc. irl./ijr, cymr. 
gwr (pi. gwyr\ etc. Pott et Benfey comparent également 
comme provenu du moins de la même rac var^ le grec ^fCàç^ 
"Ooç, pour Tflfoç^ forme renforcée par gun^a et pourvue d'un 
autre suffixe (mais lequel?).* A l'appui de cette conjecture, on 
peut citer le cymr. gwawr^ héros = gwâtj qui suppose un 
thème primitif vâra. Cf. scr. vâraka, défenseur, vâraruiy dé- 
fense, et le cymr. ffwara^ -redj défendre, garder, etc. 

3) Le scr. çûra^ héros, lion, sanglier, signifie proprement 
ferme, fort ; de là çûratâ^ fortitude. Zend çûray fort. Cf. rac. 
çûvy firmum esse (Dhâtup.), aussi çûray ^ dénomin.' 

Ici le gr. KVftùÇt maître , seigneur, ivôfoç^ puissance, pou- 
voir, d'où KUfoa^ fortifier, etc. 

Puis, mieux en accord avec le sens spécial du sanscrit, Tirl. 
curadh, erse curaidhj curqchy héros, guerrier, curante^ vaillant, 
curantachd, vaillance. Cf. ctir, puissance, force. — Le cymr. 
cator, homme fort, géant, serait comparable, si la diphthongue 

* D'après D. P., vira proviendrait de la même racine que vayas, 
force. Est-ce vl, dans le sens de saisir, entreprendre, attaquer, ou bien 
exciter, pousser? 

« EL F., I, 221 ; Gr, Wl., I, 316. 

* Suivant D. P., à la rac. çû, dominer, être vainqueur ; zend pu, 
être fort (Justi, 295). 
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(M (au) ne représente pas ici, comme dans la règle^ nn dpri- 
mitijfl 

4) G^est également à la notion de force qne se rattache nn 
iM»D germanique et celtique du guerrier et du héros qui 
remonte sans doute à Tépoque la plus ancienne. 

L'anglo-saxon êecgy scand. seggr^ vir fortis, miles strenuus, 
iBustris (Cf. segi, pulpa nervosa, seigr^ firmus, seigia, firmitas), 
86 lie à la même racine que le goth. dgis, ags. dge, sege^ 
sigor, scand. gigr, sigur, anc. ail. sigi, sigu, victoire. Comme 
Anfrecht Ta montré dans un article plein de déyeloppements 
intéressants (Z. S., I, 355), cette racine a été conservée par 
le scr. saAy sustinere, perferre, resistere hosti, vincere, d'où 
mJo, sahcuy force, exactement le goth. sigis et le vêd. sahuri, 
victorieux, en ang.-sax. sigora} 

Un autre dérivé sanscrit, mhanoy fort, trouve son corrélatif 
dans Tirland. séighiouy guerrier, héros, tandis qu'à safuiy fort, 
86 rattache le nom de l'urus ou buffle, segh^ e^ celui du Êiu- 
con, sâghy l'oiseau fort Gluck compare avec raison le Sego 
de plusieurs noms d'honmies et de Ueux gaulois, tels que Sego- 
ffuarus, Segobodiurriy Segobriga^ Segodunum, etc., ainsi que 
Sigo dans SigavesuêJi Dans la chronique irlandaise des IV Ma- 
gist (p. 219, 492), on trouve les noms propres Segan et 
Segonan, 

5) tT^'oute encore comme possible, mais incertaine à cause 

* De la rac. scr. darsh^ être hardi, courageux^ au causât, darshay, 
^lenter agere, surmonter, dompter, vMncre, d'où durdarsha, dif- 
fidle à Yaincre, vient aussi adrehya, adrshta, invincible. - Gluck 
[NeueJahrb.^ 1864, p. 600) en rapproche 'AïSpamf, la déesse britan- 
nique de la victoire. Cf. cymr. andras, espèce de démon (Owen). 
Poorles auu*es affinités européennes de darsh^ voy. Curtius, Gr. Et,*, 
241, et Rck, 99. 

^ Gluck, Die helt. Namen bei Cœsar, p. 152. 

U 17 
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de son isolement, la comparaison du scr. ûrdaruy béros^ d'ori- 
gine inconnue, avecTirland. ordlach, id., c'est-à-dire vaillant^ 
de ard, gén. uirdy id.i 



§ 241. L'ESPION. 

La ruse, aussi bien que la force, jouait son rôle à la guerre 
aux temps les plus anciens, et l'espion avait déjà pour office 
de scruter les desseins de l'ennemi. C'est ce que prouve un de 
ses noms qui est resté en usage en sanscrit comme dans plu- 
sieurs langues européennes. 

Le sansc. spaça, espion, émissaire, agent secret, vient de 
spaç, proprement tangere, puis (d'après Wilson) informer, 
rendre clair, évident, d'où spashfa, manifeste, évident, comme 
nous disons ce qui se toucbe au doigt.2 La forme paç, qui y 
tient de près, ^, pris le sens de voir, et fournit quelques temps 
à la racine irrégulière drç, videre. 

En grec, spaç devient j'icct, par inversion pour a^rvci 
(TKîTrrofJicn^ considérer, regarder au loin, et, à spaça^ répond 
o'KOTTOç, espion, gardien, d'où a-KCjria, épier, surveiller, etc. 

Le corrélatif latin speœ ne s'emploie qu'en composition dans 
auspexy hara»peœ, etc., et le nom de l'espion, speculator^ se 
rattacbe à speculari, de spécula, et de specio, specto. 

L'anc. allemand spehari, espion, speha, exploration, spêkon, 
épier, spahi, circonspect, sage, spahida, sagesse, prudence ; 
Scandinave spâ, vaticinari, vaticinium, spakr , prudens, 



^ Dans Corm., GL^ 132, ordlach^ de ord, brave, mais avec un ? de 
Stokes. 

* Ajouter le zend spap, espion, de spaç^ voir, observer, veiller sur; 
armén. çpaç^ pers. çipâç (Justi, 303). 
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sapiens, etc., font présamer nu verbe goth. spaihan, êpah, 
tpdtun, qni manqne dans nipliilas.i 

C'est dn germanique sans donte qn'est proyenn Titalien 
ipto, eqiag. espia, notre espiey espion, anglais spy, ainsi qne le 
cymr. yspiwr, annor. spier (Cf. jpC, observation, affût, spia, 
cymr. t/gpeiawy épier), et l'irL-erse spùi, espion, tandis qne le 
epnr, peUhiwry depeithiato, yspeithiaw^ paith, vne, aspect, se 
nittadie an latin specto. 

L'irkndais, qni conserve rarement nn p initial, lequel dis- 
paraît on se change parfois en / ou en b, semble avoir con- 
«enré la racine paç dans féachaim, voir, à l'impératif féach, 
fétchj yoisi = acr.paçya, d'où/ScA, vision, /èbcA<itn, aspect, 
féaehadàir, voyant, devin ; * mais on trouve aussi une forme 
avec 6, d'où beachty observation, perception, beachdaim, con- 
sidérer, et, surtout, beacktâiry erse beachdairy espion, lequel 
serait, en sanscrit^ paskpary pour paçtar et paktar. 

Je ne sais si le pol. szpieg et le lith. êpégaê, espion, sont in- 
digènes ou empruntés au germanique. 

§ 242. L'ENNEMI. 

1) Le plus important des anciens noms de l'ennemi est le 
sansc. dasyuj le destructeur, le méchant, le barbare, le bri- 
gand, épithète ordinaire du démon Vftray l'ennemi par ex- 
cellence. La racine est dâs = dos, occidere , ferire, lâedere 
(Dhitup.), d'où cUuray dasma, destructeur, brigand, le vêd. 
<Mw, démon, barbare, etc. 

* Grimm, D. 6rr., H, 53. Ulphilas (BCarc^ 6, 27) emploie pour espion 
^ mot étranger spathulatur^ du latin. 

* Uanc. irland. faicim, qni n'aspire pas le c, ainsi que l'observe 
Stokes^Ir. Gloa., 149), serait-il pour faictim = specio f 
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En zend, on retrouve dahma =: dci^ma^ avec le même sens 
de destructeur^ et dahâka, le Zôhak des traditions persanes, 
est le surnom du serpent créé par Ahriman.^ Le scr. dasyu, 
par contre, est devenu daqyu et daûhu, par suite des mutations 
phoniques propres au zend, et a pris l'acception très-diver- 
gente de province. Il est probable, comme le pense Bumouf, 
que ce nom a désigné dans Torigine une contrée ennemie et 
barbare, devenue tributaire des Iraniens.^ 

Un corrélatif de dasi/u a été reconnu par Kuhn dans 
l'adjectif grec S^iïoçy Souoçy ennemi, pour ^fjo'ioçy avec le a- sup- 
primé, comme à l'ordinaire, entre deux voyelles (Ind. Stud., 
I, 337).» 

Je crois pouvoir en signaler un second dans l'irlandais et 
erse daoi^ homme méchant, pervers, insensé, animal féroce, 
plus anciennement, sans doute, daiy la triphtliongue aoi étant 
moderne, et provenu de dasi par la même règle de suppression 
de Ys qu'en grec. 

Ce qui donne à ces rapprochements un intérêt particulier, 
c'est que cet ancien nom de l'ennemi parait aussi avoir été 
celui de l'esclave, d'où il résulterait que ce dernier était l'en- 
nemi vaincu, le prisonnier de guerre. En sanscrit, en effet, 
l'esclave est appelé dâsa, au fém. dâsîy c'est-à-dire le barbare, 
connue dasyu et dâsa. De là dâst/a, dâsàtva, esclavage^ etc. 
C'est le persan dâhj serviteur, servante, et, conmie adjectif, 
bas, vil, ignoble. 

I Zend dahma^ de dah, détruire, ruiner, nuire; dahaka, malâdsant 
(Justi, 150). 

' Bumouf, Comment, sur le Yaçnay p. 110, note. — Lassen^ /nd. 
Alt.^i I, 524, compare le dahyu^ province, des inscriptions de Persé- 
polis. Cf. Justi^ 145. 

* De même Max Midler (Z. S., 5, 151). Cf. le phrygien $«eç, loup, 
pour S««^ç (?). 
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Pott, le premier (Et. F., I, 189), a interprété le grec SiO" 
rintç comme maître des esclaves^ ce qui serait, en sanscrit, 
dâsapatiy et Knhn, qui adopte ce rapprochement, Tappoie en 
comparant, avec iîo^oifety pour iùnrorvicL^ le vêd. dâsapatnî, 
malgré son sens différent d'éponse dn démon on de l'ennemi 
(Ind. Stud.y ly 337). Pins récemment encore, Max Millier 
{MytL comp,y p. 29 ) le considère comme presque certain, 
mais il prend JW = dâsa, dans l'acception de nation soumise, 
d'abord ennemie, qui est propre au zend daqyu. Tout cela, 
cependant, a été mis de nouy^u en doute par Benfej ( Z. S.^ 
IX, 110), qui voit dans Sitnromiç le scr. dampatiy maître de 
maison, en supposant une forme damspatiy conjecture à la- 
quelle se rallie le D. P. 

S'il fallait renoncer, d'après cela, à la certitude d'un rap- 
prochement de Sîç avec dâsa, on peut, d'après Pott (1. cit.), 
en présumer un autre de JotÏAoç, esclave , pour Swrv^Çy avec 
les noms sanscrits de l'esclave et de l'ennemi, ce que rend 
très-probable l'analogie de ieûjMç, asper, hirsutus, pour 
AsovAof , de ictavÇf id. Cf. scr. daara = dasyu, brigand, et 
qm pourrait être daturaj dasula. Ce qui est assurément remar- 
quable, c'est que ce JotÎAoç, paraît se retrouver dans l'irland. 
déilef esclave, serviteur, qui semble provenu de dusih par la 
siq)pre8sion de Vs entre les voyelles.^ Je ne sais si l'on peut 
comparer aussi le scand. déli, servus, dont le d ne correspond 
pas régulièrement, et qui manque aux autres dialectes germa- 
niques. C'est peut-être là un mot étranger. 

On peut donc présumer avec beaucoup de probabilité que, 
diez les anciens Aryas, l'ennemi prisonnier de guerre deve- 

' Dans le glossaire de Cormac (p. 59), on trouve duile (pour dui- 
liu, servio), comparé avec SopXéuw, et sans cloute aussi un dénomi- 
natif. 
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nait esclave^ comme d'ailleurs chez la plupart des peuples de 
Tantiquité. Parmi les autres noms de rennemi, les miiyani» 
donnent lieu à quelques rapprochements. 

2) ScT. pîf/u, pîi/atnu, ennemi^ scélémi; dêvapîf/Uf ennemi 
des dieux, de pty, offendere, laBdere, etc. Aufrecht, qui traite 
de cette racine et de ses dérivés (Z. S., III, 200), lui attribue 
principalement le sens d'insulter, de blâmer, de haîr.^ H com- 
pare, avec toute raison^ le goth. Jijan, haïr, et/oûm, blâmer, 
à^oiiJijand8y ennemi, etjflathvay inimitié. Cf. ags. ftaneijiend, 
Jiondj scand.yîa eijiandiy anc. aUl.Jiên et fiant ^ etc. Il y rat- 
tache aussi le lat. pejor, pessimv^, etc. 

Comme l'irlandais change parfois en / un p primitif, il est 
possible queyî, mauvais, méchant, fiamhy horrible, abomina- 
ble, fiamhan^ crime, forfait, appartiennent au même groupe, 
d'autant mieux que le cymr. offre jffiaidd, abominable, d'où 
fieiddiawy exécrer. Mais, comme le p, dans quelques cas, de- 
vient aussi 6, on pourrait également comparer l'erae biûij 
biùidh, biùthaidy hostis, et pugnator. 

3) Scr. vimata, ennemi, de vi privatif et matOf honoré, 
considéré, rac. man. Cf. vimatiy aversion, vimanas^ adverse, 
vimânay mépris, etc. 

Je compare, quant au second élément et à la formation, 
l'irlandais ancien ndmaj gén. ndmaty pour ndmanta^ ennemi , 
au nominat. plur. namaitj namit , inimicus ( Z.^, 801 ), 
irl. mod. nâmh, ndmhaid, où nd est la négation. Stokes, il est 
vrai, explique ce mot par na^amat , ncMimanta = inrimicus 
(Ir, Glo8., p. 65); mais il me semble mieux se rapporter aux 
composés analogues tels que air-mitiuy honor (Z.*, 868), /br- 

' Dans D. P.,P^y) insulter, mépriser, |3it/u,|3it/atnu, adj.,hôlmiscfa; 
piyaka,m., épithète des démons. 
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met, memoria, der-met, oblivio (223), qui appartiennent sans 
contredit à la rac. man. 

Un groupe de formations tontes semblables avec le préfixe 
iw, maie, o£Fre des analogies très-étendues. Ainsi, scr. dur^ 
manas, durmati, méchanceté, haine, zend dushmata, qui a de 
mauvaises pensées, pers. dushman, ennemi, kourde duahmén, 
afghan dochmen, id., grec ^ucfiiviiÇy ennemi ; irl. domhaoiny 
médiant, mauvais ; illyr. barb. duscmanin, ennemi, etc. 



§ 243. LE BUTIN. 

Nous avons vu déjà, au § 177, que la guerre, aux temps 
primitife, devait souvent avoir pour but l'enlèvement des 
troupeaux, qui constituaient alors la principale richesse, et 
Tamour du butin en général a été toujours et partout un mo- 
bile puissant des entreprises belliqueuses. Les anciens Aryas 
n'auront pas été, plus que les autres peuples, à l'abri de ces 
^traînements, et c'est ce qu'indiquent quelques noms du 
botm qui se sont conservés à partir de l'époque de l'unité. 

1) Le scr. lôia, lôtra, butin, pillage, vient de la racine W, 
secare, desecare, et signifie proprement dépouille. Cf. lava, 
lanana, lûni, moisson, tonte, etc., et p. 136, etc. 

En grec, nous trouvons MlUj butin, pour Mfm^ Aiyi"V, etc., 
et la racine verbale se montre encore dans ein'O'/^vcû, prendre 
part et jouir d'une chose, d'où cctto/^avo-iç, jouissance, avan- 
tage, etc. On 7 rattache aussi ÂATfoVy salaire, xdrpiç^ merce- 
naire, etc., de XctMj pour ?^vùù = havùô.^ 

* Cf. Pott, EU F., I, 209; Benfey, Gr. WL, II, 2; Curtius, Gr, 
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Le latin nons offre lucrum, lucre, et le nom de la déesse des 
voleurs Lavemay d'où lavemionea, voleurs. * 

L'irlandais se rapproche tout à feût du sanscrit, par son loty 
rapine, mieux sans doute loth, si l'on compare lothar = 
lôtra (?), abscission, a cuttîng down (O'R.). 

Le goth. et scand. laun^ anc. aUem. laortj ags. Udrij n'a, 
comme ^xcrfoy, que le sens de salaire. Cf. scr. lavana et lûni, 
moisson, etc. 

L'anc. si. loviti, captare, d'où lovU, venatio, loviteltj vena- 
tor, hvlieninaj praeda, etc., se rapproche de nouveau de l'ac- 
ception du sanscrit. Cf. pol. low^ polowj butin, et les autres 
dialectes passim. 

2) Un second groupe moins étendu se rattache à la racine 
scr. lup (lumpati), rumpere, d'où lôptra^ butin. Cf. rup^ vîo- 
lare, perturbare. 

Bien que cette racine se retrouve dans la plupart des lan- 
gues ariennes, on n'en voit provenir des noms du butin qu'en 
germanique et en lith.-slave. Ainsi: 

Scand. rwpZ, rapina, ruplari, praedo, rupla, spoliare. Cf. 
goth. raupiauj evellere, ags. rypan, spoliare, anc. ail. rauf- 
jauy vellere ; sansc. Tiû/a, rumpere, etc., à côté du goth. raw- 
Wn, spoliare, etc., rac. prim. rvhhj qu'il faut peut-être en dis- 
tinguer. 

Lett. laupvumsy butin. — Cf. lith. Ihptij écorcher, peler, 
luppimas, action d'écorcher, etc. 

Pol. lup, butin. — Cf. lupcuiy lupié, rompre, fendre, peler, 
piller, russe lupûïj id., etc. 

* Cf. com. f lowem^ id.; pi., leuim (Lib, Land.y 251); armor. 
louant, loam^ le renard, comme déprédateur ; ainsi que le nom 
propre gaulois Acvipmçy roi des Arvernes (Posid. dans Athénée« 
IV, 13). 
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§ 244. LA GLOIRE. 



Si Tespoir du butin était souvent une incitation à la guerre, 
on peut croire cependant que les anciens Aryas y ont été 
portés aussi par des mobiles d'une nature plus relevée, le pa- 
triotisme, l'honneur de la race, la gloire des armes. L'idée de 
la gloire surtout doit avoir tenu une grande place dans les 
préoccupations de nos communs ancêtres, car les termes qui 
l'expriment ne forment qu'un seul groupe étymologique dans 
six des rameaux principaux de la famille arienne. 

Le scr. çravas, gloire, renommée, vient de çruj audire, et 
signifie ce qui est entendu au loin. De là çravasyUy avide de 
^oire, çrtUCy fiEimeux, çnUi, renommée, etc., ainsi que les noms 
propres tels que Pfthuçravas, celui dont la gloire est grande, 
Satyaçravas, celui dont la renommée est vraie, etc. 

JEn grec, cru devient jcAu et il en dérive kAîoç, gloire, pour 
xAipoç, exactement = çravasy K?\x/roÇy célèbre = çruta^ etc. 
Knhn signale la par&ite identité du nom propre ^ErtoK^ç 
avec Satyaçramê (Z. S., IV, 400). 

En latin, nous trouvons clttOy cltieo, être réputé, d'où inr 
dutus, inclituBj célèbre. ^ 

* Pott (Et, F., l, 214) compare aussi gloria^ mais sans justifier un 
n^prochement aussi hardi. Kuhn (Z. S., III, 398) tente cette justifica- 
tion, et cherche même à identifier ^lorta et le védique çravasyâ. Mais 
gloria répond évidemment à Tirland. glàr^ bruit, Yoix, glôir, gloire^ 
gWre, glôrachy glôrdhay glôrmhar^ fameux^ glorieux^ du verbe glô- 
raim^ bruire en général, qui ne saurait, en aucune manière, se ra- 
mener à çru^ et dont le sens même éloigne toute idée d'un emprunt 
fait au latin. Cela empêche aussi d'admettre la conjecture de Bugge 
(Z. S., 19, 421), glôria pour clàriay de clàrus. 
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Les langues celtiques nous offrent également du ponr ra- 
cine, dans Tanc. irl. clûu, gloria, fama ( Z.^, 25 ), moderne 
cliuy id., clitUhachj célèbre, cloth, renonmiée, louange. Ct.clui" 
nim, audio = scr. ffnômi^ part, clotha = çruta, cloêy anditio, 
cluasy oreille, etc. — Cymr. clod, renpmmée, ch/w^ audition, 
clusty oreille, etc. 

Les idiomes germaniques présentent une double forme hru 
et hluy dans l'anc. allem. hruom^ hrôm, gloire, mod. rwAm, et 
Jdiumunt, renommée, rumeur, mod. leumund; Tanglo^-saxon 
hlyaaj Miosay gloire, klysauj anc. ail. hlôseriy célébrer, etc. Cf. 
goth. Miumay hliuthj auditus, scand. hlust^ auris, etc. 

Enfin l'anc. slave aluti^ audire, donne naissance à slutiie, 
slava, slavitsa, gloire, alavïnûy glorieux, comme à slovo, 
parole, termes qui se retrouvent dans tous les dialectes. De là 
le lith. szl&wey gloire. Le nom même des Slaves se rattache 
sans doute ici. 

On voit, par cet accord remarquable, que cet amour de la 
gloire qui pousse aux exploits guerriers, et qui est resté si vi- 
vace chez tous les peuples de sang arien, leur a été transmis 
par leurs premiers pères, 

ARTICLE II. 

§ 245. LES ARMES ET LES INSIGNES DE GUERRE. 

n va sans dire que les anciens Aryas possédaient des armes, 
puisqu'ils disaient la chasse et la guerre. D'ailleurs, l'inven- 
tion des instruments d'attaque et de défense a été partout une 
des premières en date. On a trouvé des tribus sauvages sans 
vêtements, sans ustensiles, sans habitations ; je ne crois pas 
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qu'on en ait découvert ancirne qui fû 

anssi les annes sont les mêmes en prin< 

pv nne exécution plus ou moins perfec 

kbaioej les plus simples de toutes aprè 

n'ont pas exigé de grands efforts d'i 

flèche sont déjà le résultat d'une indust 

pendant on les trouve en usage, de tei 

Tancien et le nouveau monde, sans qu< 

aucune transmission de peuple à peup 

ont servi au début pour confectionner ] 

des flèches, tout comme les couteaux e 

glaives, qui exigent l'emploi du métal, 

origine plus récente. En fait d'armeî 

bouclier aura été la première en date, t 

née pièce à pièce, en se complétant a 

dustrie. Quand on voit ce qu'étaient d 

Grecs à l'époque de la guerre de Troi 

des temps épiques, on doit reconnaîtn 

ment graduel a dû commencer de très-1 

tinuer pendant bien des siècles antériei 

A quel degré les anciens Aryas étai 

rapport ? On ne peut le savoir que d'u 

parce que les noms seuls des diverses 

nent rien sur leur qualité. De plus, ce 

équivalents, ont subi de nombreux ren 

même que les armes ont été l'objet d'i 

de modifications successives. Cela explî 

ddenoes que l'on peut encore signal 

imitées à deux ou trois branches de la 

frent aucune de ces aflBnités étendues < 
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exemple^ pour les noms de quelques animaux domestiques. H 
&ut ajouter que les transitions d'une arme à Tautre, on des 
noms généraux aux noms spéciaux^ sont assez fréquentes, 
Farme qui tuey qui blessey etc., pouvant désigner, id la lance 
ou la flèche, et là l'épée ou la massue. Ceci soit dit en vue des 
rapprochements qui suivent. 



§ 246. LA LANCE, LA PIQUE, LE JAVELOT. 

1) Scr. foZa, lance, bâton, piquant de porc-épic ; çalâkdj 
pieu, piquant, pointe de flèche ; çalya^ çalt/aka, id. Cf. para, 
çaruj çarya, flèche, firi, id. et épée ; tous de la racine ff, far, 
laedere, dirumpere = kf, kar, laadere, occidere. Je ne compare 
ici que les noms de la lance. 

Irl. càilj lance, javeline, ccdg^ colg, aiguillon. Cf. cynxr. ccUy 
cbly caUiy cola, <x>Zyn, aiguillon ;^ anc. slave et russe kolUy pieu, 
pal, de hlati {koliâ\ mactare, russe koléity piquer, pol. kbl, 
pieu, kolkay aiguillon, etc. 

Irl. cofr, lance, cofrr, carr^ id.* = çara^çarya. 

La rac. çr prend aussi la forme ftîr,laBdere, occidere (Dhâ- 
tup.). De là, avec l pour r, comme ci-dessus, çûla^ pique, 
dard, broche, çûlâ, pieu à empaler, en zend çûra^ lance ; anc. 
persan avfetç = fAMXfiitfeiç ( Hesych. ) ; armén. cour ( Josti, 
296). 

Ici, sans doute, le sabin cwrw, javelot (Ovide, F<ut.j 
2, 477). Cf. persan sûrt^ espèce de flèche, où « est = p sans- 
crit. 

^ Cal aussi penis^ gr. xoixlf, latin coles^ alban. kar^ kare. Curtius 
{Gr, Et,*, p. 142) compare aussi xîïXo», flèche, trait. 
« t Carr(Conn.,Gl., 47). 
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De même, avec s pour ç, comme dans d'antres cas, ancien 
skve et russe sulitsa, illyr. suliza, lance (Cf. p. 123). 

2) Scr. kunta^ lance. Cf. kuntaldy charme. 
Gr. KonoÇj bois de lance , perche, pénis. 
Lai. eontusy lance, pique, pénis. 

Cf. cymr. cont^ irL eut y de curUy queue ; comme en ç}rm- 
rique Uostj queue et lance. 

3) Scr. kâsûj espèce de lance; probablement de kas =s ças^ 
çaflSy csedere, laedere, ferire^ que le Dh&tup. donne à côté de 
hoêh, écLshy çaah^ çish^ eta Cf. pers. kusktariy tuer, kourde kust^ 
û tua. 

Irl. ceisy lance, pique. — Cf. casuy broche, aiguille, casdn, 
casairy épine, piquant, casar^ caarachy meurtre, casary mar- 
teau ( Cf. p. 195 ). Le maintien de Ys indique partout une 
consonne supprimée, s pour at, ou pour ns en recourant à 
çeàls = cas. 

lithuan. kasmdasy épieu de chasseur. — Cf. kàsti (kàsmjy 
fouir, creuser, et husytij gratter, étriller = ^r.kashy id. 

4) Zend gaêçu, gaêsuy nom d'une arme indéterminée dans 
le Vendidad, 7, 150, et le Yaçna, 9, 33. 

Spiegel (Avestay II, 135) compare ^oé^um, yauroçy yediTùv» 
On sait que ce mot était gaulois et désignait une sorte de 
javelot De là le nom des Feuo'eiroh pilo armati. Zeuss y rat- 
tache aussi le galate roiÇuTOfioÇy au gén. (Polyb., 25, 4 ), en 
corrigeant pioç par péyoç, nom. ft^. U compare de plus l'anc. 
irl ffaij hasta, ffaide, gaithe, pilo armatus (Z.2 52; Stokes, /r. 
Glos., n? 216). O'Reilly donne aussi gaisde, armé. 
Scand. kêsioj lance. — Grimm conjecture pour Fang.-sax. 
gâr, scand. geiry anc. aUem. kêr^ lance, un corrélatif goth. gais 
= gaesum; mais le goth. gairuy stimulus, rend cette supposi- 
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tion douteuse.! Le g initial serait d'ailleurs irrégulier, à moins 
que le mot ne fÙt emprunté du gaulois.* 
. 5) Pers. sauj lance, «Aan^, javelot, aanî^ fer de lance ou de 
flèche. 

Armén. min, lance. — Cf. scr. kshan, laedere, interfioere, 
gr. ^eùhûûy l/ctviov = pers. shânah, shanîzahy le peigne armé de 
pointes. 

Graulois saunium, espèce de javelot à fer droit ou recourbé 
(Diod. Sic, V, 29, 30). 

Irl. soriy sonrij pieu, massue ; sonnaim, percer, frapper, «on- 
îiadhy combat, etc. Cf. erse sbnas, vexation, et cymrique sènu, 
vexer, insulter. 

6) Pers. paykâriy lance, pique, dard, flèche, pointe de lance. 
Gf, paykan, pîkan, pic-hoyau, et p. 115. 

Armén. pkhiriy flèche. 

Lat. spîca, pointe, spîculum, dard, flèche. 

Cymr. picell, dard, javelot; irl. pïcidh, pique, etc. 

Une rac. pik, avec le sens de blesser, piquer, piler, broyer, 
et, en général, nuire, peut s'inférer de tout un groupe de 
termes épars dans les langues ariennes. Ainsi en grec Tucfoç, 
âpre, amer, cruel, en Uthuan. peikti, mépriser, blâmer, joatito^, 
mauvais, méchant, piktà, hnéchanceté , piktis, le diable, etc. ; 
en armoricain pika, piquer, fouir, etc., etc. Ici probable- 
ment, comme formations secondaires, l'angL-sax. feohtan, 
scand. Jlkta, anc. ail. fehtan, pugnare. Les Pictavi ou Pictoneê 

* Grimm, D, Gr., I, 91 ; II, 455, 494. — Cf. Diefenbach, Goth. 
W6., V. c. 

* Sur le zend gaêçu , ses acceptions probables, et les conjectures 
qu'il a fait naître, cf. Justi, 98. Voir, en particulier^ un article de Bic- 
kell (Z. S., 12, 438) , qui rattache le mot zend au scr. gavêsh, gêsh, 
d'où gavishti, combat (voy. p. 69). 
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gaulois, et les Pû?rt calédoniens n'étaient, peut-être que des 
guerriers.^ 

7) Lat tparusj spoTumy kmoe. 

Ang.-sax. spere^ id.; scand. sparij spdir^ telum^ anc. allem. 
gpër^hsLStsLj etc. 

Cymr.pâr^ hasta, pour «p<îr (Stokes, Rem.^, 12). 

Ane. pr. sparUj pique (Nessehn., Thes.^ 221). 

L'analogie du persan siparî, espèce de flèche, indique une 
origine arienne primitive, et qui se trouve peut-être dans la 
racine védique spf, spar, d'après Benfey (Sama Vêda, Glos.), 
proprement combattre, puis protéger.* La lance, en eflfet, peut 
être considérée comme une arme défensive aussi bien qu'of- 
fensive. Cf. pers. gipar, ispar, bouclier. 

8) Gr. Aoyx*f> lance, javelot. 

Lat. lanceoj mot gaulois, suivant Diod. Sic, v, 30, qui écrit 
XayKicù. 

L:L lang, lann, lance, javeline. 

Anc si. Idshtay lance. 

Cf. pers. lun^^ dard. — En sanscrit, Umkâ désigne seule- 
ment une branche d'arbre (Cf. t. I, 232), et c'est là, en effet, 
œ qu'était la lance à son état primitif. ^ 

^ Cf. Flck^ 124, qui admet une raciiie*|nA;, primitivement couper, 
taulier, ce qui serait aussi le sens propre du sanscrit jnp, former^ 
orner, etc. 

' Le D. P. ne donne à apar (sprnôtij que les acceptions de libérer, 
saaTer, attirer à soi, gagner pour soi; d'où sparana, adj., qui délivre, 
sanve, etc., et compare spemo, — D'un autre côté, aparitar, m., 
agent de douleur, se rapporterait mieux à spar (sprnàtij, d'après le 
Dhàtup., firs^per, blesser, nuire, tuer, etc. = htm. De là sans doute 
aussi les noms de la lance. 

' On peut encore ajouter ici l'anc. irl. err^ pique {Goid.\ 66), pour 
en, comme corrélatif du sansc. rshti^ lance, dears/i, piquer, percer, 
en zend arsti^ ïd., de aresh (Justi, 32). 
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§ 247. LA FLÈCHE. 

1) Scr. pîlu, flèche. 

Ter8.pîlah, pilakj bîlaky espèce de flèche. 

Lat. pîlwniy javelot. 

Cymr. piltom, ià.ipilan, lance, j^^ dard. 

Ags. pil, scand. ptla^ anc. ailem.phîly mod. pfeily etc., tous 
da latin. 

Si Ton compare les noms de la balle qni se lance, grec 
m/<0Çy lat. pila, irl. peiléir, cymr. pel, peled, pelen, armor. 
pellen, etc., on est conduit, comme racine, au sansc. pil (pê- 
lay), projicere, mittere (Dhâtup.). Cf. pêl, pal, pall, ire, grec 
^etAAo), lancer, Tcc\oÇf jet, ^atAAflt, balle ; lat. pello, cymr. 
pelu, lancer, peliato, brandir, etc. 

2) Scr. astra, flèche, arfne de jet, asanâ, astâ, id.; de h 
rac. as, jacere. Cf. astar, archer, et prâsa, flèche barbelée, de 
pra + as. 

Zend asta, id., de aç = scr. as, lancer .( Justi,* 43). 

Armén. ashdê, lance. 

IrL astal, astas, javelot (O'R.). Cf. as, lancé, projeté, pour 
ast = scr. asta, comme as, est = scr. a^ti. La difiérence des 
suffixes rend peu probable une provenance du latin hasta, 
dont l'origine est tout autre. — Cymr. aseth, javelot. 

Benfey (Gr. WL, I, 663) et Kuhn (Z. S., I, 540) compa- 
rent dar^p, da^ûov, astrum, zend açtar, pers. âstar, l'astre 
qui lance ses rayons comme des flèches. Il est certain que sou- 
vent les noms de la flèche et du rayon sont les mêmes ou 
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dëriyent des mêmes racines,^ et que ces racines ont parfois le 
dooble sens de lancer et de luire, ce qui paraît être le cas pour 
«f, kcere, d'après le Dhàtup. Il n'y a donc rien à objecter à 
08 rapprochement, et d'autant moins que le nom grec de 
rëclair àarça^'jniy a^ts^o^, renferme certainement celui de la 
flèche. Kuhn cimsidère aussi conmie appartenant à ce groupe^ 
avec perte de l'a initial, le védique star y étoile , latin Stella^ 
gotL staimô, etc., aussi bien que le slave striela, ang.-saxon 
stradf anc. ail. êtrâUiy flèche et rayon ; mais la rac. stf, star, 
stemere, a été invoquée avec autant et plus de droit pour ex- 
j^qner ces termes divers. Je doute plus encore de son rappro- 
chement du scr. târây étoile, constellation, météore, vêd. tar, 
avec oêtaTy etc. Cf. grec nîfof, plur. rtiçîct (II., xvin, 485), 
constellations. L'« initiale de star a pu &cilementse perdre; 
mais, pour cistcer, il âiudrait supposer que la racine entière a 
disparu pour ne laisser que le suffixe, ce qui serait par trop 
extraordinaire. ^ 

Je crois retrouver encore un corrélatif du sanscrit asanâ, 
flèche, dans le goth. ozna, de arkvazna, id., en considérant 
arhVf avec Diefenbach (Goth. Wb., v. c), comme l'analogue 
du kt. areuê. Ce mot composé désignerait la flèche en tant 
que lancée par l'arc, comme le grec ro^oGoXoç. ' 

3) Scr. ishu, iêhukây flèche, ishîkâ, id., et roseau, êshœaa, 
flèche de fer; de la rac. wA, lancer, zend w/m, id., anc. persan 
tftt de iêh (Justi, 58). 

* Par exeoiple, scr. gô^ rayon et flèche, aktu^ id., id., grec «ïyXw, 
i8éxp(,irl. gath, anc. ail. siràla^ id., id., etc. 

« Cf. Curtius (Gr. Et.^y 194). Justi, 298, s'en tient à la rac. as. 
Rck, par contre (211), donne la préférence à star. De même D. P. 

» Cf. le sanscrit çaràsa^ ^âsana^ arc, c'est-à-dire qui lance des 
flèches. 

n 18 
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Pott et Kuhn ( Et. F., I, 139 ; Z. S., II, 137 ) ont 
comparé le grec ioç, flèche, pour la-oç^ ce qui suppose un 
thème isha. Benfey ( Gr. WL, II, 137) y rattache aussi 
oïoToÇy flèche, pour oTiaroç, de ava + iêh. L'irlandais yîu^Aû2, 
erse Jlùthaidh^ fiuùhmdh, fiùi^ et iiUliaidhy flèche, où tu est 
peut-être = Uhu^ serait-il composé de même avec un pré- 
fixe f^fi^=^ sansc. vi intensitif ? Mais Télément ajouté resterait 
ohscur. 

4) Scr. bfiallal espèce de flèche. Cf. bTialy bhcUly ferire, occi- 
dere (Dhâtup.). 

Gr. <J)â6AAoV> <P^^Ç9 -nTOÇj phallus, sans doute primitive- 
ment dard, comme Konoç, etc. 

Irl. ballj arme en général, membre, instrument, etc. ; cymr. 
bollty dard. 

Ang.-saxon boita, pilum, scand. bt/la, bylda, telum, 6oW, 
clavus ferreus; anc. ail. polz, bolz, telum. 

Pol, belt, flèche, trait d'arbalète. 

5) Scr. pradara, pradala, flèche, c'est-à-dire qui déchire, 
fend, de pra + df, dar, dal, dirumpere, findere. 

Pers. dalangj dard. 

Ird. duillean, lance, dula, épingle. Cf. duUle, feuille, cymr. 
dal, dail, avec le scr. dala, id. 

Busse drotuy drotiku, dard, javelot. — Cf. anc. slave droit 
{derâ), scindere. L'ang.-sax. daradh, dard, scand. dôrr, hasta, 
anc. ail. tart, lancea, d'où l'armor. dared et notre dard, n'ap- 
partient pas à dr, en goth. tair/zn, etc., mais à une racine ger- 
manique dar, angl.-sax. derian, léser, nuire, daru, lésion, 
anc. ail. terjan, laedere, tara, damnum, etc., qui serait en sans- 
crit dhar. Cf. dhûr, ferire, laedere, et dhru, ocddere, grec 
ôçcùvûû, etc. 



Digitized by 



Google 



— 275 — 

Adal se rattache le sor. dalapa, arme en général, ainsi que 
le grec ii?\juvj lat. dohy poignard. Cf. dolabra^ haohe, doloire, 
de doloy et Tanc. slave dlatOy rosse dolotOj etc., soalprom, de 
(fi/tri, KtL dalUi, dividere (Cf. p. 168). 

6) Scr. ghâtOj flèche, c'est-à-dire qui tue, de han (ffhan), 
oûcidere, icere. C£ ghâtakay ghâtana^ meurtrier, ghâtanî, 
espèce de massue, et Ao, Aanu, ^aghniy arme en général. 

M. ^aM,^a(2A, flèche, lance, got\ gothnadh, goithne, lance, ^ 
gidriy erse guineachy dard. Cf. gen^ gean, épée, eigeriy goin, 
guin, blessure, de gonaim, guinim, blesser = sansc. haru 

7) Scr. gôj flèche, carreau de foudre, rayon. — Dans ce 
dernier sens, et au pluriel gavas, les rayons sont considérés 
comme les vaches célestes (Cf. p. 96), de sorte que gôj rayon, 
puis flèche, aurait une origine mythologique. On pourrait ce- 
pendant ne voir là qu'un jeu de mots, et rapporter gô klsL 
racine de mouvement gâ, en composition yu, d'où gôy le cheval 
rapide, ou bien à guy sonare, du bruit de la flèche et de la 
foudre. 

IrL gôy lance (O'R); rapprochement douteux, soit à cause 
de l'origine spéciale possible du mot sanscrit, soit parce que 
g6 peut n'être qu'une variante de ^o^A, lance, qui appartient 
ighâia.^ 

8) Scr. tvaruy flèche et carreau de foudre, svarusy id., de la 
rac. svar y sonare. 

Cymr. chwarely dard, javeline. — Cf. chwaray jeu, propre- 
ment bruit, chwarddy rire, chun/ruy ronflement, sifflement, où 

* Gottm, lance (Stokes, Goid.^, 81). Cf. scr. ghâtiny adj., meur- 
trier. 

* C£ cependant plus loin une conjecture sur l'existence de gô^ flè- 
che, dans deux noms européens du carquois. 
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chw est pour w, comme dans chwaer^ sœur = sva»ary chwyê^ 
sudor^ de svid, sudare, etc. 



§ 248. L'ARC. 

Les noms de l'arc, bien qu'assez nombreux^ n'offrent presque 
aucune coïncidence directe certaine entre l'Orient et TOoci- 
dent; mais les termes qui le désignent, quand ils n'ont pas un 
sens clairement dérivé dans les langues particulières, tronvent 
plus d'une fois leur explication par des étymologies que j'ap- 
pellerais préhistoriques, et qui témoignent de leur ancienneté. 
Il semblerait, d'après cela, que les peuples ariens se sont par- 
tagé ici un fonds commun de synonymes usités déjà à Tépoque 
primitive, comme on le verra mieux par les rapprochements 
qui suivent : 

1) Scr. âsa^ aatra, arc, de a«, jacere; en composition Uhr^ 
vâsa, vânûsanuy çarâsanay lance-flèche, dûlâsay pour dûr^âga, 
qui lance au loin. 

Benfey ( Gr. Wl.y II, 203 ) rattache à la même racine le 
grec eLtfJHUt^ arc, pour cLYAO'iJbAy de ava + a«, mais on pour- 
rait aussi penser au scr. ûrT/anif tendere, d'où ât/amana, action 
de tendre, âyânuiy tension, etc. 

Scand. y«, yr, arc. — La différence de la voyelle est une 
objection, car y est une modification de ûy ou répond au iu du 
gothique et de l'anc. allemand (Gl-rimm, D. Gr.y I, 291). Ce 
mot est d'ailleurs isolé dans les langues germaniques et euro- 
péennes. 

2) Fers, kamâny arc ; aussi kaywân; laghmani et tirhaî 
(du Caboul) kamâny kourde kâvenay arménien kamar. — Qî. 



Digitized by 



Google 



— 277 — 

zend hamêrëy voûte^ pers. kamar^ id. et; 'ceinture^ aussi kam^ 
hamandy etc. Cf. gr. Ketfjulfcty lat caméra et camurus. 

n est singnlier qae la racine verbale kam, courber^ ait dis- 
para en Orient, et partout ailleurs, car Tirl. camaim, courber, 
qrmr. eamUy armor. kammay sont provenus de camb (Cf. 
luefiTTA)), et le gaulois cambo- (cambos) dans plusieurs com- 
posés (Zeuss, G. C}y 64, 81, etc). Le scr. kmar, curvare, que 
donne le DhAtup., est sûrement dissyllabique, comme le zend 
kamar. Le scr. hânmkay arc, que Ton serait tenté de compa- 
rer, n'est, d'après le D. P., qu'une altération de kârmuJcay dé- 
rivé de krmukay espèce de bois dont on faisait des arcs, et 
n'aorait ainsi aucun rapport avec les noms iraniens. H est dif- 
ficile, cependant, de croire qu'une racine kam n'ait pas existé 
en Orienii 

3) Or. ri^O¥, arc. 

Ane. irL tuaff, id. (Z.^, 27); irl. mod. tuagh. — ^^Cf., p. 171, 
tuagh, hache, et scr. takshanty id. 

J'ai déjà comparé aiUeurs ( t. I, p. 265 ) le persan takshy 
l'arbalète, et le nom de Vif taamSy qui servait sans doute à faire 
des arcs. 

4) Lat. arcuê. 

Goth. arhu (?), dans arhvazna, flèche (vid. supra). 

Irl. eofc, arc-en-ciel (O'R), peut-être du latin. 

Pott {Et, F.y I, 271) ramène arcus à arceo, ciçKM, sansc. 
rakihj avec le sens d'arme défensive; explication qui laisse 
kien quelque chose à désirer, car on se défendrait fort mal 
avec un arc seul. Le sanscrit semble en oiBPrir une meilleure 

* Le sens primitif de la racine sansc. ham, amare, aurait-il été 
celni d*incliner vers, de se courber ? 

* Ce nom de l'arc, en tant que fabriqué, taillé, de taksh^ semble 
avoir son pendant dans le lith. kUpa^ kilpinnis^ arc, de la rac. scr. 
koip, ayec la même acception. 
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dans la rac. are, Èincer et rayonner, d'où arka, fondre, 
rayon, etc.^ Toutefois, cette même rac. are conduit aussi à une 
autre étymologie non moins satisfaisante, en partant de l'ao- 
ception de canere, sonare, qui lui appartient également. 

En effet, la sonorité de Tare et de sa corde, le K\eùyyif 
d'Homère, le §yâghôsha des épopées indiennes, est un sujet 
fréquent d'allusions poétiques. Ainsi, dans le Bamàyana (1, 5, 
19, éd. ScUegel), la yille d'Ayôdhya est appelée dhanuhtvor 
naninâditâ, arcuum stridore resonans. Homère, en parlant de 
l'arc de Pandarus, dit {IL, iv, 125) : 

Stridit funis, nervusque valde sonuit, saliitque sagitta. 

Et quand Ulysse tend son arc vengeur (Od., xxi, 411), la 
corde rend un son clair, semblable à la voix de l'hirondelle. 

i th'jrX xeOàjf Suvt^ %fXi^vi ${x/X9f «tfï«v. 

C'est pour cela que le sansc. dhanu, dliantia, dhanvan, dé- 
signe certainement l'arc en tant que sonore, de la rac. dhan, 
sonare, laquelle cependant n'est pas encore constatée;' tout 
comme la corde, l'arc est appelé çin§â, çin^inî, en pers. chinp, 
de çin^, tinnire.' Un autre nom de la corde, lôéaka, semble 

^ Cf. angs. earK flèche, trait ; ce qui seradtle sens du goth. arhv- 
azna, si Fick a raison (p. 341) de ne voir dans azna qu'un suffixe de 
dérivation. 

> Par cette raison, sans doute, le D. P. ne donne aucune étjrmologie 
de dhanu, et pourtant Texistence de la rac. dhan, sonare, est plei- 
nement confirmée par les langues congénères. Ainsi, pers. dânidan^ 
• murmurer, dan, lamentation, dana/i, chant; ang.-sax. dynan^ sire- 
père, scand. duna, tonare, dynta, resonare ; irl. dân^ chant, cymr. 
dwn, murmure, etc., etc. 

* Cf. le passage védique cité dans le Nirukta, 9, 18, où il est dit de 
la corde de Tare : yôsh&va çinktê vitatâ'dhi dhanvan^ tendue sur 
Tare, elle chante comme une femme . 
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agnîfier eeUe qui parle, de lâéy loqni,^ et le pers. rûdy rôda, 
ocmle d*arc, a aussi le sens de chant et de conversation 
jojMue, bmyante.' La rac. are, dans les Y édas, s'emploie par- 
fins ea pariant du yent qni mngit, et pour exprimer mi brait 
qm résonne en se prolongeant H n'j a donc rien d'impro- 
bable à ce qu'il y ait en anciennement un synonyme de 
dkanuj arka ou artu, corrélatif dn latin arcus.* 

5) Ang.-sax. béffa, scand. boffiy anc. ail. poffOy etc. 

Ahc. irL bocc (Z.'^ 854)^ irl. mod. et erse bogha; cymrique 
bwcL, La racine yerbale est conservée dans le goth. Hugany 
haug, buffUTiy courber^ ags. beogan, etc. Les verbes irlandais 
hoghaighimy et cymr. bwâw, id., sont des dénominatifs^ 
ocnmne arcuare, et ces noms de l'arc proviennent sans doute 
dn germanique. Les termes celtiques sont ttuig et lub, lubâriy 
de lubaitn, courber^ pour l'irlandais^ et guyroff, gtoareky pour 
le cymrique et l'armoricain. Cf. gioyr, courbe == irl. yiar et 
lat. tforuê. 

En sanscrit, on trouve bien la rac. bhu^, curvare^ flectere^ 
avec plusieurs dérivés, mais sans aucun nom de l'arc, comme 
on devrait s'y attendre. 

6) Anc. sL IdkU, arc et courbe, russe lukû, illyr. luk, pol. 
luky etc. 

Lith. lanhoê, 

I D'après Wilson et Westerg. (lôéayati); mais le D. P. ne donne 
à ce causatif qne le sens d'édaircir, faire voir, considérer (ârlôéj^ etc. 
» Cf. encore le sansc. gtidayitnuy arc, et loquace, de gad^ loqui 
> On pourrait aussi, et peut-être mieux, penser à la rac. are dans 
le sens de lancer (abschnellen, abschiessen, D. P.), identique sans 
doute à are, rayonner, d'où arka, rayon, aréi^ -dis, id., etc. Arka 
désigne aussi un jet d*éclair et un rayon de foudre, ainsi que le so- 
leil. Cf. anc. iri. erc, de\, irland. mod. earc^ soleil, ciel et arc-en-ciel 
(OU; Corm., GL, 19 ; O'Dav., GL, 81). 
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La racine est TaDC. slave léshti (lékâ), lith. lenkti, corvare, 
avec beaucoup de dérivés. Je crois ici, comme pour l'iin des 
noms de la lance (vid. sup.), à un rapport avec le scr. lankây 
branche, car Tare n'était primitivement qu'une branche. On 
peut présumer une racine perdue lank^ rank, curvare, alliée 
peut-être à anéy ank, id., à laquelle appartiendrait aussi le sL 
râku, lith. ranka^ main. Cf. le .sansc. bRu^a, main et bras, de 
hhu^j curvare. • 

Nous avons fait le tour des langues de la famille, et, à Fex- 
ception d'un seul cas certain (n^ 3) et d'un autre douteux 
(n** 1), nous n'avons trouvé aucun accord direct entre 
l'Orient et l'Occident. Mais partout les noms de l'arc se 
rattachent avec probabilité à des origines étymologiques 
ariennes primitives, et se présentent ainsi comme des legs du 
temps de l'unité. C'est d'ailleurs ce que confirment les noms 
de la corde de l'arc, lesquels, chose singulière, se sont mieux 
conservés que ceux de l'arc même. 



§ 249. LA CORDE DE L'ÀRC. 



1) Scr. §yâ, §yâkâ. 

Zend zya^ écrit ^ya dans Justi (117); pers. «oA, belout 
zaihay siahpôsh^Af. 

Gr. jSiOff, jQ pour ^, g y aussi arc. 

Cymr. ^t, pi. giaUy dimin. ffieuyn, nerf, tendon; anc com. 
goiuen, id. 

Lith. ffija, fil, trame. 

J'ai déjà comparé ailleurs ces mots (t. I, p. 392) et con- 
jecturé un rapport de ^t/â avec ^ayâ, chanvre. Dès lors le 
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D. P. nous a révélé une racine védique §yâ {^inati), sans 
doute alliée à ^, vincere, et avec le sens analogue de surmon- 
ter, opprimer, violenter, d'où ^r/â, oppression, violence, pri- 
mitivement force, comme le grec /3/flft, fiieuêy i3i<e§w, qui y 
répond de tout point.^ La corde constitue bien la force de 
Tare, et c'est là sans doute ce qu'exprime son nom. Je ne 
crois donc plus à une contradion de ^ayâ, chanvre, mais plu- 
tôt à une affinité primitive, avec la notion commune de force 
qui appartient aussi à ^î, vaincre, ^oya, victoire, etc. Cf. zend 
zayoj zaênOy arme, instrument ; pers. ^ân, ^ânah, armén. zên, 
anne, etc. — C'est probablement à tort que j'ai rapproché 
des termes en question le russe gujU, corde, à cause de la na- 
sale de l'ancien slave ffâjvUsa, vimen, qui indique une origine 
différente. 

2) Scr. tâvara^ corde d'arc. 

Zend thanvaray thnavara, id. (Spiegel, Avesta, I, p. 209). 
Brahui (dt Caboul) tanâb. 

Ni Wilson, ni le D. P. n'indiquent d'étymologie pour le 
sanscrit qui, vu la concordance du zend, ne peut guère déri- 
« ver que de la rac. tan, tendere et sonare, avec perte de l'n 
devant le suffixe, et allongement de l'a. 

A la même racine se lie le grec ro¥OÇy tendon, corde, nerf, 
et aussi son, ton, accent, de rîwcé, ruo». 

Puis, avec un sufBxe différent, l'anc. slave tëtiva, corde 

* Cf. (Z. S., 15, 217) les vues divergentes de Max MûDer, qui rat- 
tache i8/o( à la rac. vé (vd), tresser, tourner, et Qtot. au sansc. vayaa^ 
force • f/ç, vis, Ascoli f Varies,^ 98, 99) conteste ces rapproche- 



* D'après Justi (138)^ thanvaraet t^anvana désignent l'arc, et non 
la corde, de la racine tan. Kuhn (Z. S., 2, 236) et Weber (Beitr. 4, 
^8) ramènent aussi le scr. dhanvan à la forme plus complète stan, 
t^ere et sonare, le dh pour f, par suite de la suppression de s. 
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d'arC; rosse tetivay pol. ciedwa^ li£h. temptyway id. Cf. témpUy 
tendre. 

L'anc. irland. tét^ fidis ( Z}y 68 \ irland. mod. téadj téud^ 
cjmr. tant, répond au sansc. tantu, corde, et ne désigne pas 
spécialement celle de l'arc. Pour ce dernier sens, on trouve 
rirland.-erse taiféid = tai/ety ta/et (?), qui semblerait indi- 
quer un thème primitif tanvaniy synonyme de tûoara et de 
thanvara. 

Tous ces noms divers peuvent avoir désigné la corde de 
Tare comme tendue ou comme sonorey en vertu de la double 
signification de la racine tan. Cf. niVo» et arifcé = scr. stan, 
lat. ten-do et tonOy tonitruy ang.-sax. thenian^ scand. thenioy 
anc. ail. danjan, tendere, et ang.-sax. thuniany tonare, thunoTy 
anc. ail. donaVy tonitru, etc. Le scand. thundvy arc, signifie 
probablement le sonore. 



§ 250. LE CARQUOIS. 

Les noms du carquois sont ordinairement des composés 
significatifs propres aux diverses langues, comme le scr. iêhu- 
dhiy çaradhiy porte-flèche, le pers. tÎT-dân, id.; Pang.-saxon 
earhr-ferey le scand. ôrva^maeliry Pirl. gath4>holgy sac à flè- 
ches, etc. Quelques-uns seulement donnent lieu à un petit 
nombre d'observations comparatives. 

1) Le scr. tulaaârinî, carquois, est obscur quant à sa for- 
mation, et le D. P. l'accompagne d'un point d'interrogation. 
Tulây f., désigne une balance, un poids, et aussi une espèce de 
vase,^ de tuly soulever, peser, équilibrer ; cf. lat. tollo; et «ara 

* Cf. irl. tulân, chaudron (kettlej. 
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est nn des noms de la flèche, mais la nature dn composé reste 
énigmatique. H est probable, toutefois, que tula ou tulâ seul a 
signifié on carquois (cf. tûna, tûni, id.); car, en persan, nous 
trouvons d<U, et ce nom est conservé mieux encore dans l'anc. 
slave tuluy illjr. tul, tuliza^ bob. taul, carquois. Cf. anc. slave 
prittditij accommodare, proprement équilibrer? fol. tulié, cal- 
mer nn enfant en le dorlotant, etc. 

2) Les composés sanscrits nishanga, upâsanga^ carquois, de 
m et upa + d + san§^ adbaerere, signifient proprement ce 
qui est attaché, suspendu, ce qui peut s'entendre, ou du car- 
quois même, ou des flèches liées en faisceau.^ Je ne sais si 
l'on peut comparer le pers. ahagâ, skoffhtâ, sakâ, carquois, dont 
la sibilante ne correspond pas régulièrement, et je ne trouve 
pas d'analogies parmi les noms européens du carquois. Par 
contre, la racine san^ pourrait bien nous donner Texplication 
du lat soffitta^ la flèche en tant que liée dans le faisceau. L'anc. 
irlandais saffit, plus tard saigheadh, et soiffh, cymr. saethy 
vient peut-être du latin. Cependant le verbe saigim, adeo (Z.*, 
995), c'est-à-dire je m'attache à, exactement le scr. san^, à 
cause du g non aspiré, peut faire croire à une origine indépen- 
dante. 

3) Le grec ycàpuroç, carquois, suggère un rapprochement 
curieux, bien qu'un peu hypothétique. Benfey déjà considère 
ce mot comme composé de ycd, qui serait identiquement le 
sanscrit gôy flèche, et de pvroç, dérivé de pvofjuu, conserver, 
protéger ((?r. Wb., II, 114, 303), explication, sans contre- 
dit, très-ingénieuse. Toutefois, et en adoptant sa conjecture 
quant à ya, on pourrait aussi rattacher pvroç à la rac. fv = 
scr. ru, sonum edere, fremere, murmurare, conservée dans 

* Cf. erse dàrliich^ carquois et faisceau^ poignée^ paquet. 
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ti-fucé, suivant Pott (Et. F., I, 213), = scr. d-r^. Voici sar 
quoi je me fonde. 

A la p. 73, j'ai parlé dn sanscrit gôruta, qni correspond 
lettre pour lettre à ycêfuroÇy mais qui désigne une mesure de 
distance, celle où Ton entend le beuglement d'une vach^ gô. 
En prenant ce dernier mot dans l'acception de flèche, on au- 
rait exactement le corrélatif du mot grec, et le carquois pour- 
rait ayoir^reçu son nom du bruit qu'y font les flèches agitées 
par le mouvement, la marche, etc. Ceci rappelle ce que dit 
Homère d'Apollon, quand il descend irrité de l'Olympe (iZ., 
1,45): 

Arcum humeris gestans^ et undique tectam pharetram, 
Clangoremque dederuntsagittœ in humeris iratl. 

Cette interprétation semble trouver un nouvel appui dans 
un nom germanique du carquois, l'ang.-saxon cocer^ ancien 
allemand chochar, allemand mod. kdcher, dont Benfej com- 
pare le co avec le ycà grec, mais en rapportant char à la 
rac. sanscr. dhvr (?). H serait beaucoup plus simple de le rat- 
tacher immédiatement à l'ang.-sax. ceorian, murmurare, anc. 
ail. charôuy queri, cherran^ strepere, etc. Cf. scr. gar^ ^ar, so- 
num edere, etc. Ainsi cocer, qui serait en sanscr. gôgara, 
deviendrait l'équivalent parfait de yc^çuréç, expliqué comme 
ci -dessus. 
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§ 251. L'ÉPËE, LE SABRE, LE POIGNARD. 



Les armes destinées à frapper d'estoc et de taille ont pris 
des formes si diverses qne leur nomenclature n'a pas cessé de 
s'étendre, et de se modifier d'âge en âge. C'est pourquoi au- 
can des noms anciens ne s'est conservé d'une manière géné- 
rale. Ce qui en est resté dans quelques langues sufSt cependant 
à prouver que ces armes ont été en usage dès l'époque primi- 
tire; et comme elles supposent presque nécessairement l'em- 
pkn du métal pour la fabrication des lames, on peut tirer de 
là un argument de plus pour un certain degré de développe- 
ment de l'industrie métallurgique. 

1) Scr. <isi, épée ; {utra, id., arme en général; plus spécia- 
lement arme de jet, de <Uy jacere. 

Lai ensisy concordance unique, mais sûre. 

L'épée n'est pas une arme de jet, mais, en frappant du 
glaive, on lance le coup, ce qui explique cette éiymologie. Le 
grec |i(p0(, épée, se rattache de même à la racine scr. kshipy 
jaœre, d'où kshipani, arme de jet, et coup de fouet lancé, 
hMpanOy fit>nde, etc. Cf. pers. sMbâ^ action de lancer des flè- 
ches, ahîw^ arc, shîwaiiy lance, avec sh pour kshy comme dans 
thabf shaw, sha/^ nuit = scr. ksJiapa. Le persan shifar^ épée, 
grand couteau, tranchant de glaive, que l'on serait tenté de 
rapprocher de |/(po(9 provient sans doute de l'arabe shafrat, 
pL êhifâTj tranchant, bordJ 

* Pott (WWb., 4, 81) regarde |i^oç comme sémitique, en compa- 
rant Tarabe aaif et le cophte sifi. Fick (406) et avec lui Curtius 
(Gr. Et,*^ 651) se fondent sur le ^^t ç de Hesych., et S/^, fer du rabot, 
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2) Scr. çiri, ëpëe, de çf, car, laedere. 

Goth. hairuSy ags. heoru, heor, scand. hiôVy id. 

Aux diverses formes de la racine çf ou Af , çar^ kar, pal, 
kcd, etc., qui ont été signalées plus haut en parlant de la lance 
et de la flèche, se rattachent aussi plusieurs autres noms de 
l'épée. — Ainsi, à kar, le sansc. karanda, glaive; cf. kourde 
kerendi, faux, armén. keranti, id.; kourde kêr, couteau, pers. 
kâri, tranchant acéré, etc. A kal, l'irl.-erse calg^ colg, épée, et 
aiguillon; et le Uthuan. kalaioijas, épée.^ H faut séparer de ce 
groupe les noms du couteau qui appartiennent à la racine i^t 
(p. 178), zend karëta^ persan kârdy ossète kard et chard, 
épée, etc. C'est à ces derniers noms que paraissent se lier, 
comme termes venus de l'Orient, le russe kôrda^ sabre, ill. 
korda, polon. kordy alban. kord, hongrois kard, lith. kârdas, 
ainsi que le scand. kordi, glaive. — Cependant le scand. hrotti, 
épée, où les consonnes sont régulièrement changées, et sur- 
tout le latin carduns, le chardon piquant, semblent indiquer 
aussi une racine kard, laquelle rappelle le sanscrit khardj 
pungere, mordere (de serpentibus ), isolée, il est vrai, dans le 
Dhâtup.2 

3) Scr. tankay fawia, épée, burin, hache ;/an^a, épée, pelle; 
rac. tak = taksh (Cf. p. 171). 

Pers. tak, tuk, pointe d'épée, bec. Cf. taJcah, flèche. 

Irl. ttica (de tunca)y épée, rapière, cymr. twca, espèce de 
couteau, d'où l'anglais tuck, rapière. — Cf. cymr. twàaw, 
tociaw, couper ; grec rvKoç, ciseau à tailler, rvKù^y façonner, 
TVKt^càf tailler ; anc. slave tuk, dans iê-4uk^nUy simulacmm 

pour comparer Tanc. allem. scàba, rabot, scand. scafa^ grattoir, et 
shjafa, hache. 

* Cf. siahpôsh halai, couteau, afghan éale, éare, id. 

* Cf. de plus le lith. skersti fskerduj, tuer, égorger. 
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Bcolptnm, rosse tukatiy toâitiy piquer^ tuéa, pointe, pol. tyha^ 
piea, etc. 

A la forme tahsh appartiennent le pers. tish^ épée, l'armén. 
tashnoff, sabre, ainsi que le russe tesdJcUy glaive, polon. tasak, 
coutelas, de tesâ£i, tailler, etc. 

4) Scr. bhidakay épée, et foudre d'Indra; racine bhid {bhi- 
• nattx)^ findere. 

IrL bideôffj erse biodag^ épée courte, poignard; bid pour 
bind, à cause du d non aspiré. Oymr. bidawg, id. 

Le nom de la foudre, qui est aussi bhiduy bhidira, bhidura, 
bhidra, se retrouve également dans Tirlandais-erse beithir^ 
peithir. 

5) Scr. fshti, rishti, épée, lance. 
Zend arsiij id. 

La racine est fshy rish, arsh, piquer, percer, blesser, à la- 
quelle appartient le latin armay pour arsma, comme le prouve 
l'ombrien arsmo (Cf. Z. S., IV, 46). Aucun nom de l'épée ne 
correspond, mais j'ai comparé déjà (p. 110 ) l'anglo-saxon 
reogt, anc. aU. riostaT, rimtray culter. Cf. aussi le scand. ristay 
sdndere.i 

6) Anc. si. meêiy mïâiy glaive, russe meéî, pol. miecz, illyr. 
mac, etc. Lith. méczius. 

Qotb. mêki, ags. mece, mexe, anc. sax. mdki^ scand. maekir. 
Cf. pers. mak, muky lance, javeKne, et peut-être latin mucro. 
Le maintien du k germanique fait présumer une transmission 
du slave au gothique. Le gr. iJUt^ctiçet^ de fjLaxo/Â^h ^^ cor- 
respond pas régulièrement. Une rac. mac semble indiquée par 
le latin macellum, à côté de macto. Le Dhâtnp. donne aussi 

* Cf., p. 271, Firl. f err^ pique, pour ers. 
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une racine makahj scindere^ qui rappelle singulièrement Fan- 
glo-sax. meœe^ glaive. 

§ 252. LA MASSUE. 

Bien que la massue ait en sanscrit plus d'une douzaine de 
noms^ dont deux^ gada et va^ra, se retrouvent dans le zend 
goda et vazra, aucun n'a été conservé par les langues euro- 
péennes, ni même par le persan, qui en possède cependant une 
autre douzaine. Ces derniers seulement donnent lieu à quel- 
ques rapprochements, et encore sont-ils assez incertains. La 
massue, toutefois, est une arme si primitive, qu'elle doit avoir 
été en usage dès les temps les plus reculés. 

1) Persan kala, massue de fer. Cf. kâlidan, mettre en 
pièces. 

Ossète qil. 

Lat. clava, massue. — Cf. K?<a,ûû, briser, rompre. 

Irl. cuaille; cymr. cwlbren^ id. (pren, bois). 

Lith. kuley id., kulhèy maillet. — Cf. kultiy frapper. 

Pol. kulay id. — Cf. anc. si. klati (^Ao/ta^ , mactare. 

Le scand. kyl/a, anc. ail. clioïboj angl. clvby semblent être 
des mots d'emprunt, vu le maintien du h La racine conunune 
est la même sans doute que celle du § 246, 1, savoir kal = 
kavy Va changé parfois en u par l'influence de la liquide. Le 
grec Koçvvfi, massue , appartient-il à la même racine, ou à 
Koçvçj tête ? 

2) Pers. karzahy massue. 
Irl. cairecy id. 

Le z persan remplace quelquefois une s primitive,^ de sorte 

* Cf. Vullers, Inst, ling. pers,^ p. 25. 
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incertain, à cause de son isolement. L^origine de ces mots est 
paiement obscure. 

3) Armén. sunagy massae^ gros goordin. 

ïil »on, «mn, ii, id. — (Cf. § 270.) 



§ 253. LE BOUCUER. ' ..^ 

} 
Cette arme défensive, la plus simple de toutes, a été înueûr ' 

tée spontanément partout où Ton s^est battu, c'est-à-dire à 

peu près chez tous les peuples du monde. Les anciens Aryas 

la possédaient comme les autres, et, bien qu'ici également les 

noms aient beaucoup varié, quelques-uns datent encore des 

temps primitifs. 

1) Scr. éarma, éarman, bouclier et peau. 

Ane. alL scenn^ scinn, bouclier et défense, protection. Cf. 
1. 1, p. 203, aux noms de l'écorce, et p. 29, à ceux du cuir. 
Les boucliers se faisaient avec Tune et Tautre matière. On 
pent rattacher au même groupe général le siahpôsh karai, 
bouclier, cf. cortunij etc., et peut-être l'irland. câil, caile, bou- 
dier et protection; cf. anc. alL skâla, scand. skêl, écorce, etc. 
Benfey compare avec éarma^ le gr. Trct^fJLfiy TrctXftfii latin 
parroa, par le changement ordinaire de k en p (Gr. Wl.y II, 
83). Mais nous verrons ci-après d'autres rapprochements pos- 



2) Scr. phala, phara^ phcdaka, bouclier, et planche, feuille, 
Jame, etc., de la rac. phal, findi. 

Kuhn (Z. S., III, 437) considère apal comme la forme 
primitive, l'aspiration du ph remplaçant 1'* supprimée, et 
n 19 
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compare (T^îâclç, b.inc, goth. sp 
ail. spalt, fissure, êpaltan, fendre, 
serait celle de corps plat obtena e 
cela, on peut conjecturer que TràiXfju 
également une a primitive, ce qui 
TTOLXtiLfÂA/lj latin palma, anc. ail. foh 
de la main, se relieraient secondai 
On pourrait aussi y ramener yrîXn 
semble répondre l'irland. failte, id. 
pour p. 

A pharay de spara (?), peut appa 
zipar, armén. asbar, bouclier. Toi 
crit védique une rac. spar, sauver, 
glo-saxon spariariy scand. spara^ ai 
parcere), qui donnerait pour le bo 
prié, et à laquelle frctçfjLff, pour <nrci 
phaL 

3) Scr. âvaramiy bouclier. — C 
suit. 

Irl. fearuy id. — Cf. ang.-sax. to 
La racine est var, tegere, et revi 

4) Lat. scuturriy bouclier. Cf. a 
ciUis, 

Anc. irland. sdath (Z.^, 18); cy 
8coU (Z.2, 97). 

Anc. si. shtitU, russe shéitil, illyi 

Alban. skiut, skutûre, 

Aufrecht (Z. S., I, 360) ratte 
rac. scr. sku, tegere, tout comme 
9hkitu. Un i pour u se montre ausî 
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yègwyd indiqnent un thème ancien acêtâ (ê àei par gouna). 
Cf. Stokes, Ir. Gl.y p. 148. Cf. tricu*, ornbre.^ 

Aafrecht sépare de scutuniy avec raison^ je crois^ le lithuan. 
sctfdas, scydoy bonclier, dont le d ne correspond pas, et le rap- 
porte, ainsi que le goth. ahadus, ombre (pour skatus), à la rac. 
acT.éhad, tegere, provenue de skad. Cf. irland. agathaimj cou- 
vrir, igathj ombre, etc. H observe ensuite que éhadUy de- 
meure, c*est^à-dire couvert, se présente dans les Yédas sous 
la forme plus complète éhardis, ce qui indique une racine pri- 
mitive ehfdy éhard = akard^ et cette racine lui parait rendre 
compte du goth. skUdttSy ags. scyldy scand. skiôlldry ancien 
aDem. seUty bouclier. Ces conjectures sont à coup sûr très- 
mgënieuses. 

5) Lat dipeusj clupeusy bouclier. 

Scand. hlî/j scutum, tutamen, hlî/a, tueri, hlî/d, tutela, etc. 
C'est Aafrecht encore ( 1. c.) qui rapproche ces deux noms, 
nolgré la différence des voyelles qu'il justifie d'ailleurs 
suffisamment. J'ajouterai à cette comparaison celle de l'illyr. 
(hldop, armure, cuirasse; cf. pri-klopiti, couvrir, néo-sl. sklê- 
poH, claudere, r. Jfefep (Mikl., Lex.] 2^85). Pott (Et. F., II, 
163) mentionne l'anc. prussien au-JdiptSj abditus, et compare 
«*AvTr« = K^iyrrùèy cacher, couvrir. Je rappelle aussi les 
crupellarii ou guerriers cuirassés chez les Gaulois, dont parle 
licite (Annal.y III, 43). 

* Uang fCrâthâs des Zoroaaters, II, 95) signale en zend une rac. 
9ki, couvrir, protéger, à laquelle il rapporte vkU et Pang. sky, 
ciel. Cf. irl. sceo^ id. (0*R) Justi, par contre, identifie ski avec kshi^ 
<ianearer. 



i 
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§ 254. L'ARMURE. 



La nécessité de protéger le corps mieux qne par le simple 
bouclier, a dû suggérer de bonne heure l'emploi de l'armure, 
qui toutefois n'a pu se perfectionner que très à la longue, et 
pièce par pièce. H serait intéressant de savoir si les anciens 
Aryas étaient arrivés à fabriquer, au moins partiellement, des 
armures métalliques; mais les langues ne nous apprennent rien 
à ce sujet, parce que le petit nombre des termes comparables 
n'expriment autre chose que la fonction de l'armure comme 
défense. D est probable que le ctiir en a constitué d'abord la 
matière principale, et que le métal y a été associé graduelle- 
ment avant de le remplacer tout à fait. 

1) Scr. varmarij vâraruiy armure, cuirasse, vanUhay id., et 
cuir, de la rac. vf, var, tegere, circumdare. Cf. plus haut âva- 
rana, boucher, et les composés dêhâvarana, tanuvâray armure, 
c'est-à-dire qui couvre le corps, variavâra, qui défend des flè- 
ches, etc. 

Zend vairi, vârethman , cuirasse (Haug, Gâth, I, 191, et 
Justi). Cf. vareça, arme (ib. 189), vâra, protection, dé- 
fense, etc. ; rac. var. "^ 

Armén. war, waruadz^ armure. 

Scand. veria, id.; anc. ail. wari, î(?m, clypeus, gawer^ arme; 
cf. goth. varjan^ defendere, etc. 

Le sansc. MvaW, de ka + â-var (D. P.), désigne un para- 
pluie ou une ombrelle, et signifie httéralement : quel (bon) 
couvert I — C'est là un de ces composés exclamatifs qui sont 
assez nombreux en sanscrit, mais dont quelques linguistes 
allemands ne veulent pas reconnaître l'existence dans la 
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zirah^ le kourde zerîkj rarménien ; 
et le siahpôsh §%rah,^ — Le pers. é\ 
pondre an sanscrit ^affala, comme 1 
gara. 

En Enrope, je ne tronve à con 
casqney irland. galiath, id. (O'B.), e1 
bouclier. 

3) Scr. sa^^â, sa^^anâ, armure, i 
8a§§ayj causât, de 8a§y san^, attac 
(D. P.). Cf. soff, tegere (Dhâtup.), ( 

Grec ^ctyfij armure, harnais, ff 
a-ccTTCày rac. cay^ équiper. Cf. ca/yf 
Cf. le gaulois sagum^ saie, etc. 

Irl. sàsj arme, instrument, de sdgi 

4) Scr. kukûla, armure et envelo 
mure; cf. rac. kûl, defendere (Dhâi 

Erse culaidh, id. Cf. cûl (irl.), déf 
Scand. hulcull, hôkulj thorax, am 
hekla, manteau; le k conservé irrégn 
Ici probablement le gaulois ciun 
que d'autres noms du chapeau qu< 
loin. Comme la rac. kûl serait en z 
comparer kuirisy portion d^ Tarmur 
haUhedeckung^ hauberge (Avesta, I, 
de ce mot avec notre cuirasse est un 

* Ajouter huzv. zrâé^ pars, zreh (Justi 
ché à zrâd = scr. hrâd, bruire, résoniK 

* Cf. Justi (83) qui mentionne notre ra 
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§ 255. LE CASQUE. 

Destiiié à protéger la tête, le casque est le complément né- 
cessaire du bouclier, et a dû précéder Tusage des autres pièces 
de l'armure. Cependant ses noms diffèrent presque partout, 
paroe qu'ils consistent généralement en composés significatifs 
oa en dérivés des termes qui désignent la tète dans les lan- 
gues particulières. Ainsi le scr. çirastruy çirastrânay de çiras^ 
tête, et trây protéger, ou bien çtrahakay de çîrshay tête, etc., le 
zend çâravâra (Vendid., 14, 39), armén. aaghavard pour sala" 
vard, de çâra, fara, tête = grec xaffiy Kciçeùy et var, tegere 
(Josti, 294); le gr. xi^v^^ -vdoç, que Bopp (Verff. Gr.y 147) 
explique par kù^ 4" tffA), capiti impositum, et qui, en tout 
cas, se lie au nom de la tête, Kogu^ ; Firland. eeannbeirtj de 
ceanriy tête, eibeirty défense, armure ; le cymr.jt>^natrr,p^wZ, 
iepen^ tête, etc. 

Parmi les noms simples, je ne trouve à comparer, avec 
qudque probabilité, que le sanscr. ^éUa, espèce de casque en 
mailles, déjà mentionné plus haut, et le latin ffalea, casque, 
auxquels répond peut-être l'ang.-sax. oolla, id., avec c régu- 
lièrement pour ^, ff, L'irl. yoZtaf A,* casque, peut être provenu 
du latin. 

Les Germains et les Lith.-Slaves ont en commun un nom 
dn casque qui doit remonter à une haute antiquité. C'est le 
goth. kUmSy ags. helniy scand. hiâlmry anc. ail. Iielm, etc., d'où 
notre heaunUy l'anc. slave shiemû {shlemïnikû, galeatus), russe 
êhUmU; Kth. êzalmas. Grimm (Gesch. d. deuts.Spr., p. 121) 
compare le thrace ^ccXfioç = ^ofciy peau, suivant Porphyre, 
qm explique le nom de Zalmoais par la circonstance que ce 
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roi, à sa naissance, avait été enveloppé dans une peau d^oors. 
Cela conduit Grimm à remonter au sanscrit éarma , peau et 
bouclier, comme un corrélatif des termes européens, qui au- 
raient désigné ainsi un casque de peau ou de cuir. J^ajouterai 
que l'irl. cailmhion, casque (Llh. et 0'R.),qui semble répondre 
au synonyme scr. carman^ fournit un nouvel appui à ces rap- 
prochements.^ 

§ 256. LE DRAPEAU, L'ENSEIGNE. 

Les avantages d'un insigne de guerre comme centre de 
ralliement dans le combat, et comme symbole de l'honneur 
militaire et de la victoire, sont si naturellement indiqués, que 
l'usage s'en retrouve chez les peuples les plus divers, sans 
aucune influence d'imitation. Ainsi les Mexicains du temps 
de la conquête avaient des étendards de plusieurs sortes qui 
étaient sûrement de leur invention. Les peuples de la race 
arienne possédaient tous des noms variés pour le drapeau ou 
l'enseigne, mais aucun de ces noms n'offre des coïncidences 
assez sûres pour qu'on puisse le faire remonter avec certitude 
à l'époque primitive. Quelques termes seulement permettent 
ici et là une conjecture. 

1) Le plus intéressant de ces termes est le zend drafêha, 
dans lequel, comme le dit Bumouf (Comment, sur le YaçnOy 
p. 48, notes), € on ne peut s'empêcher de reconnaître lé mot 
« d'où s'est formé le drappello et drapeau des langues de 
a: l'Europe occidentale et méridionale.]) La ressemblance est, 
en effet, frappante, mais il faut retrouver les chaînons inter- 

* Cf. cependant pour le germanique hilms, etc., Tanc. ail. helan, 
tegere, lat. celo, etc. 
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trofo^ goutte^ respectivement du ^ 
tnufan {truf^ trof^ trauf), stiUare, 
e8t à drap comme le sanscrit dn 
Une autre série d'analogies se lie ; 
cage, la bone qui distille. Ainsi, 
boue, drab, tache, l'ang.-saxon di 
drapBtyti ( dénom. ), salir, asperg 
l'ancienneté des termes en questi 
qu'ici sur la relation présumée ent 
drapeau. 

Le jour commence à se faire pa 
manteau, vêtement, c'est-à-dire, î 
qui âotte en tombant, acception < 
persan dirafshy dirawish, bandeai 
pièce d'étoffe, et que le zend dn 
tagée. De là nous arrivons tout nu 
nos, pi., qui désigne les linges po 
chemise, etc., ainsi qu'à drobé, toil< 
tement à une racine drab^ driby c 
{drirnbu\ pendre comme un cor] 
distiller, en parlant de substances { 
drabnusy qui pend, drapmmmasy e 
bidisy tout ce qui pend du corps ce 
bien près du bas-latin drappusj iti 
notre drapj drapeau. 

Ce n'est pas, toutefois, du litl 
terme du bas-latin, mais bien probi 
les dialectes de cette branche, je i 

* Le d initial germanique est resté 
dans dauhtar, fille = scr. duhitar , 
d*une fois à la fin des racines verbales 
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prodie des acceptions de drap, d'étoffe oa de drapeau. Mais 
rirlandais, à côté des mots drabhoa^ drab, driby cités pins haut 
et qni appartiennent certainement au même groupe, offre un 
verbe dreapaim, driopaim, grimper , c'est-à-dire se pendre, 
s'attacher à, qui répond parfaitement au lith. dripti, et d'au- 
tant mieux que le p non aspiré indique une forme dreamp = 
Kth. drimbu} Dans le synonyme dreimim de dreimmim, c'est 
le p qui s'est assimilé. On peut dès lors conjecturer sans invrai- 
semblance que dans quelque dialecte gaulois, comme en lithua^ 
nien, il aura existé des dérivés de cette racine avec le sens 
d'étoffe, et peut-être de drapeau. C'est ainsi que ce dernier 
nom paraît bien se rattacher en réaUté, au moins étymo- 
logiqnement, au zend dra/sha: Cela ne suffit pas cependant à 
prouver que les anciens Aryas aient possédé, soit le mot, soit la 
cfaose.^ 

2) Un nom du drapeau fort analogue par sa signification 
propre est le ktin labarumy sans doute de IcAo, vaciller, bran- 
ler, commencer à tomber. Cf. sansc. lamb, labi, cadere, ava- 
lamb, pendere, d'où lamba, qui pend, lambana, suspension, 
et collier, etc., et le latin limbuê^ bordure de vêtement.' A la 
même racine appartiennent évidemment le cymr. lumman, 
irlandais lomân {lommân), étendard, avec assimilation du b, 
exactement le sansc. lanibana, qui toutefois n'a pas le sens de 
drapeau. 

3) Le pers. «dmoA, bannière, répond au grec crfi/jutfCrfi/iuoVi 
signum militare. Le sens précis du mot grec, signe, ne se 
retrouve pas en persan, de sorte que l'on doit présumer un em- 

' De là ausâ la non-aspiration du b dans drih^ drah^ boue, tache. 
• Cf. sur drafsha^ huzv. drafsh^ Justi (161), qui en réfère à cet ar- 
ticle. 
' Cf. anc. aU. limfan^ anglais to limp, boiter. 
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pmnt de la part de qette dernière langue^ ce qui se comprend 
aisément pour un terme militaire. 



§ 257. LA TROMPETTE DE GUERRE. 

S'il n'est pas sûr que les anciens Aryas aient eu des dra^ 
peaux, on peut croire que, soit pour les signaux de guerre, 
soit pour exalter l'ardeur dés combattants, ils ont £sLit usage 
de quelque instrument aux sons bruyants. En laissant de côté 
la conque marine qui, d'après nos observations (t. I, p. 644), 
n'a été employée que plus tard dans l'Inde et la Grèce, il est 
probable que leurs premières trompettes n'étaient que des 
cornes de bœuf. 

Le pers. kamâ, trompette, en effet, a sûrement signifié une 
corne, conmie l'indique l'accord de plusieurs langues euro- 
péennes pour cette double acception. Le lat. comuj le gotb. 
haum, ags., scand., ancien ail. Aom, l'irl. et cymr. corrij ont 
tous les deux sens, et on sait que les Gkulois appelaient 
Kdfvov leur trompette de guerre. Il en est de même du grec 
Kîfctç, dont l'origine est peut-être différente. H semble diffi- 
cile, d'après cela, de ne pas y voir un mot arien, et cependant 
bien des doutes s'élèvent en présence de l'hébreu qeren^ du 
chaldéen qamâj de l'arabe qam, qurnat, qui désignent aussi 
soit la corne, soit la trompette. Comme ce nom de la corne 
manque en sanscrit, où karTia ne signifie que oreille,* et 
comme le zend cru, çrva, huzv. çrûb (Justi) , corne, ongle, 
pers. 8urû, diffère notablement, on reste fort incertain sur son 

• Le rapprochement souvent tenté de pmgFa avec cornu, etc., reste 
extrêmement douteux. 
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origine véritable. C'est là un de ces mots énigmatiqaes q 
semblent appartenir en commun aux Aryas et aux Sémite 
Si tontefois il y a eu emprunt de la part des premiers, il i 
pent avoir eu lieu qu'à une époque où le latin, le gevmaniqi 
et le celtique étaient encore bien rapprochés entre eux, ce q 
donne en tout cas à ce nom de la trompette une antiqui 
très-respectable. 

D'autres noms de l'instrument se rattachent à ceux de 
corne dans les langues celtiques. Ainsi l'irl. bubhal, cymriqi 
imal, avec les deux sens ; cf. hubalua; l'irland. stûcj erse sti 
stùehd, corne, et stoc, trompette ; cf. ang.-sax. stocc, id.; l'ir] 
erse dûd, corne, et dudâff, dudach, trompette. L'anc. irlan 
buirnie, tuba (Z.^, 13; cf. ang.-sax. buna, fistula), se lie sai 
doute de même à benn, cornu (ib., p. 59), cymr. èàn, et il e 
smgnlier que ce nom celtique ne trouve d'analogue, à ma coi 
naissance, que dans le buîntts, boînus, corne, de quelques di 
iectes turcs. 1 On pourrait, d'ailleurs, penser à la rac. sanscri 
bhauy résonner, bruire, crier à haute voix (D. P.); bfiân 
espèce de représentation dramatique, bhânakay proclamateu 
aussi bhany parler, d'où bhanitij parole, langage. Cf. le persî 
bân, cri, â-bânidarij acclamer, louer, célébrer, le grec (p«K 
son, voix, chant, l'irl. ioin, langage, le cymr. bànan, bru 
d'alarme, l'anglo-saxon ban, scand. bân, boen, invocatioi 
prière, etc. , 

Rien n'indique que les tambours ou les cymbales aient é 
en usage au temps de l'unité, bien qu'en Orient, et surtoi 
dans l'Inde, ils aient joué plus tard un grand rôle. Leu 

* On ne peut cependant rien en conclure, pas plus que de la coï 
cideoce, fortuite à coup sûr, du bambara (Afirique) &tén, corne, av 
Tiri. benn. 
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noms diffèrent partout, et sont en général iinitatifs, comme le 
sansc. dunduj dundama, dindima, pataha^ etc., l'anc. slave 
bâbînû, polonais beben^ russe bubenû et barabanû; le 8can<L 
bumbay etc. Notre mot tambour est du même genre, mais il 
nous est venu de T Orient, où on le trouve dans le persan 
tambûr, tambûrâky tumbuk, tabîr, armén. thembuff; cf. koarde 
tdmbur, guitare, instrument à cordes. H a passé aussi dans 
l'irland. tdbar et le cymr. tabwrdd.^ 



§ 258. OBSERVATIONS. 

L'ensemble des tenpes qui viennent d'être comparés auto- 
rise certainement à condure que les Aryas primitifs étaient 
une race belliqueuse, et que Fart, de la guerre avait pris chez 
eux un certain développement. Leurs armes, il est vrai, étaient 
celles que, de temps immémorial, nous trouvons en usage chez 
tous les anciens peuples, la lance, Tépée, Tare et les flèches, 
sans doute aussi la massue, et peut-être la hache de bataille, et 
comme défense le bouclier, Farmureet probablement le casque J 
Nous ignorons aussi jusqu'à quel point ces armes étaient perfec- 
tionnées. Mais ce qui nous éclaire mieux sur la question géné- 

^ Weber (Beitr.^ 4, 278) compare le sansc 4'<^mharay dans ârdaffi'- 
hara^ tambour, et aussi signal de la trompette pour Tattaque, et mu- 
gissement de réléphantf dérivé peut-être de stam^ arifiSto^ fortifier, 
c'est-à-dire encourager. Le persan tambûr remonterait à la période 
indo-iranienne, ou aurait été importé plus tard de Flnde. 

2 Pour la fronde, je n*ai rien trouvé à comparer, mais les Indiens 
et les Iraniens Font possédée de toute antiquité. Dans le Vendidad 
(xtv, 37), on voit que le guerrier devait être muni d'une fh>nde avec 
trente pierres. Les autres armes spécifiées sont la lance, le couteau 
(glaive), Tare avec trente flèches à pointes de fer^ la cuirasse, lehaa- 
bert, et les cnémides pour les jambes. 
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ai existait dëjà pour la guerre, 
ige probable des chars de ba- 
est le nom du héros, peut-être 
)ion comme explorateur : c'est 
aine pratique des sièges, et de 
9S ; c'est enfin ce nom de la 
manière si remarquable chez 

• 
des anciens Aryas? Quelles 

Te des races étrangères ? Par 

istrés? Tout souvenir en est 

ision qui les a dispersés sur une 

)ériorité qu'ils ont conquise et 

s, l'ardeur des entreprises et 

LS cessé d'animer leurs descen- 

i'un développement précoce et 
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CHAPITRE m. 



§ 259. LES PRODUITS DE L'INDUSTRIE. 

Après avoir passe en revue les principaux arts et métiers 
qui se rapportent à la civilisation matérielle, il faut compléter 
le tableau que nous cherchons à en retracer par une étude des 
produits de cette antique industrie. Nous en avons déjà con- 
sidéré une partie en traitant des instruments agricoles, des 
outils pour le travail des métaux, des bois, des étoffes, en par- 
lant de la navigation et des armes; il nous reste à voir ce 
qu'étaient les habitations des anciens Aryas, leurs ustensiles 
domestiques, leurs vêtements, leur nourriture, enfin tout ce 
qui concerne la vie journalière au point de vue matériel. 
C'est ce que nous tâcherons de Êûre dans autant de sections 
de ce chapitre consacrées à ces questions diverses. 

SECTION L 

§ 260. LES HABITATIONS. 

Se construire un abri contre les intempéries des saisons, et 
comme lieu de repos pendant la nuit, est une des premières 
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nécessites de rhomme; mais la nature de cet abri varie suivant 
les climats et les exigences qui résultent du mode de vivre, 
et du degré de culture sociale. Le chasseur et le pâtre nomade 
ne s^aecommodent que d'un abri mobile, tente ou chariot ; 
la demeure fixe, la maison proprement dite, est indispensable 
à Tagriculteur ; enfin, les agglomérations de maisons et de 
familles, en villages et en villes, sont le résidtat nécessaire 
d'une organisation sociale plus avancée. 

Les Aryas primitifs, qui avaient sûrement traversé plu- 
sieurs phases de développement avant leur dispersion, devaient 
posséder des habitations de plus d'un genre, et c'est ce qu'in- 
dique déjà la synonymie très-riche des anciens noms de la 
maison. Ces noms ne datent point sans doute d'une même 
époque, et se distinguaient probablement par des nuances de 
signification qui se sont confondues plus tard. Si leur sens éty- 
mologique, d'une nature ordinairement très-générale, nous 
éclaire peu sur les détails qui piqueraient le plus notre curio- 
sité, ils laissent entrevoir parfois les idées que les Aryas atta- 
chaient à la maison et à la famille. On voit aussi, par la no- 
menclature des parties de la maison, qu'ils possédaient déjà 
autre chose que de simples cabanes. C'est ce que prouveront 
les rapprochements qui suivent, et dont les plus évidents sont 
généralement reconnus et acceptés. Ceux que leur isolement 
rend moms sûrs, ne sont ajoutés qu'à titre de conjectures 
qui pourront se vérifier plus tard. 

ilRTICLE I. 

S 261. LA MAISON EN GÉNÉRAL. 

1) 8cr. vêd. dama et darrij maison, demeure. De là damû- 
n se 
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Tkw, domesticus, familîaris, et dampati, le chef de la maison et 
de la famille. • 

Zend dema, dèma, demeure ( Justi), demâruiy maison, dans 
le dialecte plus ancien des Gâthâs,i plus tard némânayntnânaj 
peut-être diflFérent. 

Armén. dohm, maison, famille. 

Gr. ^ofMç, Sofji^fjy Sûûfjuet,, SS, etc. 

Lat. domus, domesticus, domicilium. 

Irl. damh, daimhy maison, famille. — Cymr. do/r, dofraeih 
(/pour m), domicile, domesticité. 

Ang.-sax. team, famille, race. 

Lith. dimstis, ferme, cour (?). 

Ane. si. et russe domu, pol., îllyr., etc., dom. 

La racine en sanscrit est dam, domitum, mitem esse et do- 
mare, et le D. P. voit dans dama, non pas la maison maté- 
rielle, mais le lieu où règne et domine le chef de la famille, ce 
qui résulterait d'ailleurs de l'emploi de ce mot dans les Vêdas. 
H y est ajouté que, d'après cela, il faudrait séparer le grec 
SofMç de SîiJLûûj construire, ce qui semble cependant fort dif- 
ficile. Le grec pourrait bien ici, comme le pense Lassen (-4n- 
thoL scr., ffloss.), avoir conservé, mieux que le sanscrit, le sens 
primitif de la racine dam, qui doit avoir été celui de lier. Cf. 
^icû, qui serait à Sî/jUû comme le scr. dâ, ligare, est à dam, et 
comme ^(î, ire, est à gam. On conçoit, en effet, que, de la notion 
de lier, soient provenues secondairement, d'une part celle de 
dompter, de même que l'allemand bàndigen vient de hand et 
de Unden, et de l'autre celle de construire. La première est 
restée attachée au sansc. dam, en accord avec plusieurs autres 
langues ariennes, gr. Sdfjuuù (auquel on ne saurait rapporter 

' Cf. Haug, Die Gâthâs d. Zor., I, p. i07. 
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iq/î, armor. doflvay goth. tamjan, etc. ; 
Qtenue que dans le grec ii/uo, car le 
que l'on a comparé, est probablement 
). Si damaet Sofioç dérivent en réalité 
bion la plus ancienne, ces noms au- 
i en tant que construction dont les 
îlles, ce qui peut s'entendre à la lettre 
de construire avec des bois et des 
Dans l'état de la question, une déci- 
ossible. 

^asatij vasana, vasta, vasti/a, vâstu^ et 
lâsa^ âvâsathay adhivâsa^ nivâsa, safh 
3ure en général ; de la rac. vas^ habi- 

a = scr. vdstyaj sauf le genre qui est 
r, famille ; puis divinité tutélaire du 
mains.! De plus eurrv pour YciaTv = 
'acception plus étendue de ville. Pott 
f, village, pour Fociff = scr. hypoth. 
9 ). Sa conjecture relative à vcticûf 
9, est beaucoup plus douteuse, 
rra, habitation; cf. scr. vasra^ id.;/o5, 
foisim, demeurer, rester, etc. Le maîn- 
quer la perte d'un suffixe ta ou tya, de 
raiten réalité qu'un dénominatif, 
anc. ail. loist, heimwist, domicilium. — 
servée dans le goth. visan, ags. et anc. 

0) préfère rattacher ces mots à vas^ lucere, 

foyer. 

00, /b«, fo88y repos, et boîte, case. 
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Lith. weisle, famille, race (?). Nesselmann (Lith. Wb., 76) 
compare waisa, fertilité , waisus, fertUe, et fruit, etc- 

3) Scr. vêça, vêçana, vêçman, nivêça, etc., demeure, mai- 
son; de la rac. viç, intrare, adiré, considère, contingere. 

Zend vîç, maison, habitation, hameau, village. 

Grr. obcoç pour FolKoÇy maison, oÏKUûy demeurer. — La ra- 
cine est conservée dans ÏKCûy Ft)Uû\ Ikclvcû^ ÎKYiOfjuu, venir, 
arriver, entrer, etc. 

Lat. VÏCU8, village, vîcinus, etc., villa de vîcula, d'où, par 
une extension de sens peu logique, notre ville, 

Irl.Jich, village; cjmr, gwig, maison; armor. gwîk, village. 

Gk>th. veihsy id.,^ ags. wic^ anc. ail. wîch; le c et ch irrégu- 
liers. 

Ane. slave et russe vesïy vicus, polon. vsieSj nnoska, bohém. 
wes, etc., avec s pour p, comme dans bien d'autres cas. 

Cf. lithuan. wészêti, hospitem esse, wészne, hospes femina. 
Pour toèszpatisy seigneur, maître, cf. plus loin l'article du 
clan. 

4) Scr. sadas (vêd.), saduna, sâdana, sadman, sattra, etc., 
maison, demeure, littér. siège, de la rac. sady sedere, au cau- 
sât, sâday, ponere, collocare, qui est restée vivante dans toutes 
les langues ariennes. 

Zend hadhis, demeure (Vispered,, 2, 34 ), de fiad = sad.^ 
Gr. t^oçy temple, siège = sadcis, iicûXioVf demeure, de f Çw, 
rac. éS = sad. 

Lat. sédesy siège et demeure, de sedeo. 

Irl. sadhbhy sadhail, habitation, bonne maison, de fuidhim^ 

* Veihs^ gén. veihsis, est neutre et répond à un thème scr. hypoth. 
vêças. 

* Cf. aussi /mp^a pour had-ta, enclos pour le bétail, avec ç pour d 
devant t. 
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êaidhimj sedeo, d'où suidhe, saidhe, siège. Cf. anc. irland. m- 
sddaim, jSLcio (Z.^, 434), suide^ sedes, locas, suidigvd, positio 
(803), où le d devrait être aspiré. L'irl. sosta, demeure, habi- 
tation (O'B.), pour sod'ta, répond exactement au zend haçtaj 
mentionné plus haut. — Cymr. si/ddt/n, habitation = scr. 
sadanaj desydduj demeurer, seddu, être situé, sedda, s'asseoir; 
mais aussi haddef, demeure, avec h pour s, et /pour m = sad" 
dem, îrl. sadhbh et scr. sadman» 

Scand. setr^ domus, habitaculum, sedes, de sitia, sedere, 
tetiay ponere, goth. sitan et satjany ags. aittan et settan, anc. 
ail. sizzan et aezzan, etc. 

Anc. si. sedaloy sedes, pol. siadlo, boh. Mlo, demeure, de 
sedati, sedere, caus. saditi, ponere, plantare, etc. 

La variété des suffixes de dérivation pour ce groupe de 
noms est le résultat naturel de la permanence de la racine dans 
les langues particulières, mab l'application si générale pour 
désigner la demeure et la maison indique certainement une 
source primitive commune. 

5) Scr. bhavana, maison, habitation; site, champ, etc., 
de la racine bhû, fieri, existere, au causât, bhâvay^ producere. 
Cf. 6A6, bhûmij lieu, site, terre, bhuvana, monde, bhûtiy 
existence, etc. 

Pers. bûm, demeure, terre; bûdy maison. 

IrL bunaitj habitation, bun, fondation;^ buth, both, maison, 
hutte. — Cymr. bod, maison, bwth, hutte. 

Goth. 6auein«, demeure, 6aiian,^a6aî*an, demeurer; ags. h/, 
hye, demeure, brian, habiter, cultiver; scand. bû, res familiaris, 
hûdhj hutte, bûa, habiter; anc. ail. pu^ maison, boda, hutte; ail, 
mod. baUy édifice, baueriy construire. 

* Cf. le gaulois 6ona dans les noms de lieux, mais aussi le sansc. 
\mdhna (t. I, 235). 
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Lîth. buwisj buta, buklé, maison, demeure, budà, hutte. 

Busse bétka, budka, hutte, boutique, pol. buda^ hutte, tente, 
bùdowa^ édifice, boh, byt, demeure, etc. 

La rac. bhû est restée vivante dans toutes les branches de 
la famille, sous les formes de 6t2, <Pu, f^^ bi, bo, &y, etc. 

6) Scr. vana, maison, demeure; de van, colère, cupere, 
petere, addictum esse; zend van, aimer, protéger, 

Armén. vankh, vaner, pL, habitations. 

Ang.-sax. vmnung, anc. ail. wununga, demeure; de tounian, 
wonên, habiter. — Cf. irl. fanairn, habiter , fantin , fanachd, 
action de demeurer, etc. 

7) Scr. kuta, kuti, kûtî, maison; kôfa, kutîra, kuftima, 
hutte, kufaru, tente, kutala, kutanka, toit, kutumba, famille, etc. 
— La racine paraît être kuf, curvare, curvum esse, d'où kufi, 
courbure, kufita, kufila, courbe, etc., probablement de la 
forme ronde de la hutte et du toit. Le t cérébral semble avoir 
remplacé un t dental, à en juger par les rapprochements sui- 
vants : 

M. œtta, erse cot, hutte; cymr. cwt, eut, id. 

Anc. ail. hutta, ail. mod. hutte, d'où notre hutte. — L'ang.- 
sax. cota, scand. kot, est peut-être celtique. 

Anc. si. kotïtsî, mansiuncula; pol. kotara, tente = sansc. 
kufaru.^ 

8) Scr. dhâman, maison; de dhâ, ponere, et habere, possi- 
dere.2 

Anc. irland. domun, mundus (Z.^, 14), irl.-erse domhan, 
id., proprement demeure. Cf. scr. bhuvana, monde, et bhavcma, 
maison. 

^ Cf. aussi le zend kata^ maison, pers. kadah, suivant Justi (77), de 
kan, creuser. 
' Cf. gr. ôtifAMVy de ôiu^ mais avec le sens de monceau. 
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Ane. ail. ttumij maison^ conservé dans les composés mo- 
dernes eigenthum, heiliffthumy etc., avec le sens pins primitif 
de condition, état, possession, etc., comme l'anglo-sax. dàm 
et le scand. dômr. — La racine germanique est ta, ta, dô 
= sanscrit dhâ, et tuom n'a rien de commun avec domus. 

Ane. si. zidUj domus, zdaniie, aedificatio, russe zddnie, bâti- 
ment, etc., de zdati, zïdati, condere; rac. da; cf. dieti, facere. 

9) Scr. dhartra^ maison; de dhr^ dhar, tenere, continere. 
Pers. darî, dîrah, dêrah, maison. 

6r. icbKxiMit demeure, tanière, ôetXetiMç, chambre à cou- 
cher (Cf. t. I, p. 139). 
IrL doras, duras, dars, maison, habitation. 

10) Scr. çâlâ, maison, hutte, chambre, étable, çâlâra, cage; 
de la même racine que çarana, çaranya, vêd. çarman, maison, 
asfle, protection, savoir car =^ çri, s'appuyer à, s'attacher, se 
réfugier dans, etc. (D. P.)^ Cf. lat. cela, irl. ceilim, cymr. celu, 
et anc. ail. Jielan. 

Pers. sarâ, sarâéah et ârséU, maison, s = ç dans la règle. 

Gr. KA>aci, hutte, cage, Kcù\toç, Kct^eiç^ maisonnette. 

Lat. cella, suivant Kuhn (Z. S., v. 454), pour celia. 

Ang.-sax. Iieall, scand. Jiôll, anc. ail. fialla, aula, paktium. 

Ane. si. kela, keUia, cella; kleti, domus, Icèltva, tabemacu- 
lmn,etc. 

Cymr. cail, étable. 

A côté de çâlâ, on trouve aussi sâlâ, maison, qui n'en est 
pent-être qu'une variante, mais qui pourrait se rattacher à la 
nuâne de mouvement sar, sal, ire. Quoi qu'il en soit, c'est à 
cette forme sâlâ que répondent les termes germaniques et 
daves suivants : 

' A çri, d'où çrâya, çrayana, habitation, se rattache le goth. hlija, 
imtte, tente, ags. hléo, couvert, refuge, maison. 
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Goth. salithva, hôtelier 
selfiy scand. salr, anc. ail. 

Ane. si. selitva, selish 
selo, selXtse, fondus; russe 

11) Sanscr. maudira, 
étable. 

Gr. fjLctv^çcty étable, enc 
Irl. maindreach, hutte; 

12) Scr. varûtha, mais 
circumdare. 

Zend vara, var^, arx, 
meure. Kourde war, habi 

Scand. vara, mansio. 

IrL/arus, demeure, f ^ 
son, folach, couvert (Con 

Cf. p. 292, etc. 

13) Scr. «^Aa/ia,maiso: 
8thâ, stare. 

Zend çtâna, endroit; 
ville. 

Anc. si. stanuj hospitii] 
ment, hôtellerie, atanitsa, 
stan, maison. 

Anc. ail. stat, locus; ail 

Cf. p. 24. 

14) Scr. mânaj édifice 
surer, puis préparer, fom 

Zend nemâna, nmâna, 

* Ajouter l'irland. f mène 
117), provenant aussi de nu 

* Vara, hortus (Justi) = 
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proportion de mesure, de ni-mâ, déterminer, former. Cepen- 
dant, d'après Justi (175), nmâna ne dérive pas de mây me- 
surer, faire, mais du zend man, demeurer {ni-man^ rester, 
attendre), et aussi (comme le scr. man) penser et former. Cf. 
huzv. mân^ pers. mân, maison, famille, de mandant mânîdan, 
demeurer, kourde mân, etc. 

Les mêmes transitions de sens se présentent dans les corré- 
latifs européens. Ainsi : 

• Grr. /Aowf, habitation, demeure, de //svûûy désirer, vouloir, 
puis demeurer, rester. 

Lat. marmOy demeure, d'où notre maison, de maneo, aUié à 
won^o, menSj etc. 

Ane. irl. montar, mointer, muinter, familia (Z.^, 14). Cf. do 
muinur, puto (ib. 438), munaim, instruo, etc. — Erse mànas, 
ferme. Cf. cymr. màriy men, armor. mann, lieu, endroit. 

Lîth. menay dans prè^tnena, litt. avant-demeure, bâtiment 
d'entrée. Cf. menu, puto, etc. 

Du reste, les significations diverses des rac. ma et man, et de 
leurs dérivés, se relient logiquement entre elles, en passant du 
concret à l'abstrait, et leur affinité primitive est évidente. 
Nous aurons à y revenir au chap. I" du livre V. 

15) Ârmén. dun, maison, famille. 

Irl. dûnadh, maison; dûn, forteresse, ville, oppidum, cas- 
trum; de dûnaim, entourer, enfermer (Cf. Z}, 24). Cymr. 
din, dinas, forteresse. — C'est le gaulois dunum, qui figure 
dans beaucoup de noms de lieux. 

Ang.-sax. et scand. tûn, ville, village; angl. town; anc. ail. 
zûn, locus septus, mod. zaun, etc. 

16) A ces coïncidences, déjà bien multipliées, dont les 
groupes s'étendent à plusieurs des branches de la famille 
arienne, je joins, à titre d'indications, celles que je n'ai 
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remarquées jusqu'à présent qu'entre de 
à l'Orient et à l'Occident, et qui resten 
douteuses. 

a) Scr. tantra^ maison; de tan, ten 
Lat. tentoriuniy tente. 

b) Scr. kâya, nikâya^ maison^ demeur 
M, colligere, struere, ordinare. Cf. éita^ 

Kourde (zaza) kei, maison (Lerch, ( 
Irl. anc. ca, maison (Corm., GL<^ 46] 
officina {Z.\ 60). Cf. p. 199, note. 

c) Scr. gfha, maison, famille; proba 
prehendere, capere, puis tenere, poss 
gregoy grex^ etc. 

Irl. gargay atrium (Stokes, /r. GIob. 
village. 

d) Scr. astay astaha^ demeure, n 
(Justi); peut-être de tw, esse. 

Irl. iostaa, iosda, maison, habitatioi 
é) Scr. ôka, ôkcts, maison; de ité, c 

se plaire ou être habitué à quelque ch( 
Lith. ukis, maison rustique; ukinink 

père de famille, cultivateur. ^ 

f) Scr. çrâma, abri, âçrama, ermita 
Anc. si. chramUy chramina, maison. 

g) Zend kata, maison (Spiegel, Be 
kadah. Suivant Justi (77), de kauy cre 

Pol. chata, hutte. 

h) Kourde kôshk, haush, hutte 

* De même Fick (23), qui compare de p 
être habitué, et le goth. bi-uh-ts^ habitué, 
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étaient mieux connus ; mais les coïncidences sont ici en trop petit 
nombre pour donner des résultats un peu certains. J'ai 
parlé déjà (p. 253) des termes qui se lient à la rac. var et val, 
mais qui s'appliquent plutôt aux enceintes qu'aux bâtiments. 
Parmi les autres, il n'y en a que deux qui offrent matière à 
des observations comparatives. 

1) Toutes les langues européennes, à l'exception du grec, 
s'accordent pour l'un de ces noms. 

Lat. murus; irl.-erse mûry cjmr. mur; ags. et scand. mûr^ 
anc. ail. mura, mûri; lith. muras; pol. mur, illyr. mir, etc. 

L est possible que cet accord provienne, partiellement au 
moins, d'une transmission du mot latin, mais, en tout cas, ce 
dernier paraît bien avoir une origine proethnique. On trouve, 
en effet, dans le Samavêda (II, 1, 1, 14, 2), un substantif mtir, 
que Benfey traduit par mauer ^ et qu'il rapporte à la rac. mur, 
circumdare (Dhâtup.), d'où dérive aussi mura, surrounding, 
encircling (Wilson, Dict,),^ Ce rapprochement, assurément 
très-plausible, donnerait pour murus, comme pour vallum, le 
sens primitif d'enceinte. Toutefois Weber propose une autre 
étymologie, et, sans s'occuper du védique mur, il rattache 
murua à la racine sansc. mû, lîgare, vincire, d'oi^ muta, cor- 
beille tressée. D'après cela, muras n'aurait désigné dans l'ori- 
gine qu'une paroi en clayonnage, et mœne, munimentum, mu^ 
nio proviendraient de la même racine ( Cf. Z. S,, VI, 318). 
A l'appui de cette conjecture, on peut observer que l'anc. alL 
want, paries, dérive de vnntan, plectere, torquere, et que le 

' Na yaii dudhrâ varantê na sthirâ murô. Den Burgen nichtf 
nicht Festen^ Mauem wehren ab. — Mais le passage est-il bien 
rendu? D'après le D. P., dudhra ne signifie pas Burg^ mais wild, 
ungestûm^ sauvage, emporté. 

• Cf. rac. mur, entourer ; mura, action d'entourer (D. P.). 
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cvmr. plaidj paroi, comme pleiden, clayonnage, se lie proba- 
blement à plethu, plectere. 

2) Le scr. bhitti, bhittikâ, mur en terre ou en maçonnerie, 
vient de bhid, bhindy dividere (le lat. yîncfe), et désigne un mur 
de séparation ou de refend. Cf. bhêda^ bhêdanay division. 

L'analogue de ce terme ne se retrouve, à ma connaissance, 
que dans l'irland. Mi, Mdeân, erse bidean, sepimentum, que 
son d non aspiré rattache à la forme bhind de la racine ci- 
dessns. 

§ 263. LE TOIT. 

1) Une même racine, généralement conservée, donne nais- 
sance au principal nom du toit dans tout l'Occident. C'est le 
scr. stha^j tegere, occulere, qui perd quelquefois son s initiale. 
Ainsi: 

6r. artyoçy trrvyfi^ toîtj maison, chambre, anyvoçj cou- 
verture, lieu couvert, tente, de a^tycê^ couvrir, cacher. Cf. 
scr. sthagana, couverture, sthagita, couvert, sthagî, boîte, etc. 
Et encore Ttyoçy riyfj, toit. 

Lat. tectum, tugurvum^ de tego. 

Ane. irl. teg, maison (Z.2, 27), irl. mod. teagh^ tigh, toigh^ 
tiaghais, tioghits, id. — Cymr. ty, maison, plur. coll. tai et to, 
toit, de toiy couvrir, armor. tâ^ de [toi, tei, avec perte du g 
final. 

Ang.-sax. tfiac, thecen, toit, scand. thak, thekij anc. allem. 
<iwA, etc. ; theccariy tJiekiay dechian, tegere, formes secondaires 
d'nn verbe fort thikan^ tfiak, etc., qui ne s*est pas retrouvé en 
gothique. 

Lith. stâgasy toit, pastogisy avant-toit, de stègti^ couvrir une 
DMiaon, stegius, couvreur, etc. 
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Cf. anc. si. atoguy acervus = scr. sthagu, bosse; o-steynUj 
O'Stejîj vestîs, et stégno, fémur, ce que l'on couvre ? 

2) Le scr. valabhi, charpente du toit, dérive sans doute de 
val = var, tegere, et fait présumer une forme plus ancienne 
varabhi ou varabha. Or, c'est là exactement le grec oûo0oç, 
oùo<pfiy charpente de toit, toit, plafond, lieu couvert, etc., pour 
Fofo<poçj dont le verbe ift^ca, couvrir, voûter, n'est en réalité 
qu'un dénominatif. Benfey, auquel on doit ce rapprochement 
(Gr, WLy II, 311), compare aussi le scand. hvelfa^ camerare, 
hvelfîng, voûte, ags. hwealfa, id., où l'A initiale parait inorga- 
nique, d'après l'anc. ail. wàlboj imbrex,^i-îi?éZ6t, ge-welbey cela- 
tura, caméra, ail. mod. gewôlbe. i 

A la même racine val appartient le persan wâlâdj toit, 
maison. 

3) Sanscr. ékadi, éhadis, éhadman^ toit, couvert, de éhady 
tegere. Cf. éhada, éhadana, couverture, éhâdanîy peau, etc. 

Goth. skadusy couvert, couverture, ombre; ags. scadu, id. 
couvert, abri, ancien ail. scato, velamentum, umbra, etc. (Cf. 
p. 290). 

Irl. caidhidhe, toit. Cf. caicth, peau. 

Le scr. éhadman signifie aussi tromperie, fraude, et comme 
on trouve éhalu avec le même sens, on peut présumer un 
changement du d en /, dont on a d'ailleurs d'autres exemples. 
Ceci conduirait à rattacher également à la racine germanique 
skad = éhad le goth. skalja, tegula, scand. skâli, tectum, 
domus, skylay umbra, anc. ail. scâla, tegimen, testa, concha, etc., 

1 Tout autrement Fick (388); il rapporte l-pl0w, Sfo^oç, à une rac 
hypoth. rap^ couvrir, avec scand. raef, anc. ail. râfo^ toit, etc. De 
même (p. 737), hvelfa^ etc., à une racine européenne kvalp, cour- 
ber, voûter, avec x^x^oç, xoXt^ûSv, etc. 
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anxquels correspondent l'irl. scâil, scaldn^ ombre, erse sffdil, 
id.j et sffailean, casa, tabemaculmn, etc. 

4) Zend kam^ëy voûte ,* kaniêr^ha, voûté, de kamere = 
set. kmar^ curvran esse (Cf. p. 276). 

Pers. kamoTy îd., kamrâ, mur; armén. ^amar, voûte. 

Grec xutf/utfcto KAfJUtqiov^ voûte, chambre voûtée, char 
couvert, etc. 

Lat camara, camerOy d'où notre chambre ^ pent-être du 
grec. De là aussi, par transmission, le scand. kamaty anc. ail. 
ehamary ail. kammer, pol. komora, etc. 

H n'est pas certain que le mot grec ne soit pas lui-même 
ane importation orientale; mais on ne saurait, en aucun cas, 
conclure de ce rapprochement que les anciens Axjas aient su 
construire des voûtes en pierre. Le nom, en effet, ne désigne 
qu'un couvert arrondi quelconque. 

5) Les termes européens suivants dérivent d'une racine 
commune conservée dans l'anc. si. kry-ti, occultare, pokrytiy 
tegere, russe kryU, pol. kryé, etc., et qui doit avoir été primi- 
tiv^nent kru. De là: 

Ane slave krovu, toit, russe krovlia^ illyrien krovy bohém. 
irotr, etc. 

Cymr. craw, couvert, étable à cochons. Cf. craweriy croûte; 
corn, crouy armor. kraouy kréuy étable. 

Irl. cro-thy cabane, maison. 

Gbth. hrô-ty toit. — Cf. ags. krâ-fy id. 

Cette racine krUy à laquelle paraît se rattacher le lat. cru- 
menoy bourse (cachette), se retrouvera plus loin sous la forme 
de kluy avec un sens analogue. 

^ Dans Justi (78) hamaray voûte et ceinture, avec concordances ira- 
oiennes. 
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6) Dans les noms qui précèdent, rien n'indique quel était 
le mode de construction des toits, et parmi les termes qui en 
désignent les diverses parties, comme la charpente, le faîte, le 
sommier, la couverture, je n'en ai trouvé aucun que l'on puisse 
rapporter avec sûreté au temps de l'unité arienne. Cela s'ex- 
plique aisément par le fait que les matériaux de construction, 
ainsi que leur mise en œuvre, ont varié dès lors suivant les 
pays et les climats. C'est ainsi, par exemple, que le nom sans- 
crit du sommier, vaflça, qui est aussi celui du bambou, trahit 
son origine indienne. Deux de ces termes seulement suggèrent 
au moins une conjecture. 

Le goth. ansy poutre de support, scand. as, id., sommier, 
répond au sansc. aflsa, épaule, ce qui pourrait bien avoir été 
l'acception primitive, les poutres du toit étant considérées 
comme les épaules de la maison. Il est vrai que le gothique 
amsa, épaule, se lie déjà, et de plus près, au sanscrit, mais la 
double forme a pu résulter de ce que les Germains avaient 
perdu de vue le sens figuré appliqué à la maison. 

L'autre observation concerne le faîte, dont le nom Scandi- 
nave, bust, baust, ainsi que l'a remarqué Grimm, correspond, 
sauf la terminaison, au latin fastigium. Si l'on compare le 
scand. baat, cortex tiliae, liber, le zend baçta, ligatus, persan 
bastah, id., etc., de la rac. badh, bandh, ligare, * on peut pré- 
sumer que ces noms du faîte se rapportaient au procédé très- 
primitif de lier ensemble les pièces qui convergeaient au 
sommet du toit. 

' Cf. lat. fistula^ de findo^ fissus^ pour fistuSy de fidius^ etc. 
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TE ET SES PARTIES. 



yorte en général. 



mgues ariennes pour le principal 
complet que possible, et plusieurs 
analogies suffisamment sûres, bien 

ique aussi dur. Cf. durya, ce qui 
ir. demeure (fores) y durotia^ du-- 

rwâz, kourde der, afghan derwase, 
plur.), tara-ban, portier. 

our è (?). 

daras, duras, maison. 

irat, dara*/ armer, dor,^ 

}cand. dyr, anc. ail. tura, turi, — 

: exception, comme dans dauthar, 



k deux battants; dwâras, cour. 
rûy aula, pri-dvoriie, irpoTTvXcuoVy 
x)ur; pol. drzvn (plur.), fores, et 
oàr, etc. 

siît conservée dans le sanscrit dvr, 
hâtup.), d'où l'adjectif védique 

porticus^ de rinscription de Guéret, 
inscriptions gauloises^ p. 46. 
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dvaraj qui arrête, empêche,^ ce qui s'applique parfaitement à 
la porte.2 

2) Scr. vâra, porte, entrée, de vf, var, arcere, tegere; à 
distinguer sans doute de dvâra, mais dans le même rapport 
d'affinité qui peut exister entre les racines var et dvar. 

Pers. bar, afghan war, porte. 

Ombrien vero, 

Lith. wartai (plur.), porte de la cour, pa-warte, petite porte 
près de la grsmde, pri-warte, avant-cour; de wérti (werù), ier- 
mer, pri-werti, uz-wertiy id.; mais at-werti, ouvrir, c'est- 
à-dire découvrir, comme en sanscrit apa-var y m-â-var, 
aperire. 

Ane. si. vrata (plur.), porte, vratari, janitor, etc., de wért 
(vriâ), concludere = scr. vf; russe vorotay illyr. vrata^ polon. 
lorota, etc. 

3) Le sansc. pur, pura, maison , ville, paraît aussi avoir le 
sens de porte, dans gô-pura, porte de ville, et porte en gé- 
néral. Mais que signifie ici gô'i — La racine pourrait ètr&pf 
(par) , dans l'acception de tutari, custodire. 

Pott et Benfey {Et. F., I, 264, Gr, Wl., II, 86) com- 

* Cf. ïUgv., I, 52, 3: dvarah dvarishu, coercitor coercitorum, 
d'après Rosen ; dvara^ dvari ou dvarin^ adj., qui arrête, empêche 
(hemmend), D. P. d'après Sâyana. 

• Sur cette question, les opinions diffèrent. Weber {Beitr,, 4, 279) 
pense que la rac. dvar, tegere, n'est qu'une fiction des grammairiens, 
et que les noms de la porte dérivent de dar, fendre, dont dvar serait 
une forme secondaire. Il approuve l'explication du S- grec par Tin- 
fluence du digamma. Le D. P., par contre, observe seulement que 
l'on devrait attendre dh en sanscrit comme consonne initiale. Cur- 
tius {Gr. Et.^^ 243) adopte dhur, dhvar, comme forme primitive, la 
racine restant obscure. De même Fick (106). 
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parent le gr. 'xvXùç^ ^ruAiy, irvXùiiff porte^ à côté de to A^» qui 
t gardé le sens de ville. * 

Un rapprochement avec le latin porta^ portuê, est possible^ 
mais moins sûr. On peut penser ici, avec Pott , à un rapport avec 
le gr. iroçoçj chemin, passage; cf. Tîfeiûà, traverser, et sanscr. 
pf, trajicere, etc. Il £Eiut tenir compte également de Fancien 
dàre pa-'pratii, ou pa-pnUûy TçoSvfet, vestibulum, de pretiy 
fblcire, ou pratiy conculcare, salire (MiMos., Rad, sLy p. 67). 
Cfl zorprktij olaudere, obsidere. 

4) Scr. araray arari, porte, battant; aussi couvercle, en- 
Teloppe; alâray porte, de la rac. ar^ probablement dans le sens 
d'adapter, insérer. 

Fers, alrây jambage de porte. 

IrL orrarj erse àratr, porche, vestibule, entrée; airear, port; 
mais aussi aileary porche. — Cymr. orielj id. — En Europe, 
les langues celtiques seules ont conservé cet ancien terme. 

B) Le gond. 

Aucun nom sanscrit du gond ne m^est connu, et les autres 
termes orientaux ne m^ont rien offert à comparer avec ceux 
de l'Occident, lesquels sont eux-mêmes très-variés, mais sou- 
vent d'une origine obscure, ce qui est un indice d'ancienneté. 
Dans ces cas-là, le sanscrit fournit quelquefois l'étymologie 
qui fidt défeut aux langues particulières. C'est ainsi, par exemple, 
que S-c^ifiçy gond, que rien n'explique en grec, se rattache 
sans doute à la rac. scr. dhfy dhar, ferre, tenere, d'où dhara, 
qui porte, dhîra, ferme, solide, etc.* Le lith. wdazasy wanszsuy 

• Curtius {Gr. Et,*, 667) conjecture que «"yXii pourrait être un fém. 
de »oXoç, gond, de la rac. «tx (p. 429). 

* Curtius (Gr. Et.*, 243) rattache ^«i^éç, pour S-fl^itç et 3-Fapioç, 



Digitized by 



Google 



— 324 — 

gond et crochet, est également isolé dans cette langue; mais 
si l'on se rappelle que le sz représente un k primitif, on n'hé- 
sitera pas à comparer le sanscrit vanka, courbure, vankâj 
pommeau de selle, vakra, courbe, etc., de vank, curvum esse. 
Ce nom du gond et du crochet se retrouve aussi dans Tirland. 
bac, bacàn, cymr. bach, de bacaim^ courber, pour bancaim, à 
cause du c non aspiré. Je citerai encore le lat. cardo -inw, d'où 
provient peut-être le cymr. corddyn, goiidj ©t qui paraît se 
rattacher, ainsi que carduuSj aux noms de l'épée, lith. kdrdas, 
slave korda, etc., de même que l'anglo-sax. Iieor, hior, et le 
scand. hiara, hiôr, gond, se lient à heorUy hiôr, goth. hairus, 
ensis (Cf. p. 286). La transition de sens s'explique par la 
forme pointue du gond.i 

Malgré ce que ces explications ont d'incomplet, on ne sau- 
rait douter que l'usage des gonds ne soit aussi ancien que 
celui des portes, qui, du reste, ne peuvent guère s'en passer. 

(7) La fermeture de la porte. 

Les moyens employés pour fermer les portes ont varié con- 
sidérablement depuis la simple cheville ou barre jusqu'à la 
serrure au mécanisme compliqué. H va sans dire que cette 
variété se reproduit dans les mots qui les désignent, mais on 
trouve cependant ici quelques rapprochements intéressants à 
signaler. 

1) Scr. arffala, argada] argalikâ, verrou, cheville pour fer- 

au scr. durya (aussi dvârya), adj., ce qui appartient à la porte. De 
même Fick, 106. 

* Cf. anc. ail. scerdo, scerdar, gond, que Fick (407) rattache, avec 
cardo, à une racine hypothétique skard, sauter. Mais il faudrait régu- 
lièrement scerzoj et d'ailleurs le gond, solidement fixé, ne saute pas. 
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mer la porte, argalita^ verrouillé; peut-être de r^, ar§, fixum 
esse, stare. 

Ancien allem. rigtlj allem. mod. riegel, verrou; le g resté 
inaltéré. 

Irland. rugaire, erse rugair^ verrou, barre, pour urgaire\ cf. 
argaire et argad, obstacle, empêchement. 

2) Scr. dvârayantra, verrou, serrure, littér. machine de 
porte; yantra, de i/am, coercere, machine, instrument pour 
fixer et maintenir* Cf. yantar, coercitor, gantrana, arrêt, coer- 
cition, etc., et le dénomin. yantray, yatray^ obstringere, 
coercere. 

Je compare le lithuan. jutryna^ serrure de porte ou de 
cofifre, terme d'ailleurs isolé, mais qui se rattache sans doute à 
Tanc. si. iàti (imâ = scr. yam), prehendere, d'où iâtiie, pre- 
hensio. 

3) Pers. parrah, verrou. 

Irl., erse sparr^ sparra, sparran, verrou, boulon, clou; apar- 
mm, fixer, clouer. — *^Cymr. par, barre, armer, sparl, sparla, 
i(L, pêne de serrure. 

Scand. sperra, verrou, ancien allemand bi^sparrida, id. — 
Cf. scand. sperra^ ag^. sperran, anc. allem. sparyan, sperran, 
dandere. 

Cf. la rac. scr. spar, tueri, custodire, et p. 271. 

4) Pers. barang, barandak, verrou, barre, serrure, clef; 
sans doute de burdan = scr. bhar, ferre, comme en gr. o%evç, 
verrou, de oxîcày et, en lat., vectis de veho. 

Irl. barra, barre, clou, barradh, empêchement, obstacle. — 
Cjmr. bàr, verrou, barr, barre, armor. barren, id. 

5) Armén. pagankh, pagaghan, serrure; pers. bajang, ba- 
zang, verrou. 

Lat. re^pagulum, verrou. 
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Oyinr. pegwny pegurr^ cheville, pivot. 

La rac. est pag, conservée dans ^ify-Wfti, h,t patiffo^ fixer, 
aflermir. Cf. Tnfyéç, ferme, fort, Trdca'ei/ioçy pesmlus, pcucH- 
lus, cheville, clou; lith. po£a8y joint, rainure, encastrement, etc. 
Cette rac. pag doit avoir existé en sanscrit, où Ton trouve 
pa^ra, ferme, solide, et pâ§as, force (Z. S., VI, 319),* ainsi 
qu'en persan, où paj, pajim, gelée, répond au grec T'rtyoç, 
'TcùXJ^, id., de Trriyvvjju. 

6) Tout un groupe européen des noms de la serrure et de 
la clef se rattache à une racine commune qui doit avoir été hlu, 
avec le sens de fermer, cacher, couvrir, etc., et qui est iden- 
tique à km (Cf. p. 319). Ainsi: 

Grec xAeiV, JcAjyiV, serrure, clef; dor. J6A«| ; xAell^por, 
KXiioTfùVy verrou; de KXiioù^ pour jcAcf^, fermer, 

Lat. clâvisy clef, daustrum, verrou; de clau-^, chinio. 

Irl. cli>, clodh, cheville, clou; erse clbimhean, cloidhean, id.; 
cf. lat. clâvuê, — Cymr, do, serrure, de d-oi, fermer. 

Ane. si. et russe kliuâî, clef; illyr. k^inc, polon. klucz, boh. 
klié. 

Le verbe kliuéiti ou kluéati sie, congruere, zor-klixiéitiy clau- 
dere, indique une forme augmentée de klu. 

Cette racine paraît aussi se retrouver en germanique, dans 
le scand. AZtk, abriter, couver, etc. 

J'ignore jusqu'à quel point on peut considérer comme alliés 
à ce groupe les mots pers. kuland, serrure, clef, kulang, verrou, 
kalîdy kilid, kalîéah, kourde klil, clef, etc. On sait que le kl 
initial est étranger au persan, qui insère toujours une voyelle 
intermédiaire. 

' D*après D. P., /)dgcw, proprement, éclat, lueur, et^par extension 
seulement^ gaieté^ activité, vigueur^ force. 
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D) Le seuil, 

La diversité des noms est ici à peu près complète, et il n'en 
est aucun qui paraisse remonter à l'époque primitive; ce qui 
surprend, vu les idées que plusieurs peuples anciens associaient 
au seuil. L'unique rapprochement, peut-être plus apparent 
qae réel, qui se présente entre l'Orient et l'Occident, est celui 
de l'annénien tranti avec le cymr. trothw^, armor. treuzou. 
Cf. le scand. drott, isolé d'ailleurs en germanique. Comme le 
nom cymrique se lie directement à trothy armor. trenz, tra- 
vers, traversée, et par là à la racine sanscrite tf, tar, traji- 
oere, etc., la réalité d'un rapport avec le mot arménien dépen- 
drait de TaflSnité de ce dernier avec la même racine. L'irland. 
tairseach, seuil, cf. tara, trans, tarsuing, transversus, tars^ 
nén, transtrum, est une autre formation de même origine, 
ainsi que le scand. thremr^ seuil. Cf. armor. trémeriy traversée, 
passage, etc. 

§ 265. LA FENÊTRE. 

Ancun nom ancien de la fenêtre ne s'est conservé dans 
plusieurs langues, mais on remarque entre un certain nombre 
de termes une analogie de sens qui semble indiquer autre 
chose qu'un accord fortuit. Ces termes, soit simples, soit 
composés, se rattachent de diverses manières au nom de l'œil, 
oe qui est assez naturel, mais non nécessaire. Ainsi: 

8cr. grhâksha, œil de maison, ^alâksha, littér. filet-œil, pour 
fenêtre à treillis, gavâkahay fenêtre ronde, exactement notre 
(^-de-bœuf. 



Digitized by 



Google 



— 328 — 

Goth. auffodaurâ, ags. edgdura, anc. ail. augatora, porte 
de l'œil; ags. edgthyrl, trou de l'œil; scand. vindauga, 
dan. vindue, angl. windowj œil, c'est-à-dire ouverture pour le 
vent, d'où probablement l'irland. fuindeog^ fuinneogy erse 
uinneag, 

Anc. slave, russe, poL, etc., ohno^ fenêtre, de oko^ œil; de 
même origine que akshi, aksha, oculus, oij/, etc. 

Gr. (PctvoTTTffÇy de <pctivûûy (PdvoÇj et oirroficHy oij/, etc. 

L'analogie de ces dénominations peut faire présumer que 
déjà les anciens Aryas comparaient la fenêtre à un œil. 

Parmi les noms isolés, je ne citerai que le lith. lângas, lun- 
gasj à cause de son double rapport, d'une part avec l'irlandais 
long, lumière, et de l'autre avec la rac. scr. lan^y lun^, luoere, 
que donne le Dhâtup. 

ARTICLE n. l'intérieur DE LA MAISON. 

§ 266. LA CHAMBRE. 

Les points de comparaison directe sont ici en petit nombre, 
bien qu'assez sûrs. J'ai parlé déjà plus haut du gr. KAfJUfM^ 
lat. camara, à l'origine, voûte, cintre, puis chambre cin- 
trée. J'indique quelques analogies d'un autre genre. 

1) Je reviens en premier lieu au scr. çâlâ, qui signifie non- 
seulement une maison, mais aussi une salle, double sens que 
partagent les corrélatifs germaniques aâl, salr, etc., indiqués 
p. 311 et qui répondent à la forme sâlâ, ainsi que ceux 
qui ont conservé la gutturale, heall, halla, etc. C'est à ces der- 
niers que Kuhn rattache également l'allemand bas-saxon 
hille, chambre à coucher des valets dans une ferme (Z. S., V, 
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454), en comparant, comme de raison, le latin cella et le grec 
xtÛM. L'irl. ceall et le cymr. cell^ cellule, cabinet, proviennent 
peut-être du latin ; mais l'irl. cuily cymr. cil, cachette, retraite, 
coin; erse cuile, cuilidh, magasin, cave, paraissent b\en se lier 
directement à cette rac. kal, çal, etc., tegere, que nous avons 
signalée à l'article indiqué. En germanique, où elle se pré- 
sente sous les formes hal, hil, hul, hel, on en voit dériver le 
goth. hulimdi, ags. AoZ, scand. kola, anc. ail. holî, caverne; cf. 
anc. skve kolUuy fovea, dont le sens propre se rapproche de 
celui de chambre, comme espace clos. Cf. latin caula, étable. 

2) Le scr. kaksha, d'origine incertaine, réunit des acceptions 
très-diverses, qui se rattachent de près ou de loin au sens 
primitif et védique de lieu clos, cachette, tanière, etc. (D. P.) 
Au féminin, kakskâ, ou kakshyâ, désigne une ceinture, puis 
un mur d'enceinte et l'espace qu'il renferme, puis l'intérieur 
d'une maison, etc. — Cf. pers. kâshah, hutte de paille, kâshân, 
habitation d'hiver, kâahânahy maison, salle, antichambre, por- 
tique, galerie, et aussi nid d'oiseau, etc. 

Les corrélatifs européens de kakshay dans ses significations 
diverses, sont très-nombreux. Parmi ceux qui s'appliquent à 
un espace clos de dimensions variables, on peut signaler les 
suivants. 

6r. Kci\i/cCj caisse, avec ij/ = ksh, comme dans o;J/, œil = 
ût«A{. De là, le lat. capsa, d'où notre mot caisse. Cependant 
une dérivation de KcùTTTCûy capio, est également possible. 

Lat. casa, casula, hutte, avec s pour ksh ou œ, comme par- 
fois en grec et en latin (Cf. Aufrecht, Z. S., VIII, 71). — 
De là, avec un sens plus diminutif encore, notre mot case, etc. 

IrL cas, cavité, cachette, asile, caverne, avec s pour ksh, 
comme dans deas = daksha, etc. 
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Lithuan. kdszus, grande corbeille^ kaszele, kaszïkkas, dimi- 
nutifs. 

Ane. si. koshï, cophinus, kosfiara, ovile; russe kâshay cor- 
beille, koshélï, besace, boîte; polon. kosz, corbeille et hutte de 
branchages; koszar, parc à moutons, etc. — Cf. de plus pol. 
kasaé^kasze), enceindre, kasanie, action de ceindre, avec le scr. 
kakshuy ceinture. 

Une seconde série d'analogies se révèle pour le scr. kaksha, 
dans le sens d'aisselle, de flanc, de cavité du corps. Ainsi le 
pers. kash, aisselle, et coin, angle; le lat. coxa, flanc, hanche, 
l'irl. C088, co8y cuisse, jambe et pied, cymr. coes; l'irland. caUe, 
cunnus, l'anc. ail. hahs, poples, etc.^ 

Ces rapprochements multipliés s'appuient les uns sur les 
autres, et témoignent de la haute ancienneté de ce terme, qui 
doit avoir désigné aussi l'intérieur de la maison. 

3) De la rac. rudhj impedire, includere, occulere, dérivent, 
en sîtnscrit, ârôdha, lieu secret, intérieur, avarôdfia, uparôdha^ 
clôture, appartement intérieur, gynécée, etc. 

La forme â-rôdha se retrouve exactement conservée dans le 
lith. arôdas, arôda, cloison, séparation, et, plus spécialement, 
compartiment ménagé dans le grenier pour j mettre le blé. 
L'existence plus d'une fois contestée de la préposition préfixe 
â dans les langues européennes, est ici manifeste. 

4) La chambre était naturellement le lieu du repos et du 
sommeil, cubile, cubiculum, et plusieurs de ses noms se ratta- 
chent à ceux du lit. Ce dernier est appelé en sanscrit paya, 
çayana^ de la rac. f £, jacere, quiescere, decumbere, d'où aussi 
âçaya, demeure, retraite, asile. 

Le gr. jco/n;, lit, tanière, d'où KolrcûVy chambre à coucher, 
dérive de même de KUfjLUiy jacio, quiesco, rac. k7 == f». 
' Curtius, Gr, Et,*^ p. 146 et 642, compare aussi jwx^w!. 
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En germanique, où cette racine serait hîy on y rattache le 
goth. hêthjâf chambre à coucher (thjô suffixe), ainsi que des 
noms du village et de la famille que nous retrouverons plus 
tard. 

Enfin, de Tanc. si. éi = çî dans po^ti, quiescere, on voit 
dériver /?oJbt, qmes, pokoiti, quietare; cf. lith. pa-kajus, paix; 
et le russe pokôi, comme le polon. pokoy^ désignent la chambre 
à coucher. 

§ 267. LA CUISINE. 

Le groupe principal des noms de la cuisine se lie partout à 
une racine commune à la plupart des langues ariennes, et qui 
exprime l'action de cuire. J'en offre ici le tableau comparatif 
ayec les formes qui en dérivent, et dont les variations sont 
souvent singulières. 

Scr. paé^ coquere et maturare. De là paéi, pakti, pâka, 
cuisson, et plusieurs noms du feu, tels que paktra, paéata, pa~ 
éana, pâéala, etc. De là aussi, âpâka, four à cuire, paéaka, 
pâhûca, paéêluka, cuisinier, et les composés pâkaçâlây pâka- 
iihâna, chambre à cuire, pour cuisine. 

Zend paéy cuire. — Pers. pazîdan, pajîdan, id., paz^gar^ 
cuisinier, paz-âwâ, four à briques, pâéak, bouse séchée au 
soleil, pêéah, feu, etc.; et aussi pochtan, cuire, etc. — Kourde 
penum, coquo, part. pas. pât = scr. pakta; mais, à côté de 
cette forme, on trouve kuéiek, fourneau, kçtuéiek, cuisinier, avec 
k pour p, comme on le verra plus d'une fois. — Afghan pa- 
chaval, cuire. — Armén. ep^Z, id., probablement pour pepel, le 
^ ou i final changé en p ; cf. plus loin t\^cû et yrîTrrûù'^ mais 
aussi l'inverse, à ce qu'il semble, pour le p initial, dans k/ioh, 
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cuisine, khbhager^ hhx>khger^ khakhamokh^ cuisinier. Cf. latin 
coquo. Enfin, une troisième variante dans poukh, four, peut- 
être d'origine persane; cf. pochtan, — Ossète Jiéin, fitsun^ 
cuire, avec/ régulièrement pour p. 

Gr. TriTrrcù (j7n7rûû\ cuire, mûrir, ttittû^k, cuit, TrifjLfia^ 
TroTTctvoVy gâteau, clproTroTroÇj boulanger, etc. Puis mca^cû^ 
suivant Benfey et Curtius (Z. S., III, 409), d'une forme plus 
ancienne irîKiûûy avec maintien de la gutturale. Curtius signale 
de plus la forme inverse dans clfro-KOTTOÇy boulanger, en rap- 
pelant le lith. képti, qui reviendra plus loin. Enfin, Benfey 
Gr. Wl.y II, 89) rattache encore ici le verbe £i]/û>, pour Tri^a^ 
cuire, ainsi que iwTOÇy cuit, oW««, OTrrccvuoVy cuisine, et peut- 
être iTTVoÇi four, avec perte du p initial, comme dans l'armén. 
ep-el. 

Lat. coquo, dans le même rapport avec le sanscr. paé que 
quinque avec panéa; coquus, cuisinier, coquina, cuisine. Le 
synonyme popina se rattache probablement à l'osque ou au 
grec, ainsi qnepopanum, gâteau. ^ 

Il faut observer ici que le lat. coquo et ses dérivés ont passé 
dans les langues du nord de l'Europe, où ils figurent plus 
d'une fois à côté des termes vraiment primitifs. Ainsi l'ancien 
irland. cucann (Z.2, 69), plus tard cuiceriy cuisine, com, cocaxrey 
cuisinier, cymr. cegin; angl.-sax. cycene^ coquina, cueccan^ co- 
quere; scand. kocka^ kockr, anc. ail. kochjan^ koch, kuchinay etc.; 
le russe et polonais kuchnia, illyrien kuhiffna, cuisine, kuhati^ 

* Le lat cuh'na, où Ton a cherché une forme altérée de coculinay 
semble sans rapport avec coquo, comme Tindique Tanalogie de Tanc. 
irland. cuile^ cut2ce^ cuisine (Z.^, 765), qui ne provient sans doute pas 
du latin. Cf. cuil^ coin, et erse cuile^ cuilidh^ magasin, cave. Comme 
le foyer était le lieu de réunion de la famille, on pourrait conjectu- 
rer une connexion entre culina et cuile et le sanscrit kula^ famille, 
d'où hulin, kulya, ce qui appartient à la famille. 
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cuire, hikar^ polonais kucharzy cuisinier, etc., le lith. kuknê, 
cuisine, kukkorusy cuisinier, etc. Tous ces mots sont assurément 
d'origine latine. Les termes originaux sont les suivants. 

Cymr. pobi, cuire, pohan, four, pobwr, boulanger, etc., 
armer, pibi ou pobein, cuire, piber, pober, boulanger, etc. 

Lith. képtij cuire, rôtir, kepèjas, boulanger, képalas, pain 
cuit, kepànej rôtissoire, etc.; kep pour pek par inversion, 
comme le gr. kcttoç. Un des noms du four, péczus, paraît 
venir du slave, et un autre, kakalys (Cf. erse cagailt, foyer (?), 
et scr. pâéala, feu), rappelle coquo et les formes analogues en 
kourde et en arménien. 

Ane. s]a,yepeêhti {peka), cuire, pekii, chaleur, peshiîy four, 
pekari, boulanger, etc. Cf. les autres dialectes /)a«M'm. On peut 
se demander si le russe oéoffû, foyer, n'aurait pas perdu un p 
initial, comme exj/oïi oWoç, etc. 

Les langues germaniques ne paraissent pas avoir conservé 
cette racine, non plus qu'aucun de s^s dérivés. * 

En résumé, ce groupe si fécond en divergences, non-seule- 
ment d'une langue à une autre, mais parfois dans une même 
langue, laisse quelque incertitude sur la forme primitive de la 
racine conunune. Il est assez probable que, déjà antérieure- 
ment à la dispersion, et par suite du changement dialectique 
ànk en.p, et mce versa, cette racine s'était modifiée de plu- 
sieurs manières, en pak, kap, kak et pap. 

Les autres noms de la cuisine sont isolés, ou se confondent 
avec ceux qui vont suivre. 

* Weber, il est vrai {Beitr,^ 4, 279), rattache àpad Tall. hacken^ en 
rejetant (p. 262) mon rapprochement avec bhag. Mais ce rapproche- 
ment est confirmé par Curtius {Gr, Ef., I, 151) et par Pott {Wb,, 
3, 177), ea comparant ^wy«, rôtir, chauffer, ^«xroç, rôti = sanscrit 
bhakta, ^wyotvov^ grille à rôtir = bhâgana, neut., vase à cuire, etc. 
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S 268. LE FOYER, LE FOUR, LA CHEMINÉE. 

Aux temps anciens et dans la simplicité des mœurs primi- 
tives^ le foyer constituait le centre de la maison, le lieu de 
réunion habituel de la famille. De là^ les idées morales qui 
s'y rattachaient, comme au symbole de la vie domestique et 
de l'hospitalité. Le nom du foyer se prend souvent et partout 
iiu figuré pour celui de la maison et de la famille, et, par une 
métaphore inverse, le sansc. ^âti^ famille, désigne aussi le 
foyer, de même que vastt/a, maison, est devenu en gr. iarUc. 
Les langues ariennes ofi'rent ici une grande variété de termes, 
avec des analogies plus multipliées qu'étendues, et ces termes 
se rapportent en général aux caractères purement matériels 
du foyer, comme lieu du feu et de la cuisson, ce qui est 
d'ailleurs dans l'ordre naturel des choses. Les noms compa- 
rables, y compris ceux du four et de la cheminée, sont les 
suivants. 

1) Scr. açmantay 'taka^ foyer, four, proprement lapideus, 
de açmariy pierre. 

Le même rapport se reproduit entre l'anc. si. kamenïy lapis, 
kamenïnii, lapideus, lithuan. akmu, thème ahmen, pierre (Cf. 
1. 1, p. 149), et le russe kaminU, pol. komiuy boh. kamna (pi.)? 
lithuan. kdminas, foyer, four, cheminée. Le synonyme russe 
kàmetî, foyer, semble formé comme le scr. açmara, lapideus. 
n faut naturellement rapporter ici le gr. Kccfiivoç^ lat. caminus, 
four, foyer, plutôt qu'au verbe )UUùùy brûler. 

C'est à un synonyme sanscrit de açman, savoir açna, açattj 
qu'Aufrecht ramène également le goth. auhnSy four, d'un 
thème ohna, primitivement okna, contrairement à Bopp 



Digitized by 



Google 



— 335 — 

qui avait comparé o^nt, feu, ou bien ushnaj chaud (Z. S., V, 
135). n n'y aurait rien à objecter à cette conjecture, si le lith. 
auhzinis, cheminée du four, qui répond au goth. auhnSy ne 
conduisait pas à une autre étjmologie, car il est évidemment 
dérivé de auksztasy élevé. H devient très-probable, d'après 
oek, que auhns se lie directement à l'adjectif gothique aw- 
AuTna, élevé, auhumistSy suprême, d'où auhumistâ, élévation. 
Ce qui le confirme encore, c'est que auhns devient ofen en 
anglo-sax., ofn, dn, en scand., ovan en anc. allemand, et que 
auhumists se change de même, dans l'anglo-sax., en ufemesty 
l'anglais upmost (Cf. Grimm, DeuL Gr,, III, 628). 

Quoi qu'il en soit, les rapprochements plus sûrs du nom 
sanscrit avec le slave, le lithuanien, le grec et le latin, mon- 
trent suffisamment que l'ancien foyer consistait en une pierre, 
ce qui d'ailleurs n'avait guère besoin de preuve. 

2) Le sanscrit a la rac. çrâ, çrîy cuire, qui devient çir 
dans oftV, cuisson, âçirta, cuit. Cette racine, primitivement 
ior, ihV, avec le sens de chaufier, brûler (Cf. Fick, 33), 
reparaît dans plusieurs termes européens qui désignent le 
foyer, le four, des ustensiles de cuisine, ou des produits de 
la cuisson. 

A pC se rattachent probablement le gr. Kçlficcvoçj kXHocùvoç» 
four, et KfiloA¥0V9 -(tvfiy espèce de pain, où (icLvo semble être une 
forme augmentée du suffixe sanscr. van, A çrâ, peut-être 
Kfemjff lat. crater, primitivement vase à cuire. Cf. irlandais 
ereitkir, crithir, vase; coupe. A çir ou car, KlpetfMç, terra 
coctilis, xdfvovj vase de terre; cf. irl. cré, criadh, cymr. pridd 
{p = c)j argile. De plus, l'irl. ceam et cir-thanach, cuisine, 
ainsi que très-probablement l'anglo-sax. hêordh, anc. allemand 
A^, foyer, et hearst, anc. allemand harsta, rogus, craticula, 
frixura. 
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D'après Schweizer (Z. S., IV, 299), il faudrait ramener à 
çrâ le lat. cremare, cremium, etc., venant d'un subst. cre-moTy 
comme clamare, de clamor. L'irl. cramhaim, concoquo, vient 
de même de cramh, concoctio, digestio. 

La forme causatîve de çrâ^ qui est çrapay^ d'où çrapitd, 
cuit, çraparia, cuisson, se retrouve clairement dans l'anc. slave 
éripû, érèpina^ testa, pelvis; russe éerepitsa, tuile, et kirpicu, 
brique; lithuan. czerpyczia, tuile. Cf. illyr. o^peka, brique, de 
peshtiy cuire. A ces mots slaves correspond aussi l'anc. allem. 
sdrM, ail. mod. scherbe, testa. On a rapproché encore de çrap le 
goth. hlaifs, ags. hld/, scand. hleifr, anc. allem. AZai6, pain en 
tant que cuft, anc. si. chliebu, lith. klépas, lett. klaips^ id. (Cf. 
Pott, Et. R, I, 197; Benfey, G. WL, II, 177.) 

Enfin, le Dhâtup. donne une racine çrishy çlish, urere, 
qui n'est probablement qu'un dérivé du désidératif ciprî^A, 
çiçrâsy de çrî et çrâ. Je rattache à ces formes l'irl. cris^ crios, 
feu, criosach, braise, le cymr. cra$u, armor, kraza (pour crw^), 
griller, rôtir, et cresu.^ enflammer, creisievy four, creision, cen- 
dre, etc. ; l'anc. si. o-krasiti, accendere, krèsiti, excitare, russe 
kresÛÎ, pol. krzesaé, battre te briquet, kresivo, briquet, etc. ; 
enfin le lithuan. kràsnis, four, et karsztis^ chaleur,. karsztaSy 
chaud, etc. 

3) Scr. âshtrî (vêd.), foyer, cuisine, probablement de la 
racine af , edere, vorare, au fut. partie, ashfâ et açitâ, d'où 
âçira^ açitar, âçitar, vorace, et açira, âçara, le feu qui dévore, 
comme admani, feu, de ad, edere.^ — Pers. âshy cuit, et ali- 
ment cuit, âshîn, cuisinier, boulanger, âsh kardan, cuire. Cf. 
beloutc. as, feu. 

Je compare, comme se liant à la même origine, l'angl.-sax. 

* On peut en rapprocher peut-être «àç, «S/«f, foyer, que donne 
Hesychius. 
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aUj fonr, eêrian, de esHan (?), consmner, anc. ail. essa^ de esta (?), 
foyer de forge, etc.; et l'irl. asaim (c'est-à-dire assaim), allu- 
mer, a9adh, inflammation. Le latin asso, rôtir, cissitSy rôti, 
semble prorenir d'nne assimilation analogue. 

4) Scr. anffârîy anffâriniy foyer portatif, de angâra, char- 
bon. Cf. pers. angêzy charbon, kourde aghéry aghri^ feu, lagh- 
mani (mgâfj kashgari ingar^ id. 

Irland. ong et aingeal, erse oingeal^ oinneal, foyer et feu; 
cymr. engyly feu. — L'acception de charbon se retrouve dans 
feHth. anjriw, anc. si. âgPCy russe ugotîy pol. wëgiely illyrien 
^hgljen, boh. ukel, etc. 

La racine commune est sans doute la même que celle du 
scr. cynij angatij agira, feu, savoir a^, an§, se movere, à cause 
de la mobilité de cet élément. 

5) Persan ushtû, vshtuwa, foyer, probablement, comme 
^utuwàn, UBtuwâr = scr. athâvara, ferme, fixe, de istân = 
««Hstare. 

Scand, stôyelld-stô, foyer, proprement statio, ignis locus; cf. 
^.*<cw>,locus, lith. stowa, id., stoweti, stare, anc. si. staviti, 
statuere, etc. 

Russe shestokU, foyer, forme redoublée de sthâ (tishthâmi), 
comme le lat. sisto. — Le russe pâdii, âtre, foyer, correspond 
de même au sanscrit pada, lieu, site. 

6) Pars, barî^an, birizan, barsân, birsân, four; kourde 
f>Mêha, chaudron. Cf. pers. burushtan, frire, cuire = sanscrit 
^, bhras§y frigere, d'où bhf^^ana et bhrâshfra, poêle à 
frire. 

Gr. (Pprytrpoy^ vase à griller l'orge, Oçvyîvçt rôtissoire, de 
^p)y«, rôtir, griller, le latin /r^o, d'^oiifriaorium, poêle à 
frire. 

n ss 
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Irland. breéffoch, boolangei 
venant de bhra8§ 0) à cause di 

Au sanscr. bhr§^ assare, se li 
ooquere, d'où bhakta, cuit. Le 
séparées de bonne heure^ car 
^çvycût et comme corrélatif 
^cùycùvoVi poêle à frire. A cette 
correspond également Tang.-sa: 
pachariy frigere, torrere, d'où 
paccharo, pistor. Cf. irl. bacht, 
has, four, bdcailim^ cuire, viei 
bake. Cf. plus haut la note p. 3^ 

7) Pers. âlawàh, foyer, âli 
âlawy âlankaj flamme. 

Cymr. aehm/d^ armor. oaled 
ang.-sax. aeled^ alety scand. elle 

8) Armén. wararariy foyer; i 
leur, warazniy feu, warâgh, flan 

Ane. si. po^ariiay cuisine, 
coquere, et vreti^ fervere, d'où 
dialectes modernes. 

Lith. vnrti^ cuire, wirtuwè^ c 
Ici se rattache peu<>4tre dire 
chaud, etc., que l'on rapproche 
et de S'îçfJioÇj lesquels pourrais 
que par le suffîxe, à moins qu'oi 
formes var, ghar et âîç = dhar 

9) D'après Kuhn, le latin cUi 
gine le foyer ou la cuisine, et, j 
l'entrée de la maison. En bai 
parfois la cuisine et Votre (Cf. I 
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ce nom du foyer, aussî bien que ater, noir, c'est-à-dire brûlé, 
au zend âtar, feu, conservé dans le sanscrit atliarvarij prêtre 
da feu, et probablement dans atharya, surnom du dieu Agni.i 
Le zend âtar^ dont l'origine est encore incertaine,^ persan 
âdar, âzar, armén. adr^ parait conservé dans l'irland. adhairy 
feu. 

Suivant Bossbach (Z. 8., VI, 61, 239), une extension de 
sens analogue aurait eu lieu pour le lat. œdea, primitivement 
fojer, et allié ainsi au grec oùB'ùi^ brûler, correspondant au 
sansc. idhj indh, d'où, entre autres dérivés, êdha, bois à brû- 
ler, êihaiUj feu, aidh^ aidha, flamme, etc. Cf. angl.-sax. âd, 
bûcher, anc. ail. eit, id., et feu, eitjan^ cuire, etc. Cette con- 
jecture est appuyée par l'irlandais, où l'un des noms de la mai- 
son, aid?ie = cèdes, semble se rattacher à celui du feu, aedh, 
en cynir. aidd, chaleur. 

A côté de ces rapprochements nombreux entre les noms 
de la chambre, de la cuisine et du foyer', je n'ai rien 
trouvé à comparer avec sûreté pour le reste de l'intérieur de 
la maison, le grenier, la cave, l'escaUer, etc.' Cela s'accorde 

* Z. S., VI, 239. Roth explique atharya par athari^ «V. ^ey. du 
Rigréda, signifiant, suivant lui, pointe de lance = oc^ilf, par allusion 
à la forme pointue des flammes (D. P., v. c). 

* Suivant Justi (49), peut-être de ad-tar, qui dévore. 

* Dans trois branches de la famille arienne, les noms de Tescalier 
et de réchelle dérivent de la même racine, mais par des formations 
diverses. Ainsi, en sanscrit, m-çrayani, ni-çrêni, de pri, nf-pn, 
appuyer, incliner ; en grec xX/^m($, de xx/-vw> in-dino, en anc. allem. 
hleitara^ angs. hlaeder^ allem. leiter^ angl. ladder^ de la rac. hli, 
hlm6n^ ^nen, lehnen, etc. Cf. scr. çrêtar, masc, celui qui s'appuie. 
Aucun de ces termes n'est primitif, mais leur commune dérivation 
peut (aire présumer un nom proethnique avec le même sens. On se 
tromperait fort si Ton rapprochait le kourde daràg, scala (Garzoni, 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



— 841 — 

«wAÎf Îf ajoprô» (iZ., XI, 744), ctv/Sjç aiofroi (xxiv, 640), ce 
terme désignait, soit l'enceinte de la cour, soit l'espace en- 
dos, l'allemand fiofraum; mais l'acception d'enceinte ou 
limite parait être la primitive, à en juger par avyxoçTOÇ^ 
voisin, limitrophe. D'après cela, xo^oç ne peut guère se sépa- 
rer de WfOÇj danse circulaire, qui, suivant Hesycliius,= xuJtAoç, 
m^oaoÇi cercle, guirlande. Ainsi la racine serait %op, ce qui 
conduit à comparer le scr. hvar^ curvum esse, dont le parti- 
cipe knUa^ courbé, par inversion pour hurta, de hvarta, repré- 
sente fort bien XOf^oç pour yj^o^oç. 

Au mot grec répond exactement le latin hortus, jardin, en 
tant que lieu enclos, et co-hors, enceinte, cour, par contraction 
ckors, cors, thème corti, d'où le bas-latin ctirtis, qui a passé à 
TirL cûirt, au cymr. cwrty à l'angl. court j etc. 

Conmie le ff germanique répond régulièrement au x grec, 
et à l'A latin, on a souvent comparé le goth. gards, maison, 
garda, cour, ags. geard, jardin, enclos, scand. gardr, ancien 
allem. kart, karto, id., et cercle, etc. Mais ici déjà commen- 
cent les difficultés ; car, non-seulement le d gothique suppo- 
serait nn tf = cfA, au lieu du t, mais il appartient clairement à 
la racine. On ne saurait douter, en effet, que Grimm ne 
rapporte avec toute raison garda au verbe fort gairdan (gard, 
gaurdun), enceindre, entourer, lequel se retrouve dans l'an- 
cien slave graditi, sepire, d'où gradii, russe gorodu, urbs, 
g^^odéjîy sepes, gradina, o^radu, hortus, etc. Le lithuanien 
a de même iardis, jardin ( i = ;t' * ); ^ côté de gardas, 
endos, parc, qui est peut-être slave. Enfin, les langues celti- 
ques nous offrent encore l'irl. gort, gdradh, et le cymr. gardd, 
jardin, qui ne semblent pas empruntés au germanique. ^ 

' Cf. aussi cymr. garth, rempart, forteresse, garthan^ camp. L'irl. 
garadh désigne aussi une haie, un mur et une tanière. 
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Si de l'Europe nous passons à l'Orient, nous voyons le 
problème se compliquer encore davantage. Nous rencontrons 
d'abord le pers. girdj cercle, ville, gardar, id., kourde gertia^ 
enceinte, etc., termes en apparence tout semblables à gards^ et 
gradu^ mais en réalité tout diflFérents, car ils dérivent de gar- 
dîdan, tourner, entourer, être entouré; et la racine de ce verbe, 
par le changement de v en g^ propre au persan, répond au scr. 
vft, vart, vertere. Or cette rac. vart reparait non-seulement dans 
le lat. v^^o, qui n'a plus aucun rapport avec hortusy mais dans 
l'anc. si. vratiti, vertere, vrïtieti, circumagere, d'où dérive vrîtUy 
illyr. vartj horius, entièrement distinct de gradu. D'un autre 
côté, l'ossète kharth, cour, aussi semblable que possible à 
XOfTOÇj ne saurait cependant s'y rattacher régulièrement, 
puisque le kh ou ch initial, en ossète comme en persan, corres- 
pond au 8v sanscrit. 

Enfin, la confusion atteint ses dernières limites par l'addition 
du scr. garta^ signifiant maison, comme le goth. gards^ mais 
aussi creux, fosse, tanière, et qui diffère également de tous les 
termes qui précèdent. D'après le D. P., en effet, ce ne serait là 
qu'une forme plus moderne de karta, fosse, de la rac. kftj scin- 
dere,^ et, comme maison, garta aurait désigné probablement 
une habitation souterraine. Il faut encore ajouter le karta des 
inscriptions de Persépolis, que Lassen traduit par arx^ pala- 
tium, mais qu'il compare à l'héb. qereth, urbs ( Z. S. /. d. 
Kunde des Morg., VI, 78).2 

Je laisse à de plus habiles à débrouiller cet écheveau sî 
compliqué, ce qui ne peut se faire, je crois, qu'en admettant 

* Cf. ossète karta, baquet^ et anc. si. érutogû, cubiculum, de érù- 
tatiy incidere = scr. krt, 

* Cf. xipTu = W^/f vfTù ^Ap/jLtviûiv (Hesych.). 
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des transmissions de pins d'nn genre d'nne langue à nne 
antre.^ 

3) L'anc. ail., ags., scand. hjof^ oonr, puis, par extension, 
demeure, maison, a été rapproché du gr. KfJTroç, jardin (Pott, 
Et. ^.,1,141); il faut en rapprocher aussi l'alban. kàpeshtj id. 
La racine ne peut guère être que les rac. kap, skap, des termes 
déjà comparés (p. 115), dans le sens de creuser, fouir. H est à 
remarquer que l'anglo-sax. hâfy scand. hâfr, anc. ail. huofy 
sabot de cheyal, est au si. kopyto^ id., de hopati, fodere,^ dans 
le même rapport que celui de hof à KfJTTOç. — Le mot germa- 
niqne semble avoir désigné primitivement, comme le grec, un 
terrain cultivé près de la maison, un jardin; mais il ne parait 
passe retrouver chez les Aryas de l'Orient. 

§ 270. LE PUITS, LA CITERNE. 

Les habitations se sont toujours établies naturellement de 
préférence dans le voisinage des eaux, des lacs, des rivières ou 
des sources; mais, partout où celles-ci manquent, l'industrie 
hmnaine a dû chercher à y suppléer de bonne heure par des 
pm'ts ou des citernes, dont la place la plus convenable était dans 
k cour. Je laisse de côté les noms de la source naturelle, qui 
n'intéressent pas directement l'économie de la maison, et je 
ne m'attache qu'à ceux qui indiquent une intervention du tra- 
vail de l'homme. 

* Fick, p. 359, se borne à comparer x#1h"oç, horivts et gardhr^ en les 
ramenant à un thème commun gharta, de ghar = scr. har^ prendre, 
ttisir, etc. Cf. aussi Curtius (Gr. Et*, 189). 

' Cf. scr. çapha^ zenàçafa, sabot de cheval, d'ailleurs sans étymo- 
logie connue. 
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1) Scr. kûpaj fontaine, puits, et creux, fosse, kûpî^ petite 
fontaine, outre à huile, bouteille; dérivés peut-être, suivant le 
D. P. jde kn + ap^ qui a un peu d'eau, comme anûpa, proche de 
l'eau, de anu + ap, etc. D n'est pas sûr cependant que le sens 
de creux, cavité, fosse, ne soit pas le primitif^ car kûpîy dans 
l'acception d'ombilic, ne peut signifier que petit creux, fos- 
sette. Dans les langues congénères, les corrélatifs de kûpa 
s'appliquent, comme le sanscrit, à des récipients pour les 
liquides, de nature et de dimensions variables. Ainsi : 

Armén. kup, puits, citerne ; pers. kôp^ grande cruche à 
eau, ossète koph, baquet. 

Grec xtÎTeAAoF, coupe. Cf. kvthi^ cavité, caverne, peut- 
être à distinguer de yv^iy, qui se rattache mieux au scr. ywp, 
tegere. 

Lat. cûpa, cuve, d'où sans doute l'irl. cûpa^ cupân, cymr. 
cwpan, armor. kôp, coupe, et le scand. kûpa, vas rotundum. 
Par contre, l'ags. ct/fe, anc. ail. chwfay dolium, se rattachent 
plus régulièrement à gup et à yvTTfi. 

Lith. kûpka, coupe, peut-être du polon. kubeky id., aussi 
mot d'emprunt (?). 

Anc. si. koupa, poculum ( Mikl., Lex., 322), néo-sl. kupa, 
kupica, serbe kupa, grec mod. kov^tcù» etc. Le russe kopénX, 
citerne, de kopati, creuser, doit être séparé, à moins que sa 
racine, kop, ne se rattache de quelque manière à celle du scr. 
kûpa, si elle existe. 

2) Scr. 8Ûda = kûpa (Naigh., 3, 23), peut-être de *u + 
uda, bonam aquam habens, mais le Dhâtup. donne aussi une 
racine sud, efFundere, effluere (Westerg.),^ 

' Dans le D. P. sud n*a que les acceptions de : bien diriger, rectifier, 
ordonner, achever, détruire, tuer. 
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Eohn ( Ind, Stud.^Iy 361) compare le bas-allemand ad^, 



LrL scidheachy vase. 

Litb. fvdas^ sudélis, sudyne, vase^ cruche. 

Ane. si. susâdûy vase, pol. sàdek, petit tonneau, russe aosud, 
mdû, sudnOy vase, vaisseau, sitdokiî, jatte, illyr. et boh. sud, 
vase, etc. 

3) Scr. éurîf éûrî, petite fontaine. Origine incertaine. 
IrL curTj puits, fontaine. 

litL szidnisy azulinys, îd., — az =^ k = 6. 

4) Des rapports de significations du même genre que pour 
les deux premiers groupes ci-dessus, mais plus incertains, se 
présentent entre les termes suivants. 

Scr. pufaj putaka, creux, cavité, poche, cornet. Origine in- 
certaine. Cf. put, contenir (Dhàtup.). 

Fers. joâ^oA, bûtàhy creuset, kourde bûta^ armén. putag. 

Ârmén. pos, puits; alban. pus^ id. 

l^tpiUeus, 

IrL '\ putte (Corm., GL, 138), vase, cavité, cunnus; peut- 
être du latin, malgré la différence de sens, à cause du t non 
aspiré; cymr. pt/dow, pt/dew, puits (latin ?). 

Ang.-8ax.j?y<<, scand. jtnWr, anc. allem. pvaza, puzziy etc., 
pmts, sûrement du latin, à cause du maintien du^. 

ARTICLE rV. LES MEUBLES ET USTENSILES DE MÉNAGE. 

Revenons maintenant à l'intérieur de l'ancienne habitation 
pour rechercher, si possible, comment elle était meublée, et 
par quels moyens l'industrie primitive avait su pourvoir aux 
nécessités de la vie domestique. Nous commencerons cette 
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étude par les meubles proprement dits, pour passer de là aux 
ustensiles divers du ménage. La multiplicité des objets est 
ici très-grande, et nous serons forcé d'être sobre de dévelop- 
pements pour ne pas donner trop de place à ces menus 
détails de la vie matérielle. 



§ 271. LE UT. 

1) Scr. staray stariman, âstara, âstaranayprastara^prcuiiraf 
vùtara, sastara, saflstaray etc., lit, couche, de «<r, stavy stemere, 
expandere, avec divers préfixes.^ 

Zend çtairis, couche. 

Persan biatar, pistar^ Ut, coussin = scr. vistara. Cf. ka^star^ 
coussin (?). 

Grec arfS[iei^ arpafjbv^, couche, de arpdwv/JUy arofic^f rac. 

(TTîfé 

Alban. shtruare, lit, strâme, id., du grec. 

Latin torus, pour starusy de stemo (Cf. Bopp, Verg. Gr.y 
p. 1341). 

L*land. osary lit, litière, pour ossar et ostar = scr. âstara, 
comme l'indique le maintien de 1'* entre les voyelles ; césairy 
lit, pour co-stair, = scr. sa-stara, ou pers. kastary coussin. 

Ang.-sax. être ( = scr. 8tara)y streowj strene ( = scr. sta- 
rana), straete, strciel, lectus, stratum; de streowian, goth. 
ètraujan, etc., stemere. 

Ane. si. postelia, russe postétî, boh. poatel, etc., lit, de pO' 

' C'est aussi à star que le D. P. (t. III, 286) croit pouvoir ratta- 
cher talpa^ lit, sopha, siège, que Weber préfère rapporter à tarp^ 
satisfaire, réjouir, etc. Cf. aussi talima^ talinay Ut, tcUa^ surâice 
plane, sol, également de star, et Tirl. talamh^ terre. 
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ttlati, postiUUiy sternere, avec l pour r à côté de strieti, ex- 
tendere. — Cf. scr. upastarana, couverture, 
liih. pdtalasy lit, probablement pour porstalas. 

2) Scr. tûlikây lit, matelas. 
Gr.TtÎAïf, matelas (Diod., 13, 82). i 
Iri. tolg, ^ cymr, tyle, lit. 

Le mot sanscrit se rattache à tûla, tûlaha, coton, et désigne 
on matelas qui en est garni; mais tûla est aussi le nom du 
panache des roseaux et de plusieurs graminées, et c'est là sans 
doute son acception primitive. Les anciens Aryas, en effet, ne 
pouvaient connaître le coton, qui est originaire de l'Inde, et 
l'analogie des noms du matelas et du lit, en sanscrit, en grec 
et en celtique, ne peut s'expliquer que par le fait de l'emploi 
d'une matière analogue, comme les panaches du roseau, etc. 
La rac. scr. tulj tollere, sursum ejicere, explique parfaite- 
ment le sens primitif de tûla. Cf. irl. tula^ tula^ch, tuUg^ mon- 
ceau, collme. 

3) Scr. çayaj çayana, lit, de çî, jacere, cubare, quiescere. 
Crr. Kokfjy KokoÇy lit, sonmieil, de KUfxeffL 

IrL ctn, lit. 

Cf., p. 331, le si. po-koi, chambre à coucher, etc. 

4) Scr. nishadt/ây petit lit; de ni -|- sady sidère, commorari. 
IrL suidhe, couche et siège ; et aussi séad^ erse seid^ avec 

le d non aspiré, ce que je ne m'explique pas mieux que pour 
l'anc. irland. stiideySedetifSuidiffur, pono, tn-5cfeiam, jacio (Z.2, 

* Comme tvAi», tvXoç, signifie aussi durillon, bosse, Curtius (Gr. 
fit.*, 212) le rattache à tv = scr. tu, valere, en comparant tumor, 
^^»ber, etc. 

* Irl.moy. tolcc, au datif tuilg fir, Ann,, P- 8) j peut-être = au 
Bcr. (olpa, avec c pour p. 
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434, etc.), en présence c 
plus loin les noms du sië| 

5) Scr. mandurây lit,i 
= mandira, comme lieu 

Alban. mindery matela 
Comme la racine ma^ 
inebriari, laetari, ce qui 
faisante du sommeil, il 
latin matta, pour madtc 
une natte. 

L'irland. matta, cymr, 
allem. matta, etc., vienne 
latin. 

6) Scr. lanéfâ, sommei 
Irl. long^ lit. 

Ce rapprochement se j 
et du sommeil sont plus 
signe aussi une demeure 
une racine la§j lan^, lui 
proche de quiescere^ deci 
des diverses acceptions ci 
encore constatée en sansc 
lan§ et Zo^, dans Tanc. si 
decumbere; cf. pol. lâdz^ 
tion de couver, etc., et d 
gatij ponere, d'où ZcyV, k 
cher ici tout un groupe 

* Gela s^explique, comme < 
anciens manuscrits le signe 
omis. 
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racine ^ également conservée presque partant, mais où la 
gattonde varie. Ainsi : 

Ane. sL et russe loje, pol. loze, boh. loze, etc. 

Gr. Aeicr^F, Xaypoç (Hesjch.), de P^o/ÂMh decumbo ; à 
côté de A£;t;dç» Ao^joç, rac Aejj. 

I^t. lechis. 

IrL leacht, de luighirrij jaceo, reoumbo; par contre, leagaim, 
leiffimy pono, stemo, indique, par le g non aspiré, la perte 
delà nasale. 

Goth. liffrs, ags. leger^ scand. leg, anc. ail. legar, etc., de 
liffan (loffy iegrun), jacere, où le ^ répond au ;g grec de 
MXpÇj etc. 

7) Pers. dariy couche, lit. Cf. U-dâr^ éveillé, vigilant, ex- 
somnis, birdârî^ vigilance. 

Anc. si. o^rûy lit, illyr. o-Air, boh. odry^ lit. 

La racine est probablement le scr. dr^,dormire,d'oùnwir(î, 
nirârâna^ sommeil, ni-drâlu, endormi, etc. Cf. grec ^p^ûa, 
Sifiûi, Sdfêuêj dormir, forme secondaire, ainsi que dormiOj 
ancien slave driematiy dénominatifs comme l'indique l'ana- 
logie du scandin. draum, -angl. dream, anc. allemand traum, 
sonmus, etc. 

J'ajouterai que c'est aussi à la rac. védique çastj dormire, 
qoe semble se rattacher l'irland. cuiste, lit. Le latin castrum 
n'aurait-il signifié à l'origine qu'un lieu de repos et de 
sonmieil ? Comme la racine çast s'écrit aussi sast et sas, je 
comparé également l'irland. sosa, sois {sostif), repos, et l'erse 
«w<, couche. ^ 

* Cette racine çast^ dans Wilson, to sleep^ peculiar to the Vedas^ 
est contestée par Weber (Bettr., 4^ 279) et n*est point admise, en 
^^ par le D. P. Westergaard {Rad,^ 314) a soa, sanst^ cas, çanst, 
dormire , le D. P. seulement sm, id. Si la forme avec ç est décidé- 
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§ 272. LE SIÈGE, LA CHMSE ET LE BANC. 

1) Le principal nom de la chaise dérive partout de la rac 
arienne sad, sedere, déjà mentionnée (p. 308 et 347). J'in- 
dique brièvement ses diverses formes. 

Scr. sodas, sadman. — Zend hadis. 
Qr. 'î^oç, î^fcty HfctvoVt etc. 
Lat. sedes, sedile, sella, pour sedla. 
Irl.-erse suidhe, erse seidhir; cymr. sedd. 
GV>tIi. sitls, ags. setl^ saetel, scand. saeti, sess, anc. allemand 
sezal, etc. 

Lith. sédimas, séstas, pour sodtas. 

Anc. si. siedalo, siedaniie, etc.^ dial. slaves passim. 

2) Scr. vistara, chaise^ siège et couche; de t?t+ «^r, stemere. 
Cf. p. 346. — Peut-être de la même racine. 

Goth. stôls, chaisC; ags. et scand. stôl, anc. ail. stûl, etc. 

Anc. slave stolu, chaise et table, stotitsî, selle; russe stûlû, 
chaise, stàlû, table, etc., etc. — Lith. stâlas, table. 

W. stôl, cymr. ystawl, chaise. 

Ce groupe européen si compacte pourrait aussi se ramener 
à la racine sthâ, stare, ou sthal, firmiter stare, causât, sthôlay. 
Cf. scr. sthalay site, monceau, lieu sec élevé artificiellement» 
tente, etc., et cf. p. 24. 

3) Pers. kûrsî, kourde kursi, chaise. * 

ment apocryphe, il faut renoncer aux rapprochements avec cuiste et 
castrum ; mais il ne m*appartenait pas de mettre en doute le diction- 
naire de Wilson. 

* Cf. le scr. kûréa, paquet d'herbe ou de paille^ employé comme 
siège. Fick (45) compare le latin culcita^ coussin. On peut ajouter 
rirl. coilcef lit ; mais kûréa, touffe, poignée d'herbe, de plumes, etc., et 
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Lith. krase, krdèéUy îd., kreslas, fautetdl; kra8tis\ s^asseoir. 

Basse kréaloy pol. krzestOy faateoil. 

Rapprochement douteux. 

4) Lat Bcamnuniy siège, banc; dim. scabellum. 

Ang.-sax. scemol, scamel, anc. ail. scamal, banc. 

Ane sL skomïnuy russe skamOa^ banc. 

Lith. Bhomiaj table. 

D'après Kuhn (Z. S., I, 140), ècamnum est pour Bcabnum, 
comme Tindique le diminutif scabellumy et appartient à la 
racine sansc. êkabh^ shambh (skabhnâtiy êkambhatêjy ftdcire, 
comme, à ce dernier verbe, fulcrum, lit, sopha. ^ Les formes 
Iiihiuin.-slaves et germaniques auraient alors perdu le bh 
de êkambh. Cette étymologie est appuyée par l'irl. scabhaly 
édiafaadage, porche, hutte, dont les significations, difi^érentes 
de êcabellurriy s'expliquent également bien par la rac. skabh. 



§ 273. LA TABLE. , 

1) Un seul groupe des noms de la table présente quelque 
importance au point de vue comparatif. 

Lat. mensa et mesa. ^ 

tl. meisy miasj erse mioSy plat ; corn, miusy table, armor. 
in^uzy plat. Cf. irland. maoisj corbeille, cymr. mwya (= mês)^ 
panier. 

aussi barbe et tête, semble encore mieux représenté par Tirl. cuirc^ 
cvxTcin, crête, tête, nœud au sommet de la tête (O'R.); en erse cuir- 
win, sorte de coiffure de femmes. 
' Cf. zend çkevnha^ pilier, de çkemb -= scr. skamhh, 
* Insermone Varronis metwa mesa dici solere (Charis. m Yarr,^ IV). 
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Gk>th. mes, ags. meose, mt/se^ anc. ail. meas, mias, table. Cf. 
scand. meisa^ corbis pabulatoria^ et anc. ail. meisa, cistella. 

Eusse misa, miska, terrine ; pol.,boli. misa^ plat ; slov. mfto, 
table. 

Alban. mësdle^ table^ misû, plat. 

Si l'on compare le scr. mâflsa, chair, viande (p. 28), il de- 
vient probable que mensa et ses corrélatife ont désigné à 
l'origine la chair distribuée pour le repas. 

2) Le pers. tabrak, tabûky table, plat, semble avoir la même 
racine que le lat. tabula, pour stabula, cf. Btabulum; savoir 
sthâj ou peut-être stabh, stambh, stabilire, fuldre. Cf. ang.- 
sax. stapel, stapul, anc. ail. stapkal, staphala, mensa, ftdcram. 
Le kourde stambuliiy grand plat, peut-il être comparé? 



§ 274. RÉCIPIENTS DIVERS, CAISSE, TONNEAU, PANIER, 
SAC, ET VASES DE TOUTE ESPÈCE. 



Je comprends dans c$et article la vaste nomenclature des 
ustensiles de tout genre et de toute matière qui servent à la 
conservation des solides et des liquides, à leur transport, à leur 
préparation culinaire, à leur consommation, etc. Il est impos- 
sible, en effet, de les séparer au point de vue étymologique, 
parce que les transitions d'un sens à un autre sont perpé- 
tuelles. Les significations primitives restent par cela même 
souvent obscures, et les rapprochements multipliés qui sui- 
vent ne sont donnés en partie qu'à titre de conjectures qui 
exigeront un nouvel examen. 

1) Scr. kâahfa, mesure de capacité, c'est-à-dire récipient 



Digitized by 



Google 



— 353 — 

en boîs, de kâshta^ pièce de bois, de même que le grec ^Xov, 
Ufu^ etc., pour des objets divers de cette matière. 

Fers, kashtî, bateau, vaisseau, aage, vase, etc., boukhar. 
kisktî, vaisseaa; ossète ktishtil^ tonneau. 

6r. xJarfi, caisse. 

Lat eiêta, cistuia, eistellay cistema. 

Irland. ceisy dsedny ^ erse ciosan^ panier (« pour at); cUde^ 
caisse (latin?). Cymr. cistj cistany caisse, cabinet, cellule, dst- 
faen, caisse de pierre, monument druidique cellulaire; armor. 
kést, panier. 

Ang.-saxon dste, scand. kista, kassi, ancien allem. chista, 
chaatOy etc., caisse, termes d'emprunt, à cause du k inaltéré. 

2) Scr. kabandha, kavandha, tonne, gros vase ventru, corps 
sans tête, ventre, nuage; du pron. interr. ka et de bandha, 
corps, quel corps! Ainsi D. P. 

Pers. kawandaJiy gawandah, sac à blé, panier à paille, filet 
en paille tressée pour porter le fumier sec, etc. 

Comme nom propre, Kabandha désigne le nuage person- 
nifié, le démon qui Fhabite et que combat le dieu Indra. Kuhn 
le retrouve presque intact dans le grec Keictvêoç, fils de 
rOcéan, frère de Melia qu'enlève Apollon, contre lequel 
fl lutte et succombe, comme Kabandha sous les coups 
d'Indra. Cf. zend KuMa, Kavafidaj nom d'un Daêva (Justi, 

Le scr. bandha^ corps, de badh, bandhy ligare, a fort bien 
pu, sans le pronom, s'appliquer à un tonneau.^ Ce double sens, 

' Irl. t ceis, ruche d'abeiUes (S. M., IH, 433, etc.). 

' Die Herabkunft d, Feuers, etc., p. 134. Il est à remarquer que 
Boas avons ici, en grec, un exemple bien constaté de ces anciens com- 
posés avec le pronom interrogatif ka, dont Fexistence en dehors du 
sanscrit est encore contestée. 

•Cf. bandha, réservoir (D. P.); goth. bansth d^o^fma (v. p. 25). 

II «3 
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en effet, se reproduit dans le germanique, où Tanglo-saxon 
bodig, angl. hody^ anc. ail. potafiy désignent le corps, tandis 
que les corrélatifs hyden, putin, putinnay allem. mod. boUich^ 
butte, signifient tonneau. Cf. erse bodhaigh, corps, et buideal, 
irl. bôid, bôidey tonneau, bouteille, dont la nasale est supprimée 
devant le d non aspiré. 

3) Scr. kumbha, kurnbhî, pot, cruche, jarre, urne cméraire, 
vase en terre pour la cuisson, vase à mettre le blé, mesure de 
capacité, kumbhakâra, potier, etc. — Le Dhâtup. donne une 
racine kumbhy kumb, tegere. 

Zend khumba; pers. chumb, chvbj chum, cruche, jarre, cÀum- 
bahy vase à tenir le blé, chumbak, çhummaky id., et pot à eau. 
Boukhar. chum, cruche. 

Gr. KvfAJoOÇy KvfjiGfiy vase, coupe, canot (ci/mbà)y HAJfâGcÊ^^ 
cymbale, le j3 pour Cp après ftj kv^ùç^ aici^oÇy vase creux. 

Irland. cumaidhey vase à boire ; ^ erse crnnany seau à traire, 
Vm non aspirée pour wi6. Cjonr. cwmauy baquet, auge. — 
Erse rà&, espèce de panier, dibagy caisse; le b non aspiré 
pour mi. Ici encore le cymr. cwm pour cwmby vallée, combe, 
déjà en gaulois cumba (Cf. Gluck, Kelt. Nam.y 28), 

Busse kùbuy alambic, kûbokuy bocal, kubyshkoy cruche, vase 
ventru ; Vu russe &it présumer en ancien slave une forme 
nasale kàbu; polon. kubek, coupe, kubd^ seillot. 

Lith. kubilasy tonneau. 

Les corrélatifs germaniques, tels que Tanglo-sax. cumby me- 

et rirl. haiti^ tonneau (Stokes, Gotd.*, 76), de hasti. Mais cf. aussi le 
sansc. bhâfiday h,, pot, vase, plat, caisse, boite, etc.^ sans étymo- 
logie dans D. P. 

* Cf. fcomm^ baratte (S. M., I, 124); f cummain, petit panier 
(Stokes, Goid.^j d4). De plus, Tarmor. koumm; vague, en tant qoe 
creuse comme un vase. 



Digitized by 



Google 



) de capacité, scand. him- 
imphj cymbas, ail. moy. 
)nt des mots d'emprmit, 

\ général, enveloppe, ton- 
rreau, coque, calice, scro- 
coupe; kôshtha, grenier, 

st la plus ancienne et pâ- 
ti (Dhâtup.), d'où vient 
atre, cavité. 

îsse pour les vêtements, 
dn; boukhar. kbsehy vase; 



^nd pochon; diminutif 
kiausza, crâne, etc. (Cf. 

>belet; cjmr. cwch^ canot. 

2 

iscrit, et non à Vô, il &ut 
oshïf cophinus, lithuanien 
1 fait § 266, 2. Mais à la 
luan. kaazys, cunnus; cf. 

pen^ s'il n'est pas affaibli de 

ic. si. kokma^ vas quoddam, 
ippelle singulièrement notre 
Fitalien cogoma = cucuma. 
ourge, à cause de la ressem- 
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scr. hukshi, ventre, aîns 
anus, cnnnus, et Kvarfjf 
de kaksha, ^f (?)> P^^* 

5) Sanscr. pâtra, ré 
plat, etc.; pâtrî, petit f 
selon les cas. * 

Fers, pâtû, grand pot 

vercle, à pâ, tueri. - 
'preùTîo/JUtiyje mange, fon 
nutxire. ^ 

Lat. paiera^ patère, ^ 
^imin. patina, patena, pi 
potusy etc., de la rac. pâ 

lv\, putraicc, vase, />t 
pôite, ^ cyaiT.pot, vient 
l'angl. pot, etc. — Irlan 
poêle à frire, peut-être a 

Qoth.fodr, theca, vaj 
cophinus, anc. àll. fâtar 
pâf tueri (Cf. Bopp, Ve^ 

6) Scr. pâruiypânila 
traire; rac. pâ, bibere, c 

^ Cf. anc. si. koukshinû^ 

• Cf. pitar, pour pâtar, 

* Curtius {Gr. Et,*, 19 
^fToivwfjUf étendre. 

♦ Cf. irl. t Pûnï, espèce 
(O'Clary, ibid.). 
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Cymr. jwin, coupe, vase crenx.^ 

Ane. si. panyj fém., pelvis, panitsa, patella^ lanx^ cistema; 
poL panewy panewka, poêle. 

Lith. pana, pane, poêle. 

Cf. anc. ail. fanari, espèce de vase (GraflF, Spr. schatz, 
m, 526); mais />anna, ags. et scand. panna^ etc.; patella^ sar- 
iago, frixorimn, probablement du lat. patina. 

7) Scr. kathina, vase à cuire^ comme adj. dur. Cf. kâfha, 
pierre, kafhinîy craie. 

Gb*. KO/reUfoçy lat. oo^mu^, catilltts, vase à cuire, plat.^ 
Âne. si. kotlUj chaudron, russe kotelu^ ill. kotUij pol. kociel. 
Lith. kdtilaêy id. 

Le goth. katiU, ags. cetel, cytely scand. kêtill, kati, ancien 
aH chezzilychezzi, sont empruntes, soit au latin, soit au slave. 

8) Scr. vâsana, récipient en général, vase, boîte, corbeille, 
enveloppe, demeure, etc.; rac. vas, habitare, et induire sibi. 
Cf. p. 307.» 

Lat vas, vase. Cf. vesica, scr. vasti, vessie et bas-ventre. 
Scand. vasi, saccnlus, loculus, veski, pera, bulga. 

9) Sct. éashaka, coupe, vase à boire. — Cf. éashati, nour- 
riture (D. P.), das Essen, et rac. éash, edere (Dhâtup.); en 
pers. éasUdan, goûter. 

« Stokes rattache id Tirl. f an au pi. àna^ petite coupe (Corm., 
G/., 7), pour pàn^ avec suppression observée plus d'une fois du p 
initial. 

* Bopp {Gl. scr,) rapproche catinus de kathina, mais le th céré- 
bral donne lieu à une objection. Fick (30) recourt à la racine scr. 
éat=katj signifiant suivant lui : cacher ; mais d'après D. P. , seulement : 
«e cacher, d'où éatin, adj., qui se tient caché, sens moins approprié 
pour un vase. Il y ramène aussi x^Xoç, -Xu, creux, coupe, en compa- 
rant le scr. éatvêUa, dans le D. P., creux en terre pour le feu du sacri- 
fice; mais d.catvara^ place carrée, lieu de sacrifice, de éatvar, quatre. 

■ D'après l'observation de Weber (Beitr.^ 4, 279), vas^ habitare, et 
indaere sibi, constituerait deux racines distinctes. 



L. 
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Pers. éashmy coupe; armén. ^ashoff, petite tasse. 

Ane. si. éashay écuhitsay pocnlum ; russe éasha^ pol. czaszka, 
ïJljT.çjasyayhoh.éesheféisseyià, 

Irl. casCy casff, vase, cascaTy coupe. 

Goth. kaa, yase, kasja, potier, scand. kêty anc. allem. char^ 
avec r pour «, vas, cratera, sinum; termes d'emprunt, du 
slave (?), à cause du k au lieu de h qu'il faudrait régulièrement 

Le pers. kâs^ kâaah, kourde his, coupe, gobelet, n'ont sans 
doute aucmt rapport, et correspondent probablement au scr. 
kaflsa, coupe, tasse, vase de métal, laiton, dont l'origine est 
incertaine.* 

10) Scr. karka, karkarîy karkatî, cruche, karaka, id., ka- 
vôfa^ bassin ; peut-être de Af, kar^ eflundere, spargere. 

Irl. corcy corcàny grand pot, crocanny récipient; creachy coupe, 
Cymr. crochanriy vase, cregeny cruche, crwcy baquet, 

Anc. slave kruéagûy vas fictile, russe korédgay grand pot de 
terre. 

Anglo-sax. crôcy olla, croceay pot, anc. ail. chruoCy cruche, 
mots d'emprunt, à cause du c inaltéré. 

11) Scr. bhâ^anay vase en général, pot, coupe, plat; de 
bha^y dividere, distribuere. 

Irl. huaighy buaighneachy coupe (O'R.).^ 

Ancien allem. hechiy bechiriy bassin, bechuTy coupe; scand. 
bikary id. 

Lith. békisy coupe (du germanique). 

Busse boékay tonneau, pol. beszkay lith. baazkay id., le ^y g^ 
changé en éy sz devant k (?). 

12) Sanscr. vêd. aarasy patère, vase du sacrifice (Both, Ni- 

^ Dans Corm.) GL^ 21, f hôge^ boige, chaudron, boge, petit vase à 
boire. 
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ruka, Y y 11), saraka, vase à boire, et liqueur. Cf. sarUy sarns^ 
eto, lac, etc., de «r? ^^9 se movere, âuere. 

Grr. fl-ofof, vase fiméraire, puis cercueil, pourrait appartenir 
anscr. ksharj effundere, et peui-être coUigere, comme le syno- 
nyme kshal (Dhâtup.). De là kshâraka, corbeille pour le pois- 
son, les oiseaux, exactement le grec a'eêfo^, a'Càftucoç, cor- 
beille pour les figues. Cf. œaçoçy monceau. ^ 

Iri. «oîr, 8oir€y soireadh, vase, bouteille, outre, sac.* 

13) 8cr. pârîy petite jarre, vase à boire, seau à traire ;^<îK, 
pot, chaudière. Probablement de pf, tueri. Cf. pâia^ gardien, 
plus anciennement para. 

Gr. Tfifci,, lat. perUf sac, poche, ce qui garde, contient. 

Cymr. pair y chaudière; irl. coire^ id., avec c pour p, comme 
souvent; à moins que coire ne se rattache au scr. éarUy pot, 
diaudron, et que pair ne soit, au contraire, pour cair. 

14) Sanscr. poUa^ grand panier à blé. Cf. palli^ maison, 
place, station. 

Or. TtAA^ seau, Trt^J^aç, TTiMiÇy mXiç, TriXocfi^ plat. 

latpelvisy plat. ' 

AimoT. pellestry pélestr, baquet, cuve, semble composé avec 
Mrfr, vase. Cf. aussi bal, béol, cuvier. 

IrL ballâriy baratte (pour palldnf), baillein, seau à traire. 

Ces rapprochements sont peu sûrs, Torigine de ces mots 
divers étant également incertaine. 

* Sur Vosque sorovom, ossuarium, cinereum, cf. Corssen, Z. S., 18, 
p. m, Bqq. 

* Cf. Beitr.y 4, 279, les objections de Weber quant à saroa, dont le 
sens propre serait lac, étang. Quand il est dit, dans le Rigvéda, que 
Indra a bu d'an seul coup trente saros, il ne faudrait voir là qu'une 
métaphore poétique, un exploit à la Gargantua. 

* Fick (124) compare le scr, pâlavi^ espèce de vase (D. P.). 
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5) Scr. malla^ mallaka, mallika, YSLae^ conpe^yaseàlinile, 
ôlet. Cf. malli, holding, having (Wilson, DicL\ et racme 
, mail, tenere (Dhâtup.). 

ri. mdlay mdileidy sac, milan, urna (Stokes, GL, n® 138), 
Idn, seau à traire. — Cymr. mail, bassin, vase creux; 
or. maly coffre, caisse, malle, 
jiglo-sax. mêle, pot, panier, anc. ail. malaha^ pera. 

6) Scr. kalaça, vase pour recevoir le sôma; éaluka, ctduka, 
ice de vase. 

L Pun ou à Tautre de ces noms d'origine incertaine se rat^ 

lent: ^ 

^ers. kalîzah, coupe. 

[r. KctXv^ id., enveloppe, calice, J6uA*|, coupe, JCuA/xwy,id., 

loçy KovXtoç, gaine. 

at. calia, culullus, culigna, coupe, culeus, culleus, outre. 

lith. kullys, Iculle, outre. 

Lusse kuU, sac.^ 

7) Scr. amatra, cruche, coupe (de am, ire + ^♦'«j sufifixe 
strument), c'est-à-dire moyen de transport. Cf. scr. yâna, 
icule, de yâ, ire, avec l'irlandais ian, vase. 

^e la même racine am proviennent: pers. âmus, grand 

e; armén. aman, vase. 

rr. et/JLVMVy coupe ou vase pour recevoir le sang de la vic- 

). Cf. aussi d/jutçet, canal (?). 

rmor. of, auge, pour om plus ancien; ofad, augée. 

cand. âma, amphora; anc. ail. ôma, mod. ohm, mesure de 

cité. 

•) Scr. ambhrna, cuve ( vêd.),de ambhas, ambhar, eau (D.P.). 

X. Fick (39), à la rac. kar^ répandre. 

LU même groupe se rattache peut-être Tirl. f cUomn^ urceus 

14, 774), dérivé par le suffixe m, am^ em, um. 
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Pers. afnbâTj réservoir, magasin, d'où ambâridariy remplir; 
kourde aAmJrfr, grenier. 

Rosse ambdrUj illyr. hambar, grenier, pol. wâbbr^ webbr^ 
grand baquet. 

IrL awmar, omar, baqaet. 

Malgré la singulière ressemblance des termes, il faut sans 
doute séparer le gr. ei/^oçitiçy et l'anc. ail. eimbar, qui appar- 
tiennent à (PtPCù et berariy et qui reviendront plus loin, n** 24. 

19) Scr. sirâ, seau, baquet à puiser, vaisseau tubulaire du 
corps (Wilson).i 

Siahposh siri^ pot, vase. 

Bosse siréfuij chaudière. 

Gr. (rl^i cufiç, lat. sîrusj silo, fosse pour conserver le blé. 

Ce dernier nom est donné, par les anciens, comme barbare. 
L'usage des silos était commun à plusieurs peuples. Varron et 
Pline Tindiquent comme propre à la Cappadoce et à la Thrace, 
et Qointe-Ource l'attribue aux habitants de la Bactriane.2 
D'après Tacite ( Germ.y 16 ), les Grermains employaient le 
même procédé. Les termes comparés ci-dessus, et auxquels 
on peut ajouter l'armén. shirirn, fosse, tombe, font présumer 
que le nom et la chose avaient une origine arienne, et que, 
dans le principe, le silo ne consistait qu'en un gros vase enfoui 
sous le sol. 

20) Scr. drtij outre, c'est-à-dire peau, cuir, rac. df> dar, 
findere. 

Grr. Soçoçj id., et peau = hç/jut, de ^içco. 

21) Scr. ukhây casserolle, vase à cuire. 

* D'après le D. P., canal, veine, mais non vase à puiser. 
« Varro, De re ru8t., I, 57 ; Plin., H. N., 18, 30 ; Q. Curt., Hist. 
Alex,, 7, 4, 24. 
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xuœilla^ dimin. de aula, alla, d'après Festus (Pott, Et. 

280). 

Scr. tulâ, vase, coupe de balance, etc.; rac. tul^ toflere. 

uldrif chaudron. 

Sanscr. aflaadhrî, vase à cuire ( ? sic D. P.), de ansa, 

et de dhray qui tient, porte, c'est-à-dire vase à anses, 

) cite ce nom que pour le mot afisa, parfaitement con- 

ms le lat. ansa^ lith. asà, lett. osa, anc. ail. ensey anse, 

cément épaule du vase. Le goth. amsa a gardé le sens 

Pers. baruy bamîy baranî, grand vase, coupe de terre 
aétal; rac. bar (burdan) = sanscr. bhfy ferre. Cf. kabâ' 
tipe, composé avec le pronom ^a, conmie kawandàh; 

^ipnoVi ^îffM^Vy ^offA^oçy panier, corbeille, mesure de 
de <Pîfûù. Cf. ^gp6Tf oy, feretrum, litière, et dfjt^oçîvçy 
a, de eivur-^îfa. 
d. bruiriy grand pot, et ventre.^ Cf. brû^ ventre, de beir, 

or. baraZf baquet à anses, baratte. 

ail. pirily biril, ancien saxon biril, corbeille, de beran, 

Cf. les composés eimbary einbar; ags. amber, de an^-ber, 

ir, gerula, tina; ail. mod. eimer, zuber, baquet à une ou 

anses (?), sans rapport avec amphora; peut-être aussi 

. sumbar, calathus. 

Pers. lagâriy pot à eau, lagan, bassin; kourde laghen, 

rmén. lagan, bassin. 

nioch = mias, lanx (Stokes, Goid*, 76; Duil Laithne, n«74). 
. tunna, tonna, tonneau, etc., semble de même se lier au scr. 
undij ventre. Cf. lat. uter et utérus. 
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Ut. XciyfjitùÇy hciyvnÇy bouteille; lat. htgena^ dimin. lagun- 
eula. 

Tri longy vase, coupe. Of. lag^ log, loffdn, cavité, creux. 

OTinr. Uogell, réceptacle, poche, case, etc. 

AIL moy. Ugel; mod. lâgel, tonneau. 

Ane. slave loffvitsa, poculum, laguncula; russe lagunu, boîte 
à graisse pour les chars; pol. loffiew, petit tonneau, bou- 
teiOe, etc. 

La racine reste incertaine. 

26) Pers. tashtah, plat, panier, tast, tâs, coupe, tasse, tasht, 
bassin. Cf. zend tâçta^ jfeçonné, fabriqué, de tash = sanscr. 
takêhy &bricari. 

Lat testay vase de terre, brique, etc.» de teao. 

Ane. ail. dehil, testa, de dâha, ags. tliâ, goth. thakô, l'argile 
qui se façonne; rac. thah, thahs; cf. p. 152, 169 et suiv. 

Lith. tisztas, grand panier de joncs tressés; cf. taszyti, for- 
mer, tailler y etc. 

27) Pers. scUl, coupe à anses, grand chaudron; sital^ réser- 
voir. 

Lai siiida, seau, vase à eau. 

LrL moy. sithecU, coupe, bol (Stokes, GL, n^ 241). 

Cymr. hidly filtre, passoire (?). 

28) Pers. aâbcJ^y espèce de panier pour le transport. 

LrL sahhaily grenier, primitivement peut-être, grand panier 
à grains. 

29) Pers. dol, dôlahj baquet, seau à traire. Cf. dûlah, 
ventre. 

Lat. doUuTHy tonneau, que Fick rapporte à la rac. dhar. 
Aûden si. et russe delva, id. 

30) Kourde had (h fort), tonneau. Cf. pers. kady kadah, 
«aveau, cave, tanière, magasin, souterrain. 
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Gr. KciSoçy tonneau^ baquet; latin cadim. 

Cymr. cod, poche; erse cùdainn^ tonneau; îrl. citady -dA, 
coupe de bois (O'R. et D. Laith. n^ 73). 

Lith. kodis, cruche, cuve. 

Ane. si. et russe kadt, cuve, baquet; russe kadka; pol. kadz^ 
kadka, id., etc. 

L'origine de ce groupe est d'autant plus incertaine que Ton 
trouve en hébreu kad pour urne, vase à puiser et à porter 
l'eau, lequel toutefois n'a pas d'étymologie sémitique. Le scr. 
kadatra, espèce de vase, paraît correspondre à kalatra; cf. 
KccXccâoÇy corbeille tressée (?), sans rapport avec KeLioç, etc.* 

* Ces trente rapprochements, dont plusieurs restent douteux, peu- 
vent être encore augmentés et j'en fais suivre quelques-uns qui pa- 
raissent assez sûrs. Ainsi : 

Scr. éaru^ pot, chaudron ; éaluka, espèce de vase. — Ane. si. éara, 
carûka, poculum, russe éara, pol. czara; gr. xoixu^y -t««ç, etc. 
(v. no 16); irl. f cotre, chaudron, mais cf. n® 13 ; ags. hver^ scand. 
hverr, chaudron, vase. 

Scr. dhâkâ, récipient, de dhâ^ poser, tenir, porter, etc. — Ghrec 
B-nxtiy id.j gaîne, bourse, hière, etc., de la rac. 3-f, rOij/it' (Fick, 100). 

Scr. dhâraka, récipient, cruche à eau, de dhar^ porter, tenir. — 
Grec B-ùpot^y -ukoç^ thorax, cuirasse (Fick,102); dans Aristophane, aussi 
une'espèce de coupe. 

Scr. gôlâ^ cruche ronde, et aussi boule. — Grec yccvxoçy et yotvïJç^ 
vase rond, cuvier, espèce de navire. Cf. scr. gula^ guli^ balle, boule ; 
scand. Acuia, id. (Fick, 65). 

Scr. kûpa^ creux, cavité ; fontaine, puits ; ' creux qui garde Peau 
dans le lit d'une rivière à sec ; outre pour Thuile ; kupi, bouteille. 
Cf. p. 344, et ajoutez Tanc. si. koupa, poculum (Mikl., Lex., 322). 

Grec x^pvoç, -w», grand plat pour les sacrifices. — Irl. f cem^ plat 
(O'Dav., GrL, 64), cemine^ plur. dimin. (Corm., GL, 37); anc. slave 
krina^ -nû, modius, krinitsa^ catinus, oUa, uma ; russe krinka^ plat, 
tasse, etc.; scand. hvema, pot, écuelle. Curtius (Gr, Et,*, 141) ratta- 
che xifvùç à xipotfjLoçy terra coctilis, et à la rac. scr. car, prd, cuire. Cf. 
le partie, çrâna, cuit. Fick (38), avec moins de probabilité, compare 



Digitized by 



Google 



365 



§ 275. NOTE SUR L'EMPLOI DU VERRE. 

Les rapprochements qui précèdent, et que j'ai limités aux 
analogies observables entre l'Orient et l'Occident, sont loin 
sans doute d'être complets, et les langues européennes com- 
parées' entre elles en fourniraient encore une riche moisson. 
Ils suffisent cependant à prouver que les anciens Aryas pos- 
sédaient une grande variété de récipients et de vases de tout 
genre, en terre cuite, en bois, en cuir, et sûrement aussi en 
métal. Sur ce dernier point, il est vrai, la comparaison des 
noms ne nous donne pas de certitude, parce que ceux qui 
expriment la matière dont le vase était fait, comme le sanscrit 
lâuhabhûy lânhâtmariy chaudière, de lôhay fer, le gr. x^Ax/ov 
de X(t\ii0Çy le russe miednitaay id., de miedX, cuivre, etc., dif- 
fèrent dans les langues particulières. Le zend ayaflha, vase 
d'airain, ressemble bien au latin aenum, ahenum^msàs ces mots 
peuvent s'être formés indépendamment l'un de l'autre, le pre- 
mier de ayafûi ^ scr. ayas^ le second de o^^, et il ne reste de 
certain que l'analogie de nom du métal même. Oonmie on ne 
saurait douter, toutefois, que les anciens Aryas n'aient connu 
et employé plusieurs métaux, il est plus que probable qu'ils 
les ont appliqués aussi à la confection de vases divers. 

Une question plus obscure est celle de savoir s'ils ont connu 
et mis en œuvre le verre, que les Egyptiens, conmie on le 
8ait, possédaient déjà à une époque très-reculée. Les noms du 

ie sansc. karofeo, cruche (Cf. n® 10), karanka, crâne, et y rapporte 
anflw x#«wç, goth. hvaimei, anc. ail. himi. 
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verre diffèrent trop dans les branches de la fiunille pour qu'au- 
cun d'eux puisse être considéré avec sûreté comme proeth- 
nique. Les observations qui suivent ne sont pas de nature à 
dissiper les doutes à cet égard. 

Le scr. sikshya, verre, cristal, peut-être de sié, spargere, 
rigare (cf. sikatâ, sable), paraît bien se retrouver, peutr^tre par 
transmission, dans le persan shîshah, verre et vase de verre, 
flacon, coupe; cf. sîch et sayha^ coupe, et le kourde sdi^ca^ 
verre (Gkrzoni). Le kah serait devenu sh comme dans taah, 
pour takah^ etc. Or, on trouve aussi le sjrnonyine shishlah, pour 
shiksUdhy et cette forme se rapproche beaucoup de l'anc. si. 
stikloy vitrum, d'où 5<ïAfénw, vitreus, atiklènitsa, poculum, russe 
atekloy etc., lithuan. stiklas, verre et coupe, terme qui a passé 
dans le goth. atikhy anc. ail. 5^^cAaZ, coupe de verre. Le < inter- 
calé semble être inorganique {atïklo serait pour stklo) et il dis- 
parait, en effet, dans plusieurs dialectes slaves, comme le pol. 
zkloy le boh. skloj le slovaque sklén^ etc. Cependant, même en 
admettant un rapport réel, il resterait à savoir si ce nom du 
verre ne serait point venu aux Slaves du persan à une époque 
postérieure à la séparation. 

Une autre coïncidence à noter, bien que trop isolée pour 
être sûre, est celle du pers. mînû, verre blanc ou bleu, mînâ, 
verre à boire, verroterie, émail, vitriol, bleu, etc., avec Tirl. 
mionuy verre (O'R.). 

Enfin, le lat. vîtrum, d'ailleurs sans analogue, car le cymr. 
gwydr en provient sans doute, semble trouver son étymologie 
probable dans le scr. vîdhra, clair, pur, de vi intensitif et de 
idh, accendere. Cf. iddha, enflammé et pur, et idhra dans 
agnîdhra, suivant le D, P., pour idâhra, et idhtra. D'après 
cela, vîdhray clair, pur, tiendrait lieu de vi-iàk-tra, et vïtrum 
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serait contracté de vîdtrum. Je dois ajouter, cependant, que 
Bopp {Verg. Or., III, 197) rapporte vîtrum à video. i 

Tout cela, je le répète, ne suffit pas à constituer une preuve 
décisive pour Tandenne possession du verre, et ne fournit que 
des présomptions fort hypothétiques. 

§ 276. USTENSILES DOMESTIQUES DIVERS. 

Je Élis suivre encore quelques noms des objets mobiliers 
qui paraissent avoir fait partie d'un ancien ménage arien, 
n ne &ut pas s'attendre à y retrouver tous ceux qui nous 
sont devenus nécessaires, mais qui ne l'étaient pas aux temps 
primitife. D'ailleurs, bien des anciens termes doivent s'être 
perdus, et on ne peut espérer mieux que des indications fort 
mcomplètes. 

A) 'Le balai. 

1) Scr. avaskaraka, balai, brosse (Wilson),* avaskara, ba- 
layures, ordures, aussi avakara, et apaskara, de ava (avas), et 
apa + kf, kavy dispergere. Cf. bahukarî, balai, multum spar- 

• Weber (Beitr.^ 4, 274) décompose vîdhra en vi-idh^ra, propre- 
ment chaud. Le D. P. ne donne que le sens de dair^ et compare le si. 
vedro^ serenitas^ ainsi que aiS-fu, mais sans parler de vitrum^ que 
Weber non plus n*en rapproche pas. Fick (189) compare le scr. tnt/iura, 
en lui donnant le sens de fragile ; mais le D. P. n'a que les acceptions 
de vacillant, oscillant^ instable, de vyath, trembler. Fick, comme avant 
lui Curtius (Gr. Et,^, 528), rapproche de vitrum le gr. «Vrvpoi = vocXoç 
(Hesych.); pour o^-FiTwfov = scr. vithura, maisSchmidt(Z. S., 9, 398) y 
toit une fausse lecture pour xlyvfov^ ce que Curtius ne regarde pas 
comme prouvé. 

* Le D. P. ne donne pas cette acception. 
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gens. Us intercaJëe peut appartenir à la préposition préfixe 
avas, en bas, sous ( D. P. ), ou être ajoutée par euphonie, 
conune dans apaskara, de apa -|- kar, ou enfin être un reste 
d'une forme skar de la rac. kar, dont on trouve des traces 
ailleurs. Cf. la rac. german. skar, skir, skur, scindera, radere 
(separare), lith. skirtiy diviser, séparer, irl. scaraim, id. (dans 
Z}, 239, etarscartha, separationis, 416, noscarinn, separabam 
me), le gr. a-KCOf, excrementum, gén. CKctToÇy thème aicetçT, 
lat. stercus pour scertusj etc. 

A la forme kar se rattache le grec ko^oç^ KOÇfiS-çov, balai, 
KoçfifÂ^i balayures, KOçiùOj balayer. 

A skar, l'irl. moyen escart, gl. scupa (scopae ?), balai, ou 
peut-être stupa, étoupe, = erse eascart (Stokes, GL, n** 254)- 
— L'anc. ail. cheryan, kerjan, mod. kehren, balayer, kehricht, 
balayures, paraît également provenir de skerjan, le ch, k, 
s'étant maintenu sous l'influence de 1'^ supprimée plus tard. 

2) Pers. shârûf, balai. 

Gr. a-ctçoçy cccçcûS-çoVy id., cuç/juty balayures, de ceUça^ bar 
layer, nettoyer, cclçocû, id. Cf. lat. sario, sarrio, sarcler, net- 
toyer le sol. 

Busse sôrûy balayures, ordures, soritîy remplir de ba- 
layures, etc. Pol. szbvj sztiVy détritus, alluvion, szorowaéy frot- 
ter, nettoyer. 

Lith. szlotà, balai, szlàtiy balayer. 

La racine commune de ce groupe se reconnaît dans le scr. 
ksliar, dimittere, relinquere, efiundere, = kshal, abluere, puis 
verrere, abstergere. Cf. persan sharîdan, couler et verser, 
shâvy flux, etc. Comme le ksh sanscrit est plus d'une fois 
représenté par «A, on peut comparer l'ancien allem. acioran, 
8côr, scurun, trudere, impellere, d'où scora, pelle, ail. moderne 
scheueruy nettoyer, frotter, anglais to scour, etc. On peut 
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même présumer une affinité primitive de kshar^ avec le skar^ 
de Tarticle qui précède. 

3) Lat. scopœ (pi.), scopula, bakd, de scopa, brin, petite 
branche. 

IrL erse scuab, aguaby balai; cyinr. ysgvb: 

Cf. goth. shuft; anc. ail. 8cuft^ scufi, chevelure; allem. mod. 
ichopf^ bouquet^ crête, queue, etc.;. pol. czub^ touffe, crête, 
plumet, czupryna, touffe de cheveux, czubaé, arracher, cueillir; 
lith. ezâpti, prendre, saisir, czupoti, toucher, czupikkas, touffe 
de cheveux, etc. 

Le corrélatif sanscrit me semble se trouver dans kshupa, 
hliumpa, éhupa, buisson, sens qui se rapproche beaucoup des 
acceptions de balai, touffe, plumet, bouquet. La racine éhup, 
tangere (Dhâtup.), (= lith. czupoti) et peut-être capere, car- 
pere, conmie le lith. czàpti et le pol. czubaéy donnerait pour sens 
primitif ce qui est cueilli, saisi, réuni.^ 

B) Le tamisy UfiUre. 

Les noms de ces deux ustensiles se confondent souvent, bien 
que Tun s'emploie pour les substances sèches et l'autre pour 
les liquides. 

1) Un groupe étendu, mais exclusivement européen, se 
compose des termes suivants. 

Gr. (rfiXictyOUjorçùVy tamis; (ny3^«, tamiser, forme augmentée 
par S-Uy de cou»^ fftia^ secouer, agiter ; v7ro<rticûy tamiser. 

Ixl. siothlân, sïothléff, filtre; siothlaighim^ filtrer; par con- 
traction sioldnaim, id.,et sïolachàn, filtre, — formes dérivées 

* Weber {Beitr., 4, 280 ) propose la racine kshubh , trembler, 
osciller. 

n 14 
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C) La lampe. 

Ancnn nom proethniqne de la lampe ou du flambeau ne 
paraît s'être conservé, et, sauf ceux qui ont passé d'une langue 
à mie autre, les différences sont partout complètes. Ce qu'il y 
a de singulier pour un objet aussi simple, et sans doute d'un 
emploi très-primitif, c'est de voir ses noms grecs et latins, 
non-seulement se transmettre au reste de l'Europe, mais 
retourner parfois dans l'Orient, ce qui indique que les lampes 
ont dû être portées au loin comme articles de commerce. 
C'est ainsi que le gr. XAiiTrciçy ^^fi^Tmipy de Afltjiwrû^, briller, 
peut-être allié au scr. limp, urere et ungere, cf. limpiduêy etc., 
a passé au lat. lampasj au scand. lampi, à l'anc. ail. lampili, 
m litji. lampày lempe^ au pol. lampa, etc., et aussi à l'arménien 
ghamp = lamp. C'est ainsi encore que le latin candela, de 
candeo (Ct scr. éand, lucere, etc.), d'oii l'irl. caindeal, le cymr. 
canwyl^ l'armor. karUol, l'anglo-sax. candel, etc., se retrouve 
également dans l'armén. kanthegh^ et même dans le kourde 
kandil, lampe. 

D est certain, cependant, que les anciens Aryas ont dû 
savoir s'éclairer dans l'intérieur de leurs mabons, et il faut 
admettre que les premiers noms de la lampe ont été rem- 
placés plus tard. A défaut d'analogies directes, on pourrait 
pwt-être rapprocher le scr. dofcî, mèche de lampe, proprement 
frange, fil qui dépasse le bord d'une étoffe, de l'anc. ail. tâht, 
dâkty alL mod. docht, mèche; toutefois l'irrégularité du t ou 
d pour d qui exigerait z, et la comparaison du scand. thâttr, 
fifann fnnis, rendent plus probable un rapport avec le pj^rsan 
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tâchtariy filer, tordre, tâchtah, tordu, etc. Cf. sanscrit tahh, 
texo, etc. (V. p. 223.) i 

D) La cuiller, 

Pers. éam, éuméahy cuiller. 

Russe éumiéuj éumïéka, id., pochon. 

Je ne sais si ce mot russe se retrouve dans d'autres dia- 
lectes slaves, et s'il ne vient pas du persan. Ce dernier dérive 
de éamidariy boire, d'où éamâriy éamanah^ coupe, gobelet. Cf. 
sanscrit éam, éamasay coupe, éamûy bassin pour recevoir le 
sôma, etc. 

Aucun autre nom de la cuiller ne donne lieu à des com- 
paraisons. 

Ceux de la fourchette se rattachent, partout où ils existent, 
à ceux de la fourche. Cf. p. 140 et seqq. 

Pour le couteau, cf. p. 177 et seqq. 

Pour le soufflet, cf. p. 189 et seqq. 

ARTICLE V. 

§ 277. LE VILLAGE ET LA VILLE. 

D'après ce que nous pouvons présumer déjà par tout ce qui 
précède, et ce qui deviendra plus évident quand nous aborde- 
rons l'organisation sociale, les anciens Aryas doivent avoir eu 
des centres de population plus ou moins considérables. Ce qu'il 

* Grassmann (Z. S., 12, 125) rapporte tàht, dâht, à do/i, brûler; 
mais la concordance des consonnes fait également défaut. 
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est plus difficile de savoir, c'est quel degré de développement 
ils avaient atteint, et si, à coté des villages ou des bourgades, 
il existait des villes proprement dites. Les termes proethni- 
ques qui se sont conservés, et qui ont suivi sans doute les 
phases graduelles d'accroissement des populations, nous lais- 
sent par cela même dans l'incertitude, car on les voit passer 
facilement d'un sens plus restreint à des acceptions plus éten- 
dues. Le nom de la maison, ou de la demeure, devient celui 
du village et de la ville, et nulle part il ne semble y avoir de 
limite bien précise. L'examen de ces noms montrera ce que 
Ton peut conjecturer à cet égard. 

1) A la p. 308, j'ai comparé les corrélatifs du scr. vêça^ mai- 
son, venant de viç, intrare, considère. Le subst. viç, f., iden- 
tique à la racine, a eu sans doute primitivement le même sens, 
mais, dans les Yêdas, il désigne la famille, et, au pluriel, les 
hommes, conmie réunion des&milles.^ En zend viç, t7%réunitles 
acceptions de maison, de hameau et de clan. Je reviendrai plus 
tard sur ces mots importants pour l'histoire de l'ancienne orga- 
nisation sociale. Je me borne à remarquer ici que, dans toutes 
les langues européennes, à l'exception du grec oiKOç = vêça, 
c'est le sens plus étendu de village qui prévaut exclusivement, 
ce qui ne laisse aucun doute sur son emploi au temps de 
l'unité. 

2) Des transitions analogues se montrent dans les noms 
dérivés de la TSLCvas, habitare (Cf. p. 307). A côté de ceux qui 
désignent la maison , on trouve en sanscrit, pour le village, 
âoascUha, et, avec d'autres préfixes, upa, -ni, -prati, "saflvasatha, 
qui ne signifient en réalité que demeure, établissement, habita- 
tion commune, etc. J'ai mentionné déjà, d'après Pott, comme 

' D. P. viç^ commune, petite division du peuple, puis race, nation. 
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ittachant à la même racine, le gr. oîif, village, pour FOtf'iff, 
v^ec plus de certitude encore, le gr. ûwtu, ville, pour Foorv, 
ut remarquer toutefois que le scr. vâstu, qui y répond de 
point, ne signifie que maison, demeure, établissement 
le famille (D. P.). 

) Le sGT.ffrâma, village, et, en général, lieu habité, babi- 

s d'une commune, puis troupe, multitude, n'a pas d'éty- 

)gie connue. De là proviennent ^rdmaia, village, grâmaiâ^ 

don de villages, grâmin, villageois, grâmika^ chef de vil- 

, etc., ainsi qu'une foule de composés divers. — Siahpôsh 

ri, id. — Le pers. gâm, village, s'y rattache probablement. 

e terme n'est pas étranger aux langues européennes, où 

inalogues expriment surtout la notion d'amas, de multitude, 

est peut-être la primitive. Ainsi l'anc. si. grainada^ gra- 

z, acervus, cumulus; russe gromâday grande quantité, 

3e en général; mais en polonais gromada, la multitude, le 

id nombre, en parlant des hommes, et aussi l'ensemble des 

tants d'un village, la commune, ce qui se rapproche tout 

it de grâma. De là gromadzié, rassembler, réunir, surtout 

des personnes, rarement des choses inanimées, comme, en 

sanscrit, grâmay (dénomin.), vocare, convocare.^ Cf. lithuan. 

grumddasy assemblée, société. — Je compare également l'irl. 

erse gramhaisg, profanum vulgus, rudissimorum consociatio, 

l'angl. mob, la foule, la tourbe, etc. On peut conclure de ces 

analogies que grâma est bien un nom proethnique du village 

et de la commune. 

4) Le scr. pur^ f., pura, n., purî, f., désigne plus spécia- 

^ D*après le sens de vocare, on pourrait supposer une racine gram^ 
strepere, d'où grâma, multitude, etc., du bruit confiis.Cf. anc. slave 
gromû, tonitru, grumieti, tonare, etc., cymr. grwm, murmure, gron- 
dement, irl. gromhach, babillard, etc. 
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lement une grande ville , une ville forte^ mab, au neutre^ 
jmram, il a aussi le sens de maison. La racine est la même que 
ceDe de pwrw, multus^ savoir pf , implere^ ce qui implique la 
notion primitive de lieu rempli d'habitants, mais sans limite 
de quantité. Il n'est donc pas certain que ces termes aient été 
appliqués dès le principe à une grande ville, bien que cette 
acception soit celle du gr. ^oAiç> qui est dans le même rapport 
Axecpuri que îtoAuç OYecpuru^pulu, Le lith.pillisy château (Cf. 
pUHy piUuj remplir, et le nom de la ville Pillawa), ainsi que 
le cymr. piU^ forteresse, ont des significations plus restreintes. 
D en est de même du cjmr.plwt/ypliof/f,plwydd, SLvmor.ploité, 
TiDage, commune, qui se rattachent sans doute également à ce 
groupe. 

5) Au pers. ytrd, ville, et cercle, circuit, répond Fane. si. 
gradûy russe gorodû, etc., urbs, et le goth. gardsj maison, etc. 
J'ai exposé déjà, p. 341 et seqq., les difficultés étymologiques 
que présentent ces termes et leurs nombreux attenants, et je 
renvoie le lecteur à ce paragraphe. H est fort probable que ce 
sens primitif a été celui d'enceinte, comme pour l'irland. dûn, 
anglo-saxon tim, etc. (Of. p. 313.) 

6) On a rapproché depuis longtemps du gr. tuêfju/iy village, 
le goth. Jmmsj ags. Aâm, scand. et ancien allem. heim^ d'où 
notre mot hameau^ ainsi que le hth. kaimas, kémaSy village. La 
radne grecque est la, dans KUfUU = sanscr. çî, quiescere. 
Cf. KSfie^ sommeil, leoi/tMO), Kchti, et les noms du lit (p. 346) 
et de la chambre (p. 328). — Le village désignait ainsi le lieu 
dn repos. 

7) Un autre groupe européen comprend les noms sui- 
vants: ' 

Goth. thautpj viens, ags. dhorpe, scand. thorp, anc. allem. 
4m/, etc. 
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Irl. treabhy famille, clan; treahhur, race, lignage, treahhtha, 
village. Cf. ane. irl. atrab, possessio, domicilium (Z.^, 224), 
atreba, habitat, possidet (410, 866). 

Cvmr. treb, viens, tref, tre, id., demeure, ville. 

Lith. <ro6a, maison. 

Ebel compare également le latin tribus, ombr. trifuy trefu 
pour treifu (?) (Z. S., VI, 422). Le scr. trapâ, famille, pro- 
bablement de trp, tarpy gaudere, exhilarare, (cf. TîfTrea^ rctpTw) 
me paraît être le corrélatif de ces mots européens, dont il 
concilie les acceptions diverses, possession, c'est-à-dire jouis- 
sance, famille, maison, village, tribu. 

On voit, en résumé, par quelles transitions ont passé les 
noms du village et de la ville. La question est de savoir si ces 
transitions s'étaient accomplies déjà avant la dispersion des 
Aryas. D'après les seules données linguistiques, on peut l'affir- 
mer avec certitude pour deux au moins des noms du village, 
et avec probabilité pour celui de la ville. 

§ 278. RUES, ROUTES, PONTS. 

Du moment qu'il existait chez les anciens Aryas des centres 
de population, villages ou villes, il devait aussi y avoir des 
rues et des routes pour la circulation intérieure et extérieure, 
et des ponts sur les cours d'eau. A ce dernier égard, la compa- 
raison des langues nous laisse en défaut, car les noms du pont 
diffèrent partout complètement entre l'Orient et l'Occident 
Ceux des routes, des rues et des chemins présentent par 
contre des analogies assez nombreuses, mais nous laissent le 
plus souvent douter s'il s'agit de constructions faites avec art 
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OQ de simples chemins de piétons, attendu qu'ils se rattachent 
à des racines exprimant le mouvement en général. C'est le 
cas, par exemple, pour les termes suivants. 

1) Scr. pathy pathuy pathin, pathyâ^ panthan, etc., de path^ 
panih, ire, proficisci (Dhâtup.). Zend pathan. 

Ossèie fandcigy route. 

Gr. TATOÇy chemin, sentier; ^ctricù, fouler, marcher; puis 
aussi ^oVTOÇy la mer, comme voie, en scr. pâthis, anc. saxon 
fâthi, etc. (Cf. 1. 1, p. 136.) 

Lat. poney pontis, proprement voie. ^ 

Anc. sl.jE>â^, russe putîy ïûyT.puty via. 

Anglo-sax. padh, ancien allem. jt>Aad, semîta; le p conservé 
irréguhèrement. 

2) Scr. ffatiy route, chemin; de^am, ire. 
ZendgâtUy via, locus. 

Qoih, gatvôy rue, scand. gâta, ancien ail. gazzuy id., anglo- 
sax. geaty porte. Les deux consonnes sont irrégulières. La rac. 
est gaggauy ire, réduplication de gairiy comme éfangâmi. 

Anc. si. ga€iy via in paludibus (Dobr., Instit.y p. 102); 
agger (Mikl., Lex.), néo-sl. gat, canalis, gatay pons vimineus. 

3) Scr. kalaha, chemin (Wilson); rac. kal (kâlayati)y agere, 
ferre, ire. 

Gr. xêAet^oç, chemin. 

Lat callisy rue. 

Irl. cailly sentier. 

Lith. kdiasy kelySy chemin. 

4) Scr. saraniy route; de «/•, saVy ire. 

Cymr. saruy route pavée, s'il n'est pas pour stam = scr. 

êUiranay stratum. 

* Ruhn (Z. S., 4, 75) rapproche pontifex du sanscrit védique pa- 
thikrt^ celui qui prépare les voies, suriiom du dieu Agni. 
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loms, et d'antres que je laisse de côté, ne nous appren- 
m sur la nature des routes au temps de l'unité. Nous 
cependant qu'il y avait alors des chars, et cela suppose 
nécessairement des voies de communication établies 
ae certaine solidité. Or, c'est là ce dont témoignent 
deux anciens noms de la route qui s'accordent entre 
irit et quelques langues européennes, en se rattachant 
et d'autre à ceux du char. Ainsi: 
cr. vaha, route, de vah, vehere, ferre, ce qui ne peut 
l'entendre de simples piétons, mais de véhicules. Cf. 
xhya, vahana, char, et p. 143. 

veha, vea, pour via, dans la langue rustique (Varr.,I, 
Cf. vehêla, vehiculum,^ 

. viffSy via, scand. vegr, ags., anc. allem. weg, etc., de 
^offy vegxm = scr. vah. — Cf. ags. woegen, anc. allem. 
etc., char (1. cit.). 
uiffh (?), iter, via. 
cr. rathya, grande route, route carrossable, de raihoj 

mite (O'R.) {raithef), plur., routes, chemins; erse 

via, iter. — Irl. rodhy id. 

r. rhawd = rhâd, id. 

i 200, pour les noms du char et de la roue. D ne fau- 

s comparer le français route, qui vient de rupta (via). 

is road, qui manque en anglo-saxon, semble emprunté 

ique plutôt qu'au français. 

cf. aussi le zend vya, f., chemin suivant Justi (288), de la 
iller, voler = scr. vi. 
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§ 279. CONDUITES D'EAU, CANAUX, AQUEDUCS, ETC. 

D est probable aussi que, soit pour les besoins de ragricul- 
ture, soit pour ceux des villages ou des villes, les anciens 
Aryas ont su amener les eaux par des moyens qui devaient être 
fort simples, et sans qu'il faille penser aux constructions plus 
ou moins compliquées des civilisations avancées. Les langues, 
natorellement, ne peuvent nous fournir à cet égard que des 
indications très-incomplètes, à cause de la variété des termes et 
du vague de leur sens primitif. Je me borne aux observations 
suivantes. 

1) Le scr. âdhâra, proprement récipient, support, de â •{• 
dhjT, ferre, tenere, désigne plus spécialement un canal, un 
fossé (a dike, a canal. Wilson). Cf. dhara, veine. 

C'est là exactement l'anglo-sax. œdra, veine, et tuyau pour 
les liquides, anc. ail. âdara^ id., brun-adara, manationes aqua- 
nmi, pour âtara. Cf. le dat. plur. athrom (Graff, Spr. Sch., I, 
157). L'angl. drain semble se rattacher à la forme sans pré- 
fixe, scr. dhara, dhararia. 

i) Le gr. o-^Aify, canal, tuyau, sans étymologie indigène, 
se retrouve dans le kourde solina, canale fatto con vasi di 
terra (Grarzoni). Est-ce là un mot grec importé en Orient ? 
Ce qui peut en faire douter, c'est que le siahpôsh shueldw, 
canal, semble appartenir à la même racine. Quoi qu'il en soit, 
le gr. (rùè?\3fji9 répond aussi exactement que possible au sanscrit 
tAâlanaj lavage, arrosage, de kahâlat/, causât, de kshal = 
ifihar, fluere. Le a- initial est pour |, comme dans avv, de 
Çify etc. H serait intéressant de savoir si ce nom du canal 
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existe dans d'antres langnes iraniennes que le konrde. Je n*ai 
pas pu le découvrir en persan. 

3) Le lat. canalis, qui n'a pas non plus d'étymologie, et . 
dont la racine reparaît dans l'armor. kân, canal, tuyau, con- 
duit, vaDon, qui ne semble point en provenir, est sûrement un 
terme très-ancien. Sa racine verbale, en effet, perdue d'ailleurs 
dans les langues européennes, ne peut être que le scr. khan, 
fodere, d'où khcmi, khâni, mine, creux. Cf. pers. kân^ excava- 
tion, mine, de kandan, creuser, et peut-être le russe kanuroy 
caverne. Toutefois, aucun nom oriental du canal n'en dérive, à 
ma connaissance. 

SBC?noN n. 

§ 280. VÊTEMENTS ET ORNEMENTS. 

Que les anciens Aryas eussent des vêtements, c'est ce qu'on 
peut inférer déjà de la nature même du climat sous lequel 
ils vivaient. Nous savons que l'art du tissage était connu chez 
eux, qu'il y avait des étoffes de plusieurs espèces, et qu'on les 
mettait en œuvre au moyen de la couture. Il est donc certain 
que l'on en confectionnait des vêtements, et la démonstration 
linguistique ne fera que constater cette certitude. Cependant 
cela ne suffit pas à potre curiosité, et nous voudrions nous faire 
quelque idée de ce qu'était le costume des Aryas primitife. H 
est évident que, à cet égard, les détails feront défaut, car ils 
sont essentiellement variables suivant les habitudes, les temps 
et les diversités de climat. Tout ce qu'on peut espérer, c'est de 
retrouver encore quelques indications sur les pièces princi- 
pales dont se composait l'habillement de nos premiers ancêtres. 
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§ 281. LES VÊTEBiENTS DU CORPS. 

Je comprends sous ce titre tout ce qui recouvrait le tronc 
et les membres, à Texclusion de la tète et des pieds, et en fai- 
sant observer par avance que les transitions fréquentes des 
tennes généraux aux noms spéciaux s'opposent à toute classi- 
fication précise. 

1) Scr. vasnay vasana, vasman, vastra, vâsa^ vâsas, etc., 
vêtement en général, de la rac. vas, induere, tegere. 
Zend vastra et vaflhana = vasana; rac. vaSy vafih. 
Gr. ïrB'fiÇy to'B'OÇi id., î(Pîarçlçy vêtement de dessus, îtrâîcû^ 
vêtir, etc., avec perte du digamma. Puis aussi îvwfju pour 
fiç-nj-fu (fut. ia-ccû, aor. c^r^t, part. îa'a'eifitvoç)^ vêtir ; 
««yoV, tletviçf pour Fî(ra,voç = vasana; iî/juùy ifJLfJUt^ pour 
ï*W/ut = vasman. ^ 
Lat. vestisy vestitus^ vestimentuniy vestio, eto. 
Irl. fassradhy erae/asair, fasrachy avec le sens spécial de 
harnais ;yiwatV pour fassair^fastair = scr. vastra. Puis aussi 
irlandais earradh, vêtement, pour easvadh, etfeasradh^ tout 
comme errachj eœrrach^ printemps, est pour/<?«racA, etc. (Cf. 
i I, p. 118.) 

Cymr. gwisg^ armor. gxmsky corn, giiesk (et aussi guest), 
vêtement 

Goth. vastiy vestis, XiroûVy oroAn» etc., ga-vaseins^ vêtement, 
vasjafiy ga^ayariy vêtir; ang.-sax. waestling^ lodix, stragula; 
scand. vesti^ vêtement de dessous, ve^2, tunique; ancien allem. 

' Cf. Pott, Et. F., 1,280. Benfey, Gr. WZ., I, 296. Kuhn, Z. S., II, 
132, Cortîus, Gr, Et,\ 35i. 
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wasti, westi, wester (= scr. vastra), en composition seulement; 
ail. mod. weste, gilet, comme notre mot veste, de vestis. 

La branche lithuan.-slave fait défaut ici, mais il ëiut ajouter 
encore l'alban. vèsh, vêtir, et vèshura, vêtement, 

2) Un second groupe étendu, mais qui n'a pas, que je sache, 
de représentant en sanscrit parmi les noms de vêtements, se 
rattache à la rac. bhr, bhar, ferre, comme l'ail, tracht, costume, 
de ^ra^^n. Ainsi: 

Pers. barak, veste courte, vêtement .de poil de chameau; 
bârânî, manteau; kourde baràni, id.; armén. barekôd, vête- 
ment; rac. bar, burdan. 

Gr. <p£çoç9 vêtement, voile, toile; cl^ctçilç, nu; (pofifpt, 
vêtement; <Poçîa'(a,j manteau; rac. (peç . 

Irl. erse beart, vêtement; anc. irl. brat, vestis (Zeuss, Gr. 
C, 854 ) et manteau ; cymr. brat, brethyn, étoffe de laine; 
cf. alban. bruts, id., au pi. brith, brethinnou ( Juv., 8; Z.*, 
1057). 

Ici probablement se rattache le gaulois ^çcLkoli (Diod. Sic, 
V. 30), ftraccœ, braies, armor. bragez, culotte, cymr. ftrycan, vête- 
ment. L'irl. erse brigis, culotte, semble emprunté à l'anglais 
breeches; on sait que les Highlanders ne connaissaient point ce 
vêtement nécessaire. L'anglo-sax. broc, plur. bra£c, braeccae, 
scand. brôk, ancien allem. broch, etc., est peut-être d'origine 
celtique, vu le maintien de la gutturale ; mais cela est plus 
douteux pour le russe briuki (pi.), le lett. brulikes et l'alban. 
mpreke; cf. le pers. barak, veste. 

Pol. u-bibr, costume, u~Hory, pi., culottes larges, de u-braCj 
habiller. Cf. anc. si. brati (berâ), ferre, capere. 

Les rapprochements multipliés qui suivent sont en partie 
plus hypothétiques, soit à cause de leur moindre extension, 
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soit par Teffet des transitions de sens, et de robscurité des 
origines. 

3) Scr. tantray vêtement. Of. tanu, tanû, pean, etc., racine 
ton, tendere. 

Pers. tanahy étoffe; ossète, dig. tunuy id. 
Lat tunica, 

Irl. toTuiy tonachj vêtement, tun^ chemise. Cf. tonuy tuinn, 
peau. Cymr. tbtiy peau, écorce. ^ 

4) Scr. paffa, vêtement de dessus, étoffe, pafa, étoffe fine, 
tissu, papi, gros drap, patamaya^ j^ipon, tente; pafakâra, tisse- 
rand; cf. patala, etc. Le Dhâtup. donne une rac. paf (patay)y 
induere, circumdare. ^ 

Pers. paiûj étoffe de laine; pat, bat y tissu sur le métier. 

6r. ttcLtoç^ le vêtement de Junon (Hesych.). Cf. Pott, JEt. 
F., I, 280. 

Iil.peUeoff, erse peiteag, peitean, jaquette courte (mots 
d'emprunt?); cymr. pais, vêtement; corn, peis, peua. 

QoÛï.paida, tunique, ga-paidôn, vêtir; anc. sax. pêda, ags. 
paie, anc ail. pheit, inctusium, ail. mod. pfait, robe, veste. 
(Cf. Diefenbach, Goth. Wb., v. c.) 

L'affinité des termes européens, soit entre eux, soit avec le 
sanscrit, reste très-douteuse, à cause du f cérébral de ce der- 
nier et des irrégularités dans la concordance des consonnes. 
L'accord du finlandais paita, chemise de lin, avec le goth. 
paida, qui est sûrement étranger, est d'autant plus à remar- 
quer que ce mot dérive de peittâa, tegere, peite, tegmen, 
esthon. peitma, id., hongr. féd, couvrir, etc. Le gr. ^aircty 
vêtement de peau de bergers, et Viû.faith, vêtement, /at^Aim, 

' Weber {Beitr,^ 4, 280) indique, comme racine, patt^ findere, en 
comparant l'allemand fetzen. 
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vêtîr, rappellent la rac. sanscr. vat, baf, vestire, ciremndare 
(Dhâtup.). n y a eu sans doute ici des transmissions de plus 
d'un genre. 

5) Scr. éêla, éâila, vêtement; rac. éil, vestire (Dhâtup.). 
Pers. killa, voile, kourde kelii, id. ; ^il, vêtement ( Lerch, 

Gl., 119). 

Lith. kailis, peau de mouton ou de chèvre. 

Irl. ceal, grosse étoffe de laine, couverture épaisse; cealty 
cealtair, vêtement, d'où le kilt ou jupon des Highlandais. Cf. 
ceilirriy couvrir, cacher, lat. celoj etc. 

6) Scr. vartUra, vêtement de dessus ; apor-varana , prâ- 
varana, manteau; rac. vj*, var, tegere (Cf. p. 292). 

Armor. verargu, manteau, tunique. 

Scand. veria, tunica; ags. werian, induere vestes, anglais 
wearinffs, vêtements, etc. 

7) Scr. éola {éôda)^ ni-côlaka^ veste, jaquette. Cf. éôlaka, 
cuirasse, écorce, et kukûla, armure (Cf. p. 294). 

Pers. ^ûlaky ^ôlachy vêtement de laine des derviches men- 
diant». Cf. éûlâh et §ûlâh, tisserand. 

Irl. cuilchey vêtement, cuilceach, voile, étoffe; irland. erse 
culaidh, vêtement. 

8) Scr. çuka, vêtement, bordure d'étoffe, turban, etc. Ori- 
gine incertaine. Cf. éôéa, éôcaka. peau, écorce. 

Pers. éûchâ, vêtement de laine, ^ûchâ, étoffe; konrde éikha^ 
éôcha, drap (Lerch, GL, p. 117); ciuk {Garzoni, Foc), id., 
éuka, espèce de veste, ossète éiika, armén. éucliai, id. 

Ane. si., russe, pol., illyr. siikno, drap; pol. suknia, robe, 
vêtement; illyr. sukgna^ boh. sukné, id.; s pour f, comme dans 
d'autres cas. 

Alban. dskôke, manteau. 

9) Scr. lâfa^ vêtement. Origine incertaine. 
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Armén. lôtiff, manteau. 
Lai lodùcy couverture. 
Irl. lothar, vêtement. 

10) Scr. valkala, vàtkala^ vêtement d'écorce, de valka, 
éooroe, valkuta, id. 

Lith. ap-walhalaSy vêtement, td-walkas, enveloppe, couver- 
tare, mikêjùnds, vêtement (Cf. t. I, p. 239). 

La coïncidence parait complète, mais on se tromperait sans 
doate si l'on voulait en tirer quelque induction sur l'emploi 
primitif de l'écorce pour la fabrication des étoffes. Les noms 
lithuaniens, en effet, dérivent immédiatement de vnlkti 
(welku)j tirer, traîner, puis vêtir, ap-wilktiy id.; comme on dit, 
en allemand, anzieheriy amug. J'en ai rapproché ailleurs (p. 122, 
note) la rac. scr. vfk^ vark, capere (Dhâtup.), anc. si. vlekâ, 
grec sAJUtf) etc., d'où probablement valka^ l'écorce que l'on 
enlève, et secondairement valkala^ corticeus. Le rapport ci- 
dessus ne serait ainsi qu'indirect. 

11) Scr. tarangay vêtement, étoffe, signifiant aussi flot 
et galop, de taram + ga^ qui va flottant. Cf. plavanga^ id., de 
plu; et torî, torC, bordure flottante d'un vêtement, de tfj tar, 
dans le sens de plu. 

Cjmr. torouy toryn^ manteau, dont le suffixe = celui du scr. 
iwranoj bateau* Je remarque incidemment que le lat. mantelum^ 
irL matai (non emprunté qui est pour marital), cymr., armor. 
mantel;sLg^.mentel, scand. môttulyOnc. ail. mantely etc., venant 
peut-être du latin ;ital., espag. manJto, etc., semblent se rattacher 
primitivement, par une liaison d'idées analogue, à la rac. scr. 
w«»<A, agitare. 

12) Scr. kakshâ, ceinture, et la partie du vêtement que 
Ton relève à la ceinture. — Pour le sens primitif, cf. p. 329. 

Pers. kashahj ceinture; kashgar. Hskby id. 

n s6 . 
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Kctff'a-ov, vêtement épais (Hesych.). 
-lat. casuluj espag. casacaj ital. (xuaccOy casaque, etc., de 
lutte, -c'est-à-dire abri, couvert (vid, loc. cit). 
cosar, manteau, à côté de ccualj easêol^ easig; anglais 
:/ cymr. casul, de casula et ccLsa4ia. ^ 
se kushâkûy ceinture; pol. hasaéy ceindre, se trousser, 
son vêtement pour ne pas le salir, kasanisy kaszenie, 
I de ce verbe, acception qui ofire une analogie frappante 
I sens spécial du scr. kakshâ. 

Pers. karkuhj manteau, surtout flottant; kourde Icurq, 
:e, ossète charé^ id. 
mirc^ fourrure, poil, eairceach^ poilu. 
Pers. kartah, kurtahy iur^C, jaquette de fomme, tunique 

id. skf/rtay skirta^ angl. shirty chemise. 

Kourde krad (Garzoni), chemise, kirdSf id. (Lerch, 

). 

ir. crt/Sy armor. krés, kréz, chemise, tunique, 
mglo-sax. crueeney fourrure, anc. ail. chruwna^ churtina, 
ga, mais le c ne correspond pas régulièrement. 
Siahpôsh kamis, drap, étoffe, vêtement (Bûmes, Yoc., 
oftheoêiat. êoe. o/Bengal, 1838, p. 332). 
jrme intéressant offre une preuve nouvelle de l'origine 
le de Pane. irl. caimm&e^ vestis, cymr. camsey chemise, 
umSf surplis, armor. kampSy aube, d'où Zeuss fiut 
b bas-latin camisia, etc. (Gr. Celt.\ 787.) Cf. ags. 
du celtique ou du latin, et, pour les langues néo- 
Diez, Roman. Sp., v. cit. L'arabe gamiç, vêtement de 

eut-étre se rattache l'anglo-saxon et anc. ail. hosa, culotte, 
ohaa f). De là le cymr. ho$^ hosan^ bas, et l'irl. osan, botte. 
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^ dessous, qui n'a pas d'étymologîe sëmîtîque, paraît à Diez im- 
porté d'Europe, mais il pourrait Fêtre aussi de la Perse, si le 

I mot siahpôsh venait à se retrouver dans les langues iraniennes. 

I On a comparé, non sans raison peut-être, quant à la racine, 
le goth. hamân, vêtir, ags. hama, homa, peau, chemise; scand. 
hamTj hamsy peau; anc. ail. hemithi, hemidi, chemise, etc., mais 
les corrélatifs orientaux manquent jusqu'à présent.^ 

§ 282. LA CHAUSSURR 

A quelques exceptions près, les noms qui précèdent ne nous 
ont offert que des analogies plus ou moins isolées, et, partout 
où l'on peut reconnaître encore leur signification primitive, 
ils D 'expriment guère que les notions de vêtement ou d'étoffe 
en général. Les applications spéciales aux diverses parties des 
costumes, à mesure qu'ils se sont modifiés, appartiennent aux 
époques plus récentes, et ont varié de bien des manières 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. C'est ainsi, 
par exemple, que le lat. vestis, d'un thème proethnique vasti, 
vêtement, désigne la tunique (;^<tû)K, oroAif) ; le gothique 

* J'sgoute encore ici les rapprochements suivants: 

Scr. târpyay vêtement dont le tissu est Uré d'une plante appelée 
tfpà (D. P.). 

Lat trabea^ costume des rois et des hauts dignitaires. Cf. lett. 
ierpt {terfda), vêtir (Fick, 80). 

Scr, sthagana, n., couverture, rac. sthag^ «r/yw, etc. 

Lat. to^a/toge, de tego. 

Iri. t tugen^ ttUgen, sorte de manteau des poètes, fait de peaux 
cTotseaux (Corm., GL, 160). Cf. tuige, couverture, ind-tuigther^ 
induitnr (Z.«, 472). Stokes (Corm., 1. c.) compare le nom gaulois Tu- 
gnatim (OreL, 4982). Cf. aussi Tugiacus (Momms., Insc, helv.y 269), 
Togiacus (Grut., 845, 5), Togonius, Togi, f. (id.,53, 6), etc. 

Anc. sL o-siegûy vestis, rac. steg, tegere (Mikl., Lex,, 883); lithuan. 
ttègti et stogas^ toit. 
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vastiy et le scand. vesti^ le gilet; Tallemand weste^ la veste en 
français, etc. Pour la chanssure, la dissémination des termes 
a été plos grande encore, parce qu'il n'a assurément pas existé 
dans le principe une racine particulière pour exprimer Faction 
de chausser, comme pour celle de vêtir. Aussi aucun nom 
ancien ne s'est-il conservé très-généralement. Ce qui reste, 
cependant, suffit à prouver que les Aryas primitifs n'étaient 
pas des va^nu-pieds. 

1) Scr. pâdûy pâduka^ soulier; cf. pad^ pada^ pâda^ pied; 
mcpadj ire. 

Gr. m^iXo¥9 semelle; cf. iriifi, lien pour les pieds, entrave, 
TTOvçy iri^oç, pied, etc. 

Lat. peduUj semelle, pedica, entrave, etc.; cf. scand. fat, 
fetil^fiôtuTy anc. all./mZ, fe:^era, id., eifotr^fôzy goth./Mt«, 
pied. 

JÀÛi, pàdcLSy semelle et -pieà, pedélisy socque. 

2) Scr. kôçîy kôshî, soulier, sandale. 

Fers, hatosh, armén. goahig, kashgar. kosh^ soulier, botte, 
ossète kochu§iy soulier d'écorce, siahpôsh kôsha, kosharoy 
botte. 

Gr. KctvKiÇi pi. 'i^Çt espèce de souliers de fenune ; et 
aussi liavKiç. 

Goth. skôhsy soulier, ags. scoh, scand. skâry ancien allemand 
êcuohy etc., avec une s prosthétique. 

Ce nom est important, parce que le scr. kS^ désigne pro- 
prement, comme kâça, une gaîne^ une enveloppe, un four- 
reau, etc. Cela prouve que l'ancienne chaussure ne consistait 
pas seulement en une semelle attachée sous le pied, et qu'elle 
devait ressembler, pour la forme, à un soulier ou à une botte. 

3) Scr. upânahy soulier, sandale, de upa -f- â et noA, nec- 
tere, induere, ou de upa + nah^ avec allongement de l'a 
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ïrîy îd., avec suppression de Vu 
i s'attache sous le pied^ comme 

'f soulier. 

Lussure; scarpa rusticana di cuojo 
298). 

ie est quelque peu problématique, 
ant pas, que je sache, dans les 
dt-elle qu'apparente, et feudrait- 
>lon. oponay couyerture, housse, 
idere? mais le sens ne corres- 
)r que plusieurs noms slaves de 
nportës de l'Orient; par exemple, 
n cziima, soulier, vient du pers. 
ouliers, illyr. zamaa, bottes, du 
ly id., etc. Le pers. sandal, san- 
)assé dans toutes les langues de 

landale. Cf. badhrî, courroie, de 
sous la forme vadhrt/a, vadhra, 

ssure, bas, guêtres. — Cf. cymr. 

I moins curieux que le précédent, 
I connus entre les deux termes 

(piegel, Aveêta, I, 197); proba- 
ai?, tueri ; pers. awzâr, soulier, 

0.) 
atUaSy atUawas, soulier, auklysy 
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bandes de laine dont les femmes entourent leurs jambes. Cf. 
atUiy chausser, awéti, être chaussé, rac. aw. 

Ane. si. ob-^vU, ob-utiie, db-^tieUy ob-uvisfUe, obttsfUa, cal- 
cens, russe àbuvï, polon. obutc, obuwie.y illyr. obuchja , chaus- 
sure, etc. Cf. anc. slave lUi, ob^uvati, induere, pol. ob^uwaè^ 
chausser, rac. u, uv = av. Lottner (Z. S., VII, 189) compare 
aussi le lat. uOy dans ex-uo {ea-uvice) et ind-uOj lith. ap-ainiutij 
induere. 

6) Pers. kâlak, kâliyâvy souher, sandale. Cf. kâlîdan, fouler 
aux pieds. Kourde kalek, ossète tzuluk, soulier (?). 

Grec Kct/JKMÇy hotte, JUtA/iuoi? souliers ;icâiArM(, botte (en 
Sicile). 

Lat. calceus. Cf. cala, talon, calco, etc.; caliga, botte. 
Lith. czulka, bas; russe éulôkU, id. 

7) Pers. sîdtoah, soulier, pantoufle,^ salû, espèce de gros 
souliers. Kourde sulj soi, soulier; ossète tziUuky id. (?) 

Gr. vXicLi (pi., Hesych.). 

Lat. solea, semelle, sandale. Cf. solum, 

Goth. anlja, ca^v^u^JOVy ags. solen, soleœ, scand. aâliy ancien 
ail. 8ola, etc. 

Arraor. sâl, semelle. Cf. anc. irl. «cfZ, talon (Z.*, 16); armor. 
seul, id.; cymr. swl, corn, sol, solum; cymr, sail, corn, êelj 
base, fondement, etc. 

Alban. shôlle, semelle. ^ 

8) Pers. cfiarkashy soulier, garkâw, espèce de chaussure; 
ossète tsirkite, botte. 

Lith. karkê, kurke, klurke, soulier. 

9) Armën. kurbai, kidbqi, bas. 

* Cf. sansc. çulva^ çulba^ corde, lien ; p = 5 en persan. 

* Cf. la note p. 124. 



Digitized by 



Google 



— 391 — 

Liih. kurpêy soulier; pol. kurpy sabot. Cf. szkarpeta, 
et ital. scarpa^ soulier. 
Ici, peab-être, se rattachent Hfffpriçi crepiday etc. 
10) Pers. âghârahf soulier; kourde ghora. 
Irl. ochar, id. (?) 

§ 283. LA COIFFURE. 

La variété des noms est ici aussi grande que celle de 
qu'ont prises les couvre-chefs de tout genre, suivant 
mats et les habitudes. Aussi le nombre des. rapproche 
signaler est-il assez restreint, bien qu'ils ne soient { 
importance. 

1) Pers. hdaJ^ chapeau, bonnet; boukhar. hdah; 
hUik; afghan, choix, 

Cymr. cwlen^ chapeau, cwewlly capuchon; armor. 
cape; irl. cochai^ eochallj erse cochully id., et mantea 
loppe. Le latin cucuUuay cape, espèce de manteau, est^ 
on le sait, d'origine gauloise,^ et a passé, avec le capu< 
moines, dans plusieurs langues européennes, outre ] 
latines. Ainfd, anglo-saxon hugle^ ancien ail. cuffula, 
euecda; russe kukûtty illjr. kuklica^ etc. Mais, à côt< 
termes d'emprunt, il en est d'autres dont les affinités s 
être d'un ordre primitif. Ainsi : 

Gtoth. hakulêy manteau, ags. hacela, haecla, sagum, ] 
scand. hekla^ cuoullus, hôkullj hukully casula, thorax; 
haehulf cucullus, etc.; l'A initiale régulièrement poui 
second k resté intact par exception. 
Lith. kautoloêj kaukoUy crâne. 
Busse 9 pol., boh. chocholy capuchon, huppe, crête, 

« Cf. ICartial, Epig., I, 54; XIV, 128. Juven., Sat. VIU, 
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Le corrélatif sanscrit de toutes ces formes redoublées se 
trouve évidemment dans kukûla, armure, enveloppe, gousse 
(Cf. p. 294), et la rac. kûl, tegere (Dhâtup.), rend fort bien 
compte de leurs significations diverses. Nous y avons rapporté 
éôla, veste, éôlaka, cuirasse, etc.; il faut ajouter sans doute 
éûlây cûlikâ, crête, huppe, qui nous ramène au sens de coif- 
fure et de chapeau. 

Toutefois éûlâ s'écrit aussi éûdâ, et, comme le d et Yl se 
remplacent assez souvent, on reste en doute sur la forme 
primitive. Il est certain qu'un second groupe des noms du 
chapeau, etc., se rattache à une rac. kitd ou khud; cf. dans le 
Dhâtup. éud, éhud, khud, skhudy tegere, operire. Ici se placent 
sans doute : 

Pers. chûdj casque; ossète chud,ch6de, chapeau, bonnet 

Lat. cudo, -oniê, casque de peau. 

Lith. kodas, kudas, huppe, crête. 

Cf. irl. eudh, cuth, tête. ^ L'ancien allem. hôt, huot, ags. kody 
angl. hoody mais aussi haet, hat, scand. hattr, chapeau, etc., 
offrent pour la dentale et la voyelle des divergences diflSciles 
à concilier. H se pourrait, après tout, que les deux groupes 
de mots en question fussent indépendants l'un de l'autre. 

2) Scr. p^ka, turban, casque; aussi vêtement. Origine" inc. 

Lith. kyka, russe kuka, bonnet de femme. 

Ags. hicae, perruque ; dial. allemands Atife, fienke^ hoihy 
bonnet; néerland. huycke, — Cf. bas-latin huca, etc. — Le 
second k est resté inaltéré, comme dans le goth. hakuls, etc., 
ci-dessus, mais il est d'ime origine toute différente. L'acception 

' Cf. scr. kakudy kakuda, sommet, peut-être composé de Tinterro- 
gatif ka, et de kud, tegere, comme le synonyme kakubh, hakubha^ 
de ka + kubh, kumhh^ tegere. Cf. latin cacumeny et culmen, pour 
cacudmen et cudmen. 
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de vêtement se retrouve aussi dans Tangl, huke, hykey sorte de 
manteau, et le français hoquet^ hoqtieton, espèce de casaque. Le 
cymr. hug, manteau, est d'origine germanique, 

3) Les langues du nord de l'Europe ont en conmiun un 
nom du chapeau ou du bonnet dont la forme première est 
incertaine, et qui a passé plus d'une fois de l'une à l'autre. 
Ses formes diverses sont : 

Bas-lat. capa, capellus^ cape, chapeau, capote, chaperon, et-c. 
Cf. passim l'italien, l'espagnol, etc. 

Cymr. cap, capan, bonnet, copyn, crête; armor, kâp, cape, 
hibel, coiflFure, chapeau, huppe. Irl. erse cap, capa, bonnet, 
mot d'emprunt à cause àxxp non aspiré. 

Anglo-sax. copy cappa, scand. kâpa, anc. aU. chappa, etc.; 
tous étrangers comme contraires à la loi de mutation des 
consonnes. 

Lith. kepurrè, chapeau, terme sûrement indigène; ce qui 
est moins certain pour kdpe, bonnet, comme pour le russe, 
polonais, iDjr. kdpa, id. 

Il est fort probable que ces noms de la coifiure se rattachent 
à ceux de la tète et du crâne, scr. kapâla, grec Kt<Pct?Jiy lat. 
CQptUy goth. haubithy etc., dont les rapports mutuels et les 
étjmologies sont encore en discussion. 

§ 284. ORNEMENTS DIVERS, COLLIERS, BRACELETS, 

ANNEAUX. 

Le goût de la parure est si naturel à l'homme qu'il se déve- 
loppe dès les premiers progrès de la culture matérielle, et, 
même chez les races sauvages, nous voyons mettre en œuvre 
des procédés variés, bien que souvent bizarres, dans l'inten- 
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tion d'embellir la figure humaine. Les anciens Aryas aussi ne 
se contentaient sûrement pas de se vêtir, et cherchaient à 
faire valoir leur costume par des ornements de plusieurs sortes. 
Ce qu'étaient ces ornements, nous ne pouvons plus le savoir 
que d'une manière générale et incomplète. Des colliers et des 
anneaux de dimensions diverses, bagues, boucles d'oreille, 
bracelets, etc., voilà quel en était le fond, d'après les traces 
encore subsistantes de l'ancienne nomenclature. 

1) Scr. mani, joyau en général, gemme, pierre précieuse, 
plus spécialement un joyau percé pour le suspendre, et une 
amulette, manika, id., mânikya, rubis. La rac. est sans doute 
man, putare, sestimare, avec substitution de Vn cérébrale, 
comme dans pan^ an, éan, vên =^pany an, etc. 

Pers. many dans man-gâshy joyau d'oreille. 

Ane. irl. mdiniy preciosa (Z.2, 30). 

Lat. mon, dans mon-^dula, la pie qui dérobe et avale les 
objets brillant», d'après Pline (X, 41 ), suivant la conjectore 
de Pott {Et. F., I, 89). Peut-être aussi maneta, qui a passé à 
l'anglo-sax. mt/net, au scand. mf/nt, à l'anc. ail. muniza, au 
lith. manêta, au russe moneta, etc., s'il ne dérive pas directe- 
ment de moneo, allié d'ailleurs à man. Le sens primitif pour- 
rait avoir été celui de chose de prix. 

Nous retrouverons plus tard la racine man aux noms dési- 
gnant la richesse. 

2) Scr. mânava, mânavaka, collier de seize ou vingt rangs, 
de la même origine que TTiant; wanwara, manimâlâ, coUier, 
c'est-à-dire fil ou rang de gemmes. 

Zend minu, collier (Justi, 233), armén. maneak; phrygien 

Gr. ficLyoVyfJLcivvoVy ficvvoVf id.; lat monile. 
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Gaulois iJLct¥iciK9jç (Polyb., II, 31). Cf. sanscr. mant/â, ma- 
nyâkâj naqne. 

Ane. irland. muinae^ collarium (Z.^, 791), pour muince (?) 
(Stokes, Goid}y 98); am-muinde, id., muin-torc, torques (Z.2, 
ib.);irLmoy. muinclie, collier (M. Len., 112), dans O'R. 
muincej muinte, 

Ags. haU-menCy id., menasy monilia; scand. men; anc. allem. 
mennij manilL 
Anc. si. monistOy collier. 

On ne saurait guère douter de l'affinité primitive de tous 
ces termes. Cependant l'irl. muince semble provenir de muin, 
cou, en cymr, mvm, d'où mum'^lws, joyau de cou, pour col- 
lier, etc.; mais il se pourrait bien qu'au contraire le nom du 
cou fût venu dans l'origine du collier, de même que le mot 
ceinture désigne par métathèse le milieu du corps. C'est ainsi 
que la crinière, en irl. monffj cymr. mtong, anc. allem. mana, 
mani, scand. môUy etc., semble avoir été ainsi nommée conmne 
reniement du cou, le collier du cheval. Il est certain, cepen- 
dant, que la dérivation inverse, comme collareyde collurriy etc., 
est plus naturelle, et le doute subsiste quant à l'origine réelle 
des termes irlandais. 
3) Scr. ffrâiva, ffrâivuka^ collier. 

Anc. si. ffrivïna, collier; russe ffrivna, ornement d'or que 
l'on portait au cou, et pendant d'oreille, griva^ fil d'argent 
pour orner la crinière d'un cheval. 

La dérivation est la même de part et d'autre; en sanscrit 
de<^t?a, cou, nuque, en slave de griva, pol. grzt/wa, crinière, 
primitivement cou. — Le russe grivnay pol. grzywnay lithuan. 
grimna, griuma, a désigné plus tard une monnaie d'argent, 
un marc, représentant probablement la valeur de l'ornement 
que Ton portait au cou. 
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curvare, ou de bhu^ay bras, main, courbure, bhu§i^ action d'en- 
tourer, d'embraôser (D. P.). 

Anglo-sax. bedg, scand. baitgr^ anc. allem. poitc^ baug^ bra- 
oekt, de beoffan, pitican, goth. biugan, flectere, curvare. 

10) Scr. tuêhpu, joyau porté à l'oreille, inauris, de tush, 
contentum esse aliqua re, Isetari. Cf. tushfi, plaisir, satisfac- 
tion, etc. 

Irland. tûis, joyau, pour tûist, tûsti, à cause du maintien 
del'«. 

11) Sanscr. ratna^ joyau, perle, gemme, don, possession, 
bien, suivant le D. P. probablement de râ, donner, ^comme 
nyiy richesse. 

IrL rathdny collier de grains (O'Don., GL), Cf. scr. rotna- 
màlâ, -rd^î, -t?<îZl, collier de perles. O'R. donne aussi ràd (?), 
gemme. 

12) Lith. ffrandisy grandele, anneau, bracelet. 
Cymr. grainy anneau, greinyUy boucle d'oreille. 

Cf. irl. grainney rond. La racine commune semble se trou- 
ver dans le scr. granth, grath, nectere, serere, d'après le 
Dhâtup. signifiant aussi curvare, d'où granthiy nœud, cour- 
bure, yro^Ana, bouquet, etc. A grath se rattache peut-être l'irl. 
greithy ornement, joyau. 

SEcnoN nL 

§ 385. ALIMENTS ET BOISSONS. 

Nous venons de voir à peu près comment les anciens Aryas 
s'habillaient; il nous reste à rechercher de quelle manière ils 
se nourrissaient, pour compléter autant que possible notre 
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esquisse de leur vie matérielle. L^alimentation de Thomme 
reste toujours et partout essentiellement la même, empruntée 
qu'elle est nécessairement aux végétaux et aux animaux; nuiis 
elle varie à l'infini quant aux détails, et l'art culinaire subit les 
métamorphoses les plus multipliées suivant les lieux et les 
temps. On peut se dispenser de prouver que les anciens Arjas 
se nourrissaient des produits de la chasse, du lait et de la chair 
de leurs troupeaux, ainsi que des fruits de la terre; cela s'en- 
tend de soi-même. Ce qui nous intéresse serait de savoir de ■ 
quelle manière ils les mettaient en œuvre, et s'ils connaissaient j 
déjà quelques-uns des mets restés généralement en usage, ; 
comme le pain, la soupe, etc. Nous avons vu qu'ils possédaient î 
plusieurs céréales et quelques légumineuses, qu'ils avaient des 
cuisines et des ustensiles pour la cuisson ; nous savons aussi 
qu'ils ne s'en tenaient pas pour boissons à l'eau pure et au lait 
On peut donc croire que l'art culinaire avait fait chez eux 
quelques progrès ; mais on ne saurait s'attendre à trouver 
dans les langues autre chose que des indications fort incom- 
plètes à cet égard. 

§ 286. LE PAIN ET AUTRES PRÉPARATIONS DE CÉRÉALES. 

Les noms du pain proprement dit diffèrent entre eux plus 
qu'on n'aurait dû s'y attendre pour un aliment aussi primitif. 
C'est que le mode de le confectionner a subi des changement 
successifs, et que les termes appliqués d'abord à diverses prépa- 
rations fort simples, comme le grain broyé et grillé sans autre 
apprêt, sous fonne de galettes, ont passé plus tard au pain 
pétri, levé et cuit au four, tel que nous le connaissons. Ce qui 
l'indique d'ailleurs, c'est d'une part que les noms du pain. 
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probables, ne désignent antre 
;énëral, ou Taliment préparé et 
plate on ronde, qn'on Ini donnait 
rt, que les noms de la pâte et dn 
jents que ceux du pain. Le levain 
inalogie à signaler, et la pâte ne 
affinités purement européennes.^ 
ombreux qui suivent, et qui com- 
is du pain, et ceux de diverses 
les, ne prouvent donc en réalité 
leur emploi pour Talimentation. 
u fait de leur possession et de 
ir, reçoit ainsi une confirmation 

lourriture; rac. pd, nutrire, avec 

ime dans pitar, père. 

)T8. pâh, id.; brahui, pâli, pain; 

s, cf. pàbulum ; ainsi que penus, 

une quo vescimur, Cicér.). 

37, 134), du latin (?) ; et cymr. 

*ôdjan, nourrir ; ags, foda, fother, 
tar, etc. La dentale n^appartient 
3V., II, 224). 

)e8^ armer, tôaz, Âgs. thaesma, anc. 
>, pol. ciasto^ etc., hongrois teszta, 
»n.*, 83) compare avec beaucoup de 
àte, de la rac. rrx ^ mais il semble 
s termes germaniques et lithuaniens; 
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Lith. pénas, provende, fourrage, etc. 

Cf. p. 10 etseqq., et les formes secondaires wariofieu, man- 
ger, et anc. shpitati, nourrir, i La différence des sufBxes semble 
indiquer l'existence de deux synonymes primitifs principaux, 
peut-être pâta et pana, pour le pain et la nourriture. Un 
thème sansc. pana est peut-être conservé dans panasa, Tarbre 
à pain, de pana + san, littéralement qui donne de la nourriture. 

2) Scr. artika, espèce de gâteau (Wilson); n'est pas admis 
dans le D. P. 

Pers. ârd, farine, ardah, pain de fleur de farine, avecd 
pour t, comme dans kard, couteau = zend karèta, — Afghan. 
rotaij pain. 

Gr. etçrcÇi pain. 

Le terme sanscrit suppose un thème plus simple arta, sans 
doute de la rac. /*, ar, dans le sens de obtinere, ou analogue à 
rta, ce qui est bien en ordre, bien disposé, préparé. Cf.l'adv. 
aram et aram kar, préparer. Le grec uçtoç se rattache de 
même à açcû^ comme uçrioç, préparé, achevé, Tadv. €L(Th 
et les dénominatifs dçriay ei^i^aiy etc. Le kourde <îr, ar, 
farine, peut appartenir à la même racine, ainsi queTirLaron, 
pain, si ce n'est pas là une simple variante de baràtij qui 
reviendra plus loin. 

3) Scr. pûra, pûrikâ, gâteau sans levain frit au beurre ou 
à l'huile, pôlî, pôlikâ, pûlikâ, pâulî, pâulikâ , gâteau plat, 
d'orge ou de froment, pulaka, boule de pain pour les élé- 
phants, etc. — La rac. est jt?f , pur, par, complere, satiare, 
nutrire, piparti, papâra, à*oiipuru,pulu, ^oAfç,etc. 

Pers. pûrah, pain et viande bouillis ensemble, jt><i/4d,p^Wrf, 

* Sur la conjecture de Stokes, qui rattache à pituV'wV ithy blé, etc., 
pour pith, cf. 1. 1, p. 325. 
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"" pol. kula, boh. kulej id., etc., l'idée de rotondité semble être 
ici la primitive. 

5) Scr. pishtaka, gâteau de farine; pishtika, gâteau de riz. 
Cf.pishta, broyé, pétri, et farine, rac. pish (Cf. p. 159 et sqq.). 

Ane. si. pishta, cibus, russe pishéa^ iUyr. pichja, etc., peut- 
être proprement farine ou pain. 

6) Scr. upakârikây espèce de gâteau; de upa-kâra, prépa- 
ration, service, rac. kr, facere. — A la même racine se rap- 
portent : 

Lith. karaiszis^ gâteau. 

Russe karavdî, korovâiy gros pain rond. 

7) Scr. dhâna, grain grillé et moulu ; au pluriel dhânâs, 
orge ou riz grillé; rac. dhâ, sustentare, alere. 

Lith. dûnuy pain (?). 

8) Armén. barên, pain; boukhar. barï, id.; siahpôsh, bre^ 
farine. 

Irl, erse bâr, bâran, cymr., armor. bara, pain. 

Cf. sanscr. bhara, qui nourrit, soutient, bharana, nutrition, 
bharîman, nourriture, rac. bhf*, sustentare, ferre; pers. bar, 
nourriture, bâr, orge, etc. (v.t.I, p. 335); lat. /ar, /an?ia, etc. 
H faut séparer de ce groupe l'anglo-sax. bread^ scand. braud, 
anc. ail. brôt, pain, qui dérive du verbe fort brâtan, frigere. 
L'anc. irl. bairgen, pain (Z.^, 4), se lie de même à la rac. scr. 
bhfg, bltar^, frigere, comme le synonyme brasy braise, à la rac. 
bhras^, id. (Cf. p. 337.) 

9) Pers. kirpah, gâteau mince et rond. 

Lith. klêpasy lett. klaips, pain. — Anc. si. chlidm, etc- 
Goth. hlaifs, ags. hlâf, scand. Ideifr, anc. ail. hlaih, etc. 
Cf. p. 336, et en particulier Tanc. slave érépû , testa, et le 
russe kripiéû, brique, en tant que cuite. 

10) Belout. mânî, pain. Cf. ossète nianaw, mannau, froment. 
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ourriture ; f men, farine 

nent, etc. 

livers; kourde et boukhar. 



Mn, dans les dialectes fin- 
formes de nann^ nàn, nen, 



l BOUILLON. 

b ici remarquable, et, s'il 
j aient connu l'usage du 
par contre, qu'ils ont été 

e soit sa source prochaine, 
iquité, car il correspond 
j, bouillon, sauce, et aussi 
ement faiseur de soupes, 
sâupika, adj., arrosé de 
!nt 811, succum exprimere, 
eau, abhishava, abhishuta, 
u sôma, la liqueur sacrée.^ 
uivants : 
a, saup, soppa, jus, sorbil- 

ians Z.», 634, et O'Dav., Gl., 
riecht, froment, 
î. On pourrait peut-être Tex-* 
s ranalogie de kûpa, suivant 
sûda = kûpa (p. 344). 
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lum, avec le p primitif inaltéré, mais changé régulièrement en 
/ dans l'anc. ail. suf, sauf y suJiL i 

Armor. souben, soupe, soicb, infusion, soubtl, sauce, souba, 
tremper. Cf. cymr. seiVy jus de viande, bouillon = scr. sava. 

Russe supû, pol. 8upa, 

Lith. suppa. 

Les langues classiques n'en offrent pas de trace. 

2) Un second terme non moins bien conservé est le scr. 
t/ûj yÛ8, yûsluiy yûshan, bouillon, bouillon de viande, potage, 
soupe aux pois, eau dans laquelle on a fait bouillir des légumes, 
probablement de la rac. yw, miscere (Cf. Pott, Et, F,y II, 327, 
et Fick, 162). 

Lat. jus, jusculuiny bouillon. 

Ane. slave iticha, id. ; russe ucha, ushka, ushitsa, soupe au 
poisson; polon. iucha, iuszka, espèce de sauce; illynen juha, 
bouillon, etc. 

Ane. prus.juse, bouillon, ]iih. jûszey soupe de ^te aigre et 
d'eau, jukkà, soupe au sang d'oie, etc. Le lettique jaw4^ 
mêler de la farine avec de l'eau, offre encore la rac. yu à l'état 
simple. 

Armor. ioud, iôd, iôt, cymr. uwd, bouillie de farine au lait. 
Le suffixe est ici différent 

Le sca,nd. juck, bouiUon, soupe (cf. ail. mod.yaucA^),est peut- 
être emprunté au slave, où le ck remplace la sifflante; nuiis 
l'anc. ail. jussol, bouillon, pourrait bien être purement germa- 
nique, à moins qu'il ne provienne du latin yu^cti/um. 

3) Scr. rasâlây rasikâ, lait caillé au sucre et aux épiées; 

* Mais cf. le verbe fort, scand. sûpa (saup, supum); ags. »ûpan ; 
anc. ail. sûfan^ ail. saufen, etc., sorbere, potare, qui indiquerait une 
rac. sdp, peut-être une forme augmentée de «u, avec sens causatif. 



Digitized by 



Google 



eur, nourriture (Naigh., 

'. rasa, rosée. 

re, bouillon. — Cf. rosa, 

général, comme adjectif, 

e. 

ne, viande et lait de bre- 

lit aigre séché; kashkûy 

ment macéré dans l'oxy- 

, 284); russe kâsha, grn^n 
linîer. Pol. kasza, id., kas- 

pourri de viandes, etc. 
Hselus] bouillie d'avoine, 

ouillon ; kourde siorba, id. 

, de sorbeo. 

3, Ir, GL, n° 143), srûbéffy 

n, sorbëo. 

H, ainsi que surbti, surpti, 

lyr. barb. 'ciorba, soupe. 
po(Pîûû, pvO^cù^ po(Pcivcù, 
nt Pott {El F., II, 196) 
3., IV, 18 ) pour (rof<piùù^ 
rfen, on ne doutera guère 
3 termes. Il semble inutile 
les ramener à une racine 
qu'ils ont évidemment le 
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caractère d'onomatopées qui comportent une certaine latitude 
de variations phoniques. Varron déjà fait venir sorbeo du 
bruit que l'on feit en aspirant un liquide, et qui ne saurait 
mieux s'exprimer que par la triple combinaison d'une sifflante, 
d'une liquide et d'une labiale. La même onomatopée se repro- 
duit exactement dans l'hébreu sâraph, chald. sraph, sorbsit, 
glutivit, arabe sJianba, bibit, sharb, shirby shurb, action de 
humer, de boire, sharbat, breuvage, d'où notre mot sorbet peut 
provenir aussi bien que de sorbitium. Le pers. shârbâ, soupe, 
ainsi que sharâb, vin, kourde siorba et sherab, sont sûrement 
empruntés à l'arabe, comme l'indique le sh initial, qui ne 
représente pas régulièrement Ys arienne. Une seconde coïnci- 
dence du même genre se montre dans le basque zurrupabi^ 
churrupatUy sorbere, et cette onomatopée est ainsi commune i 
trois familles de langues distinctes. 

§ 288. LES BOISSONS FERMENTÉES. 

L'usage de liqueurs spiritueuses extraites de substances 
végétales très-diverses, fruits, grains, racines, etc., se retrouve 
chez beaucoup de peuples, même sauvages, de l'ancien comme 
du nouveau monde. C'est le plus ou moins de variété de ces 
boissons, et l'art apporté à leur préparation, qui peuvent ser- 
vir de mesure pour l'industrie d'une race d'hommes. Sous ce 
rapport, les anciens Aryas se sont distingués assurément, car 
ils possédaient plus d'une espèce de liqueurs fermentées, et 
c'est chez leurs descendants, orientaux et occidentaux, qu'elles 
ont été portées au plus haut degré de variété et d'excellence. 
Les Indiens, en particulier, ont su tirer des richesses de leur 
règne végétal une abondance de boissons spiritueuses dont plus 
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de soixante noms sanscrits attestent la diversité^ et les Euro- 
péens de leur côté, avec des ressources plus limitées, ont 
obtenu des produits d'une perfection sans doute supérieure. 
An temps de l'unité toutefois, cet art était sûrement dans l'en- 
fimce; mais il annonçait déjà ses progrès futurs, car plusieurs 
noms de liqueurs fermentées ont été conservés. Un des an- 
ciens termes qui exprimaient l'ivresse prouve encore que nos 
premiers pères en connaissaient fort bien les effets, et indique 
en même temps qu'ils devaient avoir le vin gaî.i J'ai traité 
ailleurs déjà de quelques-uns de ces noms de boissons. J'y 
reviens ici pour y ajouter quelques observations. 

A) Le vin, 

1) Au t. I, p. 311 et sqq., j'ai parlé déjà de plusieurs nonos 
dn vin qui paraissent avoir une origine arienne. J'ai traité 
plus spécialement du groupe principal de ces noms, issu proba- 
blement d'un thème primitif * vîna, et arien plutôt que sémi- 
tique. La même conjecture peut s'appliquer à un autre terme 
sémitique, l'hébreu sobè, vin, arabe sahîyat, suivant Gesenius 
de sâbâ, boire avec excès, se gorger de boisson , d'où sâbâ, 
adj., ivre, avec le b doux, sans point diacritique, = v. Si l'on 
compare ce qui a été dit ( t. I, 305 ) sur le Xetfioç phrygien 
et sa connexion probable avec le sansc. sava, on ne pourra 
guère se défendre d'y rattacher aussi les mots sémitiques. 
Boire avec excès, c'est s'administrer des libations, en sanscrit 
sâva, de su^ au causât, sâvay. Wilson {DicL, p. 910) donne à 
tamna le double sens d'extraire et de boire le sôma, tout 
comme à sûta (p. 940) celui de drank, bu. Il y aurait là un 

* Cf. 1. 1, p. 317, note. 
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nouvel indice des antiques relations entre les Aryas et les 
Sémites dans les régions où la vigne était indigène. 

2) Quant au scr. aura, zend hura, venant également de m 
et rendu tour à tour par vin et boisson, mais, dans le D. P., ' 
seulement par liqueur alcoolique, eau-de-vie, j'ai présumé (t. I, 
305) qu'il avait eu dans l'origine les deux premières acceptions. 
Celle de boisson en général se confirmerait par le fait que surâ 
a passé à la bière dans le mot suani (géorgien) sura, le turc 
sra et l'éniséen si/rd.^ Le persan moderne sur y liqueur extraite 
du riz, et sûr, vin rouge, doivent être des mots d'empnmt, tu 
le maintien de 1'^. 

En Europe, on peut comparer peut-être le russe syréisu, 
avec une autre application à l'hydromel non cuit, et allié à 
syrâi, humide, venant de l'anc. si. syru^ sourovu, id. 

3) Pour quelques autres noms du vin, sûrement fort an- 
ciens, cf. les rapprochements européens avec le persan mus- 
târ, moût (t. I, 317), le scr. halâ, hâlâhalî (ibid.),^et l'ossèt© 
San, sanna (t. I, 318). 

' Pour le sens de boisson, cf. aussi le scr. surà^ coupe à boire pour 
les spiritueux (D. P.). 

^ A Tappui d'une provenance de la rac. har^ transporter, enlever, 
ravir (entzucken^, soit de colère (Jiaras)^ soit de joie (%ocp«), cf. hary^ 
désirer quelque cbose, haryata^ désirable, aimé, hâra^ /idrtn, qui 
transporte les sens, ravissant, magnifique. En fait de formations ana- 
logues à hâlâhalî, liqueur spiritueuse, on peut citer halahalâ^ inter- 
jection d'applaudissement, hârahûra^ liqueur enivrante, hârahâra, 
-râ^ harahûra, espèce de raisin. 

Le double sens de har (favorable ou défavorable, joie et colère, 
délire) explique pourquoi halâhala peut désigner une espèce de poi- 
son violent (D. P.). 

La rac. haï (de har), dans l'acception de labourer à la charrue, 
signifie proprement, comme karsh, tirer, tiaîner, enlever la terre, eu. 
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B) Uhydromel, 

S'il pent rester des doutes sur la possession du vin par les 
An^as du temps de l'unité, il ne saurait en être de même pour 
l'hydromel, dont le nom s'est maintenu, en Asie et en Europe, 
dans les principales langues de la grande famille. On sait que 
le miel mêlé d'eau donne par la fermentation une liqueur spi- 
ritueuse très-agréable, et longtemps rivale du vin qui, parfois, 
en a pris le nom chez plusieurs peuples. Pour ce nom, le scr. 
madhu, n., qui est aussi celui du miel, et pour ses corrélatifs 
divers, je puis renvoyer au t. I, p. 510. La transition au sens 
de vin, qui se remarque également dans le scr. madhu (D. P., 
V, 484), le grec /jlîS'v, déjà homérique, et l'anc. si. 7nedu, 
gIhç (Miklos., Leœ,, 365), doit être à coup sûr fort ancienne, 
bien qu'elle ne se remarque pas dans les Vêdas. 

C) La bièrey etc. 

Le vin et l'hydromel, ce dernier surtout, sont les seules 
boissons fermentées dont la linguistique comparée permette 
de faire remonter l'usage jusqu'aux Aryas primitifs. Il n'en 
est pas ainsi de la bière, bien qu'ils possédassent l'orge d'où 
on la tire. Ses noms sont beaucoup plus divergents, et sans 
doute d'une origine plus récente. Le sanscrit ne m'en a 
offert aucun exemple sûr.^ Quelques-uns, comme le mot suani 
wra et l'illyr. subaja, semblent avoir été empruntés à ceux 

' Wilson donne bien yavasura^ n., ou -surâ^ f., liquor distilled 
from barley, et béer; mais le D. P. n'admet que la première accep- 
tioii, et d'après le sens ordinaire de surâ, eau-de-vie, il ne s'agit pas 
id de la bière. 
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du vin (Cf. p. 408 et t. I, p. 305). Le pers. bârah se rattache 
clairement à bâr, orge; mais n'a aucun rapport réel avec Fane, 
ail. bior^ ags. heor^ scand. hiôr^ etc., d'où notre bièrey bien que 
le goth. bari»j ags. bere, scand. barr, orge, réponde au persan 
bâr: 

1) Une seule affinité à signaler comme assez sûre, bien 
qu'indirecte, est celle de l'armén. karôghi^ boisson fermentëe 
(ôghi) d'orge (kari), avec le celtib. ceria, gaul. cermm,oer- 
voise (Cf. t. I, 341), ainsi qu'avec legr. oh^oç KfiS'ivoç, bière, 
si, comme je le crois, xfiS^ est étymologiquement allié à 
l'arménien kari. 

2) Parmi les noms européens de la bière, un groupe assez 
étendu parait se rattacher au nom sanscrit et arménien d'une 
boisson fermentée, mais qui n'est pas la même. C'est le lith. 
ahis, alukas, espèce de bière indigène, auquel répondent l'anc. 
slave olii, olovina, sicera, le scand. ôl, ags. eala, alodh, angl. 
ale,^ En sanscrit, nous trouvons aK, liqueur spiritueuse, et en 
armén. âghi = ôli, boisson fermentée. La racine, partout la 
même, est peut-être ar (al), dans le sens d'élever, d'exciter, 
de stimuler. ' 

' Suivant Schleicher (Z. S., VII, 224), bior viendrait du slave pivo^ 
gén. pivese, thème pivas, bière, proprement boisson, de piti,pùf€Ui, 
boire, comme mvof^ bière, de ^/v^. Ce pivas, 'affaibli et contracté en 
* bius par le gothique, serait devenu bior^ avec le changement ordi- 
naire de s en r. Par contre , Wackernagel ^t d'autres font venir 
bior d*un subst. latin biber, boisson, Titalien bévere^ béere. Cf. Diex, 
Wb., I, 69. L*irl. beoir^ cymr. bwr^ armor. biorch^ sont germaniques 
ainsi que Tital. birra. 

* Cf. irl. d{, boisson, ôlaim, je bois, ôlach, ivrogne, etc. 

'Je laisse de côté d'autres rapprochements purement européens 
pour les boissons spiritueuses, et je me borne à signaler encore la cor- 
rélation du cymr. moy. gwyrauty liqueur (Leg., 1, 24), corn, gwira», 
avec le scr. tHrâ, f., boisson enivrante. De part et d'autre, l'idée pre- 
mière est celle de force, si l'on compare le cymr. gioyr^ vigoureux, et 
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D) Le breuvage (T immortalité. 

Outre les boissons fermentëes à l'usage de l'homme, les an- 
ciens Aryas en avaient une à laquelle ils attribuaient une ori- 
gine céleste, qui était pour les dieux mêmes une source 
d'immortalité, et une des offrandes les plus propres à concilier 
lenr faveur. Je dois laisser de côté les mythes divers qui se 
rattachaient à ce divin breuvage, et dont les traits caractéris- 
tiques se retrouvent également chez les Indiens, les Iraniens, 
les Grecs et les Gtermains. Je puis renvoyer pour cela au beau 
travail que Kuhn a publié sur ce sujet, et qui fait autant d'hon- 
neur à son érudition qu'à sa compréhension just« et profonde 
de la poésie des mythes.* Je ne veux ici que rappeler les quel- 
ques analogies de noms qui ont été signalées depuis long- 
temps. 

Quelle a été dans l'origine la nature de cette boisson mer- 
veilleuse? C'est ce qu'il est difficile de savoir, parce que sa pré- 
paration a dû varier à partir de l'époque de la dispersion des 
Aryas. Les Indiens tiraient leur sôma de VAsclepids adda, 
dont ils mêlaient le suc avec du lait.^ Les Iraniens extrayaient 
leur haama d'une autre plante grimpante comme la vigne, et 
dont les feuilles ressemblaient A celles du jasmin.' Dans la tra- 
ie scr. vira, homme fort, suivant le D. P., de la même racine que 
vayas, force, savoir, vi (vayati), mettre en mouvement, pousser, exci- 
ter. Cf. rtra/d, virilité, ainsi que le latin «w, pi., «1res, etc. 

* Die Herabkunft desFeuers und des Gôttertranks. Berlin, 1859. 
' Ou, plus tard, suivant le D. P., du Sarcostemma acidum, plante à 

soc doux et acidulé, mais qui ne croît qu^au sud du Pendjab, la de- 
meure des Indiens védiques. La plante aura été changée par suite des 
migrations ultérieures. 

* Kuhn, 1. cit., p. 118. Sôma et haoma^ de su, /ju, succum expri- 
merc, ne signifie proprement que suc exprimé. 

Sur le haoma^ jaune et blanc, cf. Justi (313) et Haug {Essays^289) , 
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dition conservée par le Mahâbhârata^ le breuvage d'immor- 
talité, Vamrta, est obtenu par le barattement de l'océan de 
lait, auquel se mêlent les sucs de toute sorte de plantes, sucs 
que distille la montagne Mandara mise en feu par la rotation. 
Il est donc probable que la liqueur désignée tour à tour par 
les noms de sôma et d*amrta se composait, dans le principe, de 
quelque suc végétal combiné avec du lait. 

Au sanscr. amrta, immortel, correspond le gr. a^/ÀSocroç ou 
ecQpoTOç, comme /Sporof, mortel, à mrta. De là le nom de l'am- 
broisie, cifÂJofocrici^ qui serait en sanscrit amrtyâ ou amartyâ, 
synonyme de amrta. Un autre équivalent paraît se retrouver 
dans le persan amarâ, vin; cf. zend et sanscrit amara^ immor- 
tel, mot peut-être synonyme de liaonia chez les anciens 
Iraniens. L'ambroisie, dans Homère et ailleurs, désigne 
la substance dont se nourrissaient les dieux, et leur bois- 
son était le nectar; mais, d'après Athénée, d'autres y voyaient 
im breuvage, et dans la langue sacerdotale, elle désignait 
l'eau pure. H est à remarquer qu'en sanscrit même, suivwit 
les lexicographes, le nom à^ amrta s'applique également à 
l'eau, au lait, au beurre clarifié et au riz bouilli, ainsi qu'à la 
nourriture en général. Chez les Grecs toutefois, aucune idée 
spéciale ne s'attachait à la composition de l'ambroisie et du 
nectar, devenus des choses purement mythiques. 

Ce nom de la boisson divine ne s'est pas conservé chez les 

L'espèce à fleurs jaunes se trouve dans le Gilad, le Mazenderan, 
le Shirvân et le Yezd. Ses rameaux noueux et séchés sont piles dans un 
mortier, et arrosés d*eau, ce qui produit, d'après le procédé des Parsis 
actuels, une liqueur de très-mauvais goût, au dire de Haug, qui en a 
goûté. Le Sôma indien devait être fort différent, vu les épithètes lau- 
datives que lui donne le Rigvéda, telles que madhu^ madhumanU 
doux, agréable, mielleux, madya, exhilarant, enivrant, livra, fort, 
piquant, çukra, çuéi^ pur, clair, etc. 
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i^RE QUATRIÈME 

L'ETAT SOCIAL 



SRVATIONS PRÉLIfflNAIRES. 

précède, j'ai cherché à réunir toutes les 

nous éclairer sur la civilisation maté- 

itifs. Pour éviter les répétitions, je me 

enter un résmné qui sera mieux placé à 

e. Ce que l'on peut reconnaître dès à 

anciens Ar jas possédaient tout au moins 

ts d'une vie facile et assurée par le tra- 

te la première condition de tout déve- 

ieur, mais elle ne suffît pas à nous don- 

ileur intrinsèque d'une race d'hommes. 

d'une industrie naissante se retrouvent 

uples restés à l'état de barbarie, et une 

même avancée, n'implique point un 

point de vue intellectuel, et surtout 

par exemple, que les anciens Aryas 

le premier rapport, aux Mexicains et 
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aux Péruviens lors de la découverte du nouveau monde, et 
cependant ils les surpassaient assurément par les aptitudes de 
Tesprit et les qualités de Tâme, qui, transmises à leurs descen- 
dants, en ont fait les dominateurs de la terre. C'est en recher- 
chant d'abord ce qu'a été leur organisation sociale que nous 
pouvons espérer de retrouver les traits primitifs de leur carao- 
tère moral, car cette organisation a dû en être l'expression 
naturelle et immédiate. La constitution de la famille, du clan 
et du peuple, les principes de la propriété, du droit et de la 
justice, représentés et garantis par la loi, nous montreront en 
germe les dispositions dont les développements ultérieurs ont 
été si variés et si puissants. Enfin, les traces encore recon- 
naissables de quelques coutumes de la vie sociale ajouteront 
plusieurs traits intéressants et caractéristiques. Tels sont les 
sujets qui formeront le contenu de notre quatrième livre. 
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APITRE I« 



ARTICLE I. 



LA FAMILLE, 

repose snr la &mille, et c'est par là 
ide a commencé. La famille cons- 
h sortent successivement le clan, la 
ni se maintient toujours par la force 
it être abolie, ou seulement faussée 
ire violence aux instincts les plus 
La famille, en effet, est essentielle- 
j réciproques en constituent le lien 
est ici tempéré par l'amour, et son 
e problème difficile d'une concilia- 
poses de l'autorité absolue et de la 
ive ainsi résolu de prime abord par 

en n'influe plus sur l'état social et 

constitution de la famille. L'exagé- 

de l'autorité paternelle, l'indépen- 
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dance ou Tesclayage de la femme et des enfants ^ dénaturent 
également cette institution sacrée^ et entraînent à leur suite 
des maux infinis. Aucun avantage^ cherché en vue de TEtat 
seulement^ ne saurait compenser de si funestes influences, 
puisque le but de TEtat doit être, en définitive, le bonheur 
des individus par la moralité. Ce serait une question intéres- 
sante que de rechercher quelle action la constitution de la 
famille a exercée sur les destinées des peuples. On verrait 
comment toute déviation de l'ordre naturel est devenue, tôt ou 
tard, une cause dissolvante, parce que tout ce qui compromet 
l'équilibre moral de l'homme imprime une £Eiusse direction au 
développement social. 

L'existence de la famille dès les temps les plus anciens et 
chez toutes les races d'hommes, est évidente par elle-même, 
mais son degré de valeur a dû varier considérablement^ dès 
le début, suivant le caractère de ces races. H y a là un pro- 
blème qui se dérobe à toute investigation historique, et qui ne 
devient accessible, jusqu'à un certain point, que par le secours 
de la linguistique comparée. Je dis jusqu'à un certain point, 
car les termes qui désignent les divers membres de la fitmiUe 
sont en général au nombre des plus anciens et des plus 
obscurs. Quelques-uns, comme les noms du père et de la mère, 
dérivent ordinairement des premiers bégaiements de l'enfant, 
et n'ont jamais eu aucun sens étymologique; d'autres ont 
presque toujours perdu leur signification primitive, qui aurait 
pu nous éclairer sur les idées que l'on y associait. Pour la 
race arienne, toutefois, il se trouve heureusement que nous 
sonunes placés dans des circonstances plus favorables que par- 
tout ailleurs. Les anciens termes de cet ordre se sont mainte- 
nus avec un ensemble remarquable, et la plupart expriment 
encore, avec une certitude suffisante, le caractère ou le rôle 
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) la fimiiDe. On pent arriver aîni 
nplète des rapporte et des sentimc 
. L'étude de ces termes a donc 
)Our l'histoire morale et sociale 
devons leur consacrer nn exan 



plmjlle en Général. 

la &mille peuvent être considé 
s un seul groupe s'est conservé a 
I langues congénères. 
ibhi^ana, parigana, famiUe^ ligna 
1^ generare, nasci, oriri = zend z 

femiUe, race; nvrjâd^ id. Cf. sans 
)mblable ; zâd, naissance^ de zâd 
jmén. §êdj race. 

rac. yvfy ytivofun^ yiyyo/jutij etc. 
, etc.; cf. gigno. 

on des origines tout à fait primitives 
(Ht à toute solution positive. Ce n'est i 
«stables que Ton a voulu faire sorti] 
î promiscuité bestiale, de même que ] 
ne que le descendant perfectionné d 
3lque époque et dans quelques conditi 
arition sur la terre^ il a dû, dès le pi 
moins en germe^ les fiau;ultés morales 
»mme en mal, le séparent de Tanimal 
s en nature. Ce qui est positif, quanti 
que nous reportent les témoignages 
[ temps préhistoriques, la famille é 
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Irl. ginél, cinéal^ cine, cineadh^ famille, race, clan; àegenim^ 
geanaim, etc., engendrer. — Cymr. cenal, cenely cenedly race, 
clan, avec c ponr^ comme en irlandais, mais aussi ^^nt, naître, 
gan^genidj naissance, etc. 

Goth. kuni, ags. cgnne, scand. kt/Uj anc. ail. chunniy race, 
tribu, etc. Cf. goth. keinan, germinare. 

Nous retrouverons cette rac. gan à plus d'une reprise dans 
les noms du père, de la mère, de la femme, des enfimts, e^ 
d'autres qui se rattachent aux notions de race et de généra* 
. tion. Les rapprochements qui suivent sont plus isolés et moios 
sûrs, mais quelques-uns conduisent à des significations d'un 
caractère plus spécial. 

2) Scr. trapâ, famille, venant probablement de ^/y, tarp^ 
gaudere, exhilarare, ainsi que trapâ, gloire, célébrité, plutôt 
que de trap^ pudere, d'où trapa^ honte, etc. 

Cf., § 277, 7, les noms européens du village, du domicile, de 
la maison, de la tribu, qui paraissent se rattacher à cette ancienne 
désignation de la famille considérée comme source de bonheur. 
— Une association d'idées analogue semble relier le goth. AWra, 
ags. hîwo, hîwan^ scand. hî, plur. Atu, anc. allem. hîtoo, etc., 
famille, maison, etc., au sanscr. çiva, bonheur, bien-être, de p(, 
quiescere, avec aflaiblissement de la voyelle. Cf. § 277, 6, etc. 
Aux termes comparés il faut ajouter le latin civisy primiti- 
vement membre de la famille, osq. kevsy d'où civitas^ -o^w, qui 
rappelle le sanscr. çivatâtiy ce qui donne le bonheur, heureux, 
propice. 

3) Scr. éarana, famille, race (Wilson, Dict.\ aussi action 
d'errer çà et là, de âary errare.^ — Ce nom parait remonter an 
temps de la vie pastorale, d'autant mieux que nous avons vu 

* Dans le D. P., seulement action d'errer, carrière, conduite de 
la vie. 
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jermes qnî s'appliquent 

p. 15). 

2na, errant, éalat, mo- 
raoe, tribu; russe jooAo- 

pour koléno dérive de 
fi, élanû, articulation, 
ussi p. 146. n est ipro- 
XLSse ceîoviekûj polonais 
) racine, et désignent 
. Telle est également la 
«mploie au pluriel pour 
porte à la rac. éar. Un 
immédiate est Tanc. si. 
oh. éeled, etc. Ces noms, 
emblent indiquer, ainsi 
nt restés plus longtemps 
ppes de l'Asie, que leurs 

)roprement, ligne conti- 

Irl. erse dly race, tribu; àlach, id., de alaim, ailim = aloy 
goÛi. alan, etc., nourrir, faire croître = scr. ar. 

D est curieux que Farabe âl signifie aussi famille, race, 
progéniture. 

5) Scr. ibhay fiEunille, état de maison, serviteurs. Origine 
incertaine. ^ 

Ane. allem. eiba, en composition seulement dans quelques 
noms de lieux, comme Wetareiba, Wingarteiba (Graff, Spr. 

^ Wilson donne bien une racine ibh (imbhayatê)^ to coUect, accu- 
mulate, qui expliquerait ibhay mais elle ne se trouve, ni dans les 
Badicet de Rosen et de Westergaard, ni dans le D. P. 
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ï. cit. )y et équivalant à ffouwi, district, p^g^^ etc. 
le sens se comprend aisément. 
►A, aibh, tribu, pays, etc., que donnent O'fieifly 
mais qui est contesté par Stokes , voyez i I, 



i 292. L'INSTITUTION DU MARIAGE. 

tain que la famille est la base de toute société 
3 l'est pas moins que le mariage constitue la oon- 
ire de tout développement complet de la femille, 
1 il assure d'une manière permanente les rap- 
et les droits respectifs des membres qui la com- 
porte donc de montrer d'abord que le mariage 
es anciens Aryas. Les preuves de ce fait ne font 
sont de nature à ne laisser aucun doute, 
scr. vah, vehere, ducere, avec ou sans les pré- 
se prend aussi dans le sens plus spécial de 
n. De là un bon nombre de dérivés, tels que 
, littéralement ducenda, ûdhây femme, participe 
3'est-à-dire ducta, anûdhây fille non mariée, non 
â (nava + ûdhâ), nouvelle mariée, fiancée, bru, 
h -\- tar), vivâdhar, époux = ductor, udvakana, 
tu, vivâhoj noce, vivâhya, gendre, etc. 
bion spéciale de vahae retrouve aussi en zend pour 
fondant vaz (Justi, 264). Ainsi, dans le Yaçna, 
idbf/o kainihyô, nubentibus puellis, d'après Haug 
>r., II, 34). — Le corrélatif lith. veszti {veau), 
loie de même dans quelques locutions, comme 
lui qui conduit l'épouse chez l'époux, en alle- 



Digitized by 



Google 



lene: 

ippe 
[ue 

l COI 

cela 
is la 

,ett? 

es. ] 

oij 

itre. 

listi] 

lusai 

,11 

[ans 
mfU 

lire 

)ëen 

'où 

e ni 

iséei 

ikai, 

ituw 

etc. 



dh ce 
re ; 1 



Digitized by 



Google 



— 10 — 

Cjmr. gtoeddu, fianoer, se m^irier, gvseddawg^ nuptial, fiancé, 
dy^ioeddi, fiançailles, dy-weddiawy épouser, dy^weddîwry 
ëponx. Le sens propre de gweddu est cel^ de conduire aa 
moyen du joug, gweddj ducendi modus. De plus ici gtoaddowl 
== a-ffweddi, dot, et gwaudd, belle-fille, bru = sansor. vadhûy 
femme et bru. * 

Anglo-sax. weddian^ spondere, uxorem ducere, toeddung, 
sponsio; ang. to toedy wedding; scand. ved, matrimonium. — 
Ici, toutefois, le rapport n'est pas immédiat, car weddian est 
un dénominatif de wedy wedd, pignus, fœdus, en goth. vadiy 
d'où gavadjôn^ s'engager, promettre, scand. vedy anc. allemand 
wettiy etc. Cf. lat. vasy vadisy vadimonium. Mais le gage même 
est ainsi nommé parce qu'il détermine et dirige la conduite à 
tenir, ce qui nous ramène à la racine vadhy ducere. 

2) Une autre racine qui s'applique également au mariage 
est le sanscrit vid (vindati)y proprement invenire, obtinere, 
adipisci, puis maritum seu uxorem obtinere, in matrimo- 
nium ducere. De là vêdanay gain, acquisition, pour désigner 
une certaine cérémonie du mariage d'une fille pidrâ avec un 
homme des classes supérieures, vêttaVy épouseur, mari, pari' 
vêdanay mariage en général, adhir^êdana, second mariage 
pendant la vie d'une première femme, adhi-vêttary l'homme 
qui se remarie, adhi-vinnâ (pour v%dnâ)y la fenmie délaissée 
par suite d'un second mariage, pari^vêttary firère cadet marié 
avant son aine, pari-vêdinîy la fenmtie de ce frère cadet^ etc. 

C'est à cette racine vid que se rattache peut-être le grec 
tivov pour Tî^vovy cf.. v^lanam (nomin.), le cadeau des fian- 

' Stokes {Rem.\ 43) retrouve aussi cette racine en irlandais, sous 
la forme hod pour vod, dans in-bod-iigud, nubere, in-both-igetar, 
nubent (Z.*, 1034), inrbotha^ nuptias (Glos. taurin.; Goidel, 3« 13), 
avec th pour dh. 
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cailles, c'est-à-dire oe que réponse obtient^ d'où ièvocêi fiancer, 
fijy^> le vêtement de réponse, iiyo^ffç, le bean-père qni 
fiance, etc. On ne saurait penser ici, avec Benfey ( Gr. Wl,, 
î, 356), à la rac. vadh, qui exigerait un 6. On peut objecter, il 
est vrai, l'irrégularité de € pour ê, ordinairement représenté 
par 01, mais on en trouve d'autres exemples, si Bopp ( VergL 
Gr.y n, 56) a raison de comparer Vf avec êna^ et hcUTtgoç 
avec ékcUara. ^ 

Les langues germaniques nous ofirent un dérivé de la même 
source dans l'anglo-saxon tveotoma^ weotumay dot, chez les 
Francs witmay chez les Burgondes taittemon, racine tint = 
sanser. vid; mais le corrélatif widamo, en ancien allemand 
devrait être régulièrement wizamo, ainsi que le remarque 
Qraff {Deut, Spr. sch., I, 778). Il est possible que la ressem- 
blance des racines vadh et vid ait introduit quelque confusion 
dans les dérivés. 

3) Le scr. gam^ ire, adiré, aggredi, s'emploie par euphé- 
misme pour coire cumfeminâ. De là gœnay gamana^ cohabita- 
tion, gamya, ad coitum pronus, gamyâ^ coitu adeunda, aussi 
ganM, au masc. gantar^ celui qui cohabite avec une femme. 

On reconnaît ici sans peine le gr. yit/it» dans y^fMÇ^ noce 
et coitus, yctfjLtcê, épouser, donner en mariage, et coire, yctfjLi- 
TV» -Tiî, époux, épouse, etc., et aussi yet^fJo^oç^ époux et gen- 
dre, que l'on compare, mais sûrement à tort, avec le sanser. 
^âmâtar^ dont l'origine est tout autre. ^ 

Je crois qu'il fiiut également y ramener le lith. gimti (gemu), 

^ Toutefois fîiw dériverait mieux de la rac. ii = scr. sad, etc. Cf. 
todana, n.^ établissement. 

» tf. plus loin § 300, 1. Bopp ( Verg. Gr., I, 212) rattache yuni» 
aa scr. ^atn^ dans le composé gampati (duel), femme et mari collec- 
tivement; mais le D. P. y voit une altération du synouyme dampati. 
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qui ne signifie plus qne naître^ mais qui a pn avoir le sens actif 
d'engendrer, comme le dérivé gaminti (gaminu) et le cansatif 
gymduti (gt/rhdat/). Le rapprochement proposé jusqu'ici avec 
le scr. ^ariy nasci et generare, a contre lui le changement de n 
en m, fort insolite quand il n'est pas motivé par l'influence 
d'une labiale subséquente. C'est aussi à la racine gam^ gem, 
que se rattache peut-être le lithuan. gentere ou gente^ gén. genr 
ter 8, belle- sœur, femme du frère, qui semble répondre au scr. 
gantrî, coîtu adeunda^ avec n pour m devant L Toutefois l'ana- 
logie du ]sit. janitrix, etc., qui viendra plus loin, laisse quelque 
doute à cet égard. 

Ce qui est plus certain, c'est que l'irlandais gamhy femme 
(O'R.), appartient à ce groupe. 

4) La rac. yam, sustentare, cohibere, sumere, prehendere, 
prend, avec tfpa, le sens de uxorem ducere in matrimonium. 
De là upayama^ upayamanay mariage, upayantaVy époux, et, 
sans le préfixe, yâtavy femme du frère du mari, par suppres- 
sion de Y m devant le t, et yantrakûj sœur cadette (mariée?) 
de la femme. ^ 

A yâtar correspond, avec le même sens exactement, l'anc. 
slave vetry^ leviri uxor (Mikl., Lex.^ 1168), où cependant la 
nasale est conservée, comme dans le scr. yaniar et yantràkâ^ 
et la racine elle-même se retrouve dans iëti, prehendere, au 
prés, hnà = yam. Cf. russe iatrovï^ femme du frère du mari, 
iatrovïiaj sœur de la femme du mari, pol. iâtretOy illyrien 
jetarva, belle-sœur dans le même sens. Je crois reconnaître 

' Wilson ; mais d*après le D. P. (VI, 61), yantrikà serait une feusse 
leçon pour yantrâni^ qui signifleraitgardée, protégée; cf. yantratuiy n., 
protection. — Le sens propre de yâtar n'est pas clair. Outre l'accep- 
tion indiquée, le D. P. donne celle de voyageur, de conducteur de 
char, de yd, ire ; mais cf. yantar^ id., de yam. 
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5) Les termes qui précèdent suffisent déjà à prouver que 
le mariage existait chez les anciens Aiyas, et Texamen d'au- 
tres noms des membres de la famille le démontrera mieux 
encore. Peut-on retrouver aussî quelques traces des usages qui 
s'y rattachaient en ce qui concerne les fiançailles, la noce, la 
dot, etc.? Ces usages ont, naturellement, beaucoup varié dans 
le cours des siècles, et les traits de ressemblance qu'ils offrent 
peuvent résulter en bonne partie de la nature même des 
choses. Une étude comparée de ces coutumes chez les divers 
peuples de race arienne serait sûrement instructive; mais je 
dois me borner ici aux indications nécessairement un pen 
vagues que l'on peut découvrir encore dans les langues. 

à) Quant aux fiançailles d'abord, le contact des mains a été 
de tout temps le symbole naturel d'une promesse donnée, sur- 
tout en ce qui concerne le mariage, et nos langues modernes 
ont conservé beaucoup de locutions qui s'y rapportent. Ainsi 
la femme donne sa main que le prétendant demande, etc. Ces 
façons de parler remontent sans doute à la plus haute anti* 
quité, car on les retrouve en Orient comme en Occident En 
sanscrit le mariage est appelé karagraha on pânigraha, la prise 

répondre que les noms en question sont des formes proethniques, con- 
servées exceptionnellement, et que d'ailleurs les traces de ant/a se 
trouvant en grec même dans moi, quelques-uns, m», après-demain 
= anyâ, ainsi que dans le goth. anthar, autre, à côté de oiw, et 
le si. inû. Cf. Curtius, Gr. Et,*, 333, qui incline à séparer les deux 
formes. Ce qui semble plus douteux, c'est d'expliquer aussi de la 
même manière le scr. yâtaras, les femmes de plusieurs frères dans 
leurs rapports mutuels^ comme une abréviation de anyataras, soi( en 
raison de Va long, soit surtout à cause des noms slaves iêtry^ eic.y qui 
se seraient mutilés de même. Voir dans Pott ( Wh., II, 4, 48, ete.) 
d'autres objections^ soit contre Ascoli, soit contre Thjrpothèse faisant 
venir yâtar de yantar, mais ce savant n'arrive pas pourtant à rendre 
compte de la première forme. 
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dans le Rigvêda (X, 18, 8), 
désigne Tépoux. On disait 
u panâukaranaj littérale- 
[ dast-paymâuj la promesse 
oce oflfert par l'époux, la 
^, fiançaiUes, et caution, 
ble se lier, comme vyyvoç^ 
un ancien nom de la main, 
it dans le scr. angushtluij 
main (Cf. Benfey, Gr. WL, 
ja dextrarum junctio faisait 
monîe des noces. L'ancien 
ienitsa^ nnpta, dérivent du 
itiy devovere. En polonais 
\y, fiançailles, za-^ëczonaj 
r, main, etc. — Des expres- 
I doute encore ailleurs que 

le, et quand les troupeaux 

la dot des filles consistait 

mimai domestique le plus 

lignait ce genre de dot, et 

'oir été ffôdâna, le nom des 

iques appelaient ainsi une 

et à l'occasion de laquelle 

on donnait des vaches. Ainsi, au premier livre du Bamâyana 

(63, 21), le roi Djanaka accorde la main de ses filles aux fils 

' Cortius {Gr. £t.», 180, 479) rattache lyyvç à «>%«, ango, et au 
sanscr. anhu, malgré rirrégularité de la gutturale. Pott, par contre 
[Wb., 4, 86), suppose aussi Texistence d'un mot angu comme nom de 
la main. 
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de Daçaraiha, et invite en même temps ce dernier à accom- 
plir le gôdânamangala, l'heureuse cérémonie du gôdâna. An 
chapitre suivant^ Daçaratha distribue quatre cent mille vaches 
aux brahmanes, tandis que le roi de Mithila en donne un nom- 
bre égal pour la dot de ses filles. Aux temps plus reculés, on 
restait sûrement loin de cette prodigalité royale et poétique, 
mais l'usage existait sans doute de toute antiquité. Dans le 
Rigvêda, l'épiihète de goda, gôdatra, c'est-à-dire donneur de 
vaches, est appliquée au dieu Indra, comme au dispensateur 
des biens les plus désirables. 

On sait que, dans Homère, les jeunes filles recherchées en 
mariage sont appelées ci?i0î(rlloOM4 (^ Iliade ^ xviii, 594)^ 
c'est-à-dire qui obtiennent des vaches de leurs préten- 
dants, et cette épithète équivalait à celle de formosa oa 
amoris digna. L'ancien BÏiemB.nàfad€rJioj anglo-saxon faedhe- 
ring feoh, patris pecus, désignait la dot reçue du père par la 
fille, et de là vient encore l'expression anglaise de mainden/ee 
pour la dot en général.^ Tacite déjà nous apprend que les baves 
figuraient au nombre des cadeaux de noce chez les anciens 
Germains. En irlandais, les mots crodh, spré, spréidh signi- 
fient à la fois bétail et dot ( Cf. p. 50 ). Ce sont là toutefoiii 
des analogies générales, mais je crois retrouver chez les Slaves 
une trace plus directe du gâdâna sanscrit. 

En polonais gody désigne les noces, godawy, ce qui con- 
cerne les noces, godownik, le père de la mariée. N'y aurait-il 
pas là un souvenir obscurci du don des vaches, qui précédait 
et accompagnait la cérémonie nuptiale? Cette conjecture 
semble se confirmer par un autre terme polonais qui a vieilK, 
savoir godne, tribut que les tenanciers oflraient à leurs sei- 

* Qrimm^ Deut Rechtsalt.^ p. 429. 
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§ 293. L'ÉPOUX ET L'ÉPOUSE. 

Le fait de Tinstitution du mariage chez les anciens Aryas 
une fois établi, il importe de rechercher quel en était le carac- 
tère au point de vue moral. Rien ne peut mieux nous rensei- 
gner à cet égard que les noms primitifs de l'époux et de 
l'épouse, en tant qu'ils expriment directement les rapports qui 
existaient entre les conjoints. On peut dire que l'idée qu'ils 
nous donnent d'un antique ménage arien est favorable de tout 
point. On voit, par leurs diverses significations, que les deux 
principes, de l'autorité d'une part, et de la soumission de 
l'autre, étaient tempérés par l'amour mutuel, et que la dignité de 
la femme était sauvegardée. Rien n'indique que la polygamie 

gendre une vache, destinée dans l'origine au repas de noce, mais que 
plus tard on emmenait dans la maison de Tépoux (p. 903). C'est ce 
qu'on appelait le gôdâna. Dans quelques parties de la Souabe, il est 
encore d'usage de donner à l'épousée la plus belle vache de l'écurie, 
et cette vache, hrautkuh^ ornée de fleurs et de rubans, est menée à 
la suite du char nuptial (p. 455). 

Parmi les autres coutumes védiques qui se retrouvent dans l'Occi- 
dent, je citerai comme les plus caractéristiques, l'envoi de deux pro- 
ches parents de l'époux pour la demande en mariage^ le bain de 
l'épouse, la séparation des cheveux, avec un dard de porc-épic chez 
les Indiens, avec un fer de lance chez les Romains^ la couleur rouge 
de certains articles du costume de la mariée, la conduite autour du feu 
domestique et auprès du fumier de la cour, la réception de l'épouse 
aquâ et igni^ les plaisanteries et mystifications faites à l'époux, etc. 
Un travail comparatif plus étendu, et qui comprendrait les usages de 
tous les peuples de la famille arienne, fournirait sans doute encore 
bien des rapprochements intéressants. Tout ceci achève de prouver, 
non-seulement que l'institution du mariage existait chez les anciens 
Aryas, mais que sa célébration s'accompagnait d'un ensemble très- 
complet de cérémonies d'une signification en partie symbolique. 
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mâle. Cette épithète honorifique^ commune aux deux conjoints, 
caractérise déjà suffisamment la position respectée de la femme. 

2) Un autre nom de Tépoux et du maître^ de même sens 
que le précédent, est le sor. bhartary bharuy bharandha, de 
ftA/*, bhar, ferre, sustentare, nutrire. Par opposition, la femme 
est appelée bhâryâ, bharanyâ, c'est-à-dire celle qui doit être 
soutenue, entretenue, soignée par le mari. 

Je ne trouve d'analogue, pour ce dernier, que l'alban. bûrre. 
Le nom de la femme semble conservé dans l'irl. brann pom- 
barann, erse boirionn, boirionnach; ^ et à la même racine se 
rattachent sans doute le goth. brûtJis, ags. ft^yd, scand. brûdkr, 
brûda, anc. ail. brut, sponsa, conjux, nurus, etc., d'où Vu, 
comme dans d'autres cas, est dû à l'influence de la liquide.^ 

3) L'amour conjugal mutuel est exprimé, en sanscrit, par 
les noms de prii/a et priyâ, amatus et amata, pour mari et 
femme, de la rac. prî, en zend/n, amare. 

Au goth. frijôn, id., d'où entre autres dérivés friathva, 
amour, exactement le zend friyathva et le scr. priyatva, se 
rattache le scand. frî, procus, maritus, ainsi que le verbe^na, 
suéd. /W/a, dan. /m, ail. xaoA.freien (d'où/r^t^, signifiant 
amant), rechercher la main d'une femme. Cf. aussi Freya, 
nom de la Vénus Scandinave. 

Le cymrique, qui a perdu la racine verbale, a conservé 
cependant prîawdy conjux, anc. corn, priât, armor. priéd, d'où 
priodas, mariage, priodi, épouser, etc. 

4) Un second couple de noms du même sens est, en sans- 
crit^ kanta et kantâ, amatus, amata, de ^am, amare. 

* Cf. aussi f bruinnech^ mère ou femme (Corm., G(., 22et 0*Dav., 
GU 56). 

» Fick (822) compare iSftJw, enfler, abonder (! ?), ainsi que le latin 
frutis, surnom de Vénus. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



— 22 — 

un masc. toitwo, ail. mod. toittoer, angl. widower^ et notre mot 
veuf répond de tout point au lat. vidum. Quant au terme grec 
en question, c'est le fj initial qui rend le rapprochement dou- 
teux, car il reste inexpliqué.* 

Maintenant, que signifie dhava primitivement ? Sa racine 
ne saurait être que dkû, agitare, le grec S'vcû9 etc.; mais quel 
sens spécial faut-il attribuer au dérivé, qui désigne l'homme 
et le mari ? L'explication indienne que donne Wilson, savoir 
celui qui fait trembler (les enfants), ne peut être prise au 
sérieux. Benfey, par une conjecture hardie , et qui aurait une 
grande portée, voit dans dhava le chef de la famille comme 
sacrificateur, en prêtant à dhû le sens du grec &vûê, sacrifier, 
et en faisant remonter ce nom au temps où le culte était encore 
purement domestique {Gr. Wï., II, 273). Mais le scr. dhâ, 
sûrement distinct de Aw, ne signifie point sacrifier. Son sens 
primitif est celui de mettre en mouvement, d'activer, d'exci- 
ter. Cf. ud^hûj faire mouvoir, pra-<lhû, fiiire avancer, etc. 
C'est probablement à cette signification que se lie dhava, 
homme, maître, mari, en tant que celui qui imprime et 
ordonne l'activité.' Cf. le mot vêd. â-dhava, m., celui qm* excite 
{aufreger, aufrûttler, D. P.), Dès lors, le (ém.dhûtâj que donne 
Wilson avec le sens de femme mariée, mais que n'a pas admis 
dans cette acception le D. P., s'il a quelque raison d'être, 

» Telle est aussi l'objection dePott, WWh,, 4,920. Fick (179) ratta- 
che iiûtoç, pour n'Ft$£oçj au scr. vadh = va/i, conduire, emmener et 
épouser (d-vad/i), avec le sens de nubile. Cf. p. 9. 

s Cette étymologie me semble préférable à celle que j'avais proposée 
en voyant dans dhava^ comme mari, le mulieriê concussor in coitu^ 
et un analogue de sêktary mari, étalon, vrsha^ taureau, méha, 
bélier, etc. Ce sens, qui pouvait se défendre en comparant ni-âhu- 
vana, coït, et en s'appliquant au mari, ne convient plus pour les 
acceptions plus générales de maître et de possesseur. 
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3 à la volonté active du 
femme privée de cette 

it cependant oiseuse si, 
mot fictif, imaginé pour 
ise, ce semble, une telle 
léjà comme ancien par 
firme par VAmarakôsIia, 
i à l'état simple, soit en 

de la réalité de ce dlmva 
3 une quasi-certitude, à 
de la race arienne, dans 
ons d'homme, de maître 
n 1837, que dans mon 
ivais fait ce rapproche- 
le plus tard dans la pre- 
ippuyer que sur le dic- 
grand discrédit. Aussi 
I, p. 34, objectait-il que 
istaté. H l'a été, cepen- 
un côté, comme je Tin- 



plus haut, sMdhava^ m., 
dhavayôshit, femme privée 
maître ou époux de la terre 
lythique de THirnavant, etc. 
i se refuse à croire que tout 
cela ne repose que sur une fausse interprétation des grammairiens. 

* Dans Cormac en premier lieu, p. 61, doe est expliqué par 
duine^ homme, tandis que O'Davoren (p. 79) interprète due par righ^ 
chef, deux acceptions qui répondent à celles de dhava. Mais un sens 
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J'ajouterai que, en dehors de Tirlandais, le 
semble reparaître dans le terme dab^ maître, cb 
malfaiteurs en France (V. Balzac, Les incamati 
Serait-ce là, comme peut-être pour suririy co 
p. 179), un mot emprunté au zingani ? 

Pour en revenir encore à vidfiavâ, depuis 
édition, le D. P. (t. VI, 1071 ) arrivé à ce i 
ver d'une racine védique vidh (vindhatê)y êtn 
quer de = lat. viduor (ib. 1070), et présm 
tence d'un masculin vidhavaj comme en al 

plus précis et plus développé est donné par un viei 
sur les rangs sociaux et leurs privilèges, dont un 
dans les Manners and Customs d*0'Curry (t. III 
mot dœ y désigne, comme titre honorable, un 
bien armé^ invincible dans le combat, et qui, par sj 
observer la justice (ibid., p. 518). Cela répond enco 
dhava^ maître. C'est aussi ce qui peut expliquer 
de Cormac (p. 57), savoir: doiduine^ i. e. dagduin 
mieux, sans faire doi (doe) = dag^ un homme ayai 
homme fort. 

Le plus ancien exemple de dae se trouve probabl 
nom de Daghdae ou Dctghda^ donné au chef tout i 
tha dé Danann, avec le sens de bon maître ou cl 
dagduine (Cf. Corm., GL, 47 ; O'Curry, Lect., et 
passim). Il reparait aussi plus tard dans le nom pr 
tyrol: of Donegal, p. 259), c'est-à-dire mon maît 
Mochua^ Mochôe, mon cher (Stokes, Ane, Ir, Gl 
très noms analogues. Cf. Modune (Moduine?)^ Mar 

Après cela^ il faut bien dire que Stokes (Corm., 
doe réponde à dhava, qui, suivant lui, aurait dû d 
lava, chevelure, est représenté par Tirl. 16. Mais, 
avons noe (Z.*, 67) = nava, navis, nôi (ib., 304 
nue (ib., 858) = nava, novus; f rdc, combat (S. ] 
rava. L'objection ne semble donc pas décisive. On { 
encore pourquoi, vu le maintien de doe, dae, pour 
la veuve n'est pas devenu fedhae ; mais le préfixe pi 
plus en irlandais, le sens propre de l'ancien compo 
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Botti^ l'im des savants éditeurs du D. P., a développé ses vues 
à ce sujet dans un article de la Z. S.^ t. XIX^ p. 223. J'en 
donne en note un aperçu^ en 7 ajoutant quelques obser- 
vations. ^ 

6) Le composé dampati ou dafipati désigne au duel 
l'époux et réponse collectivement, et les grammairiens indiens 
rexpUquent par dam^ femme, et patiy mari. Comme dam tou- 
tefois ne se retrouve point ailleurs dans cette acception, et que 
dampati, au singulier, épithète du dieu Agni, signifie chef 
de maison, et maître en général, il est évident que dam est ici 
le nom védique de la maison = dama (Cf. Kuhn, Z. S., IV, 
314, et D. P., V. cit.). Le duel s'applique donc aux époux en 
tant que chefs de la famille. Haug retrouve ce composé dans 

< D'après Roth, le vrai sens de cette rac. vidh a été méconnu jus- 
qu'à présent par les commentateurs indiens. Il y rattache non-seule- 
ment viâk-avâ, la femme privée de (son époux), mais, avec Benfey, 
«Aiofi cœlebs (vid. sup. p. 21 ), ainsi que legotb. viduvaima, orphe- 
lin, et peut-être Tall. waise^ id. Sur tout cela, voir les objections de 
Pott (WWh,y rV, 918), entre autres celle qui repose sur l'absence d'un 
suffixe primaire ava en sanscrit. J'ajouterai à ses observations que l'exis- 
tence de cette rac. vidh n'infirmerait pas nécessairement la réalité du 
mot 6cr. dhava. On pourrait croire que les Indiens, ayant perdu de vue 
lesens propre de vidh-avâ^ et trouvant d'antre part la particule priva- 
tive vi et le mot dhava^ auront divisé le root en vi-dhavâ^ synonyme de 
a-virâf et tout semblable à viputray sans fils, vibandhu, sans parents, 
etc. De telles coïncidences fortuites de composés ayant un double sens 
étymologique se présentent plus d'une fois. Nous en avons vu déjà un 
exemple pour le sanscrit vidhura^ où le D. P. même reste incertain 
entre vi-dhura et mdh-ura, suivant les applications de ce mot. Un 
second cas du même genre se présente dans l'adjectif vidhana, privé 
de bien, pauvre^ d'où vidhanatâ, pauvreté. Est-ce que si dhana, 
bien, propriété, n'avait pas une existence incontestée, on ne l'aurait 
pas mis en suspicion comme dhava^ en rattachant vidh^ana à vidh, 
manquer de ? 



Digitized by 



Google 



— 26 — 

le zend dêflffpati, maître de maison , qu'il explique de la 
même manière (Gâthâs d. Zor.^ II, 129).^ 

D'après Benfey (Z. S., IX, 110) et le D. P., c'est à cet 
ancien nom que se rattache aussi le gr. Jiw^ôTiyç, et ^lovpiw, 
pour SiCTTroTnety dont le iiç représenterait le nominatif primi- 
tif de dam^ qui a dû être dams ou dafU. Ce rapprochement 
très-plausible fait tomber celui qu'on avait établi jusqu'alors 
entre Sîç et le scr. dâsa^ esclave, déjà suspect à cause de la 
différence de quantité de la voyelle. Benfey a remarqué 
d'ailleurs avec raison que l'épithète védique de dâsapatnîj 
appliquée aux eaux personnifiées, et d'où Ton inférait un 
masculin dâsapati, ne signifie point maîtresse des esclaves, 
mais bien celle qui a les démons (dâsa) pour maîtres. 

Je dois ajouter, toutefois, que depuis, Sonne a proposé 
encore une autre conjecture en cherchant dans (JSw^onfÇ, 
pour i^tavroTfiç, un corrélatif mutilé du scr. sadaspati, maître 
de maison (Z. S., X, 136). 

7) En fait de noms plus isolés et propres à caractériser la 
position de l'épouse, j'indique encore comme possibles les 
rapprochements suivants : 

a) Scr. vaçâ, vaçakâ, femme soumise, obéissante, aussi fille. 
— La rac. est vaç, velle, desiderare, d'où vaça, volonté, etc. 

Comme cette racine devient uç dans plusieurs dérivés tels 
que uçi^, dévoué, zélé, uçanâj avec zèle, etc., on peut y rat- 
tacher le lat. uœor, soit de uc-tor = hyp. uçtar, vaçtar, soit 
d'une forme vaksh, désidératif de vaç. * Toutefois on peut 
aussi penser, avec Pott et Ebel (Et. F., I, 9; Z. S., IV, 450), 

^ Ce mot ne se trouve pas dans Justi. Serait-ce danhupaitiy maître 
du village ? 

^ De même Ascoli (Z. S., 43, 157), uxor, l'aimante, de rof, uç, 
avec réfutation des autres étymologies. Cf. 1. 1, p. 421 , 
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à la rac. vak, ferre; uxor serait pour vector" ou vehstor^ ce 
qui doit s'entendre de la femme comme de celle qui porte les 
enfmts^ pendant la grossesse.^ 

h) Scr. vanitây épouse, maîtresse, femme aimée, de van ou 
ban^ colère, honorare, servire. 

Ici probablement, avec des suffixes diflFérents, se rattachent 
Tirland. barij ben^ bean, femme, épouse, cymr. benyw, id., benen^ 
jeune femme. Il semble difficile d'en séparer le béotien 
^eUM,, -fjKOç, que Ton considère comme une variante de yw^ 
pour yTeLfcù. Cf. Kuhn, Z. S., I, 129. 

c) Scr. 8€Uî^ épouse vertueuse, fidèle, féminin de sant, bon, 
excellent, vertueux; aaatî, femme infidèle. 

Ane. îrknd. sàelie, uxor (Z.^, 18, 995), séUcke (O'R.) = 
*êatikâ (?). Toutefois Siegfried et Stokes (Ir. Gl., p. 124) 
comparent sét, via, le.goth. sinths , d'où ffo-aintha, compa- 
gnon. 

8) Je laisse de côté, comme n'intéressant pas au même degré 
les rapports de la famille, les noms des époux qui ne désignent 
que l'homme et la femme en général, tels que le sanscr. ^âi/â, 
ganif ^anikây épouse et femme, de ^an, gignere, dont les cor- 
rélatifs se retrouvent dans toutes les langues ariennes, zend 
gena^ pers. §an, zariy armén. gin^ grec yvvfjy irl. gean, goth. 
qtnnây etc., anc. slave jena, et-c. A cette classe appartient 
aussi sans doute le latin maritits, qui ne provient point de rnasy 
maris (pour moêisjy moêculus, comme le prouve le féminin 
maritay mais qui se rattache au scr. maria, martya, homo et 
mortalis, martyâ, f., mulier, de la rac. mr, mori. Cf. persan 

* Cf. Z. S., 20, 129, uxor de voxor, plus ancien. Pott (WWb., 2, 
589 et 3, i027), avec moins de probabilité , interprète le nom par 
heimgefûhrte^ celle qui est emmenée, en donnant au suffixe tor un 
sens passif (7). 
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mart^ homme^ et au féminin, avec nn sens pins 
)i8 jttÉtfTi^, jeune fille, et le lith. marti, bru, beDe- 



§ 294. LE PÈRE ET LA MÈRE. 

nguer, dans toutes les langues, deux catégories 
^re et de la mère. Les uns procèdent directement 
sont empruntés à ses premiers bégaiements; on 
>ir que de pures onomatopées sans aucune signi- 
3. Les autres rentrent dans la classe des forma- 
'es et expriment, ou ont exprimé, les rôles 
deux parents. Les premiers, les plus nom- 
icoup, présentent naturellement de fréquentes 
chez les peuples les plus divers, par cela seul 
3S de la parole, surtout au moment de Tenfance, 
es partout, et dès lors ces analogies ne prou- 
ir une origine commune. Les autres s'expli- 
raient s'expliquer par les langues particulières, 
it souvent obscurs à cause de leur ancienneté 

linguiste allemand, M. Buschmann, a réuni et 
loms du père et de la mère dans une foule de 
ux mondes. * Il montre qu'ils se réduisent à un 
\ d'articulations, lesquelles sont précisément 
Butendre l'enfant dès ses premiers efforts pour 

ir., 4, 281) rapporte maritm^ luMprtç^ mar(t\ au scr. 
mme^ jeune homme, aroant^ prétendant, de la racine 

ïaturlaut. Abhand. d. Berl. Akad., 1852, p. 991. 
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parler. Les labiales et les dentales y régnent presque exclusi- 
rement^ à côté de leurs nasales respectives, avec ou sans rédu- 
plication. De là les formes pa, ba, ta, da, ina, na, ou bien ap, 
ab, at, etc., apa, aba, ata, etc., ou enfin redoublées, 'papa, 
tatOj marna, nana, qui se retrouvent également dans l'ancien 
et le nouveau continent. Buschmann observe que les labiales 
pa, ma, dominent dans le premier, et les dentales ta, na, dans 
le second; mais il y a bien des exceptions à cette règle géné- 
rale. On a remarqué aussi, non sans raison, que les consonnes 
fortes figurent d'ordinaire dans les noms du père, comme les 
douces et les nasales dans ceux de la mère, et bien qu'ici 
également les exceptions ne manquent pas, cette espèce de 
symbolisation instinctive des sentiments naturels se révèle 
d'une manière assez prononcée. * Les gutturales et Yr y 
paraissent très-rarement, et indiquent alors une origine éty- 
mologique, et non purement imitative. 

Dans la fiunille arienne, la plupart des formeà indiquées se 
scmt produites avec plus ou moins d'extension, mais trois seu- 
lement peuvent être considérées comme ayant appartenu à la 
langue primitive, savoir ta, pa et ma, avec leurs variantes et 
leurs réduplications. Les deux dernières surtout, appliquées 
respectivement au père et à la mère, oflrent ceci de remar- 
quable que, dès les temps les plus reculés, elles ont pris le 
caractère de termes significatifs. 
1) Le scr. tata ou tâta, père, et, en général, terme d'affec- 

* Comme exemples d'exceptions à la règle^ on peut citer, pour les 
noms du père,- le géorg. mama^ waigiou et soumenap (archipel ma- 
lais) mama^ nouv. holl. mammun, tarahumara (Amer.) nono, pieds- 
noirs (id.) ninnah^ alban. nan^ etc., pour la mère, Taraucan papai^ 
le cora tite^ le pana tita, le scr. attâ, etc. 
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tion adressé à un enfant, à un ami, etc., * n'est évidemment 
qu'une articulation enfantine, bien qu'il ait pris ultérieurement 
le sens de vénérable, respectable, et qu'on l'ait rattaché à la 
rac. tariy extendere, scil. prosapiam. C'est ce que prouvent les 
analogies de plusieurs idiomes complètement étrangers an 
sanscrit. Je ne parle pas du mordouine totot, du karélien tato, 
de l'esthonien taat, tàttâ, etc. , parce que les langues finnoises 
contiennent beaucoup de mots ariens ; mais en Afrique, 
le congo et angola tata, le bongo tcUi, et en Amérique le 
moxa et sapibocona tcUa, le vilela tate, le mexicain tatU, le 
nez-percé tota, etc., ne sauraient à coup sûr provenir d'une 
racine sanscrite. Cependant, il ne faudrait pas conclure de ces 
coïncidences lointaines contre une origine commune pour 
celles qui se remarquent dans la sphère même des langues 
ariennes. H est certain que d'anciennes onomatopées se con- 
servent souvent à travers les siècles, et que retrouvées dans 
les diverses Branches d'une même famille de langues, elles 
concourent à en démontrer l'unité primitive. On ne s'expli- 
querait pas, sans cela, pourquoi les analogues du scr. tata, dans 
les autres langues ariennes, sont plus nombreux que dans 
celles du reste du globe entier. Nous trouvons, en effet, pour 
le père: 

En Orient, le bengali et hind. tôt, le laghmani (Caboul) 
tâtiyây l'ossète digor. dada. 

En Europe, le gr. rirrcLy le lat. tata^ l'irl. daid^ erse iai" 
didh, le cymr. tad, anc. corn, tat, armor. tât, tâd; l'anc ail. 
toto (patrinus); frison tote; le lith. tétis, tétâtis; le russe tiatia, 
boh. et serbe tata, pol. tatu8\ tatun, etc., l'albanais tdtê, etc. 

* Cf. tâti^ (Ils. Comme apostrophe amicale, tâta s'adresse égale- 
ment par un père à son fils, par un vieillard à un jeune homme, par 
un maître à son disciple, mais aussi vice versa. 
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u féminin se trouve dans 
tettà , slave teta , tetka^ 

la mère, une sœur aînée, 
i trouve son unique oorré- 
(st là une des exceptions à 
on ne remarque ailleurs 
il. àiti, le zamuca (Amé- 
[énéral, cette forme s'ap- 
be (Cf. Buschmann, 1. cit., 

rouvons, au masculin, le 
rr€ù, le latin atta (terme de 
B. irl. aite, mod. oide, père 
r. GL, no 1078), le goth. 
anc. si. otïtsï, russe otetsu, 

au loin dans le monde en- 
pour l'histoire de la famille 
ait douter de leur nature 
es premières syllabes de 
•e chez les peuples les plus 
, marna, si familières à nos 

'land. toth (Corm., Gl., 158), 

nembrum mulieris, primitive- 

ime. 

ont les enfants qui créent les 

liers bégaiements, en articu- 

etc, n'ont d'abord pour eux 

m font des mots significatifs 



Digitized by 



Google 



— 32 — 



oreilles européennes^ ont frappé de snrpri 
geur qui les retrouvait chez les nègres d 
chez les sauvages de TAmérique et de Yi 
propre aux langues ariennes, c'est que 
. termes, simples ou redoublés, y sont resté 
1er enfantin, tandis que, de toute antiquit 
un caractère plus grave et même un sens 
d'un suffixe de dérivation. La terminaison 
noms d'agents, se reconnatt également dai 
et mâtar, lesquels sont communs à la plupa 
famille. Le sanscrit, qui nous offre ordina 
les plus primitives, a moins bien conservé 1 
les langues européennes, et n'a plus déjà q 
pitar; mais cette légère altération même té 
ancienneté de ce terme, puisqu'elle se reti 
pitar et ptar. Le nom de la mère, mâtar, i 
mitif, s'est mieux maintenu partout. Je m€ 
formes qui correspondent pour les deux pa 

Scr. pUar (nomin. pitâ), mâtar (nomi 

Zend. pitar, ptar. 



Fers, padar, pid. . . . 


mâdary mâzc 


Belout. pitha .... 


mâth. 


Boukhar. peder , . . 


mader. 


Afghan pelar .... 


môr. 


Armén. haïr. ^ . . . 


maîr. 


Osaète Jid 


mad£, mad. 


Grec ^a,Tfip .... 


I^nrfif' 


Lat. pater 


mater. 


Ane. irl. athir (atltair). 


màthir {math 


* Le p initial devient souvent h en arménien (( 


I, 550). 
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GoÛï. fadar 

Ang.-sax. faeder . . . modor. 

ScBJïd, fadir modir. 

Ane. alL fatar .... mater. 

lÂÛk . mote, moterey mère et femme. 

Ane. si niati (gén. matere). 

Busse mâU. 

Pol., boh. . . *. . . matka, 

Dtyr mcUti (gën. matière). 

Pour former les thèmes pâtar et mâtar, il semble évident 
que les anciens Arjas ont rattaché les articulations enfantines 
pa et ma à deux racines verbales qui se sont trouvées ofirir 
un sens approprié, savoir pa, tueri, servare, et ma, efficere, 
creare, proprement metiri. Bien qu'en fait ces racines n'eus- 
sent rien de commun avec les deux syllabes instinctives, il 
n'en résulte pas moins que l'ancienne langue a voulu désigner 
le père comme le protecteur des en&nts, et la mère comme 
celle qui les met au jour. H est curieux de trouver dans le 
Bigvêda (I, 61, 7, et ailleurs) un masculin mâtar avec le sens 
de créateur ou de m^titor (D. P.).i 

4) La signification de protecteur^ pour le père, appartient 
sans doute aussi au scr. âvuka, de la rac. av, tueri, juvare. Ce 
terme, il est vrai, ne figure que dans le langage, dramatique, 
mais son ancienneté semble démontrée par les analogies de 
plusieurs noms européens de parenté. Ainsi: 

Lat. avusy avia, aïeul, sueule, avunculus, oncle. 

Cjmr. ewa, oncle, ewt/thr^ id.; anc. corn, euiter, armor. 

eontr, avec une nasale ajoutée. Cf. scr. avitar, protecteur. 

* Cf. oyecpapa, le scr. papu, m., protecteur, f., nourrice, le zend 
pépa, adj., qui protège, legr. ^olwoiç^ lat. pâpa^ père, W^toç, grand- 
père (Fick, 118). 

m 8 
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Goth. avôj aïeule, scand. aji (?), avus, é 
Lith. awynasy oncle maternel, awi/nèné, 
Ane. si. uietsï, oncle, uika, tante; russe 

pol. WU1/, id., wuî/na, tante, ill. uz^ m., uy 

pour avL ^ 

L'anc. ail. oheim, ags. earriy ail. mod. a 

peut-être ce nom de l'ascendant, mais la 

obscure. 

5) Plusieurs appellatifs sanscrits du pi 
rattachent naturellement à la rac. ^an, 
^anya, ^anaka, ^anana, ^nâti, pragana^ 
^anyâ, ^ananî, pra^anikâ, pra^âyini, pou 
on trouve de même yovîvç, père, et yov 
ytivcû, etc. Ce qui est digne de remarque, ^ 
montre entre les formations suivantes. Sai 
ganitrî, mère; grec ye^eriyp, yîvtTùûf et y 
tor et genitrix^ irl. geinteoir. La racine, « 
sont restés vivants dans les quatre langv 
l'identité de formation ne semble pas moins 
mune provenance d'un thème arien primii 

L'erse gâid, père, donné par O'ReilJ 
témoignerait par son d non aspiré d'une 
thème ancien ganti. Cf. lith. gentis, pareni 

6) J'ajoute encore quelques noms empi 
enfants, et dont l'extension, considérable 
restreinte dans les langues ariennes. 

a) A la forme am, variante de ma, app 

* Cf. avus, raimé, suivant Ascoli (Z. S., 12, 
peut-être, suivant Stokes (Rem,*^S4t), avec le m 
appliqué différemment, Tanc. irl. ai4€, nepos, pi 
antérieur aveo-s^ au gén. avet, dans une inscriii 
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1) Je commence par le scr, putra, Slsy ptUrî, putrikâ, fille, 
d'où pâutra, petit-fils, très-répandu en Orient et conservé par 
quelques langues européennes. Ainsi: 

Zend puthra, pers, pusar, pisar, pûr^ pûrah, belout. potra, 
siahpôsh ^pt^ra, tirhal piUury làghmsLm pulte^ deer, jiXl, etc. 
Lat, puer^ ptiella, contracté de piUer, 
Irl. piuthaTy sœur, par transition (?); nous y reviendrons 
plus tard. 

La racine de ce nom ne peut se chercher que danspûy puri- 
ficare, et le suffixe tra, allié à tar^ suflBxe des noms d'agents, 
doit avoir ici la même valeur. Ainsi putra^ comme appellatif, 
aura signifié dans l'orig. celui qui purifie. Tel est exactement le 
sens de l'adj. joatn^ra, d'après Wilson, whjo or what cleans, et, 
comme subst. neutre, eau, pluie, cordon brahmanique, herbe 
kuça, etc., en tant qjne moyens divers de purification. Cf. aussi 
pôtra, la foudre d'Indra qui purifie l'atmosphère (vêd. pavi^ 
id. et feu), et le soc de charrue qui nettoie la terre^ ainsi que 
pôtar^ un des prêtres officiants dans le sacrifice, comme purifica- 
teur. Ceci conduit à rattacher également à la rac./><2, et avecle 
même sens que putra, le grec ^cùiç, thème ^cu^ pour ^a^io$ 
formé comme Ati'J, flambeau, de (Jlpt/û>, civi^, brigand, de 
(rivofjuUy ravager, piller, etc., etc. Cf. ^intiÇy cirrap, épitbètes 
du lion et du loup. ^ 

Mais comment et pourquoi ce nom aurait-il été donné par 
les parents au fils et à la fille ? c'est ce qui reste un peu pro- 
blématique. Lassen présume que l'on considérait le fils comme 

» Cf. pour «-«rç, de «raF-iSç, Benfey, Gr. Wl.y % 73, et Curtias, Gr. 

Et.*, 270, qui rappelle aussi la forme «"oSiç, «•««•ç, des inscriptions, mais 

, qui rejette tout rapport avec pu, en présumant une racine perdue puj 

engendrer, et en comparant le scr. pumans, homme^ le lat. pumilus, 

pumilio, ainsi que puer de pover, etc. 
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ligatîon d'engendrer,^ 
Ds, et sans doute ëtran- 
t guère plus admissible 
ns putra, pour puttra^ 
Fer appelé put, où vont 
is qu'il faut recourir à 
9, et empruntée direc- 
L fille étaient tout sim- 
ettoyer, ou à laver, soit 
de ménage ou les vête- 
ain (cf. pava, pavana, 
b dévolues aux enfants 
le le père vaquait aux 
mps.^ 

rd qu'une signification 
ois autres noms d'ori- 
iç, fils et fille, rappelle 
, nïffhean, fille, le verbe 
i'où nê^aka, laveur? 
cymr. et BxmoT.merch, 

\i patrem ab officie pro- 

6 n'en trouve aucune qui 
njecture une connexion 
ec push^ nourrir. Weber 
de naturlaut^ de terme 
>ur appeler les poules, et 
}X9Çy ainsi que le sanscrit 

apport^ r»iç, pour armç^ 
me. allem. svein, puer, 
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filia, la rac. scr. mfj, mar§ , signifiant aussi pnrifioare ?' 
Cela est possible sans doute, mais peu probable. 

2) Le second nom que nous avons à considérer ne con- 
cerne que la fille, mais il a ceci de remarquable qu'il nous fait 
remonter clairement aux temps de la vie pastorale. C'est le 
scr. duhitar, dont les corrélatifs se sont maintenus dans la plu- 
part des langues ariennes, ainsi qu'on le verra par l'énuméra- 
tion suivante. 

Scr. duhitar^ nomin. dtûiitâ. 

Zend dughdar; pers. dôchtary dâchtarahy tSchtary d6ckty 
dôch; armén. dustr. L'afghan lûr ^ liûr^ qui semble tout 
différent, paraît être pour dûr^ diûr, forte contraction de 
dukitar, la dentale changée en l comme dans pelar, père, pour 
petar. 

Gr. êvyetTfip^ irrégulièrement pour Sirx/iTfio^ l'aspiration 
s'étant reportée en arrière sur la consonne initiale.^ 

Goth. dauhtar, irrégulièrement aussi pour taugtharj d'après 
la loi de mutation des consonnes; ags. dohtar, scand. dôHir, 
anc. ail. tohtar, angl. daugkter, ail. tochtery etc. 

Lrl. dear, contracté comme l'afghan liûr = diûr. Cf. le 
pers. pûvj lat. puer déjouera, et notre mot père de pater, etc.' 

I Mais cf. ci-après, à Tarticle duhitar^ merga, peut-être celle qui 
trait 

• Cf. Pott (Z. S., 19, 36). Delbrûck, par contre (ib. 244>, admet 
dhughatar^ comme thème plus ancien. Cette question se rattache à 
l'hypothèse de racines primitives avec deux aspirées comme dhugh 
pour le scr. duh ; formations qu'admettent Schleicher, Grassmann, 
Delbrûck, Fick et d'autres, mais que Pott persiste à repousser, en- 
vers et contre tous, comme monstrueuses, contraires au génie da 
sanscrit et du grec. Il les qualifie, à plusieurs reprises, de Ursckwin- 
delden, Urformenschwindel^ formes primitives illusoires. Une an- 
cienne racine dhugh pour duh, traire, n'est à ses yeux qu'une vaine 
flction/H^Wb., 3, 868). 

* Anc. irl. der (Corm., GL,6\). Stokes, ih.,le sépare decegroupe 
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Lithnan. duktey génitif dukterês = sanscr. duhitâ, duhitâ- 
ras; mais aussi au nomin. duktere et, par contraction, dukre, 
dukrâ. 

Ane. slave dUshti, gén. dUshtere; russe doâij gën. dshéerïy 
boh. dd et dcera^ iUyr, kehi et kchjere, formes singulièrement 
divergentes et qui seraient méconnaissables sans les intermé- 
diaires. ^ 

L'étymologie de duhitar n'est pas douteuse. C'est là un nom 
d'agent, comme pitar, mâtar, dérivé régulièrement de la rac. 
dukj traire, et qui signifie celle qui trait. Mais ici les opinions 
se partagent. Les uns s'attachent au sens littéral, et voient 
dans la fille celle qui était chargée du soin de traire les vaches, 
tandis que les autres prennent dtih dans l'acception de téter, 
et substituent ainsi la mère à la vache. De part et d'autre figu- 
rent de hautes autorités; d'un côté, Lassen, Kuhn, Benfey, 
Max MûQer, etc., de l'autre Grimm, Bopp, Schweizer, etc. 
S'il m'était permis d'exprimer aussi une opinion, je n'hésite- 
rais pas à me ranger à l'avis des premiers, et voici pourquoi. 

En premier lieu, la fille appartient au père aussi bien qu'à 
k mère, et son nom devait exprimer un rapport commun à 
l'im et à l'autre. Or, comme la fille ne tette point le père, 
oelm-d ne pouvait guère l'appeler mon nourrisêon, ainsi que 
le fiiit la mère. L'épithète de ^ray^^^, qui rendrait exactement 
duhitar, était au contraire toute naturelle du moment que les 
fimctions en étaient dévolues à la fille par les parents. 

Ensuite, le nom de duhitar, dans toutes les langues ariennes, 
ne s'applique qu'à la fille, et jamais au garçon, lequel cepen- 

poor le rattacher à la rac d/td, boire, téter^ d'où Tirl. del, pis, dedel^ 
▼eau, etc. 

* Cela est encore plus vrai pour le pol. cdrka, où ka est un suffixe 
diminutif, et où car doit être pour shtàr et dshtdr. 
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dant tire anssi sa nourriture du sein matemel. Cela indiqne 
assurément une attribution spéciale^ et celle de traire les 
vaches se présente comme naturellement dévolue au sexe le 
plus faible. 

n faut observer encore que la râc. duh signifie positivement 
traire, et non téter, et cela également dans les langues congé- 
nères (Cf. t. II, p. 33). Pour téter, le sanscrit emploie âM ou 
dhâj le grec S'cuùj d'où dhai/â, petite fille qui tette, ce 
qui ne saurait s'appliquer à la fille adulte. H est vrai que le 
substantif dôffdhar, fémin. dôgdhrî^ vacher, laitier, qui ne 
diffère de duhitar que par des changements euphoniques pro- 
pres au sanscrit, désigne aussi le veau qui tette; mais il n'y a 
rien de forcé à dire figurément que le veau trait la vache, 
tandis que faire traire la mère par la fille est une idée fort peu 
naturelle. 

Enfin^ Lassen s'appuie avec raison de l'analogie du latin 
mulier, pour midger^ qu'il rapporte à mulffeo, et qui devient 
ainsi un synonyme de duhitar. Cdïnme mulffeo répond au 
scr. mr^, mulcere (Cf. t. II, p. 35), c'est peut-être à la même 
signification qu'il faut rattacher le Uth. merga^ jeune fille, et le 
cymr. merck, filia, au heu d'y chercher les analogues de 
putra, etc. (V. le § qui précède.) * 

H semble difficile, après tout cela, de se refuser à recon- 

» Suivant Weber (Z. S., 10, 399, et Beitr,, 4, 282), le lith. merga 
désignerait la Glle en tant qu*active^ agile, et dériverait d'une racine 
marg = scr. marg, avec le sens propre de glisser rapidement sur 
quelque chose, puis secondairement de frotter et de traire. Weber y 
rapporte aussi mrga, béte fauve, chevreuil, et oiseau, ainsi que les 
noms européens du cheval, ancien allemand marah, marha^ irland. 
marc^ cymr. march, etc., malgré l'irrégularité de la gutturale. 
Le D. P. se tait complètement sur Torigine de mrga. Pott (WWh„ 
3, 571) regarde ce mot comme inexpliqué et sans rapport avec marg. 
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Ton a tentées pour ces termes énigmatiqnes, considérés tantôt 
comme composés et tantôt comme dérivés. 

Pott {Etym, JFl, I, 93) présmne mie contraction de nawir 
putra, c'est-à-dire nouveau fils, altération bien violente et 
qui laisse la forme napât inexpliquée. 

Bopp ( Verff. Gr,, III, 189) voit dans naptar un composé 
de la négation na avec ptar pour pf^ar, père, et primitivement 
mïdtre, ce qui désignerait le petit-fils comme celui qui rCest 
pas le maître, expression bien peu naturelle si on la met dans 
la bouche d'un aïeul s'adressant à son petit-fils. 

Euhn recourt également à la négation, en tenant compte 
de la forme napât, La rac. pâ, tueri, le conduit à chercher 
dans le fils et le petit-fils celui qui ne se protège pas par lui- 
même, ou qui n^ est pas le maître de soi (seiner nichtmachtig).^ 
Ici, on peut objecter de plus que rien, dans le composé, n'in-' 
diquerait un sens réfléchi. 

Benfey {Gfr. TFZ., II, 56, 184) divise les mots en question 
en nap-tar, nappât, et les rattache à une racine hypothétique 
kna, s'incliner, révérer, dont knap serait une forme secondaire, 
tout comme nam, s'incliner, qui aurait perdu le k initial La 
signification qui en résulterait, celui qui vénère le père ou 
V aïeul, serait assez acceptable, si la racine indiquée n'était pas 
purement imaginaire. ^ 

Enfin Weber ( Ind. Stud.y I, 326) croit reconnutre dans 
nap une ancienne forme d'une racine hypothétique nabh = 
nah, nectere, ligare, et d'où dériveraient naptar et napât, 
proprement celui qui lie ou qui est lié, le parent. Cela expK- 
querait pourquoi naptar et napaf, en zend, désignent aussi 

* D'après Lassen^ Ind. Alt,^ 1. 1, p. 813, note. 

* Plus tard (Z. S., IX, 111), Benfey est revenu à interpréter na-pàt 
à peu près comme Bopp, par im-potens. 
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genou. Ainsi naptavy pour ^naptar et ^napâtar, désignerait le 
fils et le petit-fils comme les conservateurs de la race. Pour 
l'affaiblissement àepâtar en ptar, cf. le sanscr. et zend pUar 
et ptar dans cette dernière langue. Le synonyme napât, pour 
^napâty ne serait qu'une formation un peu différente, où le 
nom d'agent est remplacé très-probablement par le participe 
présent pânt, de la rac. pâ, affaibli en pât pour le sanscrit^ et 
pat pour le zend.^ Enfin ce dernier a conservé une troisième 
forme aussi régulière, savoir napa, primitivement ffnapa, où la 
racine pâ serait restée seule, gomme à l'ordinaire, à la fin du 
composé.^ 

En thèse générale, il n'y a rien à objecter à la suppression 
d'un g on g initial devant n, car les exemples en sont fré- 
quents. En sanscrit même on trouve nâ, science, connais- 
sance, de ^nâ, connaître. Le vêd. gnây femme, probablement 
contracté de^and (Kuhn, Ind, St.,1, 329), commeen zend^<î, à 
côté de ffenâ, s'est conservé dans l'irl, gnae, îd., avec une forme 
diminuée nae. H est à peine besoin de rappeler le latin natus, 
pour ffnatusy notus pour gnotus, nomen pour gnomen, comme 
le scr. nâman pour ^nâman, etc., etc. 

Quant au sens obtenu, nous pouvons nous appuyer de 
l'analogie parfaite du scr. kuladhâraka^ fils, c'est-à-dire celui 
qui conserve la race, kulavardhanaj id., celui qui accroît la 
race, etc. ' Mais nous avons mieux encore que des analogies 
indirectes pour justifier notre conjecture. 

Le thème primitif gnapât se retrouve presque intact dans le 

' Je vois d*après le D. P. que le scholiaste de Pànini considère 
aussi pât comme un part, présent. Pânini lui-même divise le mot en 
na-pài. 

' Cf. anc. pers. napà^ huzv. nap (Justi, 167). 

s Cf. aussi iidvaha, m., fils, descendant ; comme adj., qui conduit 
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aussi le descendant et le continuateur de la raiôe, s'est formé 
à Taide d'un nouveau suffixe. ^ Le même suffixe semble repa- 
raître dans le goth. nithijia^ fém« nUhiyôj consobrmns, et 
l'anc. slave netii, neveu par la sœur, avec suppression du p, 
lequel toutefois s'est maintenu dans Tanglo-saxon et Pane. aU. 
m/e, nièce, scand. niftj épouse, femme et sœur; la femme 
aussi est celle qui conserve la race. Le scand. nidty fils, le 
cymr. ni^A, nièce, anc. com. noit^ id., armor. nfe, neveu, nC^ee, 
nièce, n'ont conservé que la dentale, laquelle finit par dispa- 
raître aussi dans Tirl. nia = gnia^ neveu, cymr. nat, anc 
com. not, armor. nf, id. L'anc. irl. necht^ neptis (Z.*, 68), pour 
nepty comme seclU^ septem, pour sept^ garde encore le sque- 
lette plus complet de l'ancien thème. 

Le zend napa est devenu en persan nawah^ petit-fils, parle 
même changement à% p enw qui se remarque dans «Aat«,nuit, 
le scr. kshapa, ou dans notre moi^n^^u de n^o«. D'autres noms 
persans du neveu et du petit-fils, dérivés ou composés, tels 
que nabaSf nabbas, nabîsh, nawâsâ, nawkardUzh^nawandûl, sont 
de formation plus ou moins obscure. Nawardah^ neveu, rap- 
pelle le scr. kulavardfianay fils (vid. sup.), quant au second 
élément du composé, où na seul semble désigner la raoe. 
Outre cnafa, chnabo, déjà comparés plus haut, je rattache 
aussi au zend napa, l'angl.-sax. nefa^ anc. alL nefOy neveu, 
ainsi que l'alban. nipp, id. En scand. ne/i est devenu le frère, 
comime nift la sœur. 

Il a été observé plus haut que les noms zend naptavy napafj 
napaj s'appliquent également à l'ombilic, et que toute étjmo- 

* Sur A'xohç = dwiyom, cf. Curtius (Gr. Et.\ 254). H faut ajouter 
à ce groupe, d'après Ph. Fortunatov /Bei^r., 8, 441), le lith. nepoti», 
petit-fil8. En alban. nippi désigne également le petit-fils et le neveu 
(Hahn, Alban. Stud., p. 444). 
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logie proposée doit rendre compte de cette double acception. 
Sous ce rapport, la nôtre ne laisse rien à désirer, car le cor- 
don ombilical peut à juste titre être désigné comme Torgane 
qui conserve ou nourrit la progéniture. Cf. bharmaybharman, 
ombilic, de 6Àf , nutrire, sustentare.^ 

Ainsi, en résumé, notre explication semble, mieux qu'aucune 
autre, rendre un compte satisfaisant de toutes les formes et de 
toutes les acceptions de ces termes antiques, et leur significa- 
tion primitive nous montre l'importance que l'on attachait 
alors déjà au maintien de la famille et de la race par une des- 
cendance continue.^ 

4) En tant que l'être faible, l'enfant est appelé en sanscrit 
(xrb/uiy arbhakaj petit garçon, et petit d'animal ; comme 

' Le sansc. nôhhi^ ombilic, et creux semblable à un ombilic, a une 
origine toute différente. Je ne voudrais le rapporter, ni avec Weber 
à une rac. hypoth. nahh^ ligare -= na/i,ni à cette dernière forme avec 
le D. P., mais bien au védique nabh^ éclater, crever, s'effondrer, se 
fendre, s'ouvrir, d'où le subst. nùbh^ ouverture, fente, dans le Rigvéda. 
De ndbh dérive aussi sans doute nabhos^ le nuage qui crève, puis 
ciel en général, tout comme le mot véd. nahhanu^ source, de Veau qui 
jaillit (D. P., V. c). 

• Weber /j&ettr., 4, 282) concède à cette étymologie le mérite de la 
nouveauté, mais il la trouve un peu forcée. Pourquoi ? puisque udvaha 
et kulavardhana^ fils, offrent le même sens. Â un composé avec pâ, 
il préférerait l'admission d'une forme causât, gnap, de gan^ gan, en- 
gendrer, mais il avoue qu'il serait difficile d'y ramener le nom de 
l'ombilic. Il ajoute que Windischmann {Zoroast, Stud,^ 184) admet 
une rac. zend nap^ avec la notion d'humidité fécondante, d'où napta^ 
humide (Cf. aussi Spiegel, Z. S., 13, 370), ce qui pourrait conduire à 
snâ, lavari, d'où nâpita, baigneur, pour snâpitar (Beiir.y I, 505). 
Toutefois cette racine nap est contestée par Grassmann (Z. S., 10, 
167) qui rapporte napta^ comme participe régulier, à nahh^ jaillir, 
sourdre. Spiegel (Z. S., 19, 392) abandonne aussi la rac. nop, qu'il 
remplace par naf^ tout en maintenant pour nâbhi = zend hypoth. 
n4/i, le sens propre de befeuchter^ l'organe qui humecte. 
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adjectifs, dans les Vêdas, petit, faible, chétif, maigre, jeune, 
enfantin. 

On y reconnaît sans peine le gr. op^oç, lat. orbus, privé de, 
délaissé, d'où le nom de l'orphelin, ofOavoç, -wy, en arménien 
orb, La signification d'enfant se trouve encore dans le russe 
robia, rebênokuy bohém. robe; l'adj. ràbkii veut dire timide, 
pusillanime, et le polonais robak désigne le ver comme l'in- 
secte le plus chétif. De là l'expression Hedny robaku ! pour 
pauvre enfentl 

Chez les Germains, ce nom de l'enfant paraît être devenu 
celui de l'héritier, en goth. arbja, scand. arfr, arfi^ anc. ail. 
eripeOy ail. mod. erbe. Cf. cependant goth. arbi, ags. erfe^ arf^ 
scand. &rfd^ ancien allem. arpi^ etc., héritage. La même 
transition de sens se retrouverait dans l'irlandais ancien arpi^ 
haeredes, arbuB^ orpe^ haereditas (Z.^, 60, 871, etc.), oria, orhén, 
héritage (O'R). i 

5) Bien que l'amour paternel existe chez toutes les races 
d'hommes, les circonstances contribuent à le développer ou à 
l'affaiblir. H est plus profond et plus pur quand la famille elle- 
même est constituée sur une base forte et morale. Il en était 
ainsi chez les anciens Indiens, où la possession des en&nts 
étendait ses heureux effets jusque dans les existences futures. 
Aussi plusieurs noms sanscrits du fils expriment-ils le bonheur 
dont il est la source. H est appelé klêçâpâha^ celui qui chasse 
le chagrin, nandavardhana , celui qui accroît le bonheur, 
harshayitnuy celui qui donne la joie, etc. Il est intéressant de 

* On pourrait, toutefois, rattacher ces mots à la racine scr. rabh^ 
labh, adipisci, = «X0«,etc. Cf sansc. sam-rabh, saisir, s'approprier, 
avec rirl. f com-arpU cohœredes, com^arbus, cohœreditas (Z.*, 871). 
Curtius {Gr, Et.*^ 277) ne regarde comme sûrs que les rapproche- 
ments entre le grec et le latin. 
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Irl. sabfian, petit d'animal (Cf. scr. savana, progenies):«o^A, 
progéniture (Cf. scr. sûti^ id.). ^ 

Goth. aunusj fils, scand. sonVy ags, et anc. ail. aunu^ etc. = 
scr. 8Ûnu, 

Lithuan. suniiSy id. Anc. slave et russe synû^ pol. <yn, illyr. 
sin^ etc. 

Alban. 8ua^ race, famille. 

Il est à remarquer que la racine verbale ne se trouve plus 
qu'en sanscrit. 

c) Scr. takman, tôkmariy tôka^ enfant, progéniture; pro- 
bablement d'une racine tak^ tvak, dont les désidératifs tahh^ 
tvaksh, facere, fabricari, sont seuls usités. Cf. tué, progéniture. 

Zend taokhmariy germe, semence, parent, de tué, engendrer, 
être fort; anc. pers. tauma, parsi ttikhma, pers. tuchm, tochm, 
afghan tochm, armén. tohm (Justi, 129). 

Gr. TîKoç, TOKoç, TîKVoVy enfant Cf. rtiùu, tvkcû, etc., et 
§ 207. 

d) Scr. bâla, bdlaka, en&nt, garçon ; bâlikâ, petite fille; 
peut-être de bal, vivere (Dhâtup.). Cf. bala, jeune pousse, 
rejeton. 

Irl. ballach, ballachan, garçon. 

e) Pers. rûd, rôd, fils, rûdah, fille. Cf. zend rttd, crescere. 
Anc. si. rodû, generatio, roditi, parère; russe rSdû, pol. rod, 

race, illyr. po-rod, fils, etc. 

§ 296. LE FRÈRE ET LA SŒUR. 

Le fils et la fille, dans leurs rapports réciproqties, devien- 

' Stokes(Aem.2, p. 39) retrouve la rac. su dans Tanc. irland. too, 
toud^ gignerC; de do-soo, do-soud^ en composition avec do, ad. Pour 
le changement de d en < et la suppression de s, cf. Z.*, 873. 
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noii le frère et la sœur. Ici les noms primitifs se sont conser- 
vés d'raie manière très-remarquable. 

1) Scr. bhrâtar, nomin. bhrâtâ, frère. 

Zend brâtar, pers. brâdar, birâdir^ birâzar, etc.; kourde 
brâ, belont. brâth; afghan torâr, ttmrur, tirhaî brâ, siahpôsh 
bura; ossète arvade, suivant Bopp inversion de bhrdtâ; armén. 
eghhair = elbair^ erbair, avec rb pour ftr, et un « prosthétique 
{Verg. Gr., p. 121, 364, Inédit., et Justi, 218). 

Gr. ^fnrtip = «ySiA^oV (Hesych.), (Pforfipy (pfdraf^ plus 
tard membre de la (pfarfioj subdivision de la tribu, 0v?^. 

Lat /r€Uer, etc. 

Ane. îrl. brdthir^ mod. brathair; cymr. brawd, plur. brodyr; 
anc. com. broder^ armor. breûr, brér. 

Qotiï^ brothar^ ap. brodhor, scand. brôàtr, anc. ail. prwoder, 
bruadoTy etc. 

lith. broliêy suivant Nesselmann contracté du diminutif ^o- 
télis; le t reparait dans brotuszùj cousin. Lett. brâl. Cf. le zin- 
gani brâl pour brâr. 

Anc. si. breUrû, bratU^ russe brcUû, pol. brat; bratersh/, fra- 
ternel, etc., illyr. brcU^ boh. bratr, etc. 

On voit que toutes les branches de la famille arienne sont 
représentées dans ce tableau comparatif. 

Quant à la signification étymologique de ce nom du frère, 
elle est si claire qu^aucun dissentiment ne s'est produit à son 
sojet. On le rapporte d'un commun accord à la rac. JAf, bhar, 
ferre, sustentare, nutrire. Bhrâtar est un synonyme parfait de 
bhartar, que nous avons vu désigner l'époux, en tant que sou- 
tien de la femme ( p. 20 ). Cf. le scand. barmi, frère, à côté 
de brodir. Ainsi, dans la famille primitive, le frère était consi- 
déré comme le protecteur naturel de la sœur, soit pendant la 
vie des parents, soit après leur mort. 
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2) Il existe, en sanscrit et en persan, d'autres noms du 
frère, employés en partie à distinguer Taîné du cadet; mais 
aucun de ceux-ci ne se retrouve dans les autres langues 
ariennes. Un seul synonyme sanscrit offre une analogie évi- 
dente avec le gr. d^îÀ^poÇf-^CPfi, savoir sagarbha ou sagarbht/a, 
litt. qui provient du même uterns. Les composés sôdarOj sahâ- 
dara (de «a, sàha^ cum + udaruy utérus), sanâbhiy du même 
ombilic, ou de la même race, pour frère, et svayônij de la 
même matrice, pour sœur, n'ont pas d'autre signification. 
Telle est aussi celle du mot grec; car iiX(pvçy matrice, est allié 
de près au scr. garblia^ par le changement assez rare d'ailleurs 
de g en d, et Yoi initial correspond souvent au sa sanscrit. * 

3) L'ancien nom de la sœur ne s'est pas moins bien con- 
servé que celui du frère, mais son étymologie n'est pas aussi 
claire, et donne lieu à des conjectures ditergentes. Ses formes 
diverses sont les suivantes: 

Scr. svasar^ nomin. svaaâj mais aussi, comme thème, = 
svaaar (D. P.). 

Zend qafihar; le q régulièrement pour «?, et l'A pour 8 avec 
la nasale que prend l'a antécédent, aSih = as; pers. châhar, 
cAtîAar, cA = «y; afghan chûr, ossète chorroj chore, armén. 
khoir, belout. gioâr. Le kourde choéfig ( Lerch, Voc. ) se rat- 
tache au nomin. zend qafUia, mais Garzoni donne aussi kusJc, 
et d'autres chor, chuh, chuhek. Le persan offre également la 
forme très-contractée chah, comme l'ossète châ. Le siahpôsh 
sosi répond au scr. svasâ. 

Lat. soror, pour sosor et svosor. 

Ane. irl. sethar^ sethur (Z.*, 793), et siuty dans siumat, 
sororcula (id., 62), plus tard mr, siur. Pour le ik, voyez plus 

« Cf. Pott, Et, F., I, 281, II, 164. Benfey, Gr. Wl,, II, 138. Cur- 
tius, Gr. Et.\ 436. 
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thèse d'une forme pins ancienne êestar, le t ne devrait pas être 
aspiré. 

Quant au sens étymologique de ce nom de la sœur, il règne 
encore quelque incertitude et les explications diffèrent. 

Pott (JSt. F., 1,126,11, 554), en partant du thème «?a«tef, 
conjecture une altération de sva-strîj littéralement cognata 
femina, opinion partagée par Bopp {Verg. Grr.y 1,299) et par 
d'autres encore. Weber, cependant (Z. S., V, 235), n'hésite 
pas à la rejeter, et il est certain que la signification propre de 
stri, d'après Pott lui-même, contracté déjà de sutri, celle qui 
enfante, ne conviendrait guère à la sœur, qui n'est point une 
femme pour le frère. Une triple altération de svasiUrî en mi9- 
trî, puis svastar et svasar, est difficilement admissible pour an 
terme aussi ancien, et de plus cette explication sépare, contre 
toute probabilité, le nom de la sœur de la série des formations 
analogues pitar, mâtar, bhrâtar, etc. 

C'est donc avec raison que Weber croit devoir chercher 
une autre solution, mais j'avoue que celle qu'il propose ne me 
semble guère plus acceptable. Suivant lui, svastar se décom- 
poserait en sunastar^ de sti, bene, et de as, esse. H compare 
svasti = su-asti, bien-être, et voit dans la sœur celle qui est 
bonne, amicale, ou, avec un sens oausatif, celle qui donne du 
bien-être. ^ Mais il est difficile d'admettre qu'un nom d'agent, 
comme le serait astar, ait jamais pu se former de la racine as, 
qui n'exprime que l'être purement abstrait. Aucune analogie 
n'appuie l'existence d'un terme semblable, qui serait aussi sin- 
gulier qu'un subst. lat. estor, estrix, ou que l'allem. ein seier, 
eine seierinn. 

' Z. S., V, 235. M. Mûller (Mythol. comp,, trad. fr., 1873* p. 32) 
voit aussi dans avasar celle qui plaît ou console, en comparant 
svastiy joie, bonheur, littér. bien-être. 
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formes germaniques et slaves. J'ai quelque peine à croire à 
cette altération qui se trouverait être commune au sanscrit, aa 
zend, au latin et aux langues celtiques. H semble plus pro- 
bable qu'il a existé deux thèmes également réguliers, Tnn 
formé par le suffixe tor, et Fautre par Tunadi r, «»•, q^ pw 
sa rareté même semble avoir appartenu aux plus anciennes 
formations de la langue* ^ 

J'ajouterai que ce nom arien de la sœur, woèar^ s'est étendu 
d'une manière remarquable dans les langues finnoises de l'Eu- 
rope et de l'Asie, où il ne parait point provenir du slave. 
Ainsi on trouve, en finlandais, eôsar^ dar^ en esthon. HSiar^ 
en karél. siserj en mordouine sasor^ en wotiake rnsety en tché- 
rém. shujar^ etc. 

Les autres noms sanscrits de la sœur, dont plusieurs distin- 
guent l'aînée de la cadette, ne donnent lieu à aucun rappro- 
chement. 

§ 297. L'ONCLE ET LA TANTE. 

e 

Relativement aux enffmts, le frère et la sœur des parents 
étaient considérés comme un second père et une seconde 
mère. C'est ce qu'expriment la plupart des noms de l'oncle et 
de la tante. En sanscrit, l'oncle est appelé tâtatulya, semblable 
au père, tâtagUy qui va (qui équivaut) au père, kshullatâta, 
petit père, etc. Nous avons vu déjà que attâ désigne à la fois 
la mère, la tante et la sœur aînée ( p. 31 ), que avunculus et 
ses analogues européens se- rattachent à un nom du père et 
de l'aïeul (p. 32 ), tout comme le lith. tetënaSf onde, tetà, 

* Cf. vêd. usar, matin, de vas (Aufrecht, Z. S., IV, 259), rathêshfar, 
guerrier, de sthâ, dêvar, levir, de div, etc. 
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tetulè, tante, slave teta^ etc. Cf. brahni tât^ tante paternelle 
( p. 30 ). Des analogies semblables se montrent dans le scr. 
mâmaioy onde maternel, konrde mâm, oncle paternel, le grec 
fâmjj r€nct, tante, le kt. amt^a,etc. Au gr. S-îloç^t S^ict^ 3^nç, 
onde et tante, répond le lith. dëdas, dedé^ dédzns, au féminin 
dêdêne, dédèke, au moins quant à sa racine, le scr. dhây dhi, 
nutrire, sustentare, d'où dhâtrî, mère, nourrice, dhâyaSy nu- 
tiîtio, etc. 

Les deux noms ariens principaux du père et de la mère 
donnent naissance à plusieurs dérivés analogues dans les 
diverses langues de la £Eunille. Du sansc. pitar vient pitrya, 
pUfvya, onde paternel, comme du gr. ir€trf\f se forme TrcLTfaç^ 
-CMC, pour TTAtçmoÇj et ^UTfvoÇy TrctTfVioÇy latin pcUruus = 
scr. pUfvya. LMdentité du suffixe indique ici une formation 
ancienne et conmiune. L'anc. ail. fataro, ags. fcuedera^ oncle, 
et YdLffi, fadhu^ fadhe^ tante paternelle, se lient aussi au nom 
du père. 

On devrait attendre, en sanscrit, une forme analogue 
mâtfvyay de mâtaty pour Tonde maternel, mais on ne trouve 
que mâhda et mâtuM pour sa femme. Le grec, toutefois, a 
/jujTfoÇf f/Ufr^ciaç, (ju^fvioçy lat. matruns] venant probable- 
ment de mcUrueliê, cousin, comme patruelis àepatruus. Le kt. 
mot ^r^«ra,tante, ainsi que Pang.-sax. moddrige et Tirl. maithrean, 
oflfirent d'autres formations; mais le cymr. modryb^ corn, mo- 
derebj armor. moéreb^ tante, semblent se rattacher par le b 
final au suffixe d'un thème sanscrit féminin mâtrvyâ = grec 
fietr^Mj seconde mère, marâtre. 

Quelques noms isolés de l'oncle et de k tante, comme le 
pers. kâkûy kâkûyahy niyâj oncle maternel, kâM, piyû, tante, 
l'anc. si. Btryi^ oncle, strynia, tante, l'anc. irl. amnair, oncle 
(Z.', 262), sont d'origine obscure. 
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§ 298. LE NEVEU ET LA NIÈCE. 

Si, pour le fils et la fille, Toncle et la tante remplaçaient le 
père et la mère, d'mi autre côté le neveu et la nièce étaient 
mis par ces derniers au même rang que les enfimts. C'est ce 
qui résulte de leurs noms les plus anciens, qui se confondent, 
comme on Ta vu, avec ceux du fils et du petit-fils, naptar, 
napâtj napa, en tant que conservateurs de la race. LWc si. 
synovUy filius fratris, russe at/novetdU, etc., se lie de même à 
synii, fik; et l'irl. ffarmhac, neveu, gairghean^ nièce, désigne 
celui ou celle qui est proche {gar) du fils ou de la fille. 

En sanscrit, le neveu est appelé bhrâtf^a, fils du frère, 
bhrâtrtyoj bhrâtfvya, qui appartient au frère, ou bien, des 
divers noms de la sœur, svasrîya^ ^ûmêya^ hhAginêyay etc.; 
comme en gr. eiitX(pi7rcuç, dSOs/PiSwç. De même, enkourde 
brdzdj fils du frère, kvdrzdy fils de la soeur; en arménien 
êghb6iM>Tti et eher-orti; en anc. si. braianU et sestricishUy etc., 
en lith. brotuszia et aesserynoê^ etc. Ces analogies générales, 
toutefois, dépendent des affinités des noms du frère et de la 
sœur. 

Je ne connais pas les termes sanscrits qui désignaient le 
cousin et la cousine, et ceux des autres langues ariennes 
n'ofi*rent rien qui indique une origine proethnique. 

§ 299. LE BEAU-PÈRE ET LA BELLE-MÈRE. 

« 
Lorsque le fils et la fille, parvenus à l'âge nubile, se ma- 
rient, les rapports de parenté se multiplient pour chacun des 
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membres de la fieunille. La paternité devient double en quelque 
sorte, et les parents des deux époux reçoivent de nouveaux 
noms pour exprimer ces rapports nouveaux. Ceux du beau- 
père et de la belle-mère se sont conservés, dès les temps les 
phis anciens, d*une manière aussi complète que pour le père 
et la m^e, le frère et la sœur, ainsi qu'on le verra par le 
tableau qui suit. 

Scr. çv<içura, m., beau-père, et, en général, homme véné- 
rable, çfmçrû, f., belle-mère. 

Zend qaçura; pers. chusurûj ehasûr^ àhasar, cha^û, m., chor- 
êûfy chasûy châshj chus, f. — Kourde kasû, m. {Gtaxz.),cho<ma, 
f. (Lerch.) Armén. skesur, m., akesra, f. 

Gr. ixvfùÇj m., iKVfciy f. 

Lat. socer, m., socrus, f. 

Cymrique chwegrwny m., ckwegtj f.; corn, hvigeretiy m., 
hoegerj f. 

Qotii. svaxhray m., wailirô, f.; ags. sweor, m., sweger, f.; 
scand. svara, f.; anc. ail. auehur, m., suigar, f., etc. 

lith. szeszuras, m. 

Anc. si. svekrû, m., avekrûvï, svehry, f.; russe svekaru, m., 
ivekraviy fc, pol. stoiekier, m., swiekra, f., iUyr. svekar, m., sve- 
karva^ f., etc. 

Âlban. vjecher, vjerr, m., vjechere, tjerre, f. 

Ces noms désignent généralement le père et la mère, soit 
du mari, soit de la femme. Quelques langues seulement font 
une distinction à cet égard. Ainsi le gr. TnvS-iûoÇy -îfci, et le 
lithuanien oszwis, oszwe, ne s'entendent que des parents de la 
femme. 

L'étymologie de çvaçura est encore débattue, mais on s'ac- 
corde à reconnaître, d'après la comparaison des langues con- 
génères, que la forme véritable a dft être svaçura. Weber 
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(Z. S., VI, 319) décompose oe mot en su-dç-ura, de «m, bene, et 
de la rac. af, permeare (durchdringen); et du sens bien vagae 
qui en résulterait, il arrive à voir dans le beau-père, l'homme 
actif, celui qui fait bien les choses {der in gvJter weise schaf- 
fende^ der rûhrige). Mais comment une semblable épithète 
caractériserait-elle la position du beau-père vis-àrvis du gendre, 
puisqu'elle pourrait tout aussi bien être appliquée au second 
par le premier? Je crois donc que Benfey est beaucoup plus près 
du vrai, quand il divise ce nom en svar-çwraj de sva, proprius, 
employé comme possessif pour les trois personnes, meusy tuus, 
SUU8, et rapporté ici au gendre ou à la bru, et de fura=fôra, 
homme fort, héros, maître. Cf. Kvfioç, seigneur, maître, xZfoÇf 
puissance,etc. (Cf. t. II, p. 256). On considère dès lors cet appel- 
latif comme un titre d'honneur, analogue à notre mot beau-père, 
et au synonyme sansc. pû^ya, c'est-à-dire venerandus. Mais ce 
qui me paraît achever la démonstration, c'est qu'un appellatif 
exactement équivalent s'applique au beau-frère du côté de la 
femme, à savoir âtmavîray de âtmarty ici = êva, et de vîra, 
homme fort, héros, et qu'il est aussi désigné par le titre de 
çvaçwn/a; cf. Kvpioç. ^ 

§ 300. LE GENDRE ET LA BRU. 



Les noms du gendre se confondent quelquefois avec ceux 
de l'époux, comme on l'a vu déjà à l'article du mariage, où la 
ressemblance des racines ffam, yam^^any et de leurs dérivés, 
jette quelque cpnfusion dans les termes à comparer. Ces der- 
niers sont d'ailleurs en assez petit nombre, et n'offrent que des 

* Cf. à rappui Curtius (Gr, Et,*, 130). 
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oomcidences trop partielles pour permettre de reconnaître avec 
sûreté quelle était la dénomination primitive. Le sanscrit a des 
termes qni loi sont exclusivement propres, tels que vara, signi- 
fiant aussi époux, celui qui choisit la femme, de vr, eligere, 
vivâhjfa^ le marié, de vivâha^ mariage, racine vah (Cf. p. 8), 
vifpaiiy le maître de la fille (viçj^ d'après Wilson, mais non 
D. P. Ici viç peut être l'équivalent de pragâ, pra^âpati^ le 
maître de la progéniture, c'est-à-dire des petits en&nts, gâmâ- 
tar, qui reviendra plus loin, etc. Aucun de ces noms ne se 
retrouve dans les langues européennes, qui cependant en pos- 
sèdent plusieurs d'une origine certainement ancienne. Ils ont 
été déjà l'objet de quelques remarques incidentes au § 292 ; 
j'y reviens ici pour les réunir et les compléter. 

1) Le gr. yetfJopoÇf gendre, est sûrement pour yecfjifoç ou 
ya^fiifoç {Cf. cLfÂJofOTùç^ pour etfJioOToç = scr. amrta) et se rat- 
tache à yct/ÂM^ yctfÂ^tûày épouser, le scr. gam^ adiré feminam 
( Cf. p. 11 ). Ce nom est peut-être proethnique, car il se 
retrouve dans l'armor. géoer, pour gémery comme gévelj jumeau, 
pour gemely le lat. gemellus, et il n'y est, à coup sûr, pas venu 
du grec. 

On rapproche ordinairement yu/juGpoç du sansc. gâmâtary 
gendre, mais je ne sais en vérité comment on peut apparenter 
ces deux formes sans leur faire violence. D'ailleurs le mot 
sanscrit, qui s'applique à l'époux aussi bien qu'au gendre, a 
raie étymologie parfaitement claire; il vient de §ây progéni- 
ture, race (Cf. ^âvat, progeniem habens, §âspatiy père de 
&mille), et de mâUir, m., dans le sens de créateur, pro- 
ducteur, racine ma, creare.^ Le gendre est ainsi celui qui 
propage la race du beau-père en lui donnant des petits- 

* Cf. zend zâmâtar^ gendre, de zan (Justi, 125). 
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enfants, ^ tandis que yeifiSfoç n'exprime que la qualité da mari 
de la fille. 

On a comparé encore avec §âmàtar le pers. dâmâd, gendre, 
mari, mais aussi beau-père, et proche parent en général, d^où 
dâmâdî, parenté. On a bien, il est vrai, quelques exemples au 
moins spécieux du changement de ^ en d dans le persan; 
mais le rapprochement ci-dessus devient douteux en présence 
du cymrique dauuy daw, dawf, gendre, primitivement dâm, 
corn, dof, armor. dof, deuf et dan, de danv. Cf, irL ddimh, 
erse daimhecLch, parent. C'est là probablement le sens pri- 
mitif, lequel conduirait à rattacher plutôt dâmâd à l'antique 
nom de la maison et de la famille , dama. H est à remarquer 
que dâmâly en persan, signifie ustensiles domestiques. Le 
kourde zâva, gendre, époux, que l'on a également comparé, 
appartient sans doute directement au kourde zà, generare = 
scr. ^an, 

2) C'est aussi à cette même racitie, et avec le âens de géné- 
rateur, que se rattache le hi. gêner, qm désigne soit le gendre, 
soit le mari de la sœur. En sanscrit, c'est la bru, §aniy pro- 
prement la femme féconde, ou ^anikâ, diminutif, qui tire son 
nom de §an, et le D. P. y rapporte également ^dmt, gâmâ, bru 
et femme, avec la suppression ordinaire del'n devant le suffixe. 
Des appellatifs d'origine semblable sont le lith. zéntas, gen- 
dre, zente, belle-sœur, zéntine, fille mariée, ainsi que l'anden 
si. zé(îy gendre, russe ziatï, pol. ziéé, ill. zet, etc. Cf. scr. gati, 
père, pour ^anti. 

S) Ce que nous avons dit du gendre s'applique aussi à la 
bru, dont les noms désignent parfois la femme. Ainsi, en sans- 

' Il est curieux de retrouver la même manière de désigner le 
gendre dans le caraïbe hibâli muku^ c'est-à-dire qui fait les petits- 
enfants fHist, nat, des Antilles, par de Rochefort, i658j p. 518). 
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crit, ^cmi et ^âmi, cites plus haut, et tHxdhû, vculkuti, épouse 
et bru (Cf. p. 9). Ce dernier terme doit être proethnique^ 
car il se retrouve dans le cynirique ffwaudd, ancien corn. 
grthU, armor, ffouhéz, gouhé, belle-fille. Le scr. navavarikâ^ bm, 
proprem^it noya nupta, comme Tanc. si. neviestOj rappelle 
singolièrement le lat. noverca, marâtre, c'est-à-dire nouvelle 
femme du père. 

Nous possédons toutefois d'une manière plus sûre un an- 
cien nom arien de la belle-fille, qui s'est maintenu mieux 
qu'aucun de ceux du gendre; savoir : 

Scr. snuêJiâ, 

Pers. sunahy êunâr, sunhâr; arméh. nu, pour snu. 

Gr. njo^y pour wciç^ hinjoç, pour iryvcoçy avec un e pro- 
sthétique (Cf. Kuhn, Z. S., II, 263). i 

Lat. nwnAêy pour nusus. 

Anglo-sax. snoru, anc. ail. snuray ail. mod. schnuvy avec r 
pour «. 

Lith. nosza (?) diffère par son sens de sœur du mari. 

Âne. si. snûchoy russe snocha. 

Le thème primitif a très-probablement, et de toute ancien- 
neté, subi une contraction qui est restée partout. Par une 
conjecture ingénieuse, Pott fait venir snushâ de saflvasâ, 
S€any cum -f- vas, habitare, au part. pas. uahita, etc. (Et, F,, 
ly 230), celle qui demeure avec le beau-père, ce qui en ferait 
un synonyme étymologique de svasar, la sœur (Vid. supra).* 

* Ici se rattache l'albanais nouseiaj avec le sens de nouvelle mariée 
(d»hn,Alban. Stud., p. 414). 

« Pott y revient encore ( WWb,, 2, 2, 478 et 4, 326), en qua- 
lifiant son explication d'irréfutable (unbestreitbar), et en ajoutant, 
par forme de boutade, ailes entgegengeseztes gefasels ungeachtet, 
malgré tous les bavardages contraires ! 
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Mais on peut présumer, avec plus de raison peut-être, que 
snushâ est pour sunuêhâ et dérivé de simu, fils, comme ma- 
nusha, homme, de manu.^ Ce nom désignait ainsi la bru 
comme la femme du fils, le scand. sonarkona. Le pol. aj/nouni, 
belle-fille, de st/n, fils, en est une forme moderne, mais parfai- 
tement équivalente.^ 

§ 301. LE BEAU-FRÈRE ET LA BELLE-SŒUR. 

, Le sanscrit est riche en expressions pour ce degré de pa- 
renté, avec des distinctions spéciales pour désigner le frère et 
la soeur du mari ou de la femme, le mari de la soeur, la femme 
du frère, aîné ou cadet, etc. Les significations apparentes de 
quelques-uns de ces noms sont singulières et énigmatiques. 
Pourquoi le frère de la femme est-il appelé kambhilay le vo- 
leur, ou vâkkîra, le perroquet qui parle, ou vârakîra. le por- 
teur, le cheval de guerre, etc. ? ^ le mari de la soeur grâmahâr 
saka, bouffon du village? Pourquoi la sœur cadette de la 
femme est-elle nommée kêlikunéikâ, la clef ou le petit poisson 
de jeu ? Ces désignations bizarres doivent se rattacher à quel- 
ques usages encore inconnus. D'autres, plus compréhensibles, 
sont des titres laudatifs, comme bhâma, bMniaka, lumière, 
pour le mari de la sœur, âtmavîra, héros, pour le frère de la 
femme, etc., ou bien des termes d'affection, comme nandâ, 
nandinîy la sœur du mari, celle qui réjouit Tépouse, aussi 

* De même Fick, 214, comme on dit en allemand die^Sôhnerin. 

* Pour une étymologie toute différente de mushâ^ cf. Weber (Ind. 
Seud.,5, 260). 

' Wilson donne encore les acceptions très-différentes de feu marin, 
petit peigne, pou! I Le D. P. ajoute plusieurs synonymes également 
peu compréhensibles et qu'il laisse sans explication. 
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nanândaTy pour ^ananândar(?) avec le même sens, on vaçâ, la 
dévoilée, la bienveillante, etc. 

Ancim des noms ci-dessns ne pandt se retronver dans les 
kmgaes européennes, mais il en est d'antres qni donnent lien 
k des rapprochem^its intéressants. 

1) Scr. dévai% dêvara, dévala, dévan, le frère du mari, et 
pins q)écialement le frère cadet. 

Gr. ^a^(, "*f ^> îd., ponr ià^Fîç^ icuviç. ' ^ 

Lat. terir, avec l ponr d. 

Liih. dêweriê. 

Rosse deveri, illyr. djever, etc. 

La racine est sans donte divy dans Facception de lucere ou 
de ludere, jocari. Dévar a pu être un terme laudatif, comme 
bhâma, le mari de la sœur, de bhâ, lucere, ou bien désigner le 
frère cadet du mari conmie le compagnon de jeu, Tami badin 
de la femme, de même que dêva est un des noms de l'eniant 
qui aime à jouer. Tel est le sens que lui attribue Max Millier 
{Afyih. comp.y trad. fr., p. 42).* Au même groupe paraissent 
se Ker le pers. dîwaky bru, et le si. dêva, jeune fille, avec Tune 
ou l'autre des significations ci-dessus. 

Fant-il y rattacher aussi Tarmén. dagr, beau-frère, qui se 
retrouve dans l'anglo-saxon tacor, et l'anc. ail. zeihhur, zei' 
churf Le changement d'un v primitif en gutturale dans l'in- 
térieur d'un mot est à coup sûr fort insolite, mais plus admis- 
sible après tout que l'hypothèse d'une altération du mot, en 
sanscrit et ailleurs, lequel aurait perdu une h, suivant Benfey,' 

' De même Ascoli (Z. S., 12, 319). 

* Gr. TVl., n, 217. Benfey ramène dêvar, pour dêhvar, à la rac. 
dihf poUuere (coire), et y cherche un sens analogue à celui du grec 
M«x«ç. Mais comment une femme aurait-elle appelé ainsi le frère de 
son mari? 

m 5 
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on celle d^un thème primitif daiffvoTy proposé par Ebel pour 
expliquer les formes germaniques (Z. S*, VII, 272), et qui 
resterait lui-même sans ancnne expUcation. 

2) Scr. pt;apurya,bean-frère par le mari on la femme, frire 
cadet dn mari. Cf. çvaçura^ bean-père, p. 59, comme titre 
d'hcmneur. ^ 

Pers. ch^ûsrahy cAW, beau-frère. 

Ane. ail. suehury leyir et socer; suâger^ serons maritos, me- 
gerinne^ fratris uxor; ail. mod. schwofferj etc. 

Lith. sztoâgerisy m., sztoègerka, f., probablement da germa- 
nique. 

niyr. svekar, pol. sunekiery sororis maritus. ^ 

3) Scr. syâla (çj/âla, çyâlaka), frère de la femme; 9jfHà 
(çyàlîy çyâlikâ), sœur de la femme. 

Pott (Et F., I, 131) retrouve ce mot dans le gr. «MAiMt 
m/^m (Hesych.),cti/Aiof {Etym. moffri), pour d-an/jùi» les 
maris de deux sœurs (Cf. Max MuUer, Afyth. comp., p. 26). 

Le thème primitif me paraH avoir été êviffâla^ de wt^a, ce 
qui est à soi, forme secondaire de sva, id., et parent, qui fitit 
aussi 8VÎ dans quelques composés. Comme subst. féminin, êf>tyâ 
désigne une femme vertueuse, uniquement attachée à son 
époux. Je m'appuie, pour cette conjecture, sur Tanalogîe de 
Fane. ail. suio, gesuîo^ beau-frère; ail. moyen geshwîe^ beaa- 
frère, belle-sœur, et aussi beau-père, belle-mère, c'est-à-dire 
parent en général La forme primitive wîyala parait même 
conservée dans le scand. svilij conjux sororis, au pi. evilar^ 
les maris de deux sœurs, comme ahXiôh 

4) J'ai traité déjà ( p. 12 ) du sanscr. yâtar^ levîri taor, 
et des termes correspondants en grec, en latin et en slave. 

* Ici, sans doute par contraction, Tanc. si. shauri^ êhaura.L^ uxor 
fratris, pol. êzurzy^ serbe, shura, balg.8/ium(liikl., Lex., 1138). 
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Je n*y reviens ici que pour faire observer que le sens de stis- 

terUare, de la rac. j/am dans le Rigvêda (Cf. Westerg., Radices, 

I et D. P.), semble mieux que tout autre expliquer les mots en 

i question. C'est Fépouse qui appelait yâtar la femme du frère 

de son mari, et oe nom signifiait pour elle le soutien, Taide, 

Tamie. Le mari voyait de même dans la yantrakâ^ sœur 

|, cadette de sa femme, la petite aide ou compagne de cette der- 

! nière, et les ùftiTtçîç^ janUrices^ étaient les deux belles-sœurs 

9e prêtant un mutuel appui. Mais cf. p. 12 et sqq. 

5) n faut ajouter encore un nom sûrement ancien, bien 

I que purement européen, de la belle-sœur, comme femme du 

(rire ou sœur du mari: c'est le grec yuXAùiç^ yci,Kuç^ latin 

gloi^ auquel correspond, quant à la racine du moins. Fane. si. 

zlivQj russe zolovia^ anc. bob. zelwa, pol. zelw, zeludca, eicA 

La racine, fort incertaine d'ailleurs, de ces noms est peut-être 

la même que ceQe de yetMçoç^ yci^voç, pur, clair, d-yeiXAa, 

orner, yXijpoç^ ornement, étoile, yAijvjy, jeune fille, etc.; cf. 

I anc. si. zlûtïf bilis (splendida). Cela conduirait à la notion de 

I' lumière et de beauté, et à une signification analogue à celle 
de belle^œur. ^ 

* Cf. aussi le phrygien yixxfêç. «StX^v ytnn (Hesych.)^ et, dans le 
méiae sens, m article d'AscoU (Z. S., 12, 319). 

* Comme un trait favorable à la vie de famille et aux relations 
sociales des anciens Aryas, on doit reconnaître encore que les vieil- 
lards étaient entourés de respect Cela résulte de ce qu*un des noms 
qui les désigne et qui s'est conservé presque partout conduit très- 
sûrement à cette conclusion. En voici les concordances principales : 

Scr. ê4Mnay scmctka^ sanaga^ sanaya^ etc., adj., vieux, ancien. 

Zend h<may m., f., vieillard ; huzv. hân^ armén. hani^hin, 

Gr. mçy pour ^fMC, adj., vieux. 

Lat. senex, vieillard; cf. sanaka et Seneca, n. pr., en sanscrit 
aatti Sanaka, n. pr. (D. P., VU, 620); seniua, id., et vieux (Cf. 
tanaya), aeitium, vieillesse, etc.- 
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§ 302. LE SERVITEUR ET L'ESCLAVE. 

Il est bien certain qne l'inégalité des conditions, non pas 
de droit, mais de fait, a dû se produire dès le débat de 
toute société humaine quelque peu développée, et cela par 
la force même des choses. Ce n'est qu'au sein de la fiunille 
seulement qu'il existe une hiérarchie naturelle, fondée en 
principe aussi bien qu'en fait, et où chacun apporte à la fois 
ses droits et ses devoirs. H en est autrement quand les rapports 
sociaux s'étendent et se compliquent, et que des éléments 
étrangers à la famille viennent en modifier les conditions pri- 

Goth. sineigs^ ^ftvBvmç^ sinista^ superlatif de sin, le plus vieux, 
àlter$ter. 

Liih. séncu, vieux, sénis^ senélis^ senuttis^ vieillard, grand-père, 
senyste, senowe, vieillesse, etc. 

Irl. f «en, senex, sintu, senior (Z.«, 10), senruthir, avus, sen-ma- 
thir, avia (ib., 858), senchas^ vêtus historia, senchasai^ antiquitates, 
statuta vetusta (ib., 787). Cf. sanaka, senex^ et avec Sanaka^ Senecay 
les vieux noms irlandais Sencha^ Senchàn (Conn. GL), Senach {Mar- 
tyroL^ passim, et les chroniques). 

Cymr. f hen^ vieux, dans hen^dat^ avus, hen-mam^ avia (Z.*, 
4062); hencassou, monimenta (B«ttr., IV, 402) — iri. senchassi. 
Cymr. mod.> corn., armor. hen^ vieux. 

La racine commune de tout ce groupe étendu ne peut guère être 
que le scr. san^ donner, accorder, etc., d'après Wilson et Westerg., 
aussi servir, honorer. Le D. P., il est vrai, ne donne pas ces accep- 
tions, mais elles se retrouvent clairement dans le zend /ion, accorder, 
puis trouver digne de, et être digne^ mériter, d'où /iana, vieillard 
(Justi^ 319). La transition de sens est la même que dans le sanscrit 
hha^, donner, distribuer, puis se donner à quelqu'un, aimer, respec- 
ter, vénérer. L'anc. slave, qui seul fiskit défaut dans le groupe ci-des- 
sus, a conservé la signification propre du zend dans sanû^ dignitas, 
sanovîtû, dignus, sanxtû^ sanctus, etc. (Mikl., Lex,) 
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mitives. C'est alors que oommenoe la servitude, soit volon- 
taire, soit forcée, l'ane amenée par les vicissitades de la for- 
tune, Taatre par les violences de l'état de guerre. Dans le 
premier cas, le serviteur peut être un homme de même race 
que le maître, et n'aliéner son indépendance que partiellement 
au moyen d'un pacte; dans le second cas, il perd toute liberté, 
3 devient la chose du maître, il n'est plus qu'un esclave. 

Nous avons vu déjà que, chez les anciens Aryas, le nom de 
Tesclave était le même que celui de l'ennemi et du barbare, 
d'où l'on peut conclure que le prisonnier de guerre était 
réduit en servitude ( Cf. t. II, p. 260 et sqq. ). Mais, à côté des 
esclaves, il y avait aussi sans doute des serviteurs libres, des 
travailleurs à gages, dont la position dans la domesticité était 
d'mie nature diflFérente. C'est ce que l'on peut inférer de quel- 
ques anciens noms, sans qu'il soit possible cependant de déter- 
miner une limite précise entre les deux degrés de servitude. 

1) Scr. védique aroH, serviteur, aide, ordonnateur, admi- 
nitter. 

Or. vsr^TitÇ» id., id.;-TiyfM6, -Tf^a-êç, service, aide, etc. (D. 
P., V. dt) 

IrL ara, serviteur, cocher (O'R.). Cf. t aruy cocher (S. M., 
1, 6), aruy gén. aradhy id. (O'Don,, GL) 

QoÛL cdnu, messager, anc. sax. eruy id.; scand. âr^ âriy 
nuntius, minister, £Eunulus. 

La racine est le sanscrit r, ar, dans le sens de adiré, colère, 
servîre. Cf. art, arya^ dévoué, fidèle, et l'adverbe aram^ 
prsesto. 

2) Scr. hhaktay bhaktila^ dévoué, fidèle; hhakti^ service, 
dévouement, bha^ana, id.; rac. bJui^, servire, colère. 

Pers. baéy haéaky serviteur. 

Lat./amuZtM pour fagmulus^ comme stimulus pour stig- 
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tuê. Le ihème eluent est un part. prés. = scr. çravant, andiens 
(Cf. Pott, JEt. F., I, 213). 

Ane si. êlugiiy slujUelif famnlns, alufiba, servitus, slujiti^ 
ministrare^ etc.; de èluti (slovà)^ andire, rac slu as scr. cru. 
Cf. les dialectes néo-slaves passim. 

Une transition de sens toute semblable se montre dans 
Fancallem. hârjan, andire^ d'ailleurs sans rapport avec cru, à 
cause du goth. luiuyan, et gahôrjan, obedire, hôrsam, obe- 
diens, etc. De là l'allemand mod. angehôriger^ client, subor- 
donné, etc. 

4) Scr. bharafa, bhfta, hhftyay serviteur, c'est-à-dire celui 
qui est nourri, entretenu, ou qu'il faut nourrir, par opposition 
à hharay nutritor, bharu, bhartar, bJiaran^a, maître, etc. 
Gthhftijbhftyâj bharanay bharma, salaire, entretien, gages, etc. 
L'épithète de bharafay donnée au dieu Agni, désire proba- 
blement le feu qu'il &ut sans cesse alimenter. ÈJiarata on 
bkarafa signifie aussi un acteur, un mime, primitivement 
SUIS doute un salarié. 

Pers. bardahy serviteur, esclave. Cf. burdariy ferre. 

lith. bémasy id., valet, bemystey servitude, etc. ( Cf. sansc. 
hharana.) H n'est pas impossible que le nom des bardes celti- 
ques, gaul. /3et^0f, barduêy irl. erse bârd, cymr. bardd, corn. 
barthy armor. barzy ne provienne de la même source que le 
scr. bhorafa; car les bard^, comme les anciens sûtas de 
l'Inde, étaient des chanteurs à la solde des chefs et qui fai- 
saient partie de leur suite. 

5) Scr. upâmkay serviteur, upâsanuy service, de d«,sedere, 
morari, manere, actionem continuare, avec upa, servire, minis- 

. trare. 

D'après le sens de vaquer assidûment à quelque chose, qui 
appartient à la racine simple, je crois qu'on peut y rapporter 
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le goth. asneis, valet, mercenaire^ anglo-eax. esney anc. aflem. 
asni, asnari, id. Le goth. asans, moisson, auquel on l'a raita- 
ché avec l'acception propre de moissonneur, ce qui semble peu 
probable vu le sens général du mot, peut cependant prov«Mr 
de la même racine s'il a désigné primitivement le travail au- 
quel il faut vaquer assidûment. 

§ 303. LE NOM. 

L'unité de la famille trouve son expression dans le nom que 
le père transmet à ses enfants. Les noms propres doivent par- 
tout leur origine à la nécessité de distinguer les personnes; 
mais leur extension collective aux fiimilles ne s'est opérée que 
dans la mesure du développement de la &mille elle-même, et 
de l'importance qu'elle avait dans la vie sociale. Chez les an- 
ciens Aryas, où ce développement était déjà très-complet, les 
noms de famille ont dû tenir une place considérable; et il est 
certain que le haut prix attaché à la pureté de la race, ainsi 
qu'au nom transmis par les ancêtres, est un trait caractéris- 
tique des peuples ariens en général. Ce qui prouve d'ailleurs 
l'antique importance du nom, c'est que le terme primitif qui 
le désignait s'est maintenu d'une manière très-remarquable. 
Ainsi : 

Scr. nâman, nom, nâmya, connu, célèbre nâma^ adverbe, 
nominalement, c'est-à-dire, etc. 

Zend nâmauj pers. nârrij kourde nàve, ossète, nom, afghan 
nûrHy armén. anun» 

Gr. ovofJM,^ 'ctroç. 

Lat. nômen ; nam, nempe, particules, peut-être aussi enimA 

* Sur ridentité du lat. nam et du scr. nâma, cf. Bopp, Pott et sur- 
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Ane îrl. ainm^ gén. ainmin; cymr. emo 
hjfnwyn, armor. hanv, hanô^ avec h inorga 

Ooth. namo, plar. namna^ ags. namay 
anc. allemand ruimoy etc. 

Ane. prus. emnesy emmené. 

Anc. slave irriëj russe imia^ polonais im\ 

Albanais narriy réputation. 

Le thème primitif de ce mot parait 
l'époque préhistorique, car il est admis 
que nâman est pour ^nâman, de gnâ = 
consonne initiale perdue reparaît encore d 
men; cf. nosco et co^nosco, ainsi que i 
gnaruê, etc. Les variations de ce mot 
lisme remarquableavec celles de napât, e 
où la consonne supprimée est la même. L 
qui fait connaître, le signe, et il est à obi 
êhem, arabe ism, nom, a exactement le i 
(îesenius.* 

Un fait singulier, que je note en passan 

décidément arien se retrouve au loin d 

l'Asie du nord, et cela sous des formes qi 

une provenance du slave. Ainsi les nombr 

offrent ntmt, nam, nim, nema, nem, etc., 

nimde, le korièke ninna, le youkagir m 

tchonktche ninnà,^ 

tout Kuhn (Z. S., IV, 375), où quisnam est i 
et nempe de nam + api = api nâma^ comme 
kifn api, 

* n est curieux que l'ancien slave ait forra 
noscere = gnâ, le substantif znameniie, signui 
terme imê a perdu les deux consonnes initiales 

* Cf. les Vocàb. Petropol., n© 54, et VAsia | 



Digitized by 



Google 



— 74 — 

lonble point de vae de la philologie et de rhistdre, 
des noms d'hommes a nn grand intérêt; mais, comme 
\a changent d'ftge en âge, et qae les plus anciens qni 
nt connus restent encore relativement modernes, on 
t croire qae les coïncidences, parfois très-frappantes, 
1 remarque entre des noms indiens et européens, par 
3 entre Satt/açravaset Étîok/^ç (Cf. t. II, p. 265^), /7^va- 
&%û^OT0Çf JDeodatuê, etc., là surtout où les deux compo- 
it gardé leur signification propre, ne remontent pas 
IX origines de notre race, et ne prouvent autre chose 
;rande affinité des langues, qui ont exprimé les mêmes 
ir les mêmes composés. ^ Toutefois, Fick, dans son 
) récent: Die griech, Personennamen, etc. ( Gfôttingen, 
i montré qu'un même système de formation des noms 

se retrouve dans toutes les langues de la famille 
, à l'exception du latin et du lithuanien, qui l'ont mo- 
et accord s'étend, non-seulement au mode général de 
on et de composition, mais aux éléments mêmes des 
es, et ceux-ci sont parfois si complètement identiques 
L ne peut guère se défendre d'y voir des noms propres 
3nt proethniques. En tout cas, les analogies générales 
)3 par Fick prouveraient suffisanunent, contrairement 
ion reçue, que la formation de composés binaires était 
e déjà au temps de l'unité arienne (Cf. t. I, p. 63, 
lux exemples divers que Fick en a donnés (p. cxcii, 
en ajoute dans la note ci-dessous quelques-uns tirés des 

celtiques.* 

3st probablement le cas pour la triple coïncidence des noms 
scr. Sanaka,\At SenecOfirl. Senach^ venant respectivement 
senex et sen^ vieux. Cf. p. 68. 
\ Atibala, m., -{â,f. (D. P., 1, 98), comme adj., ati-bala, très- 
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ARTICLE U. 



§ 304. L'EXTENSION DE LA FAMILLE. 

Constituée comme nous Tavons vu, la fiimille formait par 
elle-même un tout organique complet, et vivant de sa vie pro- 
pre. Elle était Tunité première qui, en se répétant^ a donné 

fort. — GauL Atevalus (Stein, 2817, Norique), Atvalus (id., 2898), 
AUbalius, -lia (Maffey, Mus, Ver., 292, 1 ). Cf. irl. f adbol, valde 
(Z.*, 609), adbail, adj., vaste (Stokes, Goid.^, 82); irL moy. adbal, 
grand (Magfar., p. 110), etc. Pour le préfixe aie, irl. f aith, ath, ad, 
ed, cymr. ai, cui = sanscr. ati, zend aiti, gr. trt^ etc,'"voy. Z.«, 839, 
897. 

2) Scr. Aiimâra (D. P., 1, 100), qui tue ou détruit beaucoup. — 
Gaul. Atemerus (Stein., 3107, Celeiœ). Cf. irl. Adamar (4, M., 56). 

3) Scr. Açvamêdha (D. P., I, 524), i. e. fort comme un cheval. 
Gaul. Epomed(o8) (Retme numism,, 1862, p. 22); epo = açva, 

4) Scr. Sujantu (D. P., VII, 1049), c'est-à-dire de bonne race; 
Sugâta (ib.,1050), bien né, noble, rac. gan, 

Gaul. Sugentus (Stein., 448, près de Mayence). Cf. irL Sogan, -gen 
(tJlt., 193, Hy. ill., 70, etc.), armor. Hogonan (iîhed., 237, etc.). Gr. 
Ewyvntç. 

5) Scr. Suéâru (D. P., VII, 1049), très-aimable, beau. 
Gaul. Sucarius^ -ria (Grut, 742, 3, Viennœ Allobr,). 

Armor. Hocar (Rhed., 66, 81, etc.) = cymr. hygar, aimable. Cf. 
irl. Socartaeh (4, M., 380). 

6) Scr. Aryaman, Aryamadatta. 

Gaul. Ariomanw ; irl. Eremon et Eredoty etc. (Cf. t. I, p. 42.) 

Gnpeut signaler aussi quelques concordances remarquables de 

noms simples, telles que : 

^T.Dhrshta^'Oka (D. P., III, 990), hardi, audacieux; rac. dharsh, 

Irl. Drosty Drest, rex Pictorum (Martyrol,, 291), Drust (Ult. 81). 

Cf. gaul. Drusus (Cicero, Brutus, 28), Drii^us (Grut., 102, 7), ainsi 

que le gr. 0fflwv-, et Tanc. allem. Traso, Dras^ Draus (Fôrst., 2V6., 

passim). Cf. encore le scr. Anâdhrahtiy m., irrésistible, de cuirshta, 
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ûssance aux communautés des degrés supérieurs^ au dan, 
lis à la tribu et à la nation. Le représentant de cette pre- 
ière unité était le père de famille^ le maître de la maison, 
)nt le pouvoir, absolu dans Torigine, est resté longtemps 
[cessif, à notre point de yue^ chez les peuples de race arienne, 
a réunion de plusieurs familles sorties d'une même souche, 
ï faisant naître des intérêts communs, a conduit à Tétablis- 
ment d'un nouveau pouvoir, celui du chef de la communauté 
i du clan. Les clans eux-mêmes^ en se multipliant, se sont 
)nné un chef de tribu^ et les tribus à leur tour ont confié à la 
lissance supérieure d'un roi le soin de veiller aux destinées 
1 peuple entier. 

Dans celles des langues ariennes qui nous permettent de 
monter le plus haut vers les origines communes, on peut 
KM)nnaitre encore quelques indices de ce développement gra- 
lel de l'organisation sociale. Le sansc. et le zend, en effet, ont 
>nservé quelques-uns des noms qui désignaient les degrés 
iccessifs de cette hiérarchie, et les analogies que l'on remarque 
ms plusieurs langues européennes, bien que rares et inoom- 

vincible, rapproché à la page 257, t. II, de la Bellone britannique 
^draste. 

Scr. Takshaka = charpentier. 
Iri. Tassach (Voy. t. II, p. 170). 

Deux anciens noms irlandais de femmes, savoir Medb^ dat. Meidb, 
'Dav. GL, 121), gén. Meidbi (S. M., I, 46), et Sadb, gén. Saidbe 
>.), plus tard Meadhbh et Sadhhh^ répondent singulièrement bien 
iscr. * Madhvl, fém. de Madhu, n. pr. (D. P., V, 484), ou Mâd- 
ivi, fém. de Mâdhava^ n. pr. (ib. 714), doux, agréable, ainsi qu*à 
Sâdhvij femme fidèle, honnête, fém. de sâdhu, honnête homme. 
Je dois m*en tenir à ces exemples, que Ton pourrait encore multi- 
ier. Si Ton songe à la manière dont les noms d'hommes se trans- 
ettent souvent à travers les siècles, on ne verra rien d'improbable à 
que quelques-uns remontent jusqu'au temps de l'unité arienne. 
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plètesy suffisent à prouver que ces 
l'onité. 



§ 305. LE C] 

En sa qualité de maître de la 
père est appelé dans le Bigvêda g 
avons vu (Cf. p. 25 etsqq.) que ce d< 
probablement dans le gr. Siovrorm 
dn même sens sont le zend nmâr 
maître en général, mais au fém. W{ 
signifie encore spécialement maîtr( 
scr. vi^^po^i. L'analogie de ces formi 
plusieurs titres de ce genre chez 
maintenant comment a été franchi 
voir dans la hiérarchie sociale. 

1) Les fils, en se mariant, deve 
de famille indépendants, mais nati 
eux, soit avec leur père, par la fi 
nauté des intérêts; car, aux tempî 
raie, les descendants restaient réuni 
troisième ou à la quatrième généra 
de parenté s'étendaient et se comf 
et l'unité collective de la famille 
qu'en se rattachant à quelque ceni 
voirs égaux et indépendants qu'il 
et de concilier, auraient difficilen 
Tun d'entre eux. De là la nécessii 
divers éléments de la communal 
posée de ses principaux membre 
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de famille. Et ceci n'est pas une simple hypothèse. La philo- 
logie comparée nous permet de reconnaître que les choses se 
sont passées en réalité comme elles devaient se passer ration- 
nellement. 

Le scr. sahM, de sa, cum, et de bhây apparere^ conspici, 
signifie proprement une assemblée, p^is secondairement une 
maison, comme lieu de réunion de la &miQe, une salle, un tri- 
bunal, comme lieux d'assemblée. De là sàbhya^ digne de figu- 
rer dans une assemblée, assesseur de tribunal, puis, en géné- 
ral, digne de confiance, fidèle, sûr, sabhyatâ, distinction de 
manières, politesse, sabhyatama (superlatif), personne distin- 
guée qui fait Fornement de la société. Les termes opposés s<Hit 
asabhyay vulgaire, bas,^ avambha, rejeté de la sodété, prator 
bha, violence, et comme adv. , violemment, littéralement ce 
qui se met avant (au-dessus de) la sahhâ, c'est>4-dîre de la 
coutume reçue. On trouve encore les composés sabkâstâra^ 
sabhâsad, membre d'une assemblée, siAhââita ( sabhâ + 
uéita, propre à), un savant, un pandit, sabhâpati, un pré- 
sident. 

Kuhn, à qui l'on doit d'avoir le premier signalé l'impor- 
tance de ces termes pour l'histoire primitive, a recherché avec 
soin l'emploi de sabhâ et de sabhya dans le lUgvêda (Z. 8., 
IV, p. 370). U y a joint de plus le mot vêd. sabhêya, comme 
épithète d'un fils distingué dans la sabhâ, et qui &it la gloire 
de son père, ou du prêtre qui connaît bien les coutumes de la 
famille. Cela indique, suivant lui, que la sabhâ ne comprenait 
pas toute la communauté, mais seulement les hommes parve- 
nus à l'âge de raison. 

* Wilson, Dict. — Le D. P., qui avait omis ce terme, Ta rétabli 
dans le Supplément (t. V, 1079), avec Tadj. asabha^ sans société. 
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En poursuivant son intéressante recherche, Kuhn ret; 
le scr. sabhyay fidèlement conservé au féminin, dans le 
sSfjay parenté, ags. sib, consanguinitas, consensus, adi 
pax, ^m&, parent, etc., scand. sijif parent, ami, anc. allei 
nftbo, sippioj allem. mod. sippe^ sippscha/t, parenté, ai 
tepty race, lignée, etc., dont les acceptions se rattachent 
faitmnent à celles de aabhya et de la sabhâ, en tant q 
réunion des parents à tous les degrés. Mais il y a plus, 
mois goth. unsibis, illégal, criminel, unsibja, illégalité (C 
(uabhya^ vil, et prasahhaj violence), rapprochés du sai 
mM^ tribunal, sabhya, membre d'un tribunal, indiqueni 
la icibhâ se liaient déjà des idées de droit et de justice. L( 
aident de l'ass^nblée, le sabhâpati, entouré des princ 
membres de la communauté, remplissait Toffice de mag 
et de juge. Le droit et la' coutume s'appelaient «a6Ayd = 
9ibjay la transgression du droit était asabhyâ =^ unsibja^ 
titre de sabhâpati était sans doute celui du chef de la coi 
nanté. Il faut ajouter qu'un corrélatif de ce titre antiqi 
paraît s'être conservé dans l'irl. moy. sabb, aab, chef (St 
/r. GZ., p. 37, note ), probablement le sïbhe^ chef, géi 
que donne 0'Beilly(i>t<^.).i 

2) Les familles, encore rapprochées par les liens du 
qui composaient la sabhâ, s'établissaient naturellement di 
voisinage les unes des autres et formaient une petite coi 
, nauté, un clan, un village, dont l'ancien nom v*f , prim 

• Cf. anc. irl. sab^taisech, chef (O'Oav., Gl.,i\b), et le pL 8< 
dignitaries (S. M., Introd,, p. 54). Le scr. aabhâ, société, el 
retrouve aussi, suivant Miklosich (Lex., 867), dans Tanc. slav 
d'où po-sobiie^ sodetas in belle. Cf. po-sobiti, adjuvare, po-Si 
gennanus, etc. 
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ment vik^ est resté dans la plupart des langues ariennes 
(Cf.t. II, p. 308). 

Plusieurs passages de l'Avesta, qui jettent un jour prédenx 
sur l'ancienne organisation sociale des Iraniens^ placent îmmé- 
diateraent au-dessus du nmanô-paiti, ou maître de maison, le 
vîçpaiti, titre que Spiegel rend par chef de village, mais aussi 
par chef de clan. * En zend, viç signifie une maison, un ha- 
meau, un clan, mais le scr. vêd. viç a pris aussi Tacception 
plus étendue d'hommes en général. Comme la racine est sûre- 
ment viç, intrare, ingredi, le premier sens doit être le pri- 
mitif, la maison et le village désignant le lieu où Ton entre, 
que l'on habite, et l'homme étant pris ici conmie celui qui 
habite. Dans vîçpaiti, titre immédiatement supérieur à nmon^ 
paiti, vîç ne peut guère signifier que village, mais comme le 
village était habité par le clan, le titre devenait celui du dief 
de dan. * 

Le terme sanscrit corrélatif, viçpati, dans le Bigvèda, est 
une épithète fréquente du dieu Agni, et on l'interprète ordi- 
nairement par maître des Iiommes. Toutefois, et d'après les 
observations qui précèdent, son acception doit avoir été plus 
restreinte. Les surnoms analogues donnés à Agni, tels que 
grlujpati, gfharâ^a, maître ou roi de la maison ou de la famille, 
damûnas, âuniliaris, etc., et qui se rapportent au culte domes- 
tique du feu, font supposer une signification semblable pour 
viçpati. Comme Agni est aussi appelé sabhya, en tant que 
protecteur de la sabhâ, ou assemblée du clan, viçpati peut 

* Avesta^ 1, 132, 170 ; II, p. 11 . Les passages zends dans Brock- 
haus, Vendidad, aux n»* 57, 242, 332. 

* D'après Neriosengh, le traducteur indien de TAvesta, la viç ira- 
nienne se composait d'une réunion de quinze (?) hommes et femmes 
(Justi, 281). 
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ravoir désigné en cette qualité, oe qm se rapprodiendt tout 
i fiût dn zend vîfpaUi. Suivant une conjectofe de Lassen 
{Ind. AlLf I^ 797), viç aurait été synonyme de panéa^anoy 
c'est-èrdire nne réunion de cinq fiuniDes, premier développe- 
ment dn dan, avant de s'aippliquer à nne commonanté pins 
étendue d'habitants à demeures fixes, à nne population agri- 
cole en général* Enfin, ce qui semble décidément contraire à 
l'acception de maître des hommes^ c^est que, dans un passage 
du Rigvêda (EQ, 8, 18), Agni est appelé viçpati mdnwhînâmy 
oe qu'on ne peut assurément traduire par maître des hommes 
des hommesy mais bien par chef de clan parmi les hommes^ ou 
par maître des hommes, si viçpaJti s'est pris ultérieurement 
pour maître en général. ' 

Tel est, en efiet, le sens qui est resté au lithuan. wêszpatis, 
maître, seigneur, lequel ne s'emploie même plus qu'en parlant 
de Dieu ou des princes régnants, tandis que le fémin. toeszjxtti, 
haute dame, ne désignait encore qu'une maîtresse de maison 
dans l'anc. prussien toaisspatti. H semble évident que ce titre, 
si singulièrement conservé par le lithuanien seulement, a eu 
primitivement une acception analogue au zend et au sanscrit. 
Le premier élément du composé, toëszy se retrouve encore dans 
wèszkélis, grande route, c'est-à-dire sans doute chemin du 
village et de #es habitants. 

* Cf. panéaganfU^ f., une réunion de cinq hommes. Il est curieux 
de retrouver ce nombre cinq dans Fancienne constitution de la &mille 
en Irlande. D'après le Senchus mor, le premier groupe, appelé geil- 
finsj suivant Stokes, famille de la main (gil allié à x<^f )» c'est-à-dire 
groupe principal, comme le lat. manus dans le sens de pouvoir pa- 
triarcal, se composait de cinq membres, le père, deux fils et deux 
petits-fils. Les auteurs du Senchus mor comparent plus d'une fois la 
geUfine à une main avec ses cinq doigts (Cf. Lect, on the early hist, 
of i$i8titution8, by Sir H. Sumner Maine; London, 1875, p. 209, sqq.) 

' Le D. P. donne viçpatij chef d'un établissement, maître de mai- 
son, chef d'une commune, patriarche du clan ; au fém. viçpatni. 
m 6 
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En résumé, le mot scr. et zend viç a désigné dans Torigine 
le lieu où Von entre, habitation, maison et hamean, comme le 
scr. vêça, vêçman, etc. Subsidiairement ce mot, ainsi que son 
dérivé vâiçya ( Cf. zend vaêçu, villageois, huzv. véç, Justî), 
est devenu celui qui entre, Thabitant, le travailleur, le mem- 
bre de la troisième caste, et collectivement les habitants d'un 
village, un clan aux demeures fixes, dont le viçpati était le 
chef. Tout cela se confirme par la comparaison des langues 
européennes, où, comme nous l'avons vu, le sens primitif 
d-habitation et de village est resté aux corrélatifs de viç, 
* vêça, etc. (Cf. t. II, p. 308 et 373.) 

3) L'institution de la sabhâ et de la viç, comme première 
extension de la famille déjà fortement constituée chez les an- 
ciens Aryas, se rattache ainsi aux origines mêmes de leur orga- 
nisation sociale; et il est à remarquer qu'elle s'est maintenue 
sous des noms divers, avec plus ou moins d'influence, diez 
plusieurs peuples de race arienne, comme un des éléments 
d'un état de société plus avancée. C'est à cette influence, sans 
doute, qu'il faut attribuer la coutume du qaetvôdatdy ou du 
mariage entre proches parents, pour maintenir la pureté de la 
race, coutume recommandée dans l' Avesta et que les anciens 
historiens ont observée chez les Perses.* On sait que ce même 
usage, avec des restrictions toutefois, a prévalu longtemps 
chez les dans des G^ls de l'Ecosse, où il a eu pour efiet une 
détérioration graduelle de la race. 

Les divers noms du clan n'expriment, en général, que les 
notions de parenté et de descendance, et se confondent souvent 

* Cf. Vispered, III, 48, et la note de Spiegel, Avesta, II, 14. Il y a 
peut-être exagération quand Diog. Laert affirme qu'il était permis 
aux Perses d'épouser leurs mères ou leurs filles, bien que cette accu- 
sation d'inceste soit répétée par d'autres auteurs. 
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ayec ceux de la fiunille d'une part, et, de l'autre, avec ceux de la 
tribu ou de la nation. Le scr. hda est à la fois la fiunille, la race, la 
commune et le village; en pers. kul, kulî. Le kulapati, kulapâ, 
n'était que le viçpati sous un autre nom. La 0f«t»rfl(t grecque, 
ainsi que le mot l'indique, se composait, dans l'origine, des 
descendants de plusieurs frères. La gens romaine ne signifie 
que £Eunille, race, et a pris le sens de nation. H en est de 
même du cymrique cenedly et l'irlandais erse clanUj oland 
= cymr. plant, désigne collectivement les enfants, la descen- 
dance. 

Il serait d'un haut intérêt de rechercher et de comparer, 
diez les divers peuples ariens, les traces de l'ancienne organi- 
sation du clan comme point de départ des développements 
sociaux ultérieurs. Je dois laisser cette question de côté, et je 
me borne à remarquer ici que l'institution de la aabhâ se 
retrouve presque intacte chez les Gkllois du moyen âge. On 
voit, ^1 eflFet, par les triades du législateur Dyfiiwal Moelmud,i 
que le eenedl ou clan, qui comprenait les parents jusqu'au 
neuvième degré, était gouverné par un chef, le pencenedl = 
scr. vi^MUi, êobhâpatiy assisté d'un conseil de sept anciens, 
henaduTy tous pères de famille. 

§ 306. LA TRIBU. 

La tribu s'est formée d'abord naturellement de la réunion 
de plusieurs clans, et on ne saurait douter que cette réunion 
ne 86 soit effectuée chez les anciens Aryas, bien que le nom 
par lequel ils la désignaient reste incertain. A mesure, en effet, 
que les degrés des divisions sociales s'élèvent et se généra- 

t Triad.^ 88 et 162. Probert, Ancient laws of Wales^ p. 45 et 61. 
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lisent, leurs dénominations se diversifient dans les langues 
congénères, à raison des changements et des reoompositioos 
qui ont eu lien à partir de la dispersion. Pendant les lon- 
gues migrations, les unités supérieures s'affiiiblissaient plus on 
moins, tandis que le clan, et surtout la fiunille, cet élément 
indestructible de la société, se maintenaient intacts à travers 
toutes les perturbations. 

Le nom le plus ancien de la tribu que nous connaissions est 
sans doute le zend zarUu^ conservé dans le titre du zontupoth', 
supérieur immédiatement au viçpaitiy et au-dessus duquel il 
n*y a plus que le daHhupaUi^ ou chef de province. Bumoof 
attribuait à zantule sens de ville ou de création,^ mais Spiegel, 
qui le rend d'abord par forteresse, burg (Avesta, I, p. 132, 
170), le traduit ensuite (i%., II, 25, 109, etc.) par êtamm^ 
ffenoasensc/uift, c'est-à-dire tribu. C'est là assurément sa signi- 
fication véritable, puisqu'il dérive de zan == scr. ^on, nasci, 
oriri, et qu'il ne peut guère s'appliquer qu'à la race commune 
des fiunilles et des clans.^ Le grec ^A^» de <Pvùêt ne désigne 
pas autre chose, et le corrélatif sanscrit jantUy dans le style . 
classique un animal, une créature, se prend encore dans les 
Vêdas comme synonyme de §ana ou manuBhyn^ homme, et au 
plur. ^antavas, pour les ffentSy les individus dépendants de 
la fiunille, etc. (D. P., v. cit) H est fort possible que plus an- 
ciennement encore il ait eu, comme le zend ron/ti, l'acception 
de tribu; mais, chez les Indiens, ces divisions sociales primi- 
tives se sont efiacées plus ou moins pour fidre place à une orga- 
nisation nouvelle, et je ne connais pas de terme sanscrit qui 
s'applique exactement à la tribu. 

* Comment, sur le Yopna, p. 228. 

* Cf. dans Justi (120) zantu, d'après Neriosengh, une réunion de 
trente hommes et de trente femmes» une communauté. 
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Dans les kngaes enropéennes^ c'est le lat. geiMy -n^M, qui, 
saqf le snffixe H an lien de tUj répond le mienx an zend, mais 
phitdt avec le sens propre de clan. Of. scr. ^attj femille, race^ 
et p. 5. 

Je laisse de côté les antres termes enropéens qni, &nte de 
oonéktifis orientanx, ne sauraient être considérés comme pro- 
fthniqaes. 

§ 307. LE PEUPLE. 

L'ensemble des tribns constitue le peuple comme totalité 
définitive, mais ce nom prend des valeurs très-diverses suivant 
le degré et la nature de Tunité qui relie en dernier ressort les 
éléments partiels d'une communauté sociale. Des tribus de 
même race peuvent rester en contact sans former un peuple, 
tout comme un peuple peut se composer de races différentes 
souB un pouvoir monardiique ou fédératif. Quelquefois aussi 
le peuple ne s'entend que de la multitude assigettie aux puis- 
stnces qui la gouvernent. On conçoit donc que les noms du 
peq»le aient dû varier avec les idées qui s'y rattachaient, et 
qui ont différé grandement dans le cours des siècles, chez les 
Aryas dispersés. La comparaison des langues nous laisse ainsi 
quelque peu en défiiut pour la question qui nous intéresse, 
oeDe de savoir si les anciens Aryas ont formé, non-seulement 
one race homogène subdivisée en tribus, clans et £Eunilles,mais 
une nation organisée socialement sous un pouvoir central fédé- 
n^ ou monarchique. On peut dire, cependant, que rien n'ap- 
puie cette dernière hypothèse, et, comme je l'ai remarqué déjà 
(i I9 p. 677), les Uens qui les unissaient étaient probablement 
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d'une confraternité fondée sur la commnnaaté d'origine, 
similitade des mœurs et du langage. 
ist \ky en effet, ce qui semble résulter des analogies, de 
Scation surtout, qui se révèlent entre les plus anciens 

du peuple, lesquels n'expriment en général que les 
es notions de race, ou de multitude, ou d'hommes pris 
tivement. Aux temps primitifs, où les familles humaines 
it plus isolées les unes des autres, chaque peuple se con- 
dt comme la race par excellence et se désignait en con- 
ince. Tel parait avoir été le cas pour les anciens Aryas, à 
ger par le seul groupe de noms qui s'étendent du sanscrit 
Iques langues européennes. D'autres analogies, limitées à 
lemières, conduisent à des résultats semblables et assi- 
b à plusieurs noms du peuple des origines en tout cas 
«culées. 

C'est à la racine ^an^ nasci, qui déjà nous a fourni des 
)S relatifs à la famille, au clan et à la tribu, que se rat- 
également un des noms sanscrits du peuple, savoir ^cma^ 
'ement homme, puis race d'hommes, les hommes coUecti- 
nt, les sujets, la nation, aussi au plur., et dans les com- 

tels que ^anapada, peuple par opposition au souverain, 
f royaume, janâdhipâj maître des hommes, roi, /ninda- 
9, les cinq peuples, les cinq races, pour l'humanité coDec- 
suivant les idées indiennes, etc. On trouve aussi, pour 
n et sujets, Canota et prajây progenies, d'où pra§âpa^ 
âpatiy souverain, c'est-à-dire maître de la race. 
)us avons vu provenir de la même racine le zend zantu, 
, qui a pu tout aussi bien signifier peuple, tout comme le 
^ ^ana et ^antu désignent également l'homme colleo- 
lent. 
1 grec, nous trouvons ytvoç = scr. neutre ^anas, race. 



Digitized by 



Google 



on; et il en est de même du 
nus a conservé le sens plus 
^atio, a pris la signification 

it au plus ou moins d'exten- 
*irL ffinél, cinéal, cine, etc., 
lille , clan , peuplade ( Cf. 

niques, le goth. kuni et ses 
exactement les mêmes signi- 

lances que les anciens Aryas 
r, ,bien que la rac. ffan soit 
ît pu s'exprimer de plusieurs 
est le cas, par exemple, dans 
generare, etc. 

it ne sortent pas jusqu'à pré- 
*opéennes, mais ils ont bien 

ice, multitude, de ttMcû. Cf. 

nltus. 

SIS peuple, par opposition aux 

, ombr. pupel, le peuple dans 

armor. ploi,ploéf ploué, avec 
e, paroisse. * — Cf. armor. 

ic. allem./oZcA, etc., peuple, 
domine l'espagnol pueblo^ com- 
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ion; cf. goih. fullsy anc. ail. /oZ^ plenns^ etJUu, mnltos, etc. 

iefenbach, Goth. Wh., I, 390, passîm.) 

jith. jt>Zdm«, race, famille, ^ifulhcu^ mnltitnde, troupe, tons 

ix peut-être du slave. 

bic. si. plemêj genus, tribus, russe plemiay pol. plemiê, 

r. pleme, etc., et anc. B^plûkû^ populus, cohors, rus.polk&, 

. pidk, boh. pluk, etc. Cf. anc. si. plûnû^ lith. pUnaSj ple- 

i, etc. 

[a. racine commune de tous ces termes se trouve dans le 

./?f,/)ar,ptlr,implere;cf./?iiZ, colligere, puZ, magnum, mul- 

1 fieri, et le nom de la ville (Cf. t. II, p. 374 etsqq.). Aucun 

n du peuple n'en dérive en sanscrit; mais on j trouve joâru, 

*u«Aa, purtuha^ homme en général, c'est-à-dire celui qui 

»nde ou se multiplie, mot qui a pu s'appliquer au peuple, 

ame §ana avec les deux sens.^ Les langues européennes 

'eniple^pla, comme forme principale de la racine et d'une 

tie des dérivés, mais d'autres, d'une origine sans doute plus 

»enne, se rattachent encore à la forme /mZ, déjà secondaire, 

)ique védique. Cf. pulu =/mru,multus;/mZa, magnus, etc. 

lat. populus est surtout remarquable comme réduplication 

pulf au prêt. scr. pupôla, apûpulaty etc. Cf. t. I, p. 260 et 

5, où l'on voit les noms du peuplier et de la puce provenir 

la même racine que celui du peuple, par la notion conunune 

multiplication. 

3) Ancien irlandais tûath^ populus ( Z.', 23); moderne 

ithy aussi pays ; cjmr. tût, tûd, armor. tut, tud, peuple, 

is, pays. 

Ombrien tota, osque touiOy territoire d'une ville, primiti- 

nent sans doute peuplade, tribu. 

D'après D. P. (4, 837), jtûru a parfois te sens de volksstamm = 
pie. 
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îi thiudanSy roi, thiudinasstiSf 
md. thiâdy thydiy anc. ail. diot^ 
oth. Wb.y II, 705.) 
1 lith. l'Allemagne taatà. 
dognes orientaux, ont été rame- 
à la rac. scr. et zend tUy valere, 
de puruj mnltns, dans plusieurs 
grand, etc. Cela donnerait un 

»8, tribus. 

îbu, £Eunille, parente ; erse dàimh^ 

ille. Anc. ail. zumftj conventus; 
tion, etc. 

)ts germaniques n'est pas illu- 
tymologie des deux autres, car 
goth. tanij etc. = scr. dam^ do- 
ligare). (Cf. t. II, p. 306.) Ainsi 
et à ^cLfutUy avec la significa- 
umis au pouvoir du chef ou à la 
pacte. On pourrait toutefois pen- 
u*e, d'ailleurs probablement allié 

^, eDC. 

^./eadhna, peuple, tribu, armée.^ 
l'existence du digamma dans 

ir infMÇy acceptée par Hugo Weber, 
218) et par Dûnzer (Z. S., 16, 279). 
iii^iser, d*où S?aio(, d'abord le pays 

(Hy Fiachr.^ éd. par O'Donoi^an), 
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i ponr viSyoç, et semble nous mettre sur la voie de Tori- 
restée obscure de oe nom du peuple. En irlandais, en 
, on trouve aussi feadhm, armée, feadhma, surintendance, 
3tion, feadhmaehj puissant^ et surtout /«a^A(in, chef d'un 
l'oies sauvages, feadhna (génit. ?), chef, guide (O'R), 
hnach, commandement, etc. Cela conduit à une radne 
h, qui répond au zend vadh, au lithuanien-slave ved, etc. 
. p. 9 et sqq.), avec le sensdecfuc^^. Ainsi €«9*1^0^ signifierait 
rement agmen, et c'est bien dans cette acception que l'em- 
) Homère en parlant, non-seulement des hommes, mais 
>iseaux, des abeilles, des mouches, etc. Cela pourrait jna- 
' le rapport que plusieurs hellénistes ont présumé entre 
ç et îS'oÇf coutume, car ce dernier mot peut avoir signifié 
uite ou règle de conduite. Nous en verrons cependant 
tard une autre explication. 

§ 308. LE ROI. 

la comparaison des noms du peuple ne suffit pas à pron- 
[ue les anciens Aryas n'aient formé 'qu'une seule nation 
)acte, elle indique du moins que leurs communautés 
les avaient atteint un certain degré de développement 
preuve plus décisive encore de ce fait se trouve dans les 
es qui désignaient le roi comme chef suprême, si oe n'est 
Buple entier, au moins de la peuplade ou tribu. 

Le groupe principal, et déjà souvent signalé, est le 
Jit : 

r. râ^, râ^an, roi, râ^nî, reine. Cf. r^ra, chef, 
nd ra^i, royaume (Spiegel, Avesta, II, p. 100, 211). 
it. rea, régis; regina, etc. 
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Ane iriand. W, gën. rig (Z.*, ÏO), mod. Hghy H 
raieneachy reine (O'B.); thème rigan (?)• (Cf. Bbel, J 
399,) — Cymr. rhi, chef. — Cf. rùcy riffisy si fréqm 
les andexiB noms gaulois. 

Gh)th. reiks, chef^ reiki, domination^ reUdnân, régi 
reikêj adj., honoré, digne; ags. rîciy regnmn, scai 
anc allemand rîehi, id.; ags. rîc, scand. rîkry anc. i 
rfcit, potens, dives, et, respectivement, ricêiatiy rîkù 
on rUkisony regere, d'où l'ancien allemand rîchendi, 
regnator, etc. 

La racine, en sanscrit, est r^, regere, regem esse. 
Vêdas, pnis splendere; cf. ra^, ar§, ré^, lacère, u 
secondaire sans donte et dérivée de la notion de se nu 
ligne droiU comme le rayon, laquelle expUqne aussi 1 
regere = dirigere. Râj est également une forme se 
pour fj^ ra§y comme le montrent t§Uj rectus, au superl 
thoj et ré^ay dux. Cf. d-fiycê, s'étendre (en ligne 
goth. uf-rakjany étendre, etc.; lat. rego et rectus; a| 
{jjer6h£)j encore verbe fort, regere, curare, mais ri 
railUSf scand. rettr, anc. allem. reJU «s lat. rectus, e 
rend compte des variations de la voyelle, â, ê, et, î, 
nom du roi, qui a désigné primitivement le dire 
guide. * Bi plus tard les Indiens ont rattaché leur râ^i 
splendere, cela s'expUque par l'édat dont ils entot 
royauté.' 

> Cf. Kuhn. Ind. Stud., 1, 332. Lassen, Ind. Alt., I, 808 
* SiÛTant V^eber {Beitr,^ 4, 283), les deux racines râ^, 
ràg, q^endere, doÎTent être séparées^ la première se rattach 
rectum esse, et la seconde à ar^^ ranj^ splendere. Cependai 
M les distinguepas et donne, comme première signification 
r%ner, être le premier ; puis, secondairement, se distingua 
me, briller, etc. 
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2) Scr. bharaihay bhararujkt, roi, maître, propr. sastentetor, 
dd bhf^ bhar (Of. p. 20); bhara^yuy maître. 

Pers. bâri^ roi. Of. bâr^ bârah, Dieu, c'est-à-dire maître. 

Irl. barriy barariy homme noble, JQge; cymr. fiomtor, ior* 
nt/ddy armor. bamer^ id. — Ane. irland. brithemj jndex (Z.', 
858), mod. breithy breitheamhy etc. Of. anglo-sax. beom^ prince, 
chef ;,6ryta, bryttOy maître, seigneur. Ici, peut-être, se rattache le 
gauL BrennuSy de breniusy berenius (?) =s scr. bharamfUj proba- 
blement un titre de chef de tribu. Of. anc. corn. &rmma<,pro- 
reta, c'est-à-dire maître du navire (Z.', 1070). On compare 
ordinairement le çymr. brenitiy brennifiy roi; mais Zeuss Fen 
sépare à cause des anciennes formes brennhiny breenhifiy sui- 
vant lui contractées de bregentin et dérivées de breff^ brig, 
sublimis, altus (Ib., 86, 141). H aurait pu s'appuyer en cela 
sur Tanglo-sax. breffOy rex, dux, peut-être celtique puisqu'il 
manque aux autres langues germaniques. Of. scr. vêd. flfA, 
extollere, d'où brhaty brhanty grand, etc. 

3) Scr. jMin, roi, souverain. 

Oymr. par, souverain, seigneur. * 

QoÛi.fraujay dominus, hg^. frea, freo, scand.yrtf, anc. ail. 
frô et au féminin frouway frâuHiy domina, devenu femme exk 
général dans l'ail. mod./rau. 

Le Dhfttup. donne une racine puTy anteire, praaoedere, à 
laquelle puri est rattaché dans Wilson.'En tout cas, ce nom 
du roi se lie sûrement à punuy purâ, ante, pûrvoy pûrvya, an- 
terior, etc., tout comme le goth. frauja à faury faurny anc. 
vSi.furiy ante, etc. O'est là toutefois une formation archaïque, 
et Pott rapproche yrau/a du sansc. pûrvy Oy zend paaurvyoj 
pooirt/Uy primus, primarius (Et. F.y I, 525, 2* édii). Par 
contre, l'anc. ail. furiatOy prince, chef, ags. fyr9ty Scandinave 
fyrêtiy etc., superlatif de /«ri, est d'une provenance pure- 
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ment germanique. Of. aussi avec/nin, roi, le vèdiq. pumêtar, 
chef, littér. prce-^itor = prœtar ( Benfey, Sam. Vêd. GL, 
p. 124, et D. P.). 

4) J'ai parlé déjà, au § 175, des noms sanscrits du roi 
qui se rattachent aux souvenirs de la vie pastorale, gôpa^ gô^ 
poHy gâpâla^ etc. Je n'y reviens ici que pour rappeler que le 
/», pâlOf de ces composés et d'autres analogues, tirpa^ bhûpa, 
MâpdZa, etc., se retrouve dans Tirl. fo et /rfZ, roi, prince, cymr. 
felaiffy souverain, et le grec "TroLXfjuuÇj roi, avec un nouveau 
suffixe. 

5) Le gr. jStfj'iAfuç est purement hellénique, mais son éiy- 
mologie probable de ^'wm et de Xtvç (dorique) = Xiç^ pierre, 
conduit à quelques rapprochements qui semblent nous révéler 
one coutume des temps primitifs, celle de &ire monter le roi 
sur une pierre lors de sa consécration.^ On sait que, chez les 
anciens Irlandais, cette pierre s'appelait liaféUy la pierre du 
roi, et que, transportée d'abord en Ecosse, elle est conservée 
maintenant à Londres dans l'abbaye de Westminster. Grimm 
observe que les anciens Germains élevaient le nouveau roi sur 
on bouclier (DetU. R. AU.j p. 234); mais il rapporte de plus, 
d'après VUpwla antiqua de Scheffer (1666), p. 342, une tra- 
dition suédoise où l'on voit que le roi était élevé sur une 
pierre.^ Je trouve encore un exemple remarquable de cet 
oaige en Orient. Mayendorf, dans son voyage d'Orenbourg 
à Bonkhara, 1826, p. 160, dit qu'il existe à Samarcande une 

* Cf. Kuhn, Ind. Stud.^ I, 334. U rappelle à cette occasion le vers 
de VIliade, xvm, 503, où Ton voit les vieillards assis en cercle sur 
de$ frierreê polieê. 

* Ib,, p. S36. Stabat ergo noviter electus rex in lapide^ stabatque 
non nisu proprio, sed consensu manibusque procerum in eum subie- 
▼atiis. 
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e d'un marbre bleuâtre, appelée iouh-tach^ sur 
ban de Bonkbarie doit s'asseoir à son avènement 
bus avons ainsi, chez quatre peuples de la fiunille 
3 indioes d'une antique coutume qui pourrait 
er jusqu'aux Arjas primitifs, et faire présumer 
ité était soumise alors au principe de l'élection.^ 

'après Tacite {Crerman.^ 7), qu'il en était ainsi chez les 
ains. 
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qui est resté en nsage dans toutes les langues ariennes, et 
r les formes comparées duquel je renvoie principalement 
grammaire comparée de Bopp (t. II, p. 127). Il est cer- 

qu'une partie des noms qui en dérivent ont des origines 
ivement récentes; mais quelques-uns, par leur mode de 
lation et leur emploi, semblent bien remonter jusqu'à 
>que primitive. 

insi, au neutre sanscrit svam^ bien, propriété, répond 
(tement le latin auumy employé comme substantif; et le 
L. 9vês, n., proprium; aga. sweas, anc. allem. suâa, etc., n'en 
ire que par le suffixe. Le masculin êva (nom. svaê)^ avec 
»ption de parent, se retrouve dans le russe svoiy id., et 
iérivé svatva, propriété, possession, en zend qaêtvay id. et 
nté, correspond l'anc. slave et russe woistvo, propriété et 
nté ; cf. pers. ch'âst, chwâsty bien, richesse. Le polonais 
lyrien sioak, beau-irère, est corrélatif au scr. svaha, pro- 
s, c'est-à-dire parent. Enfin, le gr. i^fioç» proprius, ro titmy 
ilium, qui semble au premier coup d'œil tout différent, est 
K)rté par Bopp à une forme sanscrite inusitée svadîya, ana- 
e à madîya, meus, ivadît/a, tuus, etc., des ablatifs maty iwUy 
orte que ïSioç serait pour liioç et a-Ft^ioç, de même que 

sueur, est pour oTiSoç^ le scr. svêda^ de smdj suer (Bopp, 
7. G.y I, p. 224). 

) De la rac. labh^ adipisci, dérivent en sanscrit lâbhoy 
lîsition, profit, et labhasa^ richesse. Le gr. «iAC^i}, el\(PfiPryÇi 
it, vient de même de cLhOoùy ei\(Peuvûè = labh. Je com- 

de plus l'irland. ailbh, ealàha^ troupeau, en cjmrique 

richesse, elwi, s'enrichir, acquérir, etc.; et surtout k 
lan. lébis, bien, possession, lobjâta^, riche, praMUij 
inir riche, pronlébintiy enrichir, etc. Cf. Idbas, bon, et 
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On a comparé depuis longtemps avec ops le grec e/^sn^» 
le produit de la terre, Us céréales, d'où ofAiniùÇ^ i/âamifoç^ 
opimus, et ofMnlci^ comme épithète de Cérès. Sauf le genre 
et la nasale intercalée, ofAWVfi répond plus directement encore 
au scr. apnas; mais cf. aussi d^voç, €t^$90Ç, richesse.^ 

Je ne sais si Ton peut comparer aussi Terse uipinn, trésor, 
que je ne trouve pas en irlandais et dont le p non aspiré semble 
indiquer une m supprimée, uimpinriy f., = ^fMfV^. Ce qui pa- 
rait moins douteux, c'est qu'on doive rattacher à la même 
racine le lith. apstas, apsta, abondance, plénitude, richesse, 
apstummas, id., apstusy abondant, ridie, etc. 

4) Le scr. vfddhi, propriété, richesse, signifie proprement 
accroissement, prospérité, de la rac. vfdhj crescere, augeri, 
d'où vardha, vardhanay augmentation, etc. 

Miklosich (Rad. slov.) en rapproche avec raison Tanc. sL 
vlasti (vladd) ou vladati, dominare, vladykaj domînus, vloMy 
imperium, etc. En russe vladatî a aussi l'acception de possé- 
der, et de là dérivent vladienie^ possession, vladUett^ posses- 
seur, comme en pol. wlasnt/, proprius, wUwwsé^ propriété, eia 
Il en est de même du lithuan. waldytiy régner et posséder, 
d'où pa-^eldetij hériter, et waldytqjisy en anc. prus. tooldÛMy 
héritier. 

La notion de puissance prévaut dans le corrélatif gothique 
valdan, dominare, d'où valdufniy potentia. Cf. ags. wealdany 
scand. valda^ anc. allem. tocUtan, etc. Mais la double acception 
reparait dans les langues celtiques, où l'irland. JUUh, JUaith^ 
désigne lé chef, le prince et la domination, tandis que le (grm« 
rique ffwlat, ffwlady s'applique au pays, copnme possession du 
chef, ffwlediff, et que l'armoricain ffUid^ contracté de govlady 

* Cf. Curtius (Gr. EU, 464). 
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sWploie généralement dans le sens de propriété, biens, 
richesse, héritage, etc. 

5) A la rac. scr. marty desiderare, putare, aestimare, se lient 
phsiears noms de la richesse. Au § 284, 1, nous y avons déjà 
ramené ?nant, joyau, pierre précieuse, et ses corrélatifs euro- 
péens. On trouve, de plus, en sanscrit, les composés nf^mna, 
richesse {Ifaiffh,y 2, 10), de nj* + ^wia, c'est-à-dire estimée 
des hommes, et sumna^ îd., de su, bene 4- mna, d'où sumnayu, 
divitîasdesiderans(R. V., I, 79, 10; Rosen, p. 155).* Aufrecht, 
qui traite avec soin des diverses acceptions védiques de 
mnnay compare le grec îvfjLîviiç, îv/JLîVîiet (Z. S., 274 et 279, 
note). 

Dans Tanc. slave, où la rac. man dévient ménUi, mXnëti, 
pntare, nous trouvons le négatif nei-mênistvo, pauvreté, ainsi 
que neimaniiey en russe nei--miene, polon. nei-miene, etc., et le 
substantif simple est conservé dans le polon. miene, miane, 
possession. 

L'irknd. tnairij erse rncboin^ richesse, propriété, nous l'offre 
également. Of. anc. irl. mdini, preciosa (Z.^, p. 30). 

6) De la rao. scr. 8an (aâ), gagner, obtenir, recevoir, puis 
gagner pour un autre, procurer, accorder, donner, dérivent 
plasieurs noms relatifs à la propriété, à la richesse, au 
gain, etc., dont quelques-uns se retrouvent remarquablement 
conservés dans l'irlandais. Ainsi: 

a) Scr. êonij don, et réception, acquisition; sana, sanitar, 
adj.,qui gagne; saniira, "ivan, gain, don; aanara, profit, butin, 

* Le D. P. donne nrmfia (de nar^ homme), virilité, courage, force, 
et, d'après le Naigh. = dhana^ richesse. Mais aumna n'y a que les 
acceptions de faveur^ bienveillance, bonté ; dévotion, prière ; satisfac- 
tion^ joie, et sumnayu^ celle de pieux, croyant et favorable (v. t. VII, 
1102). 
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sasniy adj., forme redoublée, qui gagne, acquiert, procure, 
donne, etc. 

Irl. moy. son, profit, avantage, prospérité (M. R., 60; Hy. 
F., 6); sonmhaTy fortuné, aoTKu, fortune (O'R.), t «o/ia, pros- 
père (S. M., I, 40), t 8(maid€, id. (Stokes, Gùid.\ 42). 

6) Scr. santiy scUi, sâtiy gain, possession, butin. 

Irland. f sét, propriété de tout genre, aq plur. séta^ secitj 
biens (O'Don., GL), séuti, precîosa (Z.', 35). Sét, sédydwish 
S. M. et ailleurs, désigne aussi une vache, suivant O'Don., 
GL, une génisse de trois ans (Cf. Corm., GL, 13). Le ^ non 
aspiré indique, comme forme primitive, sent = scr. satUi. * 

c) Scr. sâman, gain, possession, richesse, surabondance, de 
son (D. P.), sâmana, adj., riche, possédant du superflu; sâmû' 
nf/a, adj., bien pourvu de provisions. 

Irl. somhaine, profits, rentes, revenus (O'Don., GL). Cf. 
somhy soimhf homme riche (ib.), gén. samhan (?), et Mmata, 
richesse, pour «onmanfa(?). Mais pourquoi Vm redoublé dans 
sommae, dives (Z.', 765), somme (863)? peut-être est-ce 
par assimilation pour sonme. Le contraire domme^ -moey pauvre, 
est pour do^homme ou de-shommaey avec sh quiescent (Cf. 
Corm., Gl.y 55), comme donaj misérable (S. M., I, 40), pour 
de-shona (vid. sup.). 

Ces corrélatifs du sanscrit ne se trouvent, à ma connais- 
sance, que dans l'irlandais. 

7) Des transitions analogues de sens se présentent pour la 
rac. scr. râ, donner, accorder, zend râ, id., apporter, d'où pro- 
viennent quelques termes déjà proethniques pour la pro- 
priété. 

* Dans le S. M., sét, séd, s'emploie souvent pour une valeur déter- 
minée, et les amendes sont évaluées en aéts. 
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a) Scr. râi, rayi^ possession, bien, chose prëciei 
raymamt, ^-vant, rêvanty riche, etc. 

I<ai res (m), propriété, bien, puis chose en gêné 

b) Scr. râtiy don, faveur, offrande. 

Zenà rûiii, id., libéralité; parsi râdiy pers. râd (Ji 
IrJ. t r^, res, pour réth (?), (Z.*, 69; Corm., (?Z. 
ratk, subside, salaire, dette, gage, garantie,^ grâce 
Gl). Cymr. moy. rod = f ^^^j don (Leg., II, 
grâce, &veur (Id., I, 338), mod. rhad; armor. rô 
racine verbale est conservée dans le cjmr* rhoi, coi 
impér. ro, armor. m, donner, accorder, etc. 

8) J'indique encore d'une manière succincte u 
nombre de coïncidences plus isolées, mais dignes de i 
en me bornant toutefois à celles qui se présentent eut 
crit et les langues européeunes. 

a) Scr. kshi, possidere et habitare; kêhatra, riche 
sance, ksha, kshêtra, champ, considéré comme chose 
hhây kshaya, kshiti, demeure, etc. 

Zend kshiy dominare, khshaya, kshaêta, kshathray 
rex. 

Gr. xraoficu, posséder, acquérir, KTfja-iÇy KTtj/ut, ; 
^TY^Aïf, possesseur, etc.; avec kt pour hh, cou 
wnhfûèj tKTMOf = scr. kêhariy interficere, etc., etc. 

b) Scr. maghay richesse, puissance {Naigh., 2, 10 
vaty maghavauy fém. maghùnîy riche; rac. maJiy creî 

Ane. allemand mo^an, richesse, force; verb. magi 

« Cf. anc. d. rotOy serment, c'est-à-dire prêté comme gî 

' Dans le D. P. magha, don, salaire^ de mafih, donner; i 

libéral, abondant en largesses^ surnom d'Indra. Cf. les no 

gaulois Mogcunus (Apollo GratmuaJ, de Wall, 121 ; Orel., 

gu$tu8 (Grui., 1012, ^, Magonus (id., 1142, 2). 
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e; goth., ags., id. — Allem. mod. ver-mëgeny bien, avoir, 
ae, etc. 

ic. slave mogày possnm, mogâtûy potens; polon. maiàtek^ 
inosé, bien, fortune. 

Scr. râdhasy richesBe {Naigh.^ 2, 10), râdM, id., rac. 
prosperari, perfici. ^ 

Lc. ail. rât^ opes, proventns, frnctus; ags. raedêy pbalerae, 
-atas; anc. sax. rd(i«,^^âei0, propriété mobilière (Grimm, 
I. A., 566); allem. moà.geràthey ustensiles; vor-rath, pro- 
1, etc. 

ic. slave radi, gratiœ, ritditi, curare, goth. rêdan, scand. 
X, soigner, accorder, râdh, ags. râd, secours, aide, anc. 
L. râty id. 

Scr. bhoffa, bien, richesse, bonheur; rac. bJux^, fmi, pos- 
3; sortiri, obtinere; aussi tribuere^ distribuere, etc.; bho" 
it, bien doué, heureux. 

ad bakhtay don, destinée, de boa, distribuer;' pers. baehty 
îse, bonheur. 

c« si. boffotU, bogaiinUj riche, bogatïésvOy, ricbesse, u-bogû, 
•e, etc. Dial. néo-slaves passim. 

:h. bagotasy riche, bagoturmncm, bagoty^te, etc., propriété, 
5se, ne-bàgas, pauvre. 

Scr. mêdhâj richesse {Naigh.y 2, 10); peut-être de mêihy 
obviam venîre (to associate, Wikon). ' 
igl.-sax. medy prasmimn, merces; anc. ail. mt^a, lucrom, 
im. 

e même que pour magha, râdhâ^ rôdhaa^ don, bienfait, libéra- 
râdhavant, riche, de râdh, réussir, accomplir, obtenir, etc. 
I Cf. zend ràd^ donner, accorder, ràdanh^ offrande, 
après le D. P., mêdhâ, force, vigueur, pouvoir; médha^ sucfor- 
, tnêdhayuy vigoureux. 
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' Le çymr. do» propriété (Leg., II, 402), aussi bétail, < 
bonum = scr. dha^ doit peut-être se distinguer de l'adj. 
qui répond à Tirl. dog/i. Il &ut ajouter que les mots celti 
raient également se rattacher au scr. dd, diviser, distr 
dÔÊUÊy portion^ possession, dâtra^ id., propriété. 
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§ 311. LA PROPRIÉTÉ MOBILIÈRE ET IMMOBILIÈRE. 

Cette distioction s'établit nécessairement dans tonte société 
organisée, mais la nature et Textension des deux espèces de 
propriété varient suivant le développement social. Chez les 
nomades, tout est mobilier, jusqu'à la tente qui voyage avec la 
&mille, et Tunique immeuble est le pays, qui appartient à tous 
également. Bien n'indique, nous l'avons vu (§ 187), que les 
anciens Aryas aient jamais été nomades, mais la vie pastorale 
doit avoir prédominé chez eux, pendant un temps indéterminé, 
avant l'introduction de l'agriculture. A cette première époque, 
les biens mobiliers, et surtout les troupeaux, constituaient en- 
core la principale richesse; mais déjà la demeure fixe, ne fÛt- 
elle qu'une simple hutte, appartenait à la iamille, et le pâtu- 
rage était la propriété commune du clan. Plus tard, cet état 
de choses s'est modifié quand l'agriculture a amené la divi- 
sion du sol, et c'est le champ qui est devenu l'immeuble prin- 
cipal de la famille. Ces transitions se sont accomplies déjà avant 
la dispersion de la race arienne, et il serait impossible main- 
tenant de retrouver, dans leur ordre de succession, les termes 
par lesquels l'ancienne langue les a sans doute exprimées. La 
plupart de ces termes se sont perdus avec l'état de choses 
qu'ils désignaient, et ont été remplacés par des mots nou- 
veaux, surtout à partir du moment de la dispersion. Ici et là 
seulement, quelques débris échappés à l'action du temps peu- 
vent conduire à des inductions qui ne sont pas tout à fisdt sans 
valeur. 

Quand le sol était encore indivis, et que le troupeau repré- 
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sentait la ridiesse individuelle; il est probable qa'on ne dis- 
tinguait pas expressément les deux genres de propriété. Les 
noms du troupeau et du bétail, examinés au § 164, n'expri- 
ment rien qui les caractérise par opposition aux biens immeu- 
bles. Mais plus tard, et quand le besoin d'une distinction se fit 
sentir, ce sont précisément ces noms du troupeau qui servi- 
rent à désigner la propriété mobilière, en perdant quelquefois 
leur sens primitif, comme on l'a vu au § 172. L'exemple le 
pins frappant est celui du scr. paçu^ pecus, etc., qui est devenu 
chez les Romains la propriété personnelle, péculium^ et même 
l'argent, pecunia, tout comme Ulphilas emploie faihu pour 
àfyvfiôf. Chez les autres peuples germaniques, le sens propre 
s'est conservé d'une manière singulière à côté des significa- 
tions secondaires. L'angl.-sax. cwicfeohy scand. qvik/ê, littérale- 
ment bétail vivant, pour pecora, offre un pléonasme explicable 
seulement par l'acception générale de propriété qu'avait prise 
e nom du bétail, et qui se montre pleinement dans le scand. 
lausafêj littéralement bétail libre, pour bona mobilia. D'après 
l'expression daudir aurar^ biens morts, res mobile inanimcUcBy 
un sjnonjme dauda/ê, opposé à qmkfêj n'aurait rien eu d'éton- 
nant, malgré la contradiction qu'il impliquerait. (Cf. Grimm, 
D. R. A., p. 565.) L'anglais/?^, salaire, gratification, devenu 
même le verbe to/eey payer, récompenser, n'a plus aucun rap- 
port ostensible avec le sens de bétail. 

Les termes en usage dans les différentes langues ariennes 
pour distinguer les deux sortes de propriété, sont presque tous 
d'une origine postérieure à la séparation. Le sanscrit oppose 
^anffamay res mobilis, de gctm, ire, à nibandha, res ligata; le 
grec tixPaifffÇy cequine parait pas, ce qui est enfermé, à ^cùnçc^y 
les biens au soleil; le lat. les res mobiles aux immobiles^ conmie 
le russe les dvijimoe aux nedvijimoe^ de dvigaiX^ mouvoir, ou 
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polonais ruehawy aux rmruchawyyàe ruchaé, id. Les AQe- 
knds disent /aAmm on fahrendes et liegéndes; les BlTriens 
bichje, ce qui est dans la maison, et imagne u iuckja, 
biens hors de la maison, etc., etc. Les plus anciens noms 
la propriété consèrvent-ils encore quelques traces de cette 
tinction ? Je crois qu'on peut répondre d'une manière affir- 
iiye. 

1) J'ai parlé, t. II, p. 54, du sanscr. nîta^ richesse, qui se 
rouve dans l'irl. ni, au plur. neitfte. Ce nom ne peut avoir 
dgné que la fortune mobilière, puisqu'il dérive de nC, secum 
sere, portare. Les acceptions de l'irl. neithe^ choses, biens, 
bail, s'accordent avec cette indication. 

Un autre terme sanscrit, éarathoj mobile, opposé à tthâtTj 
mobile, et que Bosen traduit par pecua {Bigv., p. 136), 
it fort bien avoir été pris dans le sens plus général de 
)priété ' mobilière, tout comme aussi éaray opposé à atara. 
ici encore, nous en trouvons très-probablement le oor- 
atif dans l'irlandais crcth^ crodhj bétail, dot, argent et 
ns mobiliers. La contraction de éaratha en eroth est fat 
ime que nous remarquerons ailleurs pour Vit}, ero, soroel- 
ie, comparé au scr. abki^âra, id., et à l'anc. sL éaiy, artes 
tgicse. 

2) Pour laî propriété immobilière, nous avons en scr. sthâr 
*a, de sthâ, stare, terme qui s'applique à la fortune d'une 
lille en terres, maisons et en objets prédeux qui ne doivent 
3 être aliénés. 

Te crois retrouver ce mot dans le pers. tabâr, fiimiUe, triba, 
st-irdire établissement fixe, et, de plus, dans le russe tcvarA, 
i. totoarj biens, marchandises y proprement, sans doute, 
ids de commerce. L'irlandais, qui perd généralement le v 
}re deux voyelles, parait «voir contracté Hhâvara en Mr, 
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9téfaê, fonds, trésor, en cymrique ystor, d'où probab 
l'anglais storey qui semble manquer aux antres langue 
maniqnes.^ 

ARTICLE n. 

$ 312. LES DIVISIONS DE LA PROPRIÉTÉ TERRITORI 

Ayant l'introduction *de l'agriculture, chaque pâ 
occupé par un clan était la propriété commune des fam; 
ce clan. II formait ainsi une unité territoriale, limitée n 
kment par les possessions des dans voisins. La réuni 
pâturages de plusieurs clans constituait le domaine 
tribu, et telle a été sans doute la première division d 
dans son ensemble. Plus tard, et quand le champ vint p 
place à côté du pâturage, il en résulta une tendance 
santé à la subdivision, laquelle s'est maintenue, dès lors 
manière constante, sans que le principe de l'indivision 
jamais abandonné tout à fait, puisqu'il subsiste encore 
jours dans les biens communaux. Cette double tenda: 
dans la nature des choses; car, ainsi que le remarque ( 
(D. AU., p. 495), le pasteur tient à la possession indi 
laboureur à la propriété divisée. Le premier veut pc 
troupeau l'espace et la liberté, le second s'attache au 
qui touche à sa demeure, dont il défend les abords 
féconde de ses sueurs et qu'il transmettra à ses e 
Ainsi les deux principes se maintiennent avec des de 

* A sihàûartL, solide, ferme, fixe, répond exactement le litl 
itawaris^ nœud (solide) du bois* 
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iverses suivant les phases de Tëtat social ; mais la oommu- 
aaté a précédé la division ponr la propriété territoriale, 
ar cela même que la vie pastorale a précédé le travail agri- 
ole. Plusieurs termes relatifs aux divisions du sol peuvent 
Qcore nous faire entrevoir quel était, à cet égard, Tancien 
tat de choses. 

1) Un des noms primitifs qui désignaient le pâturage du 
lan, a sans doute été gavyay dont j'ai déjà parlé au § 165, 1. 
je gavya était dans Torigine l'espace de terrain où paissaient 
3s troupeaux de vaches d'une communauté. En renvoyant 
•our les détails au § cité, je rappelle par quelles transitions de 
ens cet antique nom du pâturage est devenu en persan celui 
u district et du village, kôy^ ossète kaw^ kau, gauj en grec 
elui du champ, yvict^ yvcùy et de la terre en général, ycMt, 
n gothique, etc., celui du district, ou pagus, gaviy etc., enfin 
n lithuan.-slave celui du nemus, gojasy gai, etc. 

2) Un second terme fort ancien, mais d'un sens primitif 
Jus obscur, est le scr. t6Aa, l'ensemble d'une iamille, que j'ai 
aentionné aussi déjà page 7. D'après l'analogie de l'ancien 
11. eiba, chez les Lombards aib, que Grimm considère comme 
ynonyme de gavi, gouwi, gau {D. R. AlL^ p. 496), on peut 
^résumer que ibha a désigné, à l'origine, la propriété ter- 
itoriale d'une famille ou d'un clan. 

3) Le nom d'une propriété commune est, en scr., sâmâr 
lyam, neutre de sâmânya, général, public, conmiun, dérivé 
le samânay qui a le même sens. Ce dernier adjectif est corn- 
K>sé de sa, cum, et de mâna, mesure, et signifie proprement 
mi a la même mesure pour tous. 

Une formation toute semblable se montre dans le gothique 
lamainSy Koivoçt d'où le subst gamainths ou gamaindaiths, la 
K>mmunauté, l'église; cf. anc. ail. gemein et gemeinida, allem. 
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5 le préfixe ga a la mêmct valeur 
^UK, et le lat. co, com, cfam^ etc. 
\ les doutes exprimés par Pott 
comparer aussi, avec Grimm 
le lat. commûnis, plus ancien- 
au neutre commune opposé à 
lUx que l'on trouve en osque un 
blicusj ou comitium, qui se rap- 
n serait par trop singulier que 
e forme et de sens eussent des 
t plutôt à croire que le latin a 
r le rattacher à une étymologie 

, gemeindey on trouve dans les 
la Suisse allmende^ almeindy 
pâturage commun à tous; et il 
I probablement pour commûnisy 
imé de sa signification propre 
ius communis, qui se rattache à 

) scr. sâmânya ou samâna, le 
no et le latin commune ont tous 
riété indivise, avec une exten- 
>eut-être limitée d'abord au pâ- 
»ige des communaux, qui s'est 
nonte à la plus haute antiquité. 

271 ; et de plus, avec des vues plus 
. m., II, 3^, Schweizer (Z. S., II, 
r (Z. S., VII, 166), Léo Meyer (Z. S., 
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Dans rinde, et d'après les lois de Manu (VIII, 237), il était 
prescrit de laisser pour pâture, autour de chaque village, un 
espace inculte, large de 400 coudées ou de trois jets d'un 
bâton, et trois fois cet espace autour d'une ville. 

Le latin commune a passé à l'anglais comm,on et à Tirlaiid. 
coimin, mais je ne sais si l'anc. irland. cumme^ sequalis (Z.*, 41, 
765), n'est point purement celtique. 

4) Un nom dont l'origine est sûrement fort ancienne, et 
qui conduit à quelques inductions intéressantes, est celui de la 
mark germanique comme subdivision du gau ou district. La 
mark comprenait tout ce qui n'était pas terrain cultivé, le pâ- 
turage et la forêt avec son gibier, et formait une propriété 
commune. Le goth. marka, ags. m^arcy scand. markj anc. alL 
marcluiy marajcha^ signifie limite, frontière, confin, et la m^ark 
était ainsi la région qui confinait à la portion habitée et cul- 
tivée du gau. Comme l'observe Grimm, c'est la forêt qui cons- 
tituait anciennement cette limite naturelle, car c'est au sein 
des vastes forêts de la Grermanie que se formèrent les établis- 
sements des premiers colons. Tel serait aussi, suivant Grimm, 
le vrai sens du mot, lequel aurait été conservé par le scand. 
môrky sylva^ saltus {Deut, R. AU.^ 497). Ce qui peut fidre 
douter de cette conjecture ingénieuse, c'est que le goth. markoy 
limite, trouve des corrélatifs, non-seulement dans le lat. mar^o, 
mais dans le pers. mar^y marzy armén. marzy frontière et dis- 
trict, et qu'aucun nom de la forêt ne répond ailleurs au scand. 
mark. H faut donc probablement chercher plus haut Tcungine 
commune de ces divers termes. 

Le goth. m^rka s'accorde pour la forme avec le scr. fnjrgOy 
qui toutefois ne signifie ni frontière, ni forêt, mais chasse et 
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bête feuve, de la rac. m/y, mârg^ investigare, quaBrere; ^ et c'est 
là, je crois, le sens primitif que nous cherchons. Les anciens 
établissements des pastears confinaient aux forêts et aux ré- 
gions désertes, c'est-à^re au domaine des chasseurs^ aux- 
quels Faccès des pâturages était naturepement interdit. De là 
une première distinction nécessaire entre le gavya et le marguy 
oa peut-être margya^ le domaine de la vache, gô^ et celui du 
^ier, mfga^ la pâture et la chasse. On conçoit que Taccep- 
tion de frontière ait prévalu plus tard, puisque le gavya était 
limité par le margya, comme le gau par la mark. En sanscrit 
déjà, on peut présumer cette transition de sens dans maryâ^ 
Kmite, d'ailleurs sans étjrmologie et peut-être forme affidblie 
de margyâ} 

n est possible, d'après cela, que la forêt, en tant que lieu de 
la chasse, ait été désignée par le même nom, ce qui justifie- 
rait la conjecture de Grimm quant aux termes germaniques. 
Ceux-ci d'ailleurs ont modifié leur ancienne signification, 
et leur valeur relative a changé avec l'introducticm d'un nou- 
vel ordre de choses. La mark est ainsi devenue l'opposé du 
sol mis en culture, et une partie intégrante du gau qu'elle 
limitait autrefois. 

5) La division du sol, conmoie propriété privée, commence 
avec ragriculture, et son premier résultat est le champ, dont 

^ Ifais^ d'après le D. P., mrg^ mrgay^ chasser^ n'est qu'un déno- 
minatif de mrga^ d'origine incertaine, et mârg^ chercher, une forme 
proTeniie de mfgay. De là màrga^ recherche, trace du gibier, che- 
mia^ passage, etc. Gf^, plus haut, sur le sens propre de fMrga, l'opi- 
nion de Weber. 

* Dans le D. P., mari/â, maryâdâ, limite, marque de limite, sans 
étymologie. Weber (Beitr.^ 4, 283) conjecture une provenance de 
«MUH», se souvenir, en comparant l'allemand merhen. Tout cela con- 
tredirait notre hypothèse. 
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les plus anciens noms ont été examinés au § 190. Un de ces 
noms^ le n^ 3, désigne clairement un terrain clôturé, et la clô- 
ture est en effet une nécessité du champ cultivé. Il faut, dn 
moins, que les limites en soient déterminées d^une manière 
précise, et c'est pour cela que le scr. siman et le pers. marz 
signifient à la fois la limite et le champ qu'elle renferme. A 
l'origine, cette limite semble n'avoir consisté qu'en un simple 
sillon tracé autour du champ; c'est ce qui parait résulter, du 
moins, de plusieurs noms du sillon qui nous ramènent à la no- 
tion de limite, en vertu de leur étymologie probable. Ainsi le 
scr. sita^ sillon, se rattache sans doute à la même racine que 
sîman, limite, à savoir si, ligare, * et on peut se demander si le 
latin sïca et l'anglo-sax. Hch, sihj n'en proviennent pas égale- 
ment plutôt que de seco, etc. Le scr. anta, fin, bord, limite, 
conservé dans le goth. andeisy pour antheisy anc. aUem. enU^ 
enti, etc., etc., se retrouve dans l'armén. ant, avec le sens de 
champ (Cf. sîman, limite et champ, pers. marZy id., îd.), et 
dans l'armoricain ant avec celui de sillon. Enfin, le grec 
ovçoÇi fossé, sillon, et, comme oçoçf ovçict, ion., limite (Cf. 
alban. veri, sillon, et lith. wart/ti, warinètij tracer un sillon, 
ué gald waryti, faire un sillon en travers cai bout du dbamp 
labouré), ce mot se lie à la racscr. t;^, vaty circumdare, d'où 
nous avons vu ( § 190, 3) dériver des noms du champ et de 
l'enceinte. 

Les divers procédés de clôture employés dès lors, tels que 
fossés, levées de terre, haies, etc., ont beaucoup varié suivant 
les temps et les lieux, de même que les termes qui les désignent. 
La fixation des limites par les pierres de marque a toujours été 

* Le D. P. rattache simany ainsi que Hià. sillon, sirà^ charmeY k 
une racine conjecturale si, tirer une ligne droite, rectifier. 
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nnaient un caractère presqu 
ces anciens usages chez k 
sans doute de curieux poini 
ster en dehors d'une paléoi 
le. 

; m. 

\S DE LA PROPRIÉTÉ. 

déjà chez les anciens Arjt 
par les mêmes moyens qu 
. Le patrimoine de la famil 
passait d'une personne à ui 
Eichat, par donation, par ei 
tribut, de taxe, etc. C'est 
erses mutations prouvent e 

8 014. JbniîiRITAGE. 

J'ai parlé déjà, p. 48, des analogies qui se présente 
entre le sanscr. aràha^ le gr. if^cùvoç, lelat. orbtis^ d'une pa 
et le goth. arlja^ arbiy ainsi que l'irl. arpt, orbd, etc., hériti( 
et héritage, de l'autre. Comme toutefois ce dernier sens < 
secondaire, et sans doute d'une origine plus moderne, cela 
proave rien pour l'époque de l'unité arienne; mais il j 
d'aatres indications plus décisives. 

1) La rac. scr. Af, har^ tollere, demere, se prend aussi da 
m 8 
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l'acception plus spéciale de hereditate accipere. De là, comme 
noms de l'héritier, les composés de hara ou hârin, celui qui 
prend, ayec rktha^ dhana, aflça, bhâffa, le bien de la &mille ou 
l'héritage. 

Je compare, en premier lieu, l'armén. jarank^ héritier, dont 
le j pour Zy conmie plus d'une fois en zend, répond à l'A du 
sanscrit. Ensuite, et surtout, le lat. hœresy hères, heredium, 
hereditas, de la même rac. Ar, avec addition d'un nouveau suf- 
fixe. Mais aussi le grec XVÇ^ f^^^ avoir désigné la veuve 
conMne ayant part à l'héritage du mari, et l'existence d'un 
masculin ;t*|çoç = scr. hâra, pour orphelin et héritier, semble 
indiquée par le nom des %>yf «or^t/ = oç^etvioTcUy les pro- 
tecteurs ou assistants des orphelins, dans Homère (iZ., V, 
158) les agnati qui se partagent les biens à défaut d'héritière 
directs. L'adjectif %>ff0Çj privé de, abandonné, en provien- 
drait alors comme orbua de arbha, et la dérivation ordinaire 
de X^« ne serait pas mieux fondée que celle de vidua de 
di-mdo. 

2) L'anc. slave et russe diedina, héritage, russe diediéH, 
héritier, pol. dziedzina et dziedzic, illyr. djedina et djedinik, 
semble bien dériver de diedU, avus. Ces termes, cependant, 
rappellent singulièrement le sanscrit dâyâda, héritier, fils, 
composé de dâya, portion, et de âda, qui prend, d'où dâyâr 
dya, héritage. Sans doute que la ressemblance peut être for- 
tuite, mais on peut croire aussi que le slave a modifié quelque 
peu le terme primitif pour le rattacher étymologiquement au 
nom du grand-père, ce qui est d'ailleurs peu naturel. C'est, en 
effet, le père qui aurait dû figurer ici en place de l'aïeul, 
comme dans le lithuan. téwonasy héritier, tèunskë, héritage, de 
têwas, père. 
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§315. L'ÉCHANGE, L'ACHAT ET LA VENTE. 
L'EMPLOI DE LA BALANCE. 

Avant Tnsage de l'argent, les transactions s'opéraient par 
voie d'échange, et c'est ce que l'ancienne langue exprimait 
déjà de plusieurs manières. 

1) La rac. scr. r?^, vertere, prend avec pari l'acception de 
nmtare. De]k parivarta, parivartana^échBXïgey SLuaQi parâvrtti^ 
de/Hwo, autre, et âvftti, retour. Le subst. simple vartana 
signifie ce qui est donné en retour comme salaire, gages, etc. 
Tel est aussi le sens de l'armén. varth, salaire, prix, vartfiél, 
louer, affermer, contracter, etc. 

Ici se place le goth. vairthsy valeur, prix d'achat, ags. 
weordh, scand. verd, anc. ail. werd, etc. 

Le lithuanien a conservé la racine verbale dans wersti (au 
présent inusité toertù), puis secondairement échanger, com- 
mercer, dans les dérivés toertimmas, commerce, wertikkasy 
weriéUca^ marchand, toertélnyste, marchandise, etc., tandis que 
Tadj. wertas répond au goth. vairths, dignus, et que wertybe 
exprime la valeur en général. 

Le cymrique nous of&e tout un groupe de mots où le sens 
âecondaire est prédominant. D'abord ffwerthu, vendre, com- 
mercer, armor. gwerza, id., gwerth, vente et prix de Vente, 
gwertkwTy vendeur, gwerthedd, valeur, etc.; puis, surtout, 
gwxrthaly objet d'échange, et gwartheg, bétail en général, 
ccnnme moyen de trafic, d'où gwarthegu, trafiquer, et gwar^ 
thegyddj marchand de bestiaux. Le verbe gwerthu a dû signi- 
fier aussi tourner, puisque gwerthyd est un nom du fuseau 
(C£ t II, p. ai5). . 
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2) La rac. mêy mutaFe^ ne se trouve plos en sanscrit que 
combinée avec les préfixes apa et ni. Elle est alliée de près à 
mây metiri, et le causatif mâpay leur appartient en oommiin.* 
L'échange^ en effet, repose sur une mesure ou estimation 
réciproque. De mê dérivent nimêya^ nimaya, vimaya^ vinir 
mayay échange. 

Il faut rapporter sans doute à la même racine Tanc. slave et 
russe mënay miena, échange, troc, pol, mianay zamiana, illyr. 
zamienay promienay etc., d'où l'anc. si. méniHj russe mieniaiiy 
pol. mieniaéy etc., troquer. En lithuanien, on trouve mainas, 
pour échange et objet troqué, mainisj changeur, mainytij 
échanger, etc. 

Le gr. eif4,îi(oCûf échanger, répondre, est rattaché par Benfey 
( Gr, PFZ., II, 33) au causât, mâpay. 2 

3) Un autre nom sanscrit de rechange est paridânOy de 
dâTia, don, avec le préfixe pari; jmri-dâ, tradere, committere. 

Le gr. ^i^ociç, gageure, de Tn^iSicày ynçMafju, gager, 
engager, ofire un sens tout analogue. 

Le Uth. pardûti, vendre, de par^ rétro, et dûti^ dare, d'où 
pardawimasy pardtake^ vente, etc., est une formation du même 
genre, mais qui répond mieux au scr. parâ-M^ prodere, de- 
dere, largiri. 

La rac. dâ prend encore l'acception de vendre, c'est-àrdire 
livrer, avec le préfixe |>m; cf. lat. prodo. C'est là exactement 
l'anc. si. pro-daiiy prodaiati, jyrodavatiy vendere, d'où prodor 
niiey prodajda, vente, termes communs à tous les dialectes néo- 

* Le D. P. donne ma conmie la forme primitive de mé, au déddér. 
mitsaté, 

' Curtius (6rr. Et.», 301) rapproche dfjmlQùt^ diuiài^ du scr. mîv, mou- 
voir, pousser, partie, mûia^ et du lat moveo, môtus, muiare^ etc. De 
même Fick (155), qui ajoute le iith. mauti^ pousser. 
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slaves. Cf. sor. pradâna, donation (vente?). En lith., prc 
signifie donner les arrhes d'nn marché. 

S est peu probable qne des applications aussi spéc 
n'aient pas une origine commune. 

4) La rac. 9cr. pr, par, occupare negotio, prend, ave 
préfixes â et vi-â, l'acception de occupatum esse, negotio jc 
pari. De là âpra (vêd.), actif, occupe, vyâpfta, id., vt/âj 
affiiire, profession, commerce. Le sens primitif semble 
celui de la rac. alliée pf, par, traducere, complere, dont le 
satif pâray, negotium transigere, perficere, est également 



En zend, nous trouvons /?ar, pM, facere, complere, ti 
cere, d'où para, pratique, action, ph^etha, négoce, achat, 
rêti, rachat d'une fistute, expiation, anâp^^ta, qui ne peu 
être racheté ou expié (Cf. Spiegel, Vendid., III, 135, 1 

Le grec nous ofiPre ici une surabondance de formes doi 
corrélations ne sont pas faciles à déterminer, savoir ttî 
traducere et yendere, TrîfnjfJUy TrtTrpctCKûi, id., TTfietfjuùi, t 
ter, etc. Benfey et Curtius (Gr. WL, II, 84; Z. S., III, 
n4)portent tous ces verbes à la rac. pr; mais Bopp con 
mfeui avec pârayâmi et en sépare TrtfVtj/jUy qu'il attril 
h rac. krî {krînâmi), emere, laquelle reviendra plus loi 
s'appujant du changement ordinaire de k enp( Verg. Gh 
338). Toutefois, et d'après l'acception de vendre, ttî 
semble mieux appartenir à prnâmi, de pf, traducere, et 
TfUfieu^ acheter, qui se rapporterait plutôt à krî avec le n 
sens. Quoi qu'il en soit, l'affinité générale des termes ] 
avec le sanscrit et le zend n'est pas douteuse. 

Le lat. para réunit au sens général de faire, préparer, 
celui d'acquérir et d'acheter. Cf. comparo, id., etc. Le pr( 
seul est resté an cymr. péri, faire, effectuer, causer, d'où 
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%Tad^ péri, periant, cause, efficacité^ etc. Ici, cependant, et à 
mse du changement, aussi fréquent en cjmrique qu'en grec, 
a kenp, on reste en doute si péri ne répond pas au scr. kf, 
ir, facere. 

Benfej et Curtius comparent également le lithuan. pirkti 
oerku\ acheter, d'où pirldmasy achat, pirklas, marchan- 
Lse, etc., en supposant une augmentation de la racine. Cf. 
issi lith. prekia, prekis, prekius, prix d'achat, valeur, achat et 
ente, prekione, commerce, prekijas, marchand.* L'analogie 
a lat. precium, plus primitif que pretium, rend déjà cette 
j^othèse douteuse. Je crois que le k appartient ici à la racine, 
.quelle correspond au scr. pfé, prflé, paré, tangere, conjun- 
Bre, donare, déjà mentionnée aux noms de la propriété 
uî. p. 103). Ce qui me confirme dans- cette conjecture, 
est que je trouve en irlandais un verbe reacaim, reicirrij ven- 
re, pour creacaim (en erse, à l'impér. creic et reic, vende) et 
'eancairriy à cause du c non aspiré , qui répond au sanscrit 
rflé, donare, par le changement usité en irlandais du p en c* 
i est à remarquer que le double sens de la rac. pfé, tangere, 
btinere et donare, s'applique également bien à l'achat et à 
k vente. 

5) J'ai parlé plus de la rac. scr. krîj emere, comme corré- 
tif probable du gr. 'TTfioLfioLi. Cette racine est féconde en dé- 
vés. Avec les préfixes ava et pari, elle signifie louer, pren- 
re à gage; avec vi, échanger, commercer, acheter et vendre, 
^e là kraya, hrayanay krêni, achat, krayika, krêtfj acheteur, 
fêyaday vendeur, â-krayâ^ commerce, vi^kraya, ri-W^o, vente, 

* Cf. illyrien parchia, dot, c'est-à-dire achat ; en alban. kroja 
irkié. 

' Cf., dans Z.', i'anc iriand. fo^hricc^ merces (812); taith'chricc, 
jdemptio (ib.), fo-chrach, mercenarius (810). 
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wûorhraya, location, loyer, krat/avikraya , achat et vente, 
commerce, etc. Le sens primitif serait celui de faoere^ faire 
des affaires, si, comme cela est probable, hri est alliée à ir, 
ior, qui devient hrî à la fin de quelques composés, comme 
onuirf, ce qui est fait après, aadyahhrîj ce qui est fait à l'ins- 
tant, etc. 

Ici d'abord le mot pers. chirîdan, charîdan, acheter, chirîd, 
achat, chirîdar, acheteur, etc., ainsi que kirt/ân, rançon; 
kourde Hrim^ j'achète (Lerch), kerûm (GJarzoni), keriar, 
acheteur. 

Ensuite, comme je l'd dit, le gr. Tfiaijuu^ acheter, plutôt 
que infVfffMy vendre. Seulement ce verbe aurait changé de 
dusse de conjugaison et supposerait, en sanscrit, une forme 
kroyaU (cL 1) ou krîyatê (cl. 4), au lieu de krînâtiy krînitê 
(d. 9), restés en usage. 

A ces dernières formes répond exactement l'irl. creanaimy 
acheter, crean, achat (Cf. scr. krêni), creanay conmierce, tandis 
que criadhaidh, marchand, rappelle le scr. krêyada, vendeur, 
littéral, qui donne à acheter. Cf. anc. irland. crûhidy emax. 
(Zeu8s,767.)(?) 

Le verbe duraimj acheter, et ctwr, marchand (O'R.; cf. 
anc irl. taûî-<îAur,redemptio,dora<i-cAitiiV, redemit, Z.*, 812), 
se rapprochent du persan et des formes germaniques qui sui- 
vront 

En <^Tnrique, et par le changement de c en /?, nous trou- 
vons |>rynM, acheter, pryn, achat, armor. préna etpréij dont 
l'analogie ayec TnfVfj/Â^h prnâmij bien que probablement appa- 
rente, peut de nouveau jeter du doute sur l'antériorité du p 
ou du k dans les termes celtiques. 

Léo Meyer (Z. S., VI, 13 ) rapporte aussi à krî l'anglo- 
aax. hyrauy angl. hire, suéd. Ayra, ail. heuem, louer, affermer. 
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comme le sot. avorkrî. Toutefois Fane. alL Atwru, homns^pent 
faire présmner le sens propre de lotAcr à Vannéej ce qui con- 
duirait à une tout autre origine. 

Enfin, je crois retrouver une trace de notre racine dans le 
lithuan. JErat^t^, la dot apportée par les parents de Tépoux 
avant la noce, c^est-à-dire le prix d'achat. L'anc. sL prir-hruta^ 
dot, s'y rattache sans doute aussi, malgré le changement delà 
voyelle. 

6) Le sanscrit possède encore une racine van ou ban^ que 
les grammairiens expliquent par vyâpfti, commerce, affiûre, 
et qui, d'après Bosen {Rad., p. 223), signifie également ache- 
ter et vendre (to transact business. Wilson), suivant Wester- 
gaard, agere, facere, addictum esse, et, dans le Bigvêda, offerre, 
dare,* etc. Je ne sais si l'on peut y rapporter bani^, vanig, 
marchand et commerce, bani^ya, id., à cause de Vn cérébrale 
et de l'analogie de j>am, marchand, |7ana, afiaire, prix, salaire, 
jxzn4y<i, marché, transaction, rac. pan, pignore certare, emere, 
mercari.^ 

Pott compare le gr. mcçt cèffj, achat, prix d'achat, mar- 
chandise, d'où miOfjMiy acheter, etc. {Et. F., I, 255); ainsi 
que le lat. venus, en usage seulement à l'accus. venum et au dat 
veno, venuL De Ikvendo pour i?^ttm-<io,littér. donner l'achat, 
comme le scr. krêyorda, dans le sens de vendeur. Benfey, il 
est vrai {Gr. WL, I, 213), et avec lui Kuhn (Z. S., II, 262 ) 
rapportent ces mots au scr. vasna, P^y salaire; mais l'ancien 
slave véniHy vendere et dotare,d'où vëno, "polon. unanOyàot^eic, 

* Dans le D. P. van^ désirer; obtenir, se procurer; s'emparer, ga- 
gner ; disposer de, posséder ; préparer, se disposer à. 

« Benfey (Z. S., VIII, 1) voit dans pan^ quoique védique, une alté- 
ration deprti, parn (pr-nàmij, à la façon du prakrit 
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comme il le &at, je crois^ de la forme slave, on est amené à une 
autre conjecture d'une portée plus grande. 

Le scr. kupa désigne le fléau d'une balance muni de ses 
deux bassins, et dérive de la rac. kup, être en mouvement, être 
agité (D. P., V. cit.). Le slave kupUi pourrait bien, d'après 
cela, avoir signifié balancer, peser, et le marchand kupïdy en 
lith. kiipczus, comme le latin caupo, avoir eu le sens de celui qui 
pèse, de même qu'en sanscrit, le marchand est appelé tulâr 
dhâra, c'est-à-dire porte-balances. Si cette induction n'est pas 
trompeuse, il en résulterait que les anciens Aryas se servaient 
déjà de la balance. Ce Ëdt est confirmé d'ailleurs par d'autres 
considérations. 

Ainsi, le gr. KciTtiXoç, petit marchand, que l'on a rapprodié 
de caupo et de kupiti^ ne semble comparable qu'autant que la 
racine kup se trouverait aussi sous la forme de kap^ et c'est, 
en effet, ce qui a lieu. Le scr. kap, kampj tremere, oscillare, offre 
un sens très-rapproché de kup. De là kapi^ le singe qui est 
toujours en mouvement, et kapi^ kapila, la fiimée de l'encens 
qui s'agite; cf. dhûmay de àhû^ agitare, et Kct^rvoç, ftimée. Le 
verbe KaTrvu, haleter, de KtLitvÇy souffle (Hesych.), exprime 
sans doute l'agitation qui accompagne une respiration diffi- 
cile. Le nom du char thessalien, Ket7reu¥fi^ désignait plus spé- 
cialement le dossier du siège du cocher, lequel était suspendu 
par des courroies, iwtxfltwct = etfTTî^oHç (Hesych.), et se 
rattache ainsi à l'idée de balancement.* Or, on trouve en 
persan un nom de la balance, kapân, ffapân, qui correspond 
parfaitement et avec lequel le gr. KctyrtiXoç, marchand, parait 
être dans un rapport analogue à celui de caupo^ kupîài^ etc., 
avec le scr. kupa. 

^ Cf., pour la forme^ le mot védique kapanâ, le ver ou la chenille 
qui s'agite. 
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Busse po-borU, pol. po^hr^ tribnt, taxe, de jw>, sub, et slave 
hraii {berà\ ferre, capere; composé parfeîtement semblable au 
cymriqne. Cf. boh. bemèj taxe = scr. hkararia. 

2) Zend mizda^ mîzda^ rétribution; origine incertaine, 
pers. mizdj muzdy ossète mizd, mûzdy salaire, loyer.^ 

Gr. fiicrS'oÇy salaire, gage. 

Goth. mizdâ, id.; anglo-sax. meard, meôrd^ avec r pourz:. 

Ane. si. mïzda, boh. mzda. 

3) Avec des transitions de sens. 

Scr. lavtty lavana, lûni, lôta^ lôtra^ moisson, butin, gain, de 
lu, secare (Cf. t. II, p. 263). 

Gr. ActTfov, salaire, A*Tf*ç> mercenaire; de A««> A*F«,etc. 

Lat. lûcrumy gain, lucre. 

Irl. laoiy salaire, luach, id., prix, valeur. 

Goth. laun, id., récompense, ags. léan, scand. laun, ancien 
ail. lôn, hon, laon, etc. 

4) Scr. arghaj prix, valeur, oflfrande, don d'honneur, 
récompense, comme nous disons honoraires; de arA, mereri, 
dignum esse. 

Gr. ciçxeL = el^ct/oûiv (Hesych.), arrhes d'un marché; mais 
se rapportant peut-être, avec un sens différent, à dfX^^ 
commencement (?). 

Lith. alffà, salaire, gage, alfféti, salarier. 

5) Plus isolés. 

Scr. vasna, salaire, prix, substance, richesse, vusnikaj mer- 
cenaire. Cf. vasUj richesse; rac. vas, mais dans quelle accep- 
tion? (Cf. t. II, p. 381.) 

Irl. foatj gage, salaire, fostaim, salarier, louer, foisteadh^ 

^ Suivant Justi (233), mîzda viendrait d'une rac. mis =s€r. mas, 
mesurer, en composition avec dây scr. dhâ, établir, effectuer. Ce mot 
aurait ainsi le sens de compensation. 
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u avec le sens de vasna. Cf. vastu, 
I, p. 184). 
alaire, prix = pana (Wilson). Cf. 



LA TAXE, LE TRIBUT. 

iétë privée an profit de TEtat ou dn 
b nne des conditions nécessaires de 
les anciens Aryas n'y anront point 
termes comparables sont rares et 
Qgé naturellement à la suite de dé- 
'eaux et variés. Aussi les rappro- 
mt-ils, en partie^ dans le domaine 

)i, part du souverain dans le revenu 
on capital; bhâgika, qui porte inté- 
yal, littéral, ce qui est à prendre 
^, un roi qui perçoit le sixième 
)pre de bhâga est part, portion, de 
làbaz. 

Lassen, Insc. des Achém., Z. S.f, 
5); pers. bâ^^bâj, armén. baj^ taxe, 
lonner. A la forme désidérative de 
s. bachëhîdan^ se lient baJcsh^ lot, 
a, présent, baksh bandar^ douane 

., probablement tributaire (Justi, 209)^ 
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C'est à cette forme baksh que paraît répondre l'îrLôA, héca^ 
taxe, tribut, avec a pour ksli^ comme dans des^ deas^ dexter = 
scr. dakska, cos = lat. coxa et scr. kakèha, etc. 

Le russe o^éjûj taxe, impôt, se rattache sûrement à hMga 
et au pers. bâ§j bhâj; mais je n'ai pas su le retrouver dans les 
autres langues slaves, et c'est peut-être là un mot importé de 
l'Orient. 

2) Scr. bali, taxe, revenu royal, offrande, oblation. Cf. rac 
bal, dare (Dhâtup.). 

Comme le 6 et le t? alternent souvent, on peut supposer une 
forme vali, dont un corrélatif paraît se retrouver dans l'irL 
fal. Les anciennes lois Brehon désignent par ce mot la taxe 
payée à un chef pour s'assurer de sa protection (O'R.). 

3) Gr. riXoÇf cens, tribut, taxe, paiement, et fin, terme, 
accomplissement, etc., nXicû, payer, et finir, accomplir, tiA«- 
vm, vectigal, etc. 

Irl. moy. taile, salaire (Stokes, Ir. GL, 739), erse taileas, 
stipendium, merx. 

Cymr. toZ, paiement, talu, payer. 

On ne peut guère penser, pour le celtique, à un emprunt fait 
au grec, et il faut remonter à une source commune; mais le sens 
originel reste incertain. Pott (Et, F., I, 223) ramène non sans 
probabilité nAoç, fin, à la rac. sanscr. tf, tar, transgredi; tou- 
tefois, bien des analogies semblent conduire plutôt à la notion 
primitive de fixer, établir, et par là à la rac. scr. toi (talatij 
tâlayati) , fundare, stabîlire, expliquée par pratishtM, pra- 
tishthiti, accomplissement, par exemple, d'un acte de dévotion 
ou d'un vœu, vratasampûrna, talati vratamy solvit votum 
(D. P.). Cf. gr. TtMrfj, accomplissement et cérémonie reli- 
gieuse. De là aussi tala, sur&ce plane, fond, base, te/tto, fixé, 
établi (Wilson), talimay sol, plancher, couche, lit, toZoixi, toiia, 
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étang, etc., termes qui se retrouvent, avec ces diver 
tions, dans plusieurs langues européennes. Ainsi^ a 
an plur. tkiy tûla, pavimentum ; pol. tloy plancher, pa 
Tî^fLA, étang; irl. moy. talam, mod. talamh, terre 
tcdmande^ terrestris (Zeuss, 36); cf. tail, substance, 
lide, et taileamhuily solide; tlachd, terre, tealla, teah 
et foyer; cymr. taily surface de la terre, sol; lat. tell 
lumOj un dîei; de la terre, etc., etc. ^ Le D. P., i 
ramène tala à la rac. atafj sternere ; mais, à moins ( 
tme dégénérescence déjà proethnique, il est difficile 
à un retranchement simultané de T* initiale dan 
termes comparés. 

Il est probable, d'après tout cela, qu'un ancie 
tribut, corrélatif au grec et au celtique, a signifié 
fiaéj établi^ comme le lat. atips, stipendium, cf. stipc 
sthâpay^ causât, de athâ. 

4) Lat. censusy taxe, censio, censor, etc. 

Ane. irl. cïs, id. ( Zeuss, 26), cùtaey censorius ( 
irland. mod. cïos, tribut, rente ( O'R.); erse ci«, g< 
tribut. 

Ici, comme pour les termes précédents, il n'y a j 
pmnt de la part de l'irlandais, car la suppression ré 
la nasale, d'où résulte le maintien de l'«, indique u 
primitive. La racine commune est, en eflfet, le scr. 
care, d'où çaflsita, déclarer, annoncé, â^çaflsây décla 
Le lat. censeo, dont la forme indique un dénom., taxe 
évaluer, puis juger, etc., signifie proprement déclar 
9UêQ8t]sL taxe fixée par la déclaration. Toutefois l'a 
latin et du celtique ne prouve que l'existence d'un 

' Kuhn fBeitr., I, 368) rapporte tellua au scr. dhar 
sèche, désert, ce qui me paraît un peu forcé. 
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ancien, mais qni peut bien n'être pas proethniqne dans le sens 
absolu. 



§ 318. LA DETTE. 

La transmission temporaire et conditionnelle de la propriété 
par le prêt et l'emprunt est sûrement aussi ancienne que la 
vente et l'achat; mais ici surtout les termes spéciaux ont beau- 
coup varié, et il n'y a guère, à ma connaissance, qu'un des 
noms de la dette qui offre encore des affinités primitives. 

La rac. scr. dhf, dAar, tenere, prend au causatif, dhâray, 
l'acception de debere alicui pecuniam. De là dhâra, dhârcmay 
dette, et dhâranaka, débiteur. Cf. pers. dârah, salaire, c'est-à- 
dire ce qui est dû. 

Je compare l'irland. dire, gage, tribut, amende, et le cymr. 
dirwyy amende; * mais aussi, avec l pour r, l'irland. dfo/, 
dleacht, dUghe^ dette, dlighim, debeo, etc. ; cymr. dyluj dyleu, 
dylyw, devoir, dyl, dyled, dylyed, dette, dylyedwr^ débi- 
teur, etc., armor. dléout, devoir, déléy dlé^ dette, etc. 

Le lith. derèti, s'engager, s'obliger, d'où dora, obligation, 
contrat, offre un sens très-rapproché. 

On pourrait être tenté de rapporter au même groupe le 
goth. dulffs, dulgy dette, qui ressemble fort à l'irl. dXighe; 
mais ce mot, isolé dans les langues germaniques, paraît être 
d'origine slave. H se trouve, en effet, dans tous les dialectes de 
cette branche, avec de nombreux dérivés. Ainsi, pour ne dter 
que l'ancien slave, dlûgû, dette (russe dolffu), dXUgovaiiy de- 
voir, dlûjïnû, qui doit, dlûjnikQ, débiteur, etc. Or, îd le y 
appartient sûrement à la racine, car dlugu, dette, se rattache 

* Cymr. moy. dyray (Leg., 1, 12); irl. f dire (Corm., Gi., 52). 
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ce que les Anglais appellent sitting dhama, session persistante, 
endurance assize, ^ et les Irlandais troscud (tr08cadh\ jeûne, de 
troac, troUc, jeûner, proprement se contraindre, s^abstenir.' 
Voici en quoi les procédés consistent de part et d'autre. Je 
les extrais, soit de Texcellent ouvrage de sir H. Sumner 
Maine,^ soit directement du Senchus Mâr. 

Pour rinde d'abord, lord Teignmouth a décrit le dhama 
ou sUtinff dhartui, tel qu'il se pratiquait vers la fin du dernier 
siècle. Un brahmane qui ne peut obtenir par quelque antre 
moyen que son débiteur le paie, va se placer devant la porte 
de sa maison. Là, il s'assied tenant à la main un poignard ou 
du poison, en menaçant d'en faire usage contre hii-même si 
son débiteur tente de sortir. En même temps, il s'abstient de 
toute nourriture, et la coutume exige que le débiteui' jeûne 
également, tant qu'il n'est pas venu à composition. En persé- 
vérant, le créancier atteint presque toujours son but, car lais- 
ser un brahmane mourir de faim, ou se tuer devant sa porte, 
serait pour l'Indien un crime inexpiable. Depuis l'établisse- 
ment d'une cour de justice à Bénarès, ce procédé est devenu 
moins fréquent, sans avoir pu être aboU. 

Cette coutume du dhama doit être fort ancienne, bien qu'on 
ne l'ait pas trouvée mentionnée à l'époque védique. H en est 
question déjà dans Brihaspati, vieil auteur juridique d'une au- 
torité presque égale à celle de Manu. Au nombre des moyens 
de coercition vis-à-vis d'un débiteur, comme de saisir sa 

^ Dhafyia est le sanscrit dharana^ maintien, soutien, de dhar^ 
porter, supporter, persister, maintenir ; [à TinAransitif, rester ferme, 
endurer, etc. 

* Cf. sanscr. Iras (Dhàtup.), tenir^ retenir , ainsi que le lithuanien 
trészke, presse, traszkyti^ presser, fouler ; goth. thriskan^ fouler, etc. 

' Lectures on the early hiatory of institutions^ London, 4875. 
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femme, son fils ou son bétail, il indique aussi celui de veiller 
comiamment à sa porte A 

Nous ne connaissons plus les formes du dhama aux temps 
plus reculés, et il est probable qu'elles ont été modifiées par 
Tinflaence du brahmanisme. 

En Irlande aussi, nous ne savons plus ce qu'était le tro- 
seud avant l'introduction du christianisme et la rédaction du 
Senchus Màr au temps de saint Patrice. Ici, comme pour 
d'autres lois du paganisme, l'influence religieuse doit avoir 
amené des adoucissements, et s'être exercée à prévenir les abus. 
Tout se passe plus pacifiquement que dans l'Inde, et il n'j est 
question ni de poignard, ni de poison, ni de menaces de sui- 
cide, mais la condition essentielle du jeûne reste la même. Le 
créancier doit prévenir son débiteur par un avis (fasc) qu'il 
jeûnera contre lui ; s'il ne le âtit pas, ou, s'il a affaire à un 
homme d'une classe supérieure sans être assisté lui-même par 
un chef, il encourt une amende de cinq seds, et ne peut plus 
donner suite à sa réclamation.* D'un autre côté, pour mettre fin 
à un jeûne, le débiteur doit donner un gage (ffell) pour assurer 
le paiement de sa dette, et oflrir de la nourriture au réclamant, 
fiiute de quoi la dette sera doublé^.' H y avait là sans doute, 
dans le principe, une obligation religieuse, car le Senchus Màr 
(1, 113) lance une sorte d'excommunication contre le récalci- 
trant, quand il dit: <i Celui qui se refuse à donner un gage au 
< jeûne, se soustrait à tout devoir; et un contempteur de 

^ Maine, op. cit., 298. En Irlande, la saisie ne s'étendait pas aux 
personnes, mais la coutume autorisait à livrer un fils comme gage au 
créancier (ibid.). 

» 5. Af., I, ii7. Commentaire. 

■ Ib., il7. D'après Manu (VIII, 139), un débiteur qui nie une dette 
bien constatée doit en payer le double. 
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<ï tontes choses ne sera payé ni par Dieu, ni par les hommes.)» 
n est singulier de ne retrouver en Europe aucune autre 
trace d'une coutume aussi originale, qui relie entre eux les 
deux anneaux extrêmes, à TOrient et à l'Occident, de la vaste 
famille arienne. C'est dans la Perse seulement, d'après MftJ&e 
( p. 297 ), qu'il existe de nos jours encore un usage sem- 
blable. Celui qui veut obliger par le jeûne un débiteur à s'ac- 
quitter, commence par semer un peu d'orge devant sa porte, 
en s'asseyant au milieu. Cela signifie symboliquement que le 
créancier ne quittera pas la place et restera sans nourriture, 
tant que la dette ne sera pas payée, ou que l'orge arrivé à 
maturité ne lui fournisse du pain. 



§ 320. LES CONTRATS ET LES MARCHÉS. 

Les transactions relatives à la propriété étaient ordinaire- 
ment accompagnées de quelque acte symbolique pour en mieux 
assurer l'exécution. Plusieurs langues conservent encore des 
expressions qui se rapportent à d'anciennes coutumes de ce 
genre, et qui n'ont plus parfois qu'un sens obscur. Ainsi, 
comme le remarque Grimm ( Deut. AlL, p. 605), le grec 
oviâJoclXXuv et le latin contrahere, pangere, pacùum, etc., tirent 
probablement leur origine de quelque acte spécial que nous 
ne connaissons plus. Les usages à cet égard ont dû varier 
beaucoup suivant les temps et la nature des contrats. Il y a 
quelque intérêt à rechercher quelles en ont été les formes 
principales. 

1) La plus simple et la plus générale était sans doute la 
parole échangée suivant certaines formules consacrées par h 
coutume, comme les stipuUuionum fortmdœ chez les Romains, 
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et oe qn'ils appelaient ore stipulari. Dans TAyesta ( Vendid,, 
W, 6)y le contrat par la parole est indiqné comme le premier. 
Le grec ofioXioyict , contrat, convention, le russe uslovie, id., 
de slovOy parole, ou dogavorUy de ffovoritï, parler, le polonais 
umQWOj de mâtmé, id., l'aU- verspreclien, promesse, etc., se rap- 
portent à ce mode d'engagement, sans se ressembler d'ailleurs 
par les termes. En fait, cet usage si naturel se rencontre chez 
toates les races d'hommes.^ 

2) On peut en dire autant de l'emploi de la main pour con- 
firmer un contrat, qui est usité partout avec des procédés 
dirers. Plusieurs expressions s'y rattachent dans les langues 
ariennes, et quelques-unes indiquent encore le moyen employé, 
en s'accordant pour les termes. 

Les composés sanscrits karagraha, pânigraJuiy etc., s'appli- 
quent plus spécialement à l'engagement nuptial ( Cf. p. 14), 
et n'expriment que l'action de saisir la main. ^ Le zend 
zaHamarstôy le toucher de la main, désigne dans le Vendidad 
(IV, 5) le second des modes de contrat, et Diodore nous ap- 
prend qu'il était en usage chez les Perses. Cf. pers. zast dâdan, 
donner la main, pour dire conclure un marché. Pour le grec 
*^yyîhiy contrat, caution, qui vient peut-être d'un ancien nom 
de k main, atiffu, voyez page 15. Les expressions latines de 
maneepsj mancipiumy manûs injectio, etc., sont suffisamment 
connues. Les termes germaniques indiqués par Grimm (loc. 

' Chez les anciens Irlandais, le contrat verbal ou oral {cor mhel) 
était garanti par la loi. Il est dit, dans le Senchus Môr (t. I, p. 40), 
que t le monde tomberait dans un état de confusion si les contrats 
onmx n'étaient pas obligatoires. » Et p. 51 : a II y a trois périodes de 
dépérissement ; pour le monde, celle d'une peste, d'une guerre géné- 
rale et d'une dissolution des contrats verbaux. :d 

* L'irl. f cor^ corus, contrat, se lie à cor^ coir^ main (O'Dav., Gl., 
flÇ) = scr. kara. Cf. tenchor, tenaille (t. Il, p. 196). 
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cit.) sont Tancien allemand harUprutto, contrat^ de pretUtn, 
stringere^ le scand. handfeating, handsaly handaband^ TaDem. 
mod. handêchlagy etc.,^ comme en vieux français/^r^apotinif, 
palmoier le marché. A Fane. si. rdka, main^ se rattachent obrâ- 
éatiy devovere, paràéati, concedere. Cf. pol. porëka et zarëka^ 
caution, garant, rxxs&e porûkay illyr. porwi, etc. 

D'autres expressions, sans renfermer le nom de la mam, 
paraissent le sous-entendre, comme le gr. av/Jod/MiPy litté- 
ralement conjicere (manus), et le lat. contrahere. Le sanscrit 
safidhâ, safldhdnay safidhiy pacte, etc., de sam + dhây com-po- 
nere, peut avoir signifié dans Voripne joindre les mcdnê. Le 
grec avv6fiK»iy (Tvvôiifjuty cvvûta'iç^ contrat, offire les mêmes élé- 
ments de composition, et le lith. samdyti, convenir d'un bail, 
louer, samdas, bail, location, est identique au sanscrit. 

Un sens primitif analogue peut se conjecturer pour Tanglo- 
sax. thifiCf thinfff gething; anc. allem. dinckydinffy geding^ pao- 
tum, stipulatio, dingôn^ ffodingôn, pacisci, etc., etc., si Ton 
compare Tirl. tuinge, serment, cymr. tyngu^ jurer, twng, tynr 
gady serment, obligation, etc., et si Ton admet une affinité 
très-probable avec le latin tangere et le sanscrit ton^, oontra- 
here, coarctare. (Dhâtup.) Cela n'obligerait pas à séparer les 
termes germaniques, dans leurs acceptions fort étendues, res, 
causa, substantia, negotium, etc., de la racine thank^ think, 
thunk, cogitare, etc., laquelle, comme le vieux latin tangere^ 
pour nosse, tongUio, notio (Festus), allié à tangere^ ou comme 
condperejVsililem. begrei/en, etc., n'aura exprimé primitivement 
que l'action de saisir mentalement. A la forme sanscrite tond 
= tan^, se rattache sûrement le lithuanien tikii (Hnkà)y con- 

* Cf. aussi Tanc. ail. hantalôn, ags. handlian^ tractare, manu 
stringere, d'où Tall. handeln^ et handel, marché, contrat, com- 
merce, etc. 
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venir, agréer, proprement toucher. Cf. isz-tinkuy toucher, 
frapper, at^nkuy toucher le but, attingere, su-tinkuy s'accor- 
der, contingere, su-tihkimasy accord, pacte, etc. 

3) Une coutume plus caractéristique, et connue de plu- 
sieurs peuples, est l'emploi d'un fétu en guise de symbole dans 
les transactions relatives à la propriété. C'est surtout chez les 
anciens G^ermains que l'on en trouve les exemples les plus multi- 
pliés, et Grimm en a traité avec détail {Deut. R. Alt., p. 121 
à 130 et 604). Pour un transfert, une donation, une vente, 
nn partage, le fétu (halmy festuca, calamus) était jeté, offert, 
reçq, soit par les intéressés, soit par l'arbitre. De là, dans les 
textes du moyen âge, les expressions légales defestiicam eji" 
(xrif projicere, porriffere, acceptare, dejactuêcalami, de eœfes" 
tucare, eafeêtucando renuntiare, etc., et, en allemand, celles de 
halfnwurfj vorschiessung der halme^ mit halm und mund, etc. 
On sait que les Bomains se servaient de même d'une tige de 
plante pour libérer, ou revendiquer par la vindicia, appelée 
n$ eivilis et /eêtucaria (Gell., XX, 10). Un esclave devenait 
feêtuca liber (Plant., AKl. fflor.y 4, 1, 15), et l'on disait de deux 
plaideurs /^^tiecM inter se committere. En vieux français, on 
trouve rompre le/estu, pour renoncer, abandonner. H ne sau- 
rait y avoir de doute que le latin stipulari ne dérive de même 
de ^pula^ tige, brin, comme le pense Grimm d'après le témoi- 
gnage d'Isidore {Orig., 4, 24), relativement aux engagements 
mntoels. Aux anciens temps, suivant ce dernier, les parties 
contractantes rampaient un fétu, et en réunissaient plus taixl 
les deux morceaux pour constater leur engagement. C'est là, 
sans doute, la forme la plus primitive de ce genre de contrat, 
car on l'a retrouvée chez les montagnards de l'Inde qui rom- 
pent un brin de paille en concluant un marché ( Grimm, loc. 
cît, 604, d'après Asiat. Res.y t. XV), ainsi que dans l'île de 
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tout comme Thistoire des anciennes législations, sont encore 
très-imparfaitement explorés et connus chez plusieurs des 
peuples de la iamiUe arienne, et bien des rapprochements nou- 
veaux se révéleront plus tard à l'aide de recherches attentives. 
Ceux qui vont suivre sont assez nombreux déjà pour conduire 
à des résultats de quelque importance. 



ARTICLE I. 

§ 322. LA LOI, LA COUTUME, LE DROIT, LA JUSTICE. 

Je réunis ici les termes qui expriment ces diverses notions, 
parce que les transitions d'un sens à l'autre sont naturelles et 
fréquentes. 

1) Le sanscrit dharma, loi, coutume, et justice, ordre, de- 
voir, vertu, piété, etc., de la rac. dAf, dhavj ponere, et ûru^ 
ter stare, signifie ce qui est établi comme règle invariable. 
Cf. akêharay loi, c'est-à-dire impérissable. De là dérivent aussi 
dhârây coutume, usage, dhîra^ ferme, fort, dhfHy fermeté, 
constance, dhftvan, vertu, moralité, etc. 

Cette racine a des affinités étendues dans les autres langues 
ariennes, et Pott compare entre autres le gr. 6î\Bêj vouloir, 
être ferme au moral. 

En fait de rapprochements plus spéciaux, il faut placer en 
première ligne le lithuan. derèti (deru), s'engager, s'obliger, 
d'où derme, devoir, obligation, contrat (s=:8cr. dharma)f doràj 
id., doras, vertueux, honnête, dorybe, vertu, prirâeruê, légal, 
juste, etc. 

A dhîra répond exactement l'anc. irl dfr, justus (Zeoss, 
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25), plus tard diovy direach, diorach, juste, légal, honnête, et 
comme substantif, dior, loi. Le cymr. dtV, vrai, certain, néces- 
saire, et vérité, certitude, se rattache essentiellement à la même 
notion. 

2) Un groupe tout semblable se rattache à la rac. dhâ, po- 
nere, vidhây disponere, constituere. De là le sanscrit dha = 
dhamuiy vertu, moralité, vi'-dhay vi-^hiy vinthâna^ ordre, règle, 
précepte. 

En zend, la loi est appelée dâo (accus, dâm) et dâta^ en 
pers. dâd, ce qui est posé, établi, comme Tallem. gesetz, de 
setzen. 

A dhâ répond le gr. ûieé, d'où dérivent êifÂ^iç et iîO'fiùÇj 
loi, droit, coutume. 

Les langues germaniques ont la racine dâ, ta, dans Tanglo- 
aax. don, facere, angl. do, anc. ail. ton, tuon, etc., et Graff y 
rapporte avec raison le goth. d&ma, ags. et scand. dôrn, ancien 
aH tôm, tuom, judicium, etc., ce qui nous ramène à l'idée 
de loi. 

Enfin, le cymr. dedd, deddf (= dedm (?); cf. 3w/mç, loi), 
se rattache ici sans aucun doute. 

3) La loi était annoncée, proclamée, ordonnée. C'est ce 
qu'exprime le scr. diç, ordre, précepte, dishfiy id., deçà, pra- 
deçà, institution, ordonnance, âdêça, commandement, etc., de 
rftf, indîcare, jubere. 

A prordiç, ostendere, jubere, nuntiare, correspond exacte- 
ment le zend frordiç, d'après Spiegel ( Avesta, II, p. cxi ), 
indiquer les prescriptions de la loi pour appliquer les châti- 
ments. 

Du grec iîùanjfii, ostendo, rac. iiK, dérivent Jt6cif> justice, 
droit, iiKcuoÇy juste, ^lit^^iç, jugement, ihiçoarfiç^ juge, etc. 
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i. jûdexj 'icisy formé comme indeay est celni qui pro- 
b ordonne le droit, jus, jû-^dico, in-dicOy etc.* 
>th. teihafiy nuntiare, indicare, racine tih = diç, s'ap- 
nssi au droit dans Tangl.-sax. tihian, jndicare, statnere, 
îcusatio, anc. ail. zîhan, crimînarî, argaere (mod. zei- 
rizikty crimen, accusatio, etc. 

1 rirl. dUim, accuser, condamner, diteadh, sentence, a 
Qt perdu un c devant le t qui, sans cela, serait a^iré 
s deux voyelles, et paraît être une forme secondaire 
e au latin dicta. 

a loi proclamée doit être connue de tous, et nul n'est 
ignorer. Tel est le sens du scr. vêda, vidyây science en 
, comme vida, mais plus spécialement la loi religieuse 
e, directement révélée, et qu'il faut connaître. La ra- 
vid, scire, noscere. Cf. î?«, îïicù^ video, etc. Le zend 
le vid, désigne de même Fensemble de la doctrine de 
re, contenue dans TAvesta. 

)m gothique de la loi, vitôht, anc. sax. imtod, anc. ail. 
lérive également de vitan, anc. allemand toizany etc., 
lais les langues germaniques y rattachent encore d'au- 
mes de droit, tels que Ic^goth. fra-veitariy h-^uuvy 
astement, frorveit, juste vengeance, ags. witan, scand. 
icien allem. toizan, punire, reprehendere, imputare, 
le, anc. allem. wîzî, pœna, supplicmm, etc. Nous ver- 
ssi plu^ loin que les noms du témoin et du témoi- 
in dérivent. 

ans toutes les I&ngues ariennes, comme dans beaucoup 
;, les notions de justice et de vérité se lient à celle de 
e, la ligne droite étant regardée comme le symbole du 

e zend daênôdiça^ judex, de daêna; loi, et dtp. Daêna^àe la 
iroir, scr. dhi, etc. (Justi.) 
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Kuhn compare également Fane. ail. êwa, êa^ êha, lex, jus, 
pactum, régula, matrimonium, anc. sax. êo^ en (génit. êwe9\ 
ang.-sax. aewe, ae, etc. On voit clairement ici comment le sens 
de loi et de droit est dérivé de celui de coutume. 

7) Un ïnonosyllabe indéclinable, et d'une signification un 
peu obscure, est le védique yôs, toujours précédé de pow, 
repos, bonheur, et figurant ordinairement comme exclama- 
tion. Bosen {Riffv., I, 114, 2) le rend par salus^ de même que 
Régnier (Etudes sur Vidiome des Vêdas, p. 61), çam yôs ! 
repos ! salut ! Botb, dans son Commentaire sur le Nirukta 
(p. 48), le rapporte à la racine yw, arcere, et le traduit par 
abwehr, défense, protection contre le mal.^ Léo Meyer (Z. S., 
V, 370) y voit une contraction de t/avas, avec le même sens. 
Benfey (Sam. Vêd. Gloss.) pense à la rac. ^tishy Isetari, dîli- 
gere, d'où dérive yâshâ, pour ^ôshâ, femme. 

Aucun de ces savants n'a songé à comparer le zend yaa«, 
également indéclinable et qui revient deux fois dans F Avesta. 
H est vrai qu'il ne contribue guère à éclairer le mot sanscrit, 
car Spiegel le rend une fois par rein, pur, et l'autre fois par 
lebeuy vie.^ Le premier sens semble appuyé par yaozdâ ou 
yaajdâ, purificare, yaozdâo, yaojdâiti, pureté, purification, etc., 
de yaos et da, efiîcere, mais qui pourrait signifier propre- 
ment salutem ejicere purificando. Le substantif yaosti, qu'on 
ne peut guère en séparer et qui revient deux fois au pluriel, 
est traduit d'abord i^r fertigkeit, adresse, habileté {Avesta, II, 
p. 138, 38, 4 ), et ensuite par hûlfsmittel, secours, moyens 

• Le D. P., t. VI, 201, donne yôs^ heil, wohl, salut, bien-être. 

" Katha mai yâm yaos dainâm yaojdànê, — Wie soll ich mir das 
reine gesetz rein erhalten (Avesta^ II, p. 143, Yaçna, 43-9). Yaoi 
daina ne pourrait-il pas s^expliquer par salutis lexf — De même, 
dans Tautre passage (p. 145, Yaçna, 42, 13), darêga yaos semble 
signifier salut étemel plutôt que langes leben. 
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(id. 199, 56). Le sens de salus^ salvcUio, serait peut-être par- 
tout le plus convenable, et s'accorderait avec celui du sanscrit 1 
yôéJ 1 

Quoi qu'il en soit, Kuhn a éclairé d'un nouveau jour cet ^ 

antique terme arien, en comparant le latin jusy plus ancienne- 
ment ^oti*, la justice, le droit protecteur ( Z. S., IV, 374 ). 
L'identité de forme est, en effet, complète, et le sens primitif 
doit avoir été le même, car les notions de justice et de salut se 
touchent de fort près. 

En confirmation de ce rapprochement, j'ajouterai que l'anc. 
irlandais possède aussi un corrélatif de t/ôs^ augmenté d'un 
snffixe comme le latin justus^ justitia^ dans uisse^ pour uiste, 
jostos, uissiu, justius (Z.2, 275). Of. usa, juste, droit, vrai. --j 

(0'R.)2 H 

8) Le scr. yâna et yâtrâ, cours, de yâ, ire, se prennent, A 
oonmie era, dans l'acception de coutume, usage. Cf. zend yâna, 

prospérité, bonheur. 

Par une transition de sens analogue aux précédentes, yâna 
se retrouve dans le cymr. iawn = iân^ justice, droit, et juste, 
équitable, d'où iawnder, justice, iawneddy droiture, etc. H faut 
en distinguer l'anc. cymr. etmt, justus, contracté de avent 
(ZeosB, 97, 1080), et auquel se rattache probablement le nom 
de la déesse gauloise Aventia, la patronne d'^Aventicum (Cf. 
Gluck, Kelt nam., 113). La racine ici est sans doute le scr. 
or, taeri, protegere, au part. prés, avant. 

9) Un antre nom sanscrit svadhây coutume, d'où l'ad- 
Terfae anushvadham, selon la coutume, signifie proprement 

* Suivant Justi CM2), yaoBti équivaut à yaokhati^ force, pouvoir, de 
y^iksh, être fort. 

* Sur ytf», yao8^ jus, cf. de plus Weber (Ind. Stud,, 4, î 
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l'acte de se poser soi-même, de sva + dhây la volonté, le désir 
(Cf. Kuhn, Z. S., II, 134). 

Benfey déjà (Cfr. WLy I, 373), et avec lui Eulm, comparent 
le grec ifâ'Of , iB'oç^ coutume, pour o'Yîâ'ùÇt que Max Millier 
(Z. S., lY, 273), avec moins de raison, ce semble, à cause du 
6 pour d, voudrait ramener à la rac, sadj îS^ sedere. Sonne 
(Z. S., X, 115) en rapproche aussi le lat. sodaliê^ compagnon, 
venant d'un subst. soda^ pour svada^ comme en grec ^S'AMÇ, 
compagnon, iiB'UoÇi aimé, dérive de iiB'oç. Pour une autre 
explication possible du mot grec, cf. p. 90. 

Benfey et Kuhn comparent également le goth. sidusj mos, 
ags. sidu, scand. aidr, anc. allem. situ, etc.; mais on peut 
objecter, d'une part, que le groupe initial sv se maintient géné- 
ralement dans les langues germaniques, et en particulier dans 
le goth. evêsj etc., = sva, proprius, > et d'autre part que la 
racine ëidh, decere, instituere, regere, perfici, valere, d'où 
siddhi, validité légale, siddha, valide, légalement décidé, etc., 
semble fournir une étjmologie plus directe. On pourrait y 
rapporter aussi le cymr. avydd = sédd, juridiction, office. * 

10) Le sanscrit exprime la notion de ce qui est juste, con- 
venable, par l'adj. krti/a, littéral, faciendum, de la rac. kr, kar, 
facere, ou simplement k^ta, bon, juste, convenable, etc. Le 
contraire, akftyay comme substantif neutre, signifie injustice, 
péché. 

La rac. kar se retrouve dans l'irl. cearaim, faire, et il est 
curieux d'en voir dériver, comme en sanscrit, l'adjectif e«w^, 

• Curtius (Gr, Et.*^ 236) ne juge pas cette objection comme vala- 
ble, puisque le v a disparu dans le pronom sich, 

« Benfey (1. cit.) mentionne, d'après Dobrowsky, Instit.^ p. 174, 
un mot ancien slave shudje, mos, mais c'est là une erreur de lec- 
ture, car il y a éudî , mores, que Dobrowsky rapporte à éuH, 
cognoscere, sentire. 
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ce, équité, droit. Les synonymes 
ireach, juste (Cf. anc. irl. coru^ 
bien se rattacher à la même ra- 
ons dérivées est d'autant plus 
avec le sens très-général de la 
rlandais.^ 

termes européens qui n'ont pas 
eut. Quelques-uns sont sûrement 
ax-mêmes intéressants à étudier, 
îadre. 



CLE n. 
DE LA LOI, DÉLITS ET CRIMES. 

ée d'un besoin d'ordre et de pro- 
»ersonnes et les intérêts sociaux, 
s écarts des passions humaines, 
ous soyons portés à avoir de nos 
connaître qu'ils ne vivaient point 
jue des traditions mythiques se 
les temps. S'ils avaient des lois, 
aent établir tous les droits sur 
éprimer et punir les infractions à 

, bésad^ mos, beste, moralis, bestatu^ 
), bésgnae^ id., 4067, bescna^ loi 
à la même racine que le persan 
à-dire ce qui est donné, établi, le 
Seulement l'irlandais se lie à la forme 
es noms du tribut). 

10 
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Tordre^ les délits contre les personnes et les propriétés. Les 
termes relatifs à ces transgressions ofirent naturellement mie 
grande diversité, et appartiennent pour la plupart aux langues 
particulières; mais parmi ceux qui désignent soit le délit ou 
le crime en général, soit les délits spéciaux, il en est plusieurs 
qui datent, sans aucun doute, de l'époque la plus reculée. 

§ 324. LE DÉLIT ET LA CULPABIUTÉ. 

Il faut distinguer ici les termes légaux de ceux qui se 
rapportent à Fidée générale du mal opposé au bien, du péché 
au point de vue moral et religieux, et sur lesquels nous 
reviendrons plus tard ; mais il est difficile de les séparer com- 
plètement. 

Contrevenir à la loi s'exprime figurément de plusieurs ma- 
nières. On la transgresse comme une limite opposée, on la 
viole ou on la rompt comme un obstacle, on en dévie comme 
de la règle prescrite, etc. De là bien des analogies d'expres- 
sion qui ne concernent que le sens, et qui s'étendent plus mr 
rement à la forme des mots. Ces dernières seules peuvent être 
considérées comme proethniques. 

La culpabilité suit le délit comme l'effet suit la cause. Le 
délinquant, en infligeant un tort, devient passible d'une com- 
pensation, d'une expiation ou d'un châtiment, c'est-à-dire cou- 
pable, débiteur envers la personne offensée ou la loi. Par suite 
de cette connexion, les noms du délit et de la culpabilité ten- 
dent parfois à se confondre, et c'est pour cela que nous les 
réunissons ici. 

1) Le sens de transgression pour délit est celui qui se pré- 
sente lé plus souvent. En sanscrit, on trouve atikramaj de o/t, 
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mmy incedere, atipatana, de pcUy 
prâi/a, àepra + ^ + * , îd., etc.; 
'pçaJSeuvûiy en lat. transffressio ; en 
fargân, transire ; en lith. prazen- 
igtij marcher, en anc. slave pries- 
en cymr. troseddy de tros, traws^ 
e ces analogies de sens les rend 
16; prises isolément, elles appar- 
aliëres. H est deux termes, cepen- 
pe, pourraient bien provenir de 

ilpa, euncÇi culpabilis, etc., qui me 
. atyaya^ délit, transgression, de 
bongue «fii peut provenir de Fin- 
^ etWiet pour etriiiet^ comme dans 
ciinins pour clvicl, ou dans le zend 
use qu'a aussi eÙTict, confirmerait 
ya signifie également la recherche 
(D. P.), ou de la raison d'une 
le est, en quelque sorte, ce qui est 
eÙTîùùy chercher, demander, pour 
\ origine, car la rac. i signifie déjà 
xe ati en renforcerait le sens.^ 
n est le goth. fairina^ eùria^y causa, 

it à fait différentes, cf. Pott {Et. F.\ 
3). La nôtre est certainement appuyée 
eithged, eitgedh^ transgression de la 
ed, crime (0*Don., GL)^ que l'on a rap- 
lue atigati ^ atyaya, atikrama. Cf. 
t qui a traversé, c'est-à-dire exempt,, 
ms eitgedf criminel et exempt (S. M., 
ote). 
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accusatio, anglo-sax.yîr^n, crimen, scand. fim^ anc. aUenumcl 
firinay id., et que je crois composé du préfixe /otV, ancallem. 
fatyjir = sanscr. jcTara, et de la rac. t. Le sanscrit jMtr^ona, 
Taction de s'en aller, dos weggehen (D. P.), pourrait, comme 
TTct^QeunÇy signifier transgression; et les composés pr&ya^ 
péché, àepra + <!2 + i (Wilson), et paryaya^ inobservance 
de la coutume établie, de pari + t, sont des formations tout 
analogues. 

2) Rompre la loi est une autre expression commune à plu- 
sieurs langues ariennes avec emploi d'une même racine. Cette 
racine est le scr. bhan^, sans doute primitivement bhrng ou 
bhranffj comme l'indiquent le latin frango, le goth. brikarij 
le cymr. bregu, etc. Le sanscrit hkanga^ bhangiy fraude, 
signifie proprement infraction. En latin, on dit infringert 
legerriy legis infractioj comme en anglo-sax. lahbryee^ ruptio 
legîs, en anglais to break the law, en allem. verbrechen^ crime, 
délit, etc. 

3) Le délit ou le péché est souvent considéré comme une 
chute, en sanscrit patana^ pâtaka^ de paty cadere. C'est ce 
qu'exprime aussi le scr. akhalanay sklwlUa^ l'action de tomber 
en faute {falling offrom virtice^ Wilson), de la rac. skhaly tito- 
bare, cadere, puis errorem committere. 

Bopp en a rapproché déjà le lat. scelus ( GL «itr., 130,384), 
et cette rac. skhal semble nous révéler aussi le sens primitif du 
goth. skulan (skal), debere, d'où skula, débiteur, sculdô, dette, 
ags. scffld, scand. skulld^ anc. ail. sculdy etc., signifiant aussi cri- 
men, facinus, delictum, sculdig^ reus, culpabilis. Ce verbe pa- 
raît avoir signifié d'abord, comme skhal ^ tomber en foute, puis, 
par suite, devenir passible d'une punition, et devoir une com- 
pensation, une amende, le wergeld germanique. En lithuanien, 
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on trouve également êkilti, skelêti^ devoir, skélay dette, skoli-- 
ninkaSf débiteur, etc. ^ 

4) Une analogie intéressante entre le zend et le gothique 
a été signalée par Spiegel (Avesta, II, p. oxi ). En zend, la 
rac, vMzy varézy agere, facere, précédée du préfixe /ra, prend 
Taoceptiôn de peccare, et de là vient fravarsta, délit, péché. 
Avec le préfixe uzj ex, v^ez signifie expier, uzvar^za, expia- 
tion. * En gothique, cette double modification de sens se pro- 
duit avec les mêmes éléments de composition. A v^ez répond 
vaurijan^ agere, facere, à fravër^z, fravër^za, fravaurkjan, 
peccare, et fravaurhts, péché ; cf. anc. allem. farutioraht, 
flagitiosus. Il en est de même de uzvarëza^ qui devient en 
gothique MwaMrA^ justice, c'est-à-dire expiation. La rac. vh^^^z^ 
pers. xoarzidan^ travailler, à laquelle se rattachent le gothique 
T<xitTk et l'anc. ail. tourch, werch, opus, etc., se retrouve bien 
dans le grec içya^t de Fîçycûy ainsi que dans Tancien cjmr. 
fftterffy efficax, où Zeuss trouve l'explication du gaulois vergo- 
hretusy i. e. judicium efficiens (6rr. (?., 71, 1078); mais les 
composés ci-dessus sont propres au zend et au germanique 
seulement. 

5) Le latin cHmen est sans doute un corrélatif du sanscrit 
harmanj œuvre en général, bonne ou mauvaise, de la racine 
if, kavj &cere, au passif kriycUê, et conservée d'ailleurs dans 
creo, CL/acinuêy defacioy et le sanscrit âpas, péché et acte 
religieux = apas, opus. Comme kar devient Arf à la fin de 
quelques composés (p. 119), il n'est pas nécessaire de recourir, 
avec Pott, à Kfiva, cemOy et de comparer discrîmen, en voyant 

t Je vois que Kuhn (Z. S., III, 323) a comparé déjà skhal et sku^ 
laHj mais en expliquant un peu différemment la transition du sens. 

* Justi (269) ne donne aussi à fravarez que le sens d'expier, d*où 
fravarsta, expié. 
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ians crîmen ce qui est soumis aux Kfirct^ç oa juges {Et F,, 
I, 226). 

A la rac. kar appartient aussi Tirl. erse coire,]^l, coireannan, 
srimen^ cdpa; Terse a aussi la forme cron (Cf. sanscr. karana, 
Buvre, action); coireachy criminel, coireamhuily coupable. ^ — 
De même le cymr. caredd, péché. 

6) Le latin culpa ne semble avoir également qu^une signi- 
Scation générale, et c'est avec raison, je crois, que Pott le 
^apporte à la racine sanscrite klrp, kalp^ parare, faoere, en 
M)mparant aankalpa, consilium, propositum {Et, F,, I, 257). 
Lia culpa serait ainsi la part que Ton a prise à une détermina- 
ion, ou, comme kalpa, la manière, le procédé, l'exécution. 



§ 325. LE MEURTRE. 

Si nous possédions une liste complète des crimes et des délits 
jui se commettaient aux temps primitifs, il est probable qu'elle 
ressemblerait beaucoup à celle que révèlent incessamment nos 
tribunaux. Les causes et la matière des délits différaient sans 
loute, mais les passions mauvaises étaient les mêmes et en- 
brainaient les mêmes effets perturbateurs. Cette thèse n'a 
guère besoin d'être étayée de preuves linguistiques, qui 
d'ailleurs feraient défaut pour un grand nombre de transgrœ- 
sions que la loi devait atteindre. H suffira de nous en tenir à 
trois des principales, le meurtre, le vol et la fraude, en com- 
mençant par le premier. 

C'est un fait curieux, et difficile à expliquer, que l'immense 
richesse du sanscrit en racines qui expriment l'action de taer 

' Cf. cair, coir^ crime (O'Don., Gl,), 
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et de blesser. On en trouve plus d'une centaine, même en ré- 
dmsant à leur forme primitive celles qui paraissent n'être que 
des variantes les unes des autres. Il semblerait, d'après cela, 
qu'aux temps anciens les passions sanguinaires ont dû se 
déchaîner avec une énergie formidable, et cependant rien 
d'ailleurs n'autorise à inculper sous ce rapport nos ancêtres 
ariens plus gravement que toute autre race d'hommes. En fait, 
cette exubérance dans le vocabulaire de l'Inde ne prouve rien 
pour l'époque de l'unité. La plupart de ces racines exprimant 
le carnage sont inusitées même en sanscrit, et celles qui se 
retrouvent aussi dans les langues occidentales sont restreintes 
à un nombre très-lijnité. Pour l'homicide, en particulier, il n'y 
a même qu'un seul groupe de termes dont les analogies s'éten- 
dent à l'ensemble des langues congénères, et c'est aussi le 
seul qui nous occupera. 

Ce groupe se rattache à la racine sanscrite m/», mary mori, 
qui forme des verbes ou des noms dans toutes les branches de 
la &mille. Il serait inutile d'en faire ici l'énumération, et je 
me bornerai à ceux qui désignent le meurtre et le meurtrier. 
Os dérivent naturellement des causatifs de mar, avec le sens 
de tuer, mais qui ne sont pas partout les mêmes. Ainsi; 

Scr. mâra^ mari, mâranuy meurtre, mârakay meurtrier, de 
mârat/y tuer; cf. m^n, maffi, id. 

Zend marekhtar, meurtrier, de merëé, mërëflé, tuer, forme 
augmentée de 7n^e, mori. Cf. védique mré, laedere. 

Pers. mîrândan, mîrânîdan, tuer. Cf. murdan, mourir. 

Ossète mard, meurtre, maràge, meurtrier; màrun, màlun, 
tuer et mourir. 

Gr. fMpricûj tuer (Hesych.), dénomin. de ftofroV = fiçoroçy 
mortel Cf. /JuiffA/Juth combattre, c'est-à-dire tuer. 

Le latin n'a que l'intransitif mori, mors, mortuus, etc. 
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^hadj meurtre, marhkthoir^ meurtrier, de marbhaim, 
larbhy mortuus. 

muruy meurtre, mvrrddwr, meurtrier ; mumiaw, 
[nin. ; armor. multr, muntr, meurtre, multrery munr 
•trier, muntra, tuer, dénominatif. Cf. cymrique 
rwij mourir, marw, mortuus, armoricain mervel et 

laurthr , meurtre, maurthjandsy meurtrier; ags. 
t myrdhra^ ancien allemand mort et murdreo; 
*thjan, etc., tuer, dénominatif. Le verbe intranâitif 

ien marinnimaêy meurtre, mcunntiy tuer, mirti, 

mrûtviti, tuer, dénom. de mrutvU, mortuus; mriet\ 
e moritïy illyr. moritiy pol. morzyé, tuer, et respeo- 
nerétiy mrjeti, mrzeé^ mourir; pol. mordy (plur.), 
>, meurtre. 

îmble d'analogies suffit, et au delà, pour prouver 
rtre, inauguré depuis longtemps dans le monde 
se commettait, comme partout, chez les anciens 
is pouvons donc nous dispenser d'exiuniner encore 
acines de même sens, parmi lesquelles le scr. naç^ 
ont des affinités plus ou moins étendues avec les 
igénères. 

§ 326. LE VOL. 

it aussi dans l'ancienne société des Aryas (soit par 
itpar ruse, comme le démontrent les rapprochements 
renir ), et le fait que le vol existait conmie délit 



Digitized by 



Google 



— 153 — 

est une noayelle preuve qae le principe de la propriété était 
pleinement reconnu. 

1) Le sanscrit nous offre deux groupes des noms du vol et 
dn voleur qui se rattachent à deux racines, stâ et tâ^ pro- 
bablement et primitivement identiques. 

De stâ {8tayati\ envelopper, couvrir, au part, atâyant, fur- 
tif, caché, dérivent stâyu, voleur, stêi/in, id. et souris, stêt/a, vol, 
siêna, voleur, d'où stênay, voler, stâinya, vol. A cette racine 
se lient sans doute, comme formes augmentées, d'une part 
le grec ançîMj 'çio'KCùy dérober, enlever, de l'autre le goth. 
stUan {stolj stul), scand. stela, anc. allem. atelan^ voler, etc.^ 
Stokes {Rem?j 20) y ramène aussi l'irland. serhhj vol, au plur. 
serba (O'Dav., GL^ 117), pour aterbh,* sterva. 

A la forme tâ^ qui ne se trouve plus en sanscrit conmie ra- 
cine, mais à laquelle se rattachent évidemment TifrflWtf, déro- 
ber, enlever, TfjreufÂ^aiy être privé de, rifrif, manque, besoin, 
ainsi que l'anc. si. taiti, occultare, appartiennent le scr. tât/u, 
voleur = stâyu, déjà dans le Bigvêda, et cette forme, peut- 
être la primitive, est plus largement représentée que la précé- 
dente dans les langues congénères. Ainsi : 

Zend tayu et tavi, voleur, tâya, vol, tai/a, adj., caché, secret, 
que Justi (134) ramène à ta, emmener, s'en aller pour déro- 
ber, se dérober, se cacher (?). 

Anc. slave de taiti, taiati (taià), tafCy fur, dérivent tatïba, 

tafiêtvoy furtum, taï, adv., clam, tàiba, mysterium, taïmû, 

secretufl, taXtiû, absconditus (Miklos., Lex.). 

. Anc. iri. tdid, fur, tàidân, furunculus (Z.^, 30, 273). Cf. 

tattius, vol, larcin, cachette, taide, cachette, secret, adultère 

* Les formes star etstal seraient à sfd comme sthar est à sthâ, dans 
satnfoshthar (Cf. t II, p. 255) etsthal (sthalati), Dhâtup., d'où sthala, 
lien, placé, sol. Cf. , t. II, p. 24 et 350, les noms de Tétable et de la chaise . 
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(O'Don., GL). Ici aussi se rattache tain, pillage, butin (Cf. scr. 
8tâinya,yo\, et slave taïnû, absconditns). D'aatre part, Tirland. 
tall, teol, voleur, ainsi que tlas, tlus, bétail = butin, paraissent 
alliés au goth. atilan, etc., à moins que, d'après Stokes {lUm?, 
21), ils ne se rattachent au latin tollo, 

n faut peut-être ajouter encore le gothique thiubs, volent, 
thiitbja, vol, scand. thiô/vy ags. théo/y ancien allemand diup, 
dioby etc., de tâyu avec un suffixe additionnel, conune en slave 
taiba, mysterium, et tatïba, furtum. * 

2) Le sanscrit ribhvan, voleur (Naigh., III, 24), védique 
également, se rattache probablement à la rac. rabhy desiderare, 
temere agere; cf. rbhvan, fbhva, agressif, audacieux, déter- 
miné, â-^abhy saisir, ârambhana, Faction de saisir, et ce par 
quoi l'on saisit, poignée, manche, etc. De là le sens de ravir, 
voler, dans le persan rtibûdany rubâyîdany d'où rubâj/andah, 
brigand, voleur (Cf. rÛbahy renard, etc., t. I, p. 547), 

Ceci nous conduit tout droit au goth. ravbôny biraubéfiy ra- 
pere, spoliare, ags. reafiariy id., reafy spolium, reaferty angL 
Tovety latro, reptor, scand. raufariy réyfariy latro; ancien alL 
raupÔTiy raup, raupari, etc., etc., et au lithuanien rù6t^', piller, 
rubày pillage, rùbinay brigand, etc. La voyelle varie et revient 
à l'a primitif, dans le polonais rabtiêy brigand, pillard, rabo- 
wcu^y piUer, rabowaniey rabuneky pillage, brigandage. Cf. aussi 
le cymr. rhaiby raptio, rheibiawy rapere (unguibus), et ravir, 
dans le sens de fasciner. L'irl. réubaimy rapio, réubàiry réuba- 

* Cf. avec tâyu le scr. ârtayin, Falco cheda^ en tant qu'oiseau de 
proie (?). Le scr. âtatayin^ voleur, brigand, malfiûteur, que j'avais 
comparé, n'a en fait aucun rapport^ et dérive, suivant le D. P., de 
âtata^ tendu, rac. tan^ pour désigner celui qui est armé d'un arc bandé 
pour commettre quelque acte de rapine ou de violence. 
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nrftr, brigand, parait emprunté à l'anglais rob^ robber, à canse 
dn b non aspiré. 

3) La racine mus?^ fdrari, exprime en sanscrit l'action de 
Toler furtivement, le larcin ; de là mushka^ mûshakay môshakaj 
môêhtr, âmôshin, parimôshin, voleur, et, comme on l'a vu 
(t I, p. 513), le nom de la souris, mûsha, etc., conservé par 
plusieurs langues ariennes, qui d'ailleurs en ont perdu la 
racine. L'ancien slave seul en a conservé peut-être une 
seconde trace dans mushelu, lucrum turpe, gain illicite, usure, 
d'où le sobriquet injurieux de mauschel donné aux Juifs en 
Allemagne. 

4) Du scr. 6Aar, porter, dans le sens d'emporter, enlever, 
ravir, dérivent bhara, enlèvement, rapine, et bharisha, adj., 
avide de butin (D. P., V, 210, 214). A la même racine, en 
grec (J)cç«, en latin /^ro, se lient <pûùÇ9 voleur, <Pûûçcty vol = 
bhara et fur, id., etc. 

Le grec kMttcû, K^itTrrcû, voler, dérober secrètement, 
tromper, d'où K/iiiroç, KXif4.iJLA, K^OTTfjy vol, fraude, ruse, 
xAfTTif^y K^TtvÇy K^\^y volcur, filou, etc., latin cZq[>o, trouve 
son corrélatif parfait dans le goth. hlifan, voler, hliftus, vo- 
leur; cf. anglais to lift, pour to rob, to plunder. L'irl. clipe^ 
ruse, fraude, erse duip, infin. cluipidhy decipere, fallere, clui- 
peiry fraudator, cluipireachd, fraus, etc., appartient sans doute 
au même groupe, mais le p non aspiré reste inexpliqué, et 
peut Élire douter de la celticité de ces termes. 

La racine commune est fort incertaine. Kuhn et M. Millier 
( Z. S., U, 471, IV, 369 ) rapportent xAeTrra» à la racine 
sanscrite grabh, capere, ce qui semble peu admissible pour le 
goth. hlifan. J'aimerais mieux recourir à la racine klrp, kalp, 
parare, facere, parikalp, imaginari, d'où a pu se tirer assez 
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naturellement l'acception de ruser, dfi tromper et de voler 
par ruse. * 

§ 327. LA FRAUDE. 

. Soit que la fraude ait pour but le vol habilement déguisé, oa 
tout autre objet, ses moyens d'exécution varient à l'infini, et 
les termes qui la désignent offrent par cela même une grande 
diversité. Aussi les coïncidences sont-elles ici beaucoup plus 
multipliées, mais presque toutes plus isolées, que pour le 
meurtre et le vol. Je mets en regard celles qui paraissent les 
plus sûres, à conmiencer par la suivante qui s'étend à plu- 
sieurs langues ariennes. 

1) Scr. maghy manffh, decipere, fidlere (Dhâtup.), sans dé- 
rivés connus jusqu'à présent. 

Pers. inang, fraude, déception ; jeu de dés, joueur, voleur, 
manfful, id. — Arménien mangy fraude; ossète mange, 
maengy id. 

Gr. iMiXctvii\y machina, proprement ruse, art, puis instru- 
ment, machine en général; aussi liSiXOç^ /^KctÇy en style 
poétique. 

Lat. mango, dans un sens défavorable, marchand qui sait 
vanter et faire briller sa marchandise pour tenter l'acheteur; 
en bas-latin = deceptor, praedo, famulus (Ducange). 

Irl. mang, meang^ fraude, tromperie, ruse, mangachj manr 
gamhuil, trompeur, mangaire, petit marchand. 

Anglo-sax. mangian^ negotiari, scand. mânga, id., mâng^ 

* Fick (353) rattache ce groupe de mots à une racine européenne 
klap^ voler, cacher, en comparant le lat. clepere^ Pane, pruss. cm- 
kliptas^ caché, et Tanc. si. po-klopû^ operculum. Cf, po-klepcUi, clau- 
dere, ethlepitsa^ tendicula. 
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roercatara, ags. mangere^ ^i^gl* manger^ scand. numgârij anc. 
ail. mangariy mercator, caupo. 

Lith. mauffUy fille pabUqae. 

Les tiuDsitions de sens se comprennent partout aisément, 
et oe groupe étendu est un exemple de la manière dont oer- 
iïûnes racines, inusitées et restées stériles en sanscrit, se con- 
firment par la comparaison des langues congénères. La rac. 
manghy connue seulement jusqu'à présent par le» grammai- 
riens, ne peut pas avoir été inventée par eux en vue de l'éty- 
mologie, puisqu'elle n'a pas de dérivés. Cet exemple et d'au- 
tres du même genre devraient empêcher de les accuser 
trop légèrement de s'être livrés à une fabrication de racines 
fictives. * 

A côté de maghy mangh^ on trouve dans le Dhàtup. une 
rac. maéj muéy mané, munéy decipere, fallere, pravimi, sceles- 
tom esse, etc., également sans dérivés, et qui n'en est peut- 
être qu'une variante. Ce qui est à remarquer, c'est que le 
même changement pour la consonne finale se reproduit dans 
le persan mdkû, fraude, l'ionien fÂOJKOç = fJifiXfi^^ ^''^^^j ®*^'> 
et le Uthuan. mcikloti, tromper surtout en vendant, maklàrus, 

* Voir, à cet égard, les observations de Weber (J9eiïr., 4, 272). 
Plusieurs autres racines sont dans le même cas que mangh» 
Ainsi dagh, dangh^ tegere (Dhàtup.), sans dérivés; en lithuan. 
dengii^ couvrir, d'où denga, couverture, dangtis^ toit, dangûs, 
ciel, etc. Cf. pour le persan et Tirlandais t. II, p. 387. Amhh^ sonare 
(Dhàtup.), gr. OM^, voix, o/A^otta, lithuanien anibiti^ aboyer. Stigh, 
ascendere (Dhàtup.), goth. steigan^ anc. allemand stigan, etc., grec 
ntîxM, etc. Un exemple contraire d'une racine encore inconstatée en 
sanscrit pour plusieurs dérivés est celui de pard^ pedere (D. P., IV, 
574). ^ nous n'avions pas le gr. wifiàt^ Tancien ail. firzan^ le lithuan. 
penti fperdiuj, le néo-sl. prdéti^ etc., on n'aurait pas manqué de 
regarder pard comme une racine fictive, en vue d'expliquer parda^ 
pardana et pardin. 
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fripon, etc., d'où probablement Tallemand màkler, fiiiseur 
d'affaires, courtier, qui manque aux anciens dialectes germa- 
niques. 1 

2) Scr. éhcda, fraude, ruse, éhalin, fripon, éhala^y trom- 
per, etc.; peut-être comme le pense Kuhn ( Z. S., III, 323, 
IV, 35), avec éh pour akh primitif, ce qu'appuie skhalita, 
stratagème, ruse de guerre, de akhal, déjà mentionné plus 
haut (Cf. p. 148). 

Une seconde confirmation est l'analogie du scand. skôUr, 
fraus, perfidia, akôll, derisio, skollif irrisor et vulpes. Il est 
reconnu d'ailleurs que le éh initial sanscrit est ordinairement 
représenté par sk dans les langues congénères. 

3) Scr. dalbha, fraude, tromperie, probablement de drbh, 
darhhj nectere, serere. 

Irl. dalbhy ruse, mensonge, dolbhady fiction, deaïbhj image, 
figure. Ane. irl. delb^ effigies, doïbtidj figmentum, doilbthu, 
figura, doilbthid, figulus (Zeuss, 12, 16, 985). Cf. cymr. delw, 
ressemblance, image, delwij figurer, forme. 

Lith. dilbaf dilbànas, honmie qui se cache pour épier, signi- 
fication secondaire. 

4) Scr. yoffa, ruse, fraude, expédient, magie, etc., yôffya, 
adroit, habile, yôgavibraya, marché frauduleux. La racine est 
yu^, jungere, puis parare et animum intendere. 

Irl. iogàriy tromperie, iogdnachy trompeur. Le g non aspiré 
indique la perte de la nasale qui se montre dans jungo; cf. 
scr. yundktiy jungit. 

^ L'acception de pinsere qui appartient aussi à la racine sanscrite, 
et qui est peut-être la primitive, se confirme remarquablement |»ar 
l'ancien si. màka, pol. màka^ russe muhây etc., farine, ainsi que Taoc. 
si. mâka, tourment, torture, de mâéiti, torquere, etc.^ comme en 
latin flagro pinsere pour fustiger. 
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5) Pers, dûlaky dûlî, fraude. 

6r. ^oÂoçy rase. Cf. itMcL^cù (J^sAâ)), tromper^ ^Mofjuch 
noire par violence ou fraude^ etc.; Stihobivoùj îd. 

Lat dolus^ id. Cf. deleo^ doleo, dolor, etc. 

Irl. dolj dûly piège; cf. dolaidhy dommage^ dôl, douleur, etc. 

Scand. tâl, dolus, taela, decîpere, taelîng, deceptio. Cf.ags. 
taie, calumnia, taelan, illudere ; anc. ail. zâla, pemicies, zâlig, 
pemidosuâ, zatôuy dirîpere, etc. 

La notion primitive est celle de nuire en général, dérivée 
elle-même de celle de rompre, briser, dans le sanscr. df, dar, 
dal, findere et findi, etc. ^ 

6) Pers. lâvah, fraude. 

Scand. lue, id. Cf. goth. lêvjauy ags. laewan, anc. allemand 
lawjan, prodere, tradere, et la rac. scr. lu, scindere, d'où lava, 
destruction, etc. 

ARTICLE III. LA PROCÉDURE JURIDIQUE. 

§ 328. L'ACCUSATION. 

Dans un pays où le règne de la justice n'a pas encore rem- 
placé celui de la force, tout délit s'expie par la vengeance. 
Nulle règle n'intervient, soit pour assurer l'expiation, soit 
pour la proportionner au délit, et les droits de l'offensé, aussi 
bien que ceux du coupable, restent sans protection aucune. 
Les anciens Aryas, à l'époque de l'unité, s'étaient élevés au- 

^ Un rapport analogue paraît exister entre le latin fraus et le grec 
jfaûw, briser, broyer (Curtius, Z. S., II, 399). Cf. rac. scr. d/iru, occi- 
dere, et probablement fallere, d'après d/iru, dans le véd. asmrtadhru, 
qui ne trompe pas l'espoir, et dhruti^ séduction (D. P.). 
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dessus de cet état de barbarie. Ils avaient des lois et, par 
conséquent, des pouvoirs préposés à leur observation et char- 
gés de rendre la justice. On peut même reconnaître encore 
chez eux les traces d'une organisation judiciaire plus ou moins 
développée. 

Dans un état de choses régulier, ce n'est pas la vengeance 
individuelle qui succède au délit, mais bien la plainte ou Tao- 
cusation, pour invoquer le châtiment sur la tête du coupable. 
Quelques termes légaux, conservés par plusieurs langues 
ariennes, prouvent que telle était la marche suivie. 

1) Du scr. vad, dicere, loqui, vociferari, dérivent vâda, 
accusation, plainte, vâdin, accusateur, plaignant, et, avec 
divers préfixes, parivâda, parivâdin, id., vivâda, litigatioD, 
procès, vivâdirty plaideur, avavâda, apavâda, upavâda^ impu- 
tation, blâme, etc. 

La même racine reçoit des acceptions tout analogues dans 
l'anc. si. vaditiy reprehendere, russe vadûï, accuser, calomnier, 
illyr. osvaditiy accuser, etc. En lith. wadintiy appeler, prend 
avec pa l'acception de citer à comparaître, pawadinti tèson, 
citer en justice. 

Ici se rattache également l'anc. ail. wâzan, farwâzan^ ana- 
themizare, recusare, farwazani, anathema ; en ancien saxon 
forwdtan et farwatanessL 

2) La rac. scr. diç, ostendere, indicare, narrare, dicere, 
mentionnée déjà (Cf. p. 139), s'emploie plus spécialement 
dans la langue juridique avec le sens d'accuser avec preuves 
par témoins, et dêçt/a désigne le fait ou l'accusation qu'il s'agit 
de prouver (Wilson)^ 

* Dêçya signifie aussi témoin ; mais, dans ce sens, il dérive de dêça^ 
lieu, endroit, et s'applique à la personne qui était présente sur le lieu 
du délit. Cf. Manu, VIII, 52 et 53. 
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ment comme pouvoir judiciaire aux temps primitifs, sods la 
présidence d'un sabhâpati. Dans la suite, sans doute, et avec 
le développement plus étendu de la tribu, il s'établit des tribu- 
naux constitués sur une base plus large. Toutefois, aucun des 
anciens noms qui les désignaient ne paraît s'être conservé, et 
et ce n'est que pour le juge que l'on peut retrouver peui-être 
quelques traces des dénominations primitives. 

1) Le scr. stfiêt/a, juge, arbitre, dérive de sthâ, stare, et dé- 
signe proprement celui qu'il faut établir d'une manière fixe, 
ce qui implique déjà le principe de l'inamovibilité pour les 
fonctions judiciaires. La même idée est exprimée par le com- 
posé dharmasthay juge (Manu, YIII, 57), cdui qui se tient 
sur la loi, qui préside à la justice. 

A la même racine sthâ appartient sûrement le goth. êtoua, 
juge et jugement, ainsi que stôjan, juger, au prêter, gtatdda^ 
gastôjany condamner. Kuhn, il est vrai, ramène ces termes à 
la rac. êtabh, fulcire (Z. S., II, 458), ce qui donnerait un 
sens analogue; mais la forme particulière de ataua s'explique 
fort bien par la comparaison de l'anc. slave stavUi^ statuere, 
ii^stavU, statutimi, etc., qui se rattachent à sthâj et non à 
stabh. En sanscrit même, on trouve quelques dérivés tout 
semblables, par exemple sthaviy tisserand, c'est-à-dire celui 
qui se tient debout, suivant l'ancien mode de tissage, sthavira, 
fixe, ferme, etc. 

L'anc. ail. stauttariy stuôn, incusare, increpare, inhibere, 
offre un sens un peu différent, mais l'acception spéciale de 
jugement se retrouve encore dans atiiatago, dies judicii, ainsi 
que dans l'anglo-écossais steioyn, judicium ( Cf. Diefenbach, 
Goth. Wb., II, 314). 

2) Les autres noms du juge appartiennent tous, ce semble, 
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le cymr. ynud, juge, ynedd^ force, pouvoir, rappellent certai- 
nement le scr. inciy maître, roi, et, comme adj, védique, fort, 
vigoureux. 

§ 330. LES TÉMOINS. 

Toute accusation doit être accompagnée de preuves et 
confirmée par des témoins. Cela est tellement dans Tordre des 
choses, que Ton ne saurait douter de l'existence du témoi- 
gnage juridique chez les anciens Arjas. Cependant les noms 
spéciaux du témoin difi%rent en sanscrit et dans les lan- 
gues européennes, ou n'offrent que des analogies d'une na- 
ture trop peu précise. Ainsi au sanscrit ^nâtar, témoin, et 
garant, répond bien le grec yvûoar^Çj garant, ainsi qne le latin 
co^nitOTy défenseur, avocat, mandataire; mais partout ces 
termes signifient celui qui connaît, et dérivent respectivement 
de^nâ, yvcûfjLiy co-gno^cOj de sorte qu'ils n'impliquent pas 
nécessairement une origine commune. Un fidt du même genre 
se reproduit pour un groupe européen qui se rattache à la 
rac. vid, scire, restée vivante dans la plupart . des langues. 
Ainsi : \ 

Gr. 'urrcùç, témoin, de UûOf u^ûûy rac. F<^> par conséquent 
pour Vi^cùf. Cf. scr. vêttar, pour vêdtar, connaisseur, sage. 

Ir\,Jiadhy témoin, fiadhayfiadhnuisey témoignage; anc. irl. 
fiadniase (Zeuss, 22). — Gî, fiadhaim^ dire, raconter, faire sa- 
voir = scr. vêdayy narrare, causât, de vid. 

Goth. veitvôds, témoin, veitvôdi, témoignage, veitvâdian, i 

témoigner, d'après Grimm (D. E. -4., 857), de veitv + Afo, 
suflîxe; anglo-sax. ge-wita^ ge-vntnes, scand. vitni, anc, alleoL 
ffi-ncizo, témoin, etc., de vitan^ wizan^ scire. 
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serment^ imprécation^ possession démoniaque^ proprement 
liaison complète, embrassement. 

Il faut 7 rapporter sans doute le nom de V Hercules Sangus 
ou Sancusj appelé aussi deus Fidius, et qui présidait aux ser- 
ments et aux contrats, chez les Sabins, les Ombriens et les 
Romains (Cf. Preller, Rôm. Myth.^ p. 633). Un autre terme' 
latin, de même origine probablement, est celui de sagmen, 
sagmina^ par lequel on désignait les herbes arrachées avec une 
motte de terre, que portaient les Fetiales quand ils allaient 
conclure un pacte avec l'ennemi, et qui rendaient leur per- 
sonne inviolable. C'étaient là comme des symboles du ser- 
ment, et c'est ce que leur nom même signifiait peui>-être. ^ 

Les langues lith.-slaves ont conservé d'une manière plus 
directe cet ancien nom du serment. En lithuanien, on retrouve 
la rac. sct^ dans segtij attacher, fixer, et ségti, qui n'en difi^re 
que par l'accent, signifie jurer; de là ségimas et pri^séga, ser- 
ment. Dans le slave, cette racine se présente sous ses deux 
formes, savoir sëg^ dans l'anc. si. sëgnàti, attingere, pri^^a, 
serment (Cf. scr. prasanga^ Uaison, connexion), russe j^mto^a, 
^ol, przysiêga, iUyr. prisega, boh. prjsaha, id.; et sag^ dans 
po-sagati, nubere, c'est-à-dire se Uer, s'engager, po«a^, com- 
pages, nuptiaB, russe posiagû, dot, pol. poaag, d'où le lithuan. 
pâsagasy pcLSogas, id. 

Enfin, je crois qu'il faut rattacher ici le cymr. sangii^ car- 
sangu^ presser, fouler, fixer en foulant, d'où dérive arsarig, in- 
cantation, imprécation magique, sens rapproché de celui de 
abhishanga. 

2) La rac. scr. çap a la double acception de jurare et de ma- 

^ Cf. scr. sagma, accord pour un marché, convention, peut-être de 
sam-gam, diaprés le D. P., t. VII, 514 ; si ce n'est de sang. 
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avec instance, s'assurer de quelqu'un, s'allier, convenir d'nne 
chose ( D. P., V. cit. ). L'expression ofiyv/Âd 3%ov ou optw, 
qui s'expliquerait difficilement dans les premières suppor- 
tions, puisqu'on ne contraint, on ne lie, ni le dieu, ni le ser- 
ment, signifierait alors proprement j'aborde, j'invoque le dieu, 
ou le serment, le Hormis personnifié. 

C'est peui-être avec plus de raison que Benfey rapporte à 
yati^ niyati, synonyme de t/anuiy le goth. aithsy serment, ags. 
âdhy angL oath, scand. eidry ànc. ail, eid, etc.' LeoMeyer,qni 
approuve ce rapprochement, l'appuie en observant que ya 
devient ai dans la particule goth. aitfuhauj ou, qui se rattadie 
au scr. yathâ (Z. S., IV, 405). 

A l'anc. slave rota, jusjurandum, rotiti se, anaàiematizare, 
rotitetî, qui adjurât, illyr. rota, pol. rota przysiegi, formule du 
serment, etc., correspond l'irlandais rath, gage sacré, garantie 
donnée pour un engagement solennel, erse ràthan, ràthanas, 
vadimonium. L'ossète art, serment, n'est peut-être qu'une 
métathèse du même mot. Cf. aussi armén. ertumn, erttnni, 
serment. 

On pourrait comparer le zend ratu, loi, ce qui conduirait 
au scr. rtu, fta, ordre, coutume sacrée, loi divine; cf. latin 
ritus; mais, comme l'irl. rath signifie aussi le salaire qui se 
donne, on pourrait également penser à la rac. scr. ro, dare, 
d'où le vêd. râti, ofifrande, et surtout rata, donné, consacré. 
Kuhn ( Z. S., VIII, 64 ) a traité avec détail de ce dernier 
terme védique, en rapprochant très-ingénieusement la locution 
râtam astu, soit donné, soit consacré, du kt. ratum esto. Le 
sens primitif de ces noms du serment serait ainsi celui de ga- 
rantie donnée, ou de consécration. 

* Cf. anc. irl. oeth, id. (Corm., GL, p. 33). 
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§ 332. LES PUNITIONS. 

Dn moment qu'il existait chez les anciens Arjas une 
justice régulière, il devait y avoir aussi un système de peines 
graduées suivant les délits. Il va sans dire que Ton ne peut 
pas s'attendre à retrouver ce système dans ses détails, mais 
les noms du châtiment en général, et ici et là ceux de quel- 
ques punitions spéciales, offrent encore des analogies dignes 
de remarque. 

1) Scr. éi {6ayatê\ punir, venger, dans les Vêdas ; de là 
éêiar, vengeur, éêtya, apa-éiti, punition, et dit ou éaj/aj à la fin 
des composés tels que rnaéit^ tMidaya, qui punit la faute, etc. 
— Cette racine, à la 5® classe {éinôti, éimUê)^ signifie colli- 
gere, ce qui parait être son sens primitif, puis, à la 3® classe, 
éikêtiy animadvertere, noscere, quaerere, c'est-àrdire coUigere 
mente; cf. ci {6ayat%)j id., et colère, venerari. L'acception de 
venger et de punir dérive de celle de quaerere, insequi. Le 
Dhàtup. ofire aussi une forme ki^ noscere, et les rac. kit et éity 
animadvertere, cogitare, confondent plus d'une fois leurs dé- 
rivés avec ceux de éi, 

Zend éithaj éithij punition, très-fréquent dans l'Avesta, de 
éiy expier (Justi, 110); kahiâ, id., également de <fi = ii / huzv. 
ibtn, parsi kinay pers. ittn, kinahy armén. khên (Justi, 76). Cf. 
irL càiny amende. ^ 

Gr. tU^, rivcù, pœnam luere , au moyen rio/juth riw/ju 
(Cf. éinânn), punir, venger, mais aussi honorer, comme en 
scr. éij colère; de là T«/*if, estimation, valeur, rétribution, soit 

t Bugge (Z. S., 19, 406) rattache ici ironn, pœna, avec le change- 
ment ordinaire de A; en p ; mais c£ plus loin le n^ 7. 
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dérë comme rexécuteur de la peine de mort, kârana; autVétj- 
mologîe de cametn facere n'offre en fait aucun sens. 

Irl. coirinij tourmenter (?); cymr. cur, peine, tourment, m- 
riawy tourmenter; cerydd, châtiment, oerydduj châtier; armor. 
karéeiuj condamner, blâmer. 

Anglo-sax. hearm^ damnum, injuria, scand. harmvy anc. aH 
harm, etc., rac. har = scr. kar; ags. tteannscearej anc. allem. 
harmscara, punitio, supplicium, littéral, damni portio. 

Anc. si. karatiy rixari, russe karatïy punir, kara^ karanUy 
punition, pol. karzaé et kara, id. — Anc. si. koritiy contmne- 
liose tractare, korûj coiltumelia, russe korifC^ reprocher, poL 
korzyéy humilier, etc. 

Lith. korôtiy punir, kora, korone, punition. 

Cf. de plus pour kar^ occidere, § 238, 3. 

A ces analogies diverses plus ou moins sûres, il &ut ajouter 
peut-être, avec / pour r, le grec KoXd^ùi, châtier, koXcwiç, 
châtiment, proprement couper, tailler; cf. anc. si. kolati^ mao- 
tare, etc. Probablement aussi le lith. kdline, prison, kâlinysj 
prisonnier, kalêti, être en prison, etc. 

4) Scr. çâsti, çisktiy punition, correction, et ordre, règle, etc., 
çâsya, digne de châtiment, anuçâsin, qui châtie, etc., de la 
racine çâsj regere, jubere, docere et punire. Cf. çâstar, punis- 
seur et gouverneur, çâstra, loi, code, etc. L^â s'aflfiEdblit en ian 
partie, çishfay au gérond. çishtvâ^ à l'aoriste açishat, etc. 

Armén. sast, châtiment. 

Lat. casttis, pur, chaste, c'est-à-dire châtié, corrigé, castigo, 
castiffcUioy formé conmie navigo, etc. Cf. scr. ud-çâsy purifi- 
care, et anc. si. éistUy pur, éistotay pureté, éUtitiy purifier, lith. 
czyètas et kystasy pur, etc. 

Irl. céasay céasachdy punition, tourment, céasaitHy tourmenter, 
crucifier, céastay tourmenté, céasadàiry qui tourmente, etc. 
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Afrique, plutôt comme des faits isolés. C'est ainsi qne les Hé- 
breux, au temps de Moïse, avaient l'épreuve de Peau mau- 
dite et amère pour les femmes soupçonnées d'adultère (Nomb.y 
V, 18, 19, etc.). Les Arabes nomades faisaient appliquer sur 
la langue un fer brûlant. Les Madécasses, et quelques tribus 
de l'Afrique occidentale, font boire un poison plus ou moins 
violent. D'après Kœmpfer (III, c. 5), les Japonais connais- 
saient l'épreuve du feu et la boisson d'innocence. Toutefois, et 
à côté de ces divers procédés, les épreuves du combat singu- 
lier, de l'immersion dans l'eau, du fer rouge porté à une cer- 
taine distance, de la main plongée dans l'eau bouillante, etc., 
paraissent appartenir en propre aux peuples ariens. Et, quand 
on compare certains détails caractéristiques des ordalies in- 
diennes et germaniques, par exemple, il est difficile de ne pas 
les ramener à une origine commune, bien que les termes qui 
les désignent n'aient plus entre eux aucun rapport. 

Le mot ordalie vient de l'anglo-saxon ordâl, en anc. allem. 
urteili, qui ne signifie autre chose que jugement, et qui est 
purement germanique. Les termes sanscrits sont parîksha, 
répreuve, l'examen, de pari-îkahy circumspicere, pratyayaj la 
confiance, la foi, divya^ l'épreuve divine. D'autres dénomina- 
tions s'appliquaient aux diverses espèces d'ordalies, conmie 
œlle du vase avec l'eau consacrée, kôsha^^ celle de la balance, 
ikafa ou tûlaparîkaha^ celle des lots, dJtarmâdharmaparîkshoj 
répreuve du juste et de l'injuste, etc. Aucun de ces noms ne 
se retrouve ailleurs. 

J'ignore si la littérature védique renferme quelques allu- 
sions aux ordalies. ^ Une tradition sûrement ancienne à ce 

» Weber raffirme {Beitr,, 4, 284) et renvoie pour cela à ses Ind. 
Stvd, (I, 226)^ ainsi qu'à un travail de Stenzler, dans la Z. S. d, 
Morg. Ges, (9, 6ôl). L'épreuve du feu et celle du poison sont men- 
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sujet est celle que rapporte Mann relativement à Vatsa; * une 
seconde est l'épreuve du feu, à laquelle se soumet la vertoense 
Sitâ, dans le Ramâyaruiy pour détruire les soupçons jaloux de 
Rama. Le code de Manu ne parle que de Tordalie dn feu et de 
l'eau, mais celui de Yâdjnavalkya ajoute les épreuves du poi- 
son, de la balance et de l'idole, et le MUâkshara, ou commen- 
taire du Dharmaçâstra, décrit jusqu'à neuf procédés diffé- 
rents. ^ n serait inutile de les énumérer ici, et je me borne à 
signaler les analogies les plus frappantes qu'ils offirent avec les 
ordalies des peuples européens, et surtout des Glermains, dont 
Grimm a traité avec détail dans ses Deutsche Alterthûmer^ 
p. 908 et suiv. 

L'ordalie par le feu se fiûsait dans l'Inde de trois manières 
différentes, lesquelles correspondent à autant de procédés 
européens. 

1® Le prévenu devait traverser sain et sauf la flamme d'un 
bûcher. C'est là l'épreuve subie par Sitâ et par Vatsa, dont 

tionnées dans le Panéavinçabrâhmana, 14, 6, 6, et 19, 4, 3. Plas 
récemment, en 1866^ dans un discours à T Académie de Munich (Die 
Gottesurtheile der InderJ^ Emil Schlaginweit, l'un des célèbres firères 
voyageurs, a montré que Tépreuve la plus ancienne, consistant à tra- 
verser un feu, est formellement mentionnée dans VAtharvavêda (tb., 
p. 13). Plus tard, celle du fer chaude sous la forme d'une hache^ pa- 
rait pour la première fois dans la Tchândôgya Upanishad du Sama- 
vêda (ib., p. 21). Plus tard encore, la hache est remplacée par un soc 
de charrue, phala (ib., p. 23). Les épreuves par le vase d'eau bouil- 
lante {kâçUi kôsha)^ l'inmiersion dans l'eau froide, le poison, l'eau 
consacrée, la balance, les sorts, les grains de riz {iandula)f etc., sont 
l'objet de détails intéressants empruntés à des sources plus modernes, 
et à des coutumes encore existantes dans l'Inde et le Thibet. 

' L. Vni, 116. « Vatsa ayant été autrefois calomnié par son jeune 
« frère^ le feu, qui est l'épreuve de tous les hommes, ne brûla pas 
(( même un seul de ses cheveux, à cause de sa véracité, p 

* Asiat, Researches, t. I, p. 389 et suiv. 
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aucun cheveu ne fut brûlé. Chez les Germains^ il fiillait passer 
en chemise au travers d^un bûcher enflammé (Grimm, 1. cit., 
p. 912). L'expression de nvf iiîçyruv^ dans TAntigone de 
Sophocle ( V. 264 ), se rapporte au même procédé chez les 
Orecs. 

2^ Une tranchée ouverte dans le sol était remplie de char- 
bons ardents, et le prévenu devait y marcher nu-pieds sans 
se brûler. Les Germains remplaçaient les charbons ardents 
par des socs de charrue rougis au feu, ordinairement au 
nombre de neuf y et sur lesquels il fallait marcher (Grimm, 
Ldi, 914). 

3® On traçait sur le sol neuf cercles concentriques, avec des 
intervalles de seize doigts; puis on fidsait rougir un fer de 
lance, ou une boule de fer^ du poids de cinq livres. L'accusé 
devait porter ce fer ou cette boule dans sa main au travers des 
hnit premiers cercles, et la jeter dans le neuvième sur de 
Therbe qu'elle devait encore brûler (Asiat. Béa., 1. cit., 394). 
C'est là tout à tait ce que les Scandinaves appelaient tam- 
burdkfj gestatio ferri, et les Anglo-Saxons îsenordâl^ le juge- 
ment du fer (Grimm, 1. cit., 915). Un morceau de fer rouge 
d'an poids déterminé, une livre ou trois livres, devait être 
porté à la distance de n^u/ pas, ce qui s'accorde singulièrement 
avec les neu/'cercles des Indiens. Ce procédé était aussi en usage 
chez les Grecs, oonmie le prouvent les mots fJuuSçwç tufuv 
Xl^'1^9 porter les fers rouges avec les mains, de l'Antigone 
de Sophocle, au vers indiqué plus haut. Les anciens Slaves le 
connaissaient également sous le nom de pravdajeliezOy l'épreuve 
du fer (Grimm, 1. cit., 933). 

L'ordalie par l'eau ou l'huile bouillante présente de part et 
d*autre des analogies qui ne sont pas moins remarquables. 
Les Indiens faisaient bouillir de l'huile dans un vase de 
m 18 
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métal ou de terre de quatre doigts de profondeur. On y jetait 
ensuite un anneau d'or, d'argent ou de fer, et l'accusé devait 
se justifier en retirant cet anneau avec la main sans se brûler 
{Asiat. Ees., L cit., 398). 

Rien ne répond mieux à ce procédé que le ketil/âng ou 
ketiltak des Scandinaves et des autres peuples germains. Une 
pierre ou un anneau était jeté dans une chaudière pleine d'eau 
bouillante, et l'inculpé devait l'on retirer en y plongeant la 
main. On en voit un exemple raconté avec détail dans Gré- 
goire de Tours, Mirac, I, c. 81 (Grimm, 1. cit., 919). D est 
probable que c'est à ce même usage qu'il est fait allusion dans 
l'Avesta ( Vendidady IV, 155), quand il est dit : a Créateur! 
« celui qui, le sachant, aborde avec mensonge Veau dora et 
<( bouillante, comme s'il parlait avec vérité, et qui trompe 
c( ainsi le Mithra, quelle est sa punition ? » 

Enfin, l'épreuve par l'immersion dîms re4iu froide était 
absolument la même chez les Indiens et les Germains. 

D est dit, dans le code de Manu ( VIII, 114) : « Que le 
<t juge fasse prendre du feu à celui qu'il veut éprouver, ou 

« qu'il ordonne de le plonger dans Veau Celui que la 

a flamme ne brûle pas, que Veau ne fait pas surnager, doit 
a être reconnu comme véridique. » — C'est exactement le 
waterordel, oxxjudiciuju aquœ frigidœ, du moyen âge germa- 
nique, resté en usage jusque dans le XV P et le XV IP siècle 
contre les sorcières, et qui est suffisamment connu. 

H faut encore ajouter que l'épreuve indienne du riz sec qu'il 
fallait mâcher, puis rejeter humecté de salive, et sans traces 
de sang (Asiat. lies., 1. cit., 391), rappelle tout à fait le ^Wi- 
didum offœ du moyen âge, où il s'agissait d'avaler sans en- 
combre une bouchée de pain sec ou une hostie consacrée 
( Grimm, 1. cit., 931 ). Dans les deux cas, on pensait sans 
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doute que Tabsence de salive, causée par l'émotion du cou- 
pable, devait le trahir. 

Il est à croire que des analogies du même genre pourront 
encore être signalées chez les autres peuples ariens de l'Orient 
et de l'Occident^ quand nous connaîtrons mieux leurs an- 
dennes coutumes. * Le principe général de l'ordalie peut cer- 
tainement avoir été mis en œuvre d'une manière indépendante 
chez des peuples divers, mais les traits tout spéciaux que nous 
avons relevés autorisent suffisamment à penser qu'il remonte 
jusqu'aux Aryas du temps de l'unité. 

* Dans le vieux Senchus Môr de l'Irlande (t. I, p. 194, 198), il est 
parlé du fir caire^ épreuve de la chaudière^ et du caire fira^ chau- 
dière de vérité. 

D'après O'Curry (Manners and customs, t. II, p. 216), la femme 
accusée devait se justifier en passant sa langue sur une hache de 
bronze rougie au feu ou sur du plomb fondu. La hache devait être 
chaufTée avec de Tépine-noire, ou du sorbier des oiseaux. C*est ce 
qu'on appelait l'ordalie druidique. Cf. la note p. 175, pour l'emploi de 
la hache dansllnde. L'ordalie s'appelait fir dé, veritas Dei (O'Don., 
Gl.\ et se pratiquait aussi par les sorts (crannchur), au moyen de 
cailloux blancs et noirs. Le tirage d'un caillou noir équivalait à une 
évidence contre l'accusé (Sullivan, Ane. Mann., de O'Curry, t. I, 
caxxix). Une autre méthode consistait à prêter serment sur l'autel, 
en présence de l'accusateur et de ses témoins (ibid.). Cf. le scr. divya 
pramâna, autorité divine, pour ordalie et serment. 

Chez les Gallois ou Cymris, il y avait trois sortes d'ordalies (poen), 
le fer chaud, l'eau bouillante et le combat (Ane. Laws of Wales, 
t. n, p. 022). 
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CHAPITRE IV. 



§ 334. LES MŒURS ET COUTUMES. 

Maintenant que nous connaissons^ dans leurs traits géné- 
raox; les principaux éléments de l'organisation sociale diez 
les anciens Aryas^ il y aurait un grand intérêt à pénétrer plas 
avant dans les détails de leur vie familière^ à nous faire quelque 
idée de leurs usages, de leurs jeux, de leurs fêtes, etc. Mais 
c'est ici surtout que les difficultés se multiplient; car ce côté 
de la vie est celui qui se modifie le plus incessamment dans le 
cours des siècles, et pour lequel la comparaison des langues 
nous laisse, par cela même, trop en défaut. D'une autre part, 
ce sont aussi ces détails des us et coutumes que nous connais- 
sons le moins bien chez les peuples les plus anciens de notre 
race. Les hymnes védiques, ainsi que l'Avesta, ne nous les 
laissent entrevoir que par échappées, et les grands poëmes 
héroïques de l'Inde et de la Grèce sont loin encore de nous 
en transmettre une image tant soit peu complète. Une étude 
plus avancée, sous ce rapport, des peuples du nord de l'Eu- 
rope au moyen âge, fournira sans doute des éléments de com- 
paraison qui manquent encore. D en sera de même pour l'Inde 
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ancienne, quand les Gfhyasûtrâsy ou recueils des rites domes- 
tiques annexés aux Vêdas, auront été mieux explorés. On 
verra déjà, par les détails qu'ils donnent sur les funérailles, et 
que Max Miiller a fait connaître, de quelle valeur ils seront 
phw tard pour des recherches comparées, i 

Dans l'état actuel des choses, il faut nous borner à quel- 
ques-uns des points qui seinblent nous ouvrir de trop rares 
perspectives sur les habitudes et les coutumes des Aryas pri- 
mitifs. Outre ceux auxquels nous avons touché incidemment 
en parlant de l'hospitalité pastorale, du mariage, de l'élection 
du roi, des stipulations et des ordalies, ce sont d'abord les jeux 
et récréations qui seront l'objet de remarques plus étendues. 
Les idées qui se rattachaient à la distinction naturelle de la 
droite et de la gauche nous révéleront plusieurs traits carac- 
téristiques de l'ancienne vie sociale. Enfin, les cérémonies des 
funérailles surtout nous offriront des analogies curieuses, et 
d'une importance incontestable au point de vue moral et reli- 
gieux. Malgré tout cela, ce chapitre des mœurs et coutumes res- 
tera un de ceux qui laissent le plus de place aux investi'gations 
futures. 

SECnON L 

LES FÊTES^ JEUX ET RÉCRÉATIONS. 

§ 335. LES FÊTES EN GÉNÉRAL. 

Les fastes, comme expression de la joie, sont partout l'indico 
d'une existence calme et heureuse. Elles constituent comme 

' Cf. pour les cérémonies du mariage^ etc., p. 17, note 3. 
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les fleurs d'un développement organique social régulier, et 
c'est là ce qu'exprime très-heureusement le grec 3'cûaay 
à la fois fleur, bonheur et fête. Mais, par cela même, elles dis- 
paraissent aisément par l'eflet des perturbations sociales, et le 
souvenir s'en efface bien vite dans le trouble et les change-' 
ment des migrations lointaines. Aussi aucun nom spécial des 
anciennes fêtes que célébraient sans doute les Aryas ne 
s'est-il conservé, et c'est à peine si quelques termes généraux 
paraissent encore témoigner de l'existence de la chose elle- 
même. 

l)Le gr. îoçTfjj ion. oçTffy fête, divertissement, a été rappro- 
ché par Pott du sanscrit vrata, vœu, observance, de t?f, var, 
eligere, avec le sens, pour le grec, de jour choisi ôt consacré 
{Et. F., I, 224). Benfey, qui adopte cette explication, voit de 
plus dans îoçrtij pour FfFofTiy, une forme redoublée ou inten- 
sitivo ( Gr, WL, I, 323). Au grec ôfnf, pour Foçr^y répond 
très-exactement l'irlandais fairihe^ fête, de sorte que ce nom 
est sûrement ancien. On pourrait aussi conjecturer un rapport 
avec le scr. vivarta, danse, de la rac. vft, vertere, les danses 
étant l'accompagnement ordinaire des fêtes. 

2) Au sansc. dhrti, cérémonie religieuse, rite, sacrifloe, 
observance, c'est-à-dire ce qui est fixe, déterminé, de dhr, 
tenere, ponere, semble correspondre le goth. duUhs, fête 
(thème dulthi), dulthjauy célébrer, anc. ail. ttddy tuldi et tuld- 
jan. Pour le changement de r en ul, cf. goth. mtdda, pulvis, et 
scr. mfdây de mfdy conterere ; lat. mulgeo = scr. w.i^, etc. 
Une forme plus rapprochée du scr. dhfti parait se trouver 
dans l'irl. dirrtheach, fête, solennité. 

3) Plusieurs noms de la fête se lient à la notion d'on 
temps déterminé. Ainsi lé scand. tîdir ( plur,), festa, de tîdj 
tempus, opportunitas, hântîd, ang.-sax. heah-tîdy ail. hochzeitj 
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Kttéral. hant temps, pour cérémonie nuptiale, noce. De même 
l'anglo-saxon ed-melu, solemnia, anc. allem. it-mali, ki-mali, 
festivitas, de mealy mal, goth. mêl, tempos, vices. Cela conduit 
à rapprocher du scr. vêla, temps déterminé, heure, occasion, le 
cymr. cfwyl, armor. gwél, goél, irlandais /<^7, fête, * d'où sans 
doute cymr. gwledd, irlandais Jleadh, fête et repas, de même 
que Tanglo-saxon mael, anc. allem. mal, signifient aussi un 
repas. 

n existe peut-être un rapport analogue entre le scr. rtu, 
temps déterminé, moment fixé pour les cérémonies et les 
fêtes, le lat. ritus, et l'irl. lith, litheas, fête, armor. lit, lîd, id., 
usage réglé pour les cérémonies religieuses ou politiques, 
réjouissance, d*où lita, lida, célébrer. H faut rappeler toutefois 
que rtu, dans Tacception de saison, a aussi son corrélatif dans 
Firl. rith, rath, etc. (Cf. t. I, p. 108.) 

4) J'ajoute encore le latin cœremonia, que Bopp rattache à 
la racine scr. kf, kar, facere, et, par conséquent, à karman, 
œuvre, et plus spécialement œuvre sacrée, cérémonie reli- 
gieuse, sacrifice, etc. De là vient kannanya, ce qui est relatif 
à l'œuvre, vraie signification du mot latin. A la même racine 
se lie probablement l'irl. cuire, cuiridh, ctirudh, et cuirm, fête, 
banquet Cf. cuirim, erse cuir (impér.), dans le sens deperji- 
cere, et cearaim, fiacere. 

§ 33&. LE JEU DE DÉS. 

On peut concéder, sans autres preuves, qu'une race aussi 
bien douée à tous égards que l'étaient les anciens Âryas doit 
avoir su se procurer des divertissements variés; mais il est plus 

' Irl. f fél, d'où félire, festilogium. 
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difficile de savoir quels étaient les jeux qui charmaient leurs 
loisirs. J'entends les jeux proprement dits ; car la danse, le 
chant^ la musique^ qui sont; à des degrés divers^ des récréa- 
tions communes à toutes les races d'hommes^ ont certainemeDt 
embelli aussi l'existence de nos premiers ancêtres. Or, en 
fait de jeux spéciaux, il n'y a guère que celui des dés qne 
l'on puisse, avec quelque probabilité, faire remonter jusqu'à 
l'époque primitive. 

n est certain, en effet, que ce jeu de hasard était connu et 
pratiqué, dès les temps les plus anciens, chez les Grecs et les 
Indiens. Homère déjà nous montre les prétendants s'amusant 
à jouer aux dés, 'jrwo'ota'^y assis sur des peaux de bœuf devant 
la porte du palais d'Ulysse (Od., I, 207). Pour l'Inde, nons 
avons dans le Rigvêda un témoignage d'une antiquité encore 
plus haute, non-seulement de l'existence de ce jeu, mais de la 
passion avec laquelle on s'y livrait. On y trouve, en effet, au 
Mandalaf X, 34, un chant admirable, où un joueur décrit, 
avec une incomparable énergie, les funestes effets de cette 
passion. Il est vrai que les Grecs attribuaient l'invention des 
dés à Palamède, au temps du siège de Troie; mais ce n'est là 
évidemment qu'une tradition sans valeur, comme tant d'an- 
tres du même genre. Le fait de l'existence de ce jeu dans 
l'Inde et la Grèce, à une époque où il est impossible de sup- 
poser une transmission, ne fournit encore qu'une présomption 
en faveur d'une commune origine, puisqu'après tout il peut 
avoir été inventé également de part et d'auia-e; mais cette 
présomption se change en quasi-certitude par quelques don- 
nées de la comparaison des langues. 

1) Le scr. pâpaka désigne, d'après Wilson, l'action de lan- 
cer les dés, et c'est là, sans doute, une forme altérée àepAtaka^ 
avec le t dental, et dérivée de pâtay, jacere, causatif de pat. 
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cadere, volare. ^ Ce verbe, en eflFet, s'applique spécialement au 
mouvement des dés qui tombent^ comme dans Nalus (8, 15): 
akshâh patanti vaçavartinah, tali cadunt ad arbitrium ver- 
santes. Or, à la même racine, devenue en grec ttît {7rhrTùè)y 
se rattache sûrement le nom du dé, Tnrroçy TTîa'O'oç, d'où 
3r8TT€u«, ^rîO'trîvcâf jouer aux dés, et qui se trouve déjà dans 
Homère. Hesychius et Busthate le font dériver de Tret^çd ro 
marùfj l'action de tomber. On ne sait pas bien quelle était la 
différence entre le ttut^oç et le xvGoç, mais cela importe peu 
pour la question philologique. La réduplication de la consonne 
peut s'expUquer par une forme plus ancienne, ttît^oç^ analogue 
au scr. patasay oiseau, de paty voler. 

2) De la rac. as, jacere, pra-as, projicere, le dé est appelé 
en sanscrit />r<î«aia, et il est probable que le synonyme ^(îfaia, 
pour pâsaka et apâsaka, dérive de même de apa + <w, abji- 
cere, — Pott {Et, F., I, 276 ) conjecture avec assez de rai- 
son que le latin âlea, pour aslea, appartient également à la 
rac. as. Le grec etarçiç, ccarp^^ dé, rappelle singulièrement le 
scr. astra, missile, trait, flèche, de as (Cf. t. II, p. 272), d'au- 
tant mieux que prâsa, espèce de flèche, c'est-à-dire projectile, 
a le même sens étymologique queprâsaka, dé. On peut croire, 
d'après cela, et en comparant darpUTniy l'éclair comme trait, 
que ei(rrçecya}ioç, dé, est un composé de cirrçcL avec un 
second élément qui reste obscur. L'action de vertèbre serait 
abrs dérivée de celle de dé, et non le contraire, comme on 
l'admet ordinairement. On pourrait enfin rapprocher du 
sanscrit prâsaka, comme formation analogue du moins, le 
cymr. ffrist, dé, peut-être = prâsta, ce qui est projeté, si le 
dmngement de j[> en jf était appuyé par d'autres exemples 
dans le cymrique. 

* Le D. P. donne, en effet, pôtaka comme = pâtaka et pâtana. 
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3) Le scr. dêvana, dé, et jeu de dés, comme dyûta^ piiis 
jeu, badinage en général, dêvin^ dêvitar^ joueur de dés, etc., 
dérivent de la rac. div, aleis ludere, mais dont le sens propre 
estjacereyjaculari. Cf. dà)y id. L'acception générale deludere, 
jocariy qu*a aussi dit?, est ainsi secondaire et dérivée de celle 
de s'amuser en lançant les dés. Cette transition de sens doit 
s'être effectuée déjà au temps de l'unité arienne, puisque le 
nom du beau-frère, dêvar, dêvara, Jîctjyç , levir, etc. (Cf. p. 65), 
le désigne comme l'ami badin, et non pas certainement comme 
le joueur de dés. Nous en aurions une autre preuve dans 
le latin jocus, jocari, dont la signification est toute géné- 
rale, si Pott a raison, ainsi que je le crois, d'y voir une altéra- 
tion de djocus {Et. F,, I, 114, 266), de même que Ju^piter 
est pour Dju-piter. Cf. sanscrit Dyâas pitqr^ le Ciel père, 
et Dyupatiy le maître du ciel. Djocus^ comme le sanscrit 
dyûtay jeu de dés, mais avec un suffixe différent, dérive- 
rait de div, qui devient dyu, dyû^ dans plusieurs combinai- 
sons, et le sens primitif du mot latin serait également celui 
de jeu de dés. 

4) Un second fait, exactement du même genre, se présente 
pour la rac. scr. glah, tesseris ludere, d'où glaha, dé, et joueur 
de dés, glahanaj jeu de dés, etc. Cette racine, sans doute iden- 
tique à graliy capere, prehendere, exprime soit l'action de sai- 
sir les dés pour les lancer, soit celle de lutter, de s'empoigner 
au combat du jeu. Cf. graha, effort de lutte, et vi-grakf 
pugnare, contendere. 

Le sens de glaha^ resté spécial en sanscrit, s'est complète- 
ment généralisé dans l'anglo-sax. gligy jeu, divertissement, 
puis jeu d'instrument, musique, etc., d'où gligman, glifnan, 
joculator, musicus, glivrian, pour gligtoiany jocari, tibias 
cancre; gliw y mimus, fecetiae, gleo, gaudium = anglais 
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glee, etc. Le ^ initial est resté ici inaltéré comme dans pin- 
sieurs antres cas. 

Je crois qn'il fant rapporter à la même racine, avec perte 
do la gutturale finale, l'anc. slave i-grati, Indere, igra, Indus, 
t^^,aleator, etc., russe, illyr., pol. ^a, jeu, mais polonais 
anssi gra, id., graé, jouer, boh. hra^ etc. L't préfixé peut être 
un débris d'une forme redoublée, comme ^igraksh, de grah, 
et analogue à Vî de î-yuçco^ vigilo = scr. ^agar. Ici, aussi bien 
que pour Tanglo-sax. glig et le lat. jocus, quoiqu'à un moindre 
degré, l'acception primitive de jeu de dés est tombée dans 
l'oubK. 

5) L'anc. ail. gaila, dé, est isolé dans les langues germa- 
niques et sans origine connue. Je soup<}onne un rapport 
avec le scr. khêla, khêli, jeu, badinage, de khêl, vacillare et 
lascivire; cf. khêlây, ludere, et k/têlanî, pièce d'un jeu d'échecs. 
Le changement du kh en g serait le même que celui du kh en 
X dans kkalina, mors = x^^^^^y ^^ ^^ sait que le X répond 
régulièrement au g germanique. Ce qui appuie d'ailleurs ce 
rapprochement, c'est que le sens de lascivire, jouer amoureu- 
sement, se retrouve également dans l'ancien allemand gail, 
geilj ags. gai, allemand moderne geil, petulans, libidinosus, 
lascivu^ etc. 

6) Le bas-latin d^xdus, provençal dat, ital. dodo, etc., semble 
correspondre an persan dadan, dés et jeu ; mais il n'y a là 
probablement qu'une affinité indirecte^ car la source commune 
parait être l'arabe dculd, daddad, dés, et jeu, chose plaisante, 
qui aura passé soit au persan, soit à l'Europe méridionale au 
moyen âge. Notre mot dé ne vient point de dodus, mais du bas- 
latin deciusy en vieux français deœ, diea, dais, d'où deyder, 
fabricant de dés (Voy. Ducange). Cf. anglais die, plur. dice. 
L'origine en est fort incertaine, surtout si l'on compare le 
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cymrîque dîsy irlandais dû, mais aussi disle, erse disne^ (fl«- 
neariy avec des suffixes qui éloignent Tidée d'un emprunt de 
Tanglais dice, 

§ 337. LA BALLE A JOUER. 

La simplicité même du jeu de balle peut £ûre croire à sa 
haute ancienneté, et Ton voit, dans Homère, Nausicaa s'y livrer 
avec se« suivantes (Od., IV, 100). Toutefois aucun des noms 
sanscrits ou iraniens de la balle, à moi connus, ne se retrouve 
dans les langues européennes, où, par contre, le même terme 
sert partout à la désigner. Ainsi : 

Qr. 7rciX/<fit et yn/ioç. 

Lat. pila. 

Irl. piléar^ erse peiléir; cymr. pel, pelen^ pellen; armorie. 
pellen. 

Ane. ail. palla, balla; scand. bôUr, 

Lith. pilla, pilline. 

Russe pûlia, pûtîka, pol. pil, pilka, etc. 

Bien que le gr. ttcOJsju, dérive sûrement de ireLXXùà^ lan- 
cer, les variations de la voyelle radicale et des sufl&xes, dans 
les termes comparés, empêchent de croire à une transmission, 
à l'exception du germanique qui parait bien être emprunté, 
n est beaucoup plus probable que tous ces noms se rattachent 
à une racine de mouvement très-répandue dans la fiunille 
arienne et d'où nous avons vu dériver déjà un de ceux de 
la flèche (Cf. t. II, p. 272). Les formes et les acceptions de 
cette racine varient assez notablement; je n'indique ici que les 
principales. 

Scr. pal, poil, ire (Dhâtup. ), pêl, ire, vaciDare (ihid.),pil 
(10), pêlay, projicere, mittere. 
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Pers. pâlûdan, tomber, tourner. Cf. jyilah, pillaky pullah, 
cocon, pîlah, id., bouton, c'est-à-dire objet rond et mobile. 

Gr. ^ciXAu, lancer, wtA«, ^oA€«, tourner, mAffti/Ju^'Tn/Ucût 
aller, s'approcher. 

Lat. pello, pepuli, pousser, mouvoir. 

Irl. pillim, tourner, retourner ; cjntnr. pellu, éloigner, peluy 
lancer, peliawy brandir, ptoyllaw, pousser. 

Ags. feallariy tomber, scand. falla, anc. ail. fallan, etc. 

Lith. pùlti, tomber. 

Au même groupe se rattache peut-être, avec une s prosthé- 
tiqae, le germ. spil, jeu, d'où ags. spilian, scand. spila, anc. 
ail. spUôn, jouer, dont le sens primitif serait ainsi lancer, soit 
la baUe, soit les dés. 

§ 338. LA POUPÉE. 

Ce joujou chéri de TenfiEiiice a sûrement existé depuis qu'il 
7 a des petites filles, et des mères désireuses de les amuser. 
Presque partout ses noms signifient petit enfant, ordinaire- 
ment au féminin, par l'influence du sexe qui en fait ses délices. 
Ainsi le scr. piUrikâ, diminutif de putrî, dâruputrikâ, petite 
fille de bois, vastraputrikâ, petite fille d'étoflFe, dârugarbhâ, 
petit nouveau-né de bois, etc., le grec Koçfit le latin pûpuy le 
çymr. baban^ l'armor. merchoderiy etc. H n'y aurait là aucune 
observation comparative à faire, si l'ancien allemand ne nous 
offiuit pas, pour la poupée, un mot dont la signification 
propre d'en&nt, perdue en germanique, semble se retrouver 
dans le sanscrit, ce qui lui assignerait, en tout cas, une haute 
antiquité. 

C'est l'anc. ail. doccha ou toccha, tohcha, tocha, ail. moderne 
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docke, tocke, où le d parait être plus correct que le t, si l'on 
compare le scr. tâka, enfant, progéniture. La forme la plus 
régulière doit avoir été dokcha, diminutif peut-être contracté 
de dohichay comme anchây avia, de anih/uif diminutif de anâ 
(Grimm, D. Gramm., III, 677). Cf. p. 50. 



§ 339. LA DANSE. 



Tous les peuples de la terre dansent et ont dansé de temps 
immémorial, et les anciens Aryas n'auront pas fait exception 
sous ce rapport. C'est ce que prouvent d'ailleurs les observa- 
tions qui suivent. 

1) Le scr. târidi, art de la danse, et tândavay sorte de danse 
avec des gestes violents, dérivent sans doute de la rac. tad, 
tavd, pulsare, verberare, soit parce qu'on frappait la terre du 
pied, soit parce que cette danse était accompagnée de batte- 
ments de mains ou du choc des armes. 

Ce terme se retrouve certainement dans l'anc. ail. taru, où 
le z correspond kxmd dental primitif, tandis que le t initial est 
resté intact, par suite peut-être du caractère d'onomatopée de 
ce mot. Le scand. dans est plus irrégulier, ainsi que le cjmr. 
dawnSj armor. dana^ irl. damhsay erse dannsay tous probable- 
ment dérivés du germanique. 

Cela est plus douteux pour l'anc. si. tanïtsîj le russe tànetsûj 
pol. taniecy illyr. tanaz, d'où respectivement tantsovatij tanco- 
waé, tanzatij danser. 

2) Un autre nom sanscrit de la danse, rinkha, rinthana, 
de rikh, rinkhy se movere (Dhâtup.), s'est conservé fidèlement, 
mais exclusivement à ce qu'il semble, dans l'irlandais risice, 
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rinceadhy dan:^, rinceoivy danseur, de rinciniy danser. Les mots 
sanscrits s'appliquent aussi à l'action de glisser, de chanceler, 
de tomber» et indiquent une danse d'un autre caractère que le 
iândava,^ 

3) Plusieurs termes, comme le latin salto, saltatio, n'expri- 
ment que l'action de sauter. Cela conduit à rattacher au scr. 
çaç, saUre, primitivement kak (?) , dans le Dhâtup., vacillare, 
instabilem esse, l'anc. slave skakati, saltare, akakaniê, saltus; 
mase skakdtï y akoknûtï, «iexfftï, sauter, danser, skakàniejakàâka, 
danse, skokû, saut, etc., pol. skakaCy «toc-sûf, danser, etc., amsi 
que le lith. székti, danser, sauter, 8zoki§, szokiniasy danse, etc.2 

Cela peut faire présumer également un rapport d'affinité 
entre le gr. Koçict^, espèce de danse peu décente, sorte de 
cancan, et le scr. kurd^ kûrd, salire, ludere, d'où kûrda, kur- 
dana, saut. Si l'on passait en revue la riche nomenclature des 
diverses danses nationales, on y trouverait sûrement d'au- 
tres points de comparaison intéressants. 

§ 340. LA MUSIQUE. 

La danse et la musique se lient d'une manière intime par 
le principe du rhythme, et l'une appelle l'autre; mais toute mu* 
âique commence par le chant, qui est aussi naturel à l'homme 

• Le D. P. a rinkh^ ramper comme les enfants, se mouvoir lente- 
ment, d'où rinhhà^ espèce d'allure du cheval, danse, rinkhana^ le 
mouvement des enfants qui ne savent pas encore marcher ; aussi 
ringana^ de ring, 

* Je rappelle que, d'après le D. P., çaç ne serait qu'une racine in- 
férée de pofa, lièvre. Fick (i99) admet comme primitive une forme 
9kak = scr. khaé, exsilire, exsurgere. Cf. t. I, p. 561. 
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que la parole. Par contre, l'invention des instruments indique 
déjà un certain développement de l'industrie ; et cependant 
elle remonte aux âges les plus reculés, puisque la Genèse 
place avant le déluge la tradition relative à Jubal, fils de 
Lamech, et père de ceux qui jouent de la harpe et du cha- 
lumeau ( Gen,, IV, 21 ). Je reviendrai plus loin au chant et 
aux instruments, et je parlerai d'abord des noms généraux de 
la musique. 

Ces noms diffèrent beaucoup dans les langues ariennes, à 
l'Orient et à l'Occident, parce que la musique, comme art^ n'a 
été cultivée qu'aux époques d'une ci viUsation avancée, et qu'au- 
paravant il n'y avait pas même de termes pour la désigner. 
C'est pour cela que le grec /w.ouj'acjf, emprunté au nom de la 
muse, est devenu général en Europe avec les progrès de la 
science moderne. Le très-petit nombre de rapprochements que 
l'on peut faire ne prouve donc point que les anciens Aryas 
aient porté l'art musical au delà de la simple mélodie, et d'au- 
tant moins qu'ils ne conduisent en fait qu'aux notions géné- 
rales de son ou de chant. Ainsi : 

1) Scr. kalcUâ ou kalatvuy musique, mélodie (Wilson). Cf. 
kala, son doux, murmure agréable, kalana, murmure, kalanâ^ 
babil (Wilson).^ Le Dhâtup. donne une racine AaZ, fczH, so- 
nare, indistinctum sonum edere, qui se légitime suffisamment 
par ses affinités étendues dans le reste de la famille. Cf. grec 
kclMùù^ appeler ; lat. calo, calator; irl. calj cdil, voix, callaid, 
cri, plainte, caUdny bruit, babil, etc., armor. kel, kàd; bruit, 
rumeur ; ancien allemand hellan (hally hull), sonare, halâny 
holân, vocare ; lithuanien kaloti, kôhti, gronder, kolone, gron- 
derie, etc., etc. 

* Le D. P. n'indique pas ces acceptions pour kalana et kalatâ. 
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de la main nishj iiash, nintsh, etc. (Duponceau, Lang.amér., 
376, 392)J 

On a remarqué que les concordances des noms de nombre, 
dans les langues ariennes, ne s'étendent que jusqu'à e(Hit, et 
que ceux du mille diffèrent partiellement. Ainsi le scr. *a/w*ra, 
zend hazaîlhra, est propre aux indo-iraniens, le grec ;^/Awi 
est isolé, le lat. mille ne se retrouve que dans l'irl. mile et le 
cymrique inil^ le goth. thusundi n'a d'analogue que l'anc. si. 
tysêshtay etc., et le litli. tûkstantis. On en a inféré que les an- 
ciens Aryas n'ont pas su compter au delà de cent, mais cette 
conclusion est trop absolue. Il est clair qu'une fois en pos- 
session du cent, ils ont pu le multiplier à l'aide des nombres 
inférieurs. Ce qui est probable, c'est que dans l'origine ils 
n'ont pas senti le besoin d'un nom spécial pour un nombre 
qu'ils n'employaient que plus rarement. Ils n'y seront arrivés 
qu'après le moment de leur première dispersion, mais avant 
celui de leur subdivision définitive en races particulières.^ 

' Cf. pour des faits analogues, Pott, Zàhlmethod, p. i20. Les 
Abipons disent pour quatre geyhiknatè^ c'est-à-dire doigts d'au- 
truche, parce que le pied de cet oiseau en a quatre, trois devant et 
un derrière. (76., p. 4.) 

* Sur tout ce chapitre cf. l'ouvrage de Benloew. Recherches sur 
Vorigine des noms de nombre japhétiques et sémitiques^ Giessen, 
1861, avec des vues généralement très-différentes. 
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brillants et à quelques constellations. H semble difficile aussi 
qu'ils n'aient pas distingué les planètes des étoiles fixes. Aces 
divers égards, toutefois, les langues nous laissent à peu près 
sans indications, et si des noms de ce genre ont existé, ils sont 
tombés dans l'oubli, ou bien ils ont été remplacés par des 
termes nouveaux. Une seule constellation, celle de la grande 
Ourse, semble avoir conservé ses antiques dénominations, sans 
doute parce que, de tout temps, elle a fixé plus fortement 
l'attention par son mouvement autour de l'étoile polaire. 

Dans un passage du Rigvéda ( I, 24, 10), elle est appelée 
rkshâs, c'est-à-dire les astres ou les ours, car rksha a les 
deux acceptions. ^ Quelle est ici la plus ancienne? Probable- 
ment la première, à cause du pluriel ; car si la constellation 
ressemble grossièrement à un ours, il serait difficile d'en voir 
là plusieui-s. On comprend, d'ailleurs, que le second sens ait 
pu facilement se substituer au premier, exactement comme 
chez les Indiens, les rkshâs sont devenus par la suite les sept 
Bichis, saptârshat/as, à cause de la ressemblance des noms. Ce 
qui est certain, c'est que la transition doit remonter à une 
époque bien reculée, puisque Vu^ktoç grec, qui ne signifie 
plus que l'ours et qui répond à rksJux, se trouve déjà dans 
Homère (IL, xvm, 487; Od., v, 273), et qu'il est difficile 
d'expliquer cet accord, soit par une transmission, soit par un 
effet du hasard. 2 Du grec, sans doute, ce nom de la constella- 
tion a passé à nos langues européennes modernes, par Tinter- 

» Cf. t. I, p. 534. 

* Suivant Goguet, les Iroquois. au moment de la découverte de 
l'Amérique, appelaient cette même constellation okouari, c'est-à-dire 
l'ours. S'il faut voir ici un effet du hasard, ce serait une raison de 
plus pour ne pas admettre qu'il ait pu se produire deux fois ; mais le 
témoignage de Goguet est-il bien sûr ? 
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médiaire du latin ursa major et minor, tout comme d'un autre 
côté à l'arabe dubb, l'ourse. 

Une seconde désignation d'une très-haute antiquité, celle 
du chariot, est commune à la plupart des idiomes européens, 
et avec des variantes qui éloignent l'idée d'une transmission 
relativement récente. Ainsi le grec ctfjut^ct, qu'Homère déjà 
donne, à côté d^ccçKTOç, comme un nom plus vulgaire, a ses 
équivalents dans le latin plaustrum, l'anc. ail. wagan, le po- 
lon. woz, etc.; mais, en anglo-saxon, on trouve thîsl, le timon, 
ou waenes thîsla, le timon du char, en illyr. kola, les roues, 
comme en lettique ratti, id., et en lith. griéulo ratai, les roues 
du manège, ou gryido ratas, le char de l'aire circulaire. Les 
Irlandais ont substitué au char une charrue courbe, camceachta 
(O'R.), et les Cymris la figure d'un vaisseau, llun y Hong, 
Rien de semblable ne se retrouve chez les Aryas de l'Orient, où 
il est à regretter que le nom zend ne nous ait pas été conservé. 
Par contre, l'idée d'un véhicule reparaît chez les Sémites, où 
l'hébreu ^âsh ( Job, ix, 9 ), suivant Gresenius, par aphérèse 
pour nâah, arabe nash, signifie feretrum. L'origine première 
de cette désignation reste ainsi incertaine.^ 

* * Pour plus de détails, voir Tîntéressant mémoire de M. Gaston 
Paris, paru d'abord dans les Mémoires de la Société de linguistique 
de Paris, t. I, p. 372, et depuis publié à part sous le titre de : Le 
Petit Poucet et la Grande Ourse, Paris, 1875. L'auteur reprend Texa- 
men des noms divers donnés à la Grande Ourse, particulièrement de 
ceux qui la montrent sous la figure d'un chariot ou de sept bœufs 
(fl^fueÇa, plausti^iim, septemtriones, etc. ) et auxquels se rattache la 
légende du Petit Poucet. De son examen il ressort que la plupart des 
peuples de l'Europe connaissent ou ont connu un personnage mer- 
ve'dleux, très-petit et très-intelligent, dont le principal exploit con- 
siste soit à conduire un char en se tenant blotti dans l'oreille d'une 
des bétes de l'attelage, soit à voler des bœufs qu'il fait marcher à 
reculons. Ce chariot, ces bœufs, sont la Grande Ourse, et le charre- 
tier ou le voleur est la petite étoile y, appelée aussi le cavalier, le 
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Les autres constellations connues déjà d'Homère, les 
Pléiades, les Hyades et Orion, n'offrent rîen à comparer 
ailleurs quant à leurs noms. Ceux des Pléiades expriment en 
général une multitude, une troupe, un amas, mais sous des 
images très-diverses. 

§ 368. LA VOIE LACTÉE. 

Les noms de la voie lactée sont très-variés, mais se rattar 
chent presque tous à l'idée d'une route céleste, image si 
naturelle qu'elle se retrouve chez plusieurs peuples d'ori- 
gines diverses. Il est donc déjà très-probable, d'après cela, 
que les anciens Aryas l'ont conçue de la même manière, mais 
on peut appuyer cette probabilité de quelques indications plus 
spéciales. 

Dans le Bigvêda, il est plus d'une fois question des pan- 
tlianô dêvayânâs, ou des chemins qui amènent les dieux quand 
ils descendent du ciel pour venir assister aux sacrifices, et 
Colebrooke {Mise, Ess,, I, 182 ) présume que l'on entendait 
par là la voie lactée. Cela est certain pour la suravîthî ou route 
des dieux, appelée dans les épopées vipula nakshatramârga, la 
vaste route des étoiles, et qui traverse le svar^aZoia ou le monde 
du ciel ( Indralôkagam ^ II, 12). Cf. Vishnn Pur,, Wilson, 
p. 277.^ C'est sans doute aussi la voie lactée, considérée comme 
la route que suivaient les âmes pour aller dans l'autre monde, 

postillon, étoile de cinquième grandeur et à peine visible immédiate- 
ment au-dessus de |, qui occupe le milieu de la queue de la constel- 
lation. Cette légende ne se retrouve pas chez les Aryas de l'Asie. 

* Cf. Kuhn, Z. S., II, 311. Justi 0234) rapproche de màrga^ persan 
marg, chemin, le zend merezu^ avec le sens probable de voie lactée. 
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qu'ils donnaient à cette dernière, Waetlinffostraet, était éga- 
lement celui d'une autre de ces routes qui allait de Douvres à 
Cardigan. On ne sait plus ce qu'étaient ces WaetlinffoSj mais 
évidemment les Saxons avaient emprunté au ciel les désigna- 
tions de leui-s routes principales, et celle i* Erminffestraet€j dont 
la direction répondait à la voie lactée, n'en était très-probable- 
ment qu'un autre nom. ^ A la divinité païenne, le moyen âge 
chrétien substitua un saint, et la galaxie devint le chemin de 
S. Jacques, en espagnol caniino di Sant Yoffo, en allem. Jacob- 
strassCy etc. Les Cymris l'appelaient encore, d'après quelque 
tradition mythique, Uwybr caer Gtodion, la route de l'enceinte 
de Grwdion, un de leurs anciens dieux sans doute. Ils la 
nommaient aussi heol y gwynt, le chemin du vent,^ comme 
les Scandinaves vetrarhraut, le chemin de l'hiver. Le russe 
putï mleényi (piUÏ, anc. slave pâti = scr. pantha) et le pol. 
droga mléaziia sont des traductions de voie lactée, via lactea. 
Il en est de même de l'armén. dzir gathin; mais jartkoph, 
le voleur de paille, et le persan rah kakkashân, chemin du 
traîneur de paille, se rattachent à des noms sémitiques de 
même signification. 

§ 369. LES ÉCLIPSES. 

La véritable cause des éclipses était certainement ignorée des 
anciens Aryas, et il est probable qu'ils les expliquaient, comme 
quelques-uns des peuples qui descendent d'eux, par nn combat 

» Cf. Grimm, Dent. Myth., p.2i2etsuiv. Mannhardt, Gôitervcelt, 
I, '265. 

2 Ou encore, arianrod, le cercle d'argent, et Uwybr y mab afradr 
latvn, la voie des enlknts prodigues, c'est-à-dire de ceux qui sèment 
Targent sur leur route. 
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de l'astre contre quelque puissance ennemie. C'est ce qui paraît 
résulter de la comparaison des mythes, et de plusieurs termes 
relatifs aux éclipses. 

Le mythe indien est raconté tout au long dans le Mahâ- 
bhârata, au chapitre du barattement de l'ambroisie. Le démon 
Râhu s'étant mis à boire à la dérobée le breuvage d'immor- 
talité destiné aux dieux, est aperçu par le soleil et la lune qui 
le dénoncent à Vichnou. Colui-ci lui tranche aussitôt la tête, 
et cette tête, devenue immortelle, poursuit sans cesse les deux 
astres délateurs pour les dévorer.* Le même récit se retrouve 
dans le Vislinupurâna. De là les noms sanscrits de l'éclipscy 
tels que râhu^râha, rdhnsafîsparça, l'attaque, le combat de 
Râhu. ou simplement grahana, la prise^ ou encore âupagrastika^ 
devôratio, de iipagras, dévorer.^ Ce mythe sûrement fort 
ancien, bien qu'il ait pu se modifier, a passé de l'Inde chez les 
Mongols, où le démon a pris de Râhu le nom d^Aracho. 
D'après Bergmann, les Mongols font un grand bruit pour 
l'effrayer pendant les éclipses. 

Les Scandinaves ont un mythe différent, mais du même 
genre. Suivant eux, ce sont deux loups, Skôll et Ilati, qui 
poursuivent sans cesse le soleil et la lune, et ce dernier, appelé 
aussi MânagannVj le chien de la lune, finira par l'avaler à la 
fin des temps ( Grimm, Devi. myth,, 401 ). Un souvenir de 
cette tradition s'est conservé dans la locution bourguignonne: 
Dieu garde la lune des loups, en parlant ironiquement d'un 
danger lointain ( /6ûZ., p. 150). La coutume de pousser de 

' Ràhu^ der Ergreifer. celui qui saisit, probablement de la racine 
rabh (D. P.). Cf grah et grabh. L'éclipsé même s'appelle aussi 
râhu, 

• D'autres termes sont upaplava, attaque, upasarga^ ujmsargana, 
malheur, accès de maladie; cf. Manu, 4, 37, âditya itpasrshta, sol 
deticiens, uparâga^ obscurcissement, calamité, etc. 
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grands cris pour venir au secours de 1 
moyen âge, et l'Eglise la condamnait ( 
païenne.^ Déjà les Romains avaient la i 
on le voit dans Juvénal (vi, 442);^ m 
ctez eux, non plus que chez les Grec 
mention du mythe primitif. L'iKXw^iç 
defectioj ne le rappelle pas avec assez < 
Chez d'autres peuples de la famille î 
du mythe est également perdu, les n( 
s'y rapportent parfois très-clairement 
de giriftan^ saisir, répond au sanscrit 
grabhj capere ; cf. zend gërew, id., d'c 
camman, éclipse, d'après O'Reilly,* pai 
si l'on compare cam et surtout le cymr 
Un autre terme ancien, erchrae, ercJi 
(O'R.), serait encore plus expressif si 
est composé de earc^ soleil, et de rae, < 
pondrait à un composé scr. arkarava} I 
n'expriment que l'idée d'une défaillanc 

' L'Indic. pagan. au viiie siècle parle : I 
dicunt vince luna. Déjà antérieurement, sî 
\c siècle, et saint Eloi, au viio, prêchaient fc 
tume (Grimm, 1. cit., et Abergl., xxv). 

* Jara nenio tubas, nemo aéra 
Una laboranti poterit succui 

•^ O'R. indique comme source le glossair 
trouve pas ce mot dans rédition récente que 

* Cette conjecture assez plausible tombe c 
composa a anciens^ tels que ar-a-chrinim^ 
intereunt (Z.*, 429), iorchair — do-ro-chai 
me. car, tomber, ccaraim (O'R.). Il faut 
l'éclipsé en cr-chrue^ ir-chre, avec le sens p 
tio (Z.«, 868). 
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des noms pour ces diverses divisions du temps, mais quelles 
idées ils y attachaient, et à quel degré de précision ils étaient 
parvenus pour les éléments d'un calendrier régulier. 

§ 371. LE JOUR ET LA NUIT. 

La durée du jour de 24 heures, déterminée invariablement 
par la rotation de la terre sur son axe, constitue partout l'unité 
de mesure qui s'applique ensuite aux périodes plus longues. 
Comme elle est donnée immédiatement par la nature, on peut 
se dispenser de prouver que les Aryas primitifs la connais- 
saient, bien qu'ils en ignorassent la cause prochaine. Je m'abs- 
tiendrai même de comparer les noms du jour et de la noit, 
qui appartiennent sans contredit au fond le plus ancien de la 
langue. Les deux principaux, qui correspondent au sanscrit 
div, dwa, divan, dyu^ etc., jour, et TUikta, nakti, naktan, nuit,' 
se retrouvent dans presque toutes les branches de la famille. 
Le premier, de la rac. div, lucere, n'exprime autre chose que 
la notion de lumière; le second, de naç, perire, interire, dé- 
signe la nuit en quelque sorte comme la mort du jour. Le nom 
du jour se liait à ceux du ciel et de la divinité ; celui de la 
nuit et plusieurs de ses synonymes se rattachaient à des 
idées de destruction et de malheur. Je dois renvoyer aux ou- 
vrages de Bopp, de Pôtt, de Benfey, etc., soit pour la com- 
paraison des termes, soit pour l'étude de la multitude d'ad- 
verbes de temps et de particules qui en sont sortis dès l'époque 
la plus reculée.^ 

' Védique aussi nafc, naç ; cf. niç, niçà, 

* Un fait qui mérite d*étre sigualé, c'est que dçux des noms sans- 
crits de la nuit ne se retrouvent, à ma connaissance, que dans l'irlan- 
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arienne. On en trouve des traces dans le Rigvêda où kshapâ, 
nuit, est employé parfois comme synonyme de jour en tant 
que division du temps. i De même pour ràtrî^ râira^ n., dans le 
scr. daçarâtra, dix nuits, pour un espace de dix jours, etc. Les 
anciens Iraniens comptaient toujours par nuits, comme on le 
voit dans YAvesta (Fargard, IX, 135 et suiv.), et Spiegel en 
que leurs mois devaient être lunaires 
I. Pour les Gaulois et les Germains, nous 
ges de César et de Tacite. 2 Les Cymrîs 
iette nuit, pour en c« jour, maintenant, et 
ts, pour une semaine. Chez les Anglo- 
la nuit dernière, équivalait à hier, et 
our fourteen nights^ quatorze nuits, notre 
mier reste de cette antique manière de 



ifs plus d'une fois le cas pour d'autres mots, 
â, de andha^ aveugle, conservé dans l'ancien 
nod. oidhche^ oiche^ avec la suppression habi- 
autre est le scr. râtrx^ obscur quant au sens 
'est resté en usage que dans l'adverbe irland. 

réir^ en erse an raoir, la nuit passée. Un nom 
ae, pi. laithe, offre une coïncidence singulière 
nani du Caboul, laê^ jour. # 

„ 4, 16, 19: Kshapô madêma çaradaçca pûr- 
i et les antiques années, 
a omnis temporis non numéro dierum sed noc- 

Genn.,.ll: Nec dierum numerum,ut nos, sed 
c. 
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A cek se joignait l'idée, commune à plusieurs cosmogonies, 
de placer les ténèbres à l'origine des choses, et de regarder la 
nuit comme plus ancienne que le jour. Je n'ai pas besoin de 
rappeler le second verset de la Genèse. Dans un hymne du 
Rîgvêda, que M. Millier a traduit (Sansk, Litter,, 559), il est 
dit: a Au commencement était l'obscurité. Des ténèbres pro- 
<r fondes enveloppaient tout comme un océan sans lumière. » 
Manu (I, 5) dit aussi que, à l'origine, le monde était tamô- 
bhûta, enveloppé d'obscurité. La théogonie d'Hésiode (v. 123 
et suiv.) fait surgir immédiatement du Chaos l'Erèbe et U 
Nuit comme ses deux enfants, et de ces derniers naissent à 
leur tour l'Ether et le Jour. Il en est de même dans la mj-tho- 
logie Scandinave où la Nuit, Nôtt, la fille noire du géant 
Nôrviy enfante successivement Audr^ la richesse, lôrdhj la 
terre, et Daffr, le jour (Grimm, DeiU, Mi/th., 424). Les Gan- 
lois avaient sans doute quelque tradition* du même genre, 
puisqu'ils comptaient par nuits en leur qualité de descendants 
de Pluton, suivant César. 

§ 372. LES DIVISIONS DU JOUR. 

1) Outre la distinction naturelle du jour et de la nuit, on a 
dû sentir de bonne heure la convenance de subdiviser cette 
première unité de la mesure du temps, et cela d'abord dans an 
but tout pratique, pour régulariser les occupations, les repas, 
le sommeil, etc. C'est ainsi que nous avons vu déjà quelques 
noms anciens du matin et du soir se rattacher directement à la 
vie pastorale et à l'agriculture (t. II, p. 75 et sqq.). D'autres se 
lient aux deux moments bien caractérisés du lever et du cou- 
cher du soleil; mais la plus simple observation a dû montrer 
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quoi les noms du matin et du soir, quand ils ne se rapportent 
pas aux occupations habituelles, n'expriment, en général, 
que le commencement ou la fin du jour et de la nuit. Parmi 
ces noms, un seul paraît remonter à l'époque de l'unité. C'est 
le sanscrit sâya, auquel répond l'irlandais sia^ soir (O'B.). 
Il signifie proprement fin, terme, de la rac". si, ligare, au cau- 
satif sâyay; cf. shnan, limite, ou plutôt de sô, sa (syati), 
conficere, causatif sâyay, ava-sâ, ûnire, avasita, fini, etc. ^ De 
si vient l'adj. sêru, qui lie, et cette forme conduit au latin 
sérum, soir, sêi*us, tardif, etc., ainsi qu'à l'ossèt« ser ou %sar^ 
izar, et au cymr. hioyr, soir = hêr, de sêr. L'irlandais siar, 
soir et ouest, répond exactement à hivyr, le ia équivalant dans 
la règle k wy et ê, et cependant il s'élève un doute sur la 
connexion réelle de ces deux termes, à cause de tar, ouest, qni 
est à siar comme oir est à sair, id. Ce iar, en effet, est con- 
tracté de ivar, le scr. avara, occidental, et se retrouve comme 
nom du soir dans le pers. îwar, aywâr, et le kourde évar, ce 
qui nous éloigne complètement de sérum et de la rac. si. Il se 
pourrait donc que l'analogie de siar ne fût qu'apparente, ou 
que deux termes de provenances diverses se fussent confondus 
sous une même forme. 

3) Une division du jour de 24 heures en quatre parties 
seulement reste insuffisante pour l'usage pratique, et on a dû 
bientôt recourir à de nouvelles subdivisions. Ce n'est que 
beaucoup plus tard, toutefois, que l'on est arrivé à compter le 
temps d'une manière suffisamment exacte pour les exigences 
d'une civilisation plus avancée. Aussi rien n'indique que les 
Aryas primitifs aient connu l'usage des heures tel qu'il s'est 

* D'après le D. P., le mot védique sâya signifie proprement retour, 
et ava-sâ^ dételer les animaux de trait, revenir chez soi, puis cesser, 
finir, s'arrêter ; mais il n'est pas sûr que sa ait le même sens. 
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L'acception spéciale du sanscrit se retronve dans Tirl. ceoly 
eeoUadh, mnsiqne, mélodie, ceolaire^ musicien, ceolmhaTy mu- 
sical, harmonieux, etc.^ Cf. ceoldn, clochette, et enfant criard, 
mais aussi ceileir, erse ceUear^ chant d'oiseaux. 

2) Le pers. tarâncth, mélodie, chant, se rattache sans doute, 
comme tarang^ ckmeur, cri, tarak, fracas^ tonnerre, etc., et 
comme le scr. târa^ son perçant, à la rac. tf , tor, trajicere. 

Ici se place probablement Tirl. tormdn^ son de la cornemuse, 
bnrit, mais en erse aussi musique et instrument de musique. 
Cf. cymr. ystyrmanty guimbarde. 

n faut peut-être rapporter également à ^ le sansc. tûray 
tûtya^ instrument de musique, tûrî, trompette, d'où tâurya, 
musique en général. Pour le développement de f en ôr, à 
côté de ar, cf. §ûr, senescere = §f, ^ar^ pur, implore = pf, 
par, etc., ce qui justifie aussi le rapprochement présumé plus 
haut entre kûrd, kûrda et le gr. jcofJîot^. 

3) n est singulier que les langues celtiques seules aient 
conservé des noms de la musique qui correspondent au 
sanscrit. Outre ceux qui précèdent, on en trouve encore deux 
autres. 

L'un est l'irlandais aine, musique, mélodie, cymr. anaw, 
anant, id., qui trouve son étymologie dans le scr. an, sonare, 
et spirare (Dhâtup.) = an, spirare, et sonare dans les déri- 
vés ânaka, tambour, et nuage tonnant, et sânikâ, sâneyî, 
flûte, composés avec sa, cum, et signifiant qui a du souffle ou 
du son. 

L'autre est l'irland. ealaidh, musique ; cymr. alaw, alon, 

* Ceol — irland. moyen cet, cél (?), dans cel-bind, of sweetmusic 
(O'Curr., Mannersy etc., t. III, p. 395), peut-être, comme ceileir, 
d'une rac. cil, en rapport possible avec le scr. kil, jouer (Dhâtup.) i 
d'où kila, kêli, jeu, kilakilâ, cri de joie, etc. 
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eilwy eilywy eilan, id.; cf. alan, souffle, respiration, qni aem- 
i)lent répondre an scr. alati^ espèce de chant, d'aillears sans 
étymologie ancone. 



S 341. LES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

J'ai parlé déjà, au § 257, de la trompette de guerre, mais, 
à côté de ces instruments bruyants, il y en avait d'autres 
plus mélodieux pour charmer les loisirs, ou animer les 
danses et les fêtes. Ce qu'ils étaient exactement, on ne peut 
plus le savoir; mais ce qu'il est possible encore de constater, 
c'est qu'il y en avait de deux espèces, savoir des instruments 
à vent et des instruments à cordes. Nous en traiterons sépa- 
rément. 

A) Les instruments à vent. 

1) Le plus simple, et le plus ancien sans doute, a été le 
chalumeau, qui. consistait en un roseau percé de quelques 
trous, et qui appartient essentiellement à la vie pastorale. 
Aussi, dans beaucoup de langues, les noms du dialumeau et 
de la flûte sont-ils ceux mêmes du roseau. Ainsi- le sanscrit 
vaflça et venu, flûte et bambou, le pers. n<î, fUîy, flûte et ro- 
seau ; cf. scr. na, vide, et nâ, instrument de musique indéter- 
miné (Wilson). Le gr. SàfO^ et KÂ^AficÇy le lat. co^omtM, d'où 
notre mot chalumeau, ail. schalmei, etc., l'angl.-sax. bune, l'aoa 
ail. suegala, l'irl. fead, JHeàg, et ribhéid, etc., ofirent tous Je 
double sens indiqué. 

Parmi ces noms, le scr. vaSiça, vafiçî, vaflçikây flûte, pipeau, 
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Daver dans le lithuanien wamzis, wamzdis, 
t-être plus correctement wamszis, avec sz 
Vaflça pour vanka^ le roseau qui plie et se 
ivé de la rac. vank^ tortuose incedere, d*où 
B védique vanku, tortuose incedens {Riffv.^ 
iissi vankriy côte, et sorte d'instrument de 

u, son, et de kis, ludere, artem exercere, 
varcdâsikây flûte. A la rac. svr, svar, sonare, 
en «tir, se rattachent plusieurs noms d'ins- 
ms les langues congénères, 
obablement, le persan sumâ, sûmây shôr, 
ÙTy bruit, et surôdan, chanter. On devrait 
)our 8Vy comme dans ch^ur, lumière = scr. 
a sifflante s'est maintenue à cause de l'ono- 

3, le gr. avfiy^j flûte. Cf. avfi^cû, siffler, lat. 

mrmasjid.y chalumeau; pol. surma. 

ï, avirélï, tibia, russe svirielî, ilL svirala, m- 

le svirati, aviriti, tibia canere. 

int aussi le cymrique chwara (chw = sv), 

ment, puis jouer en général, de môme que 

î. choarzj rire, ris, et ckvym, sifflement, 

rmor. chouiriruij hennir, et chourik ( le ch 

ne en français), bruit, grincement (Cf. t. II, 

[, 226 ) rapporte également à êvar le grec 
îtte, pour a'FflfcA^*y|, avec addition d'un p 
isatif (Cf. Bopp, V. Gr., III, 100), et qui 
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par^t se retrouver dans le lith. szicilptij siffler, chanter (dee 
oiseaux), bourdonner, d'où szwilpa, siffleur, sztoilpokasy merle, 
et szunlpine, chalumeau, pipeau. Le sz, irrégulièrement pour 
s, doit être attribué à Tonomatopée. 

3) Au sanscr. vâna^ flûte, pipeau,^ de van, van, sonare 
(Dhâtup.), réppnd peut-être directement, par le changement 
de n en l, comme dans oi?J\joç, alius = sanscr. anna, le grec 
avXiç, flûte (Cf. Z. S., X, 246, note, et Bugge, Z. S., 20, 50). 
Il faudrait alors le séparer de avû^, cuo = scr. va, flare, bien 
que les rac. va, van, van, puissent être primitivement alliées 
entre elles. Cf. aussi vên, vên, organum musicum canendi causa 
sumere, fidibus canere, vêna, musicien, venu, flûte et rosean, 
et peut-être vînâ, le luth indien. La racine van, sonare, se 
retrouve peut-être dans Tirl. fonnaim, chanter, fonn, chant, 
fonnmhar, mélodieux, * et, sous la forme vin, dans Tanc. ail. 
îoeinôn, ejulare, ululare, flere, scand. veina, lamentari, anglais 
whine; cf. anc. aÛ. toinisôn, murmurare, etc. 

4) Le scr. çushiray percé, perforé, désigne un instrument 
à vent percé de trous, de çusha, çuslii, trou, cavité. Cf. vivara- 
nâlikâ, flûte, c'est-à-dire petit tube à trous. 

Je compare l'irland. eiiiale, cuislin, flûte, chalumeau, et en 
général tige creuse, paille, tube, veine, etc. Cf. scr. çmhila,niT, 
vent. 5 

* Dans le Véda, musique instrumentale (D. P.), harpe à cent cordes. 
Cf. vdnl, musique, voix, et aussi roseau (ib.). 

' Mais, suivant Stokes (Rem.*, 23), fonn, pour fond^ se rattacherait 
au scr. vand^ célébrer, louer. Cf. au § qui suit le n® i . 

* Le D. P. n*a pas çushira donné par Wilson , mais la rac. çush, 
siffler, forme secondaire de çvas. Weber (Beitr.^ 4, 285) fait observer 
que la vraie leçon plus ancienne est sushira^ comme aussi stuh pour 
pus/i, Tallemand sausen. Dans le D. P., le vent^ çushila^ est attribué 
kçush^ sécher. 
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5) Un groupe étendu de noms d'instruments à vent se rat- 
tache à l'onomatopée tutu ou duduy qui, en persan, exprime le 
son de la flûte. 

Persan tôtaky kourde dudék^ pipeau de berger; en turc 
dûdûk. 
Irl. dudéffj erse dùdach, trompette. 

Croth. thut-hauTUy id., ail. mod. tûthom. Cf. ags. theotan^ 
scand. thiota^ anc. ail. diuzan^ stridere; scand. taut, susurrus, 
suéd. tutay cornu canere; ail. mod. dudelriy id., et dudel-sack, 
cornemuse. 

Lith. dvdûy dudéle, cor de berger, dudotiy sonner du cor. 
Cf. tutoti, coasser, et ttUurge, flûte. 

Rosse duddy dûdka, dudoéka, pipeau, fifre; dudÛÏ, jouer 
an pipeau; polon. dudaé, id., dudka, pipeau, dtidy (plur.), 
cornemuse. 

Ici et là, il peut y avoir eu transmission d'une langue à une 
autre, mais l'ensemble fait bien présumer une origine proeth- 
nique conmiune. 

6) Le pers. shu/sh, ahafshy flûte, pipeau, ainsi que shîpur, 
shîpûzy id., trompette, se lient à l'onomatopée sfinJUdan, 
êhiplîdan, siffler, gazouiller. Cf. latin sibilo, nos mots siffler, 
sifflet, etc. 

En fait de termes analogues, on peut citer l'anc. si. soptt, 
9opétty tibia, russe sopéti, chalumeau, flageolet, et sipôvka, id. 
Cf. russe aipli/X, sipûéHj enroué, pol. szeplaé, susurrer, mur- 
murer; et l'anc. si. sopatiy tibia canere, russe sopûï, siffler, etc. 
Si l'on compare encore le lithuan. szwepléti, murmurer, et le 
cymr. chvnb, chwiboly pipeau, chtotban, chwiff, sibilus, chxoif- 
fiawj siffler, etc., on est tenté d'identifier la racine commune 
avec le scr. avap et ses analogues européens, ut, sop, svef, etc., 
dont le sens actuel, dortnire, peut avoir été primitivement 
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souflBer, respirer avec bruit, comme le gr. etva$ dans les deux 
acceptions. 

B) Instruments à cordes, 

1) Le scr. tata et vitata^ instrument à cordes, tout comme 
tantrîf corde d'instrument, et tantrin^ musicien (Wilson),* 
dérivent de la rac. ton, tendere. 

En grec, nous trouvons de même o^aveù erretTcty instni- 
ments à cordes, de îrrctnroç, tendu, et de iihTUVCâ. 

L'anc. irl. tét, fidis (Zeuss, 79), plus tard tédy d'où tédaire, 
joueur de harpe (Stokes, IrL GLj n® 1017), est pour ^e7U, à 
cause du t non aspiré, et = scr. tantu, id. Le cjmrique a 
conservé le verbe tanu, étendre, et de là vient tant, corde 
musicale, trithanty rébec à trois cordes, et tontotrr, musi- 
cien (Cf. t. II, p. 282). 

2) Un des noms sanscrits du luth est rudrî, de rud, lamen- 
tari, flere, ce qui indique un instrument aux sons doux et 
plaintifs. Cf. rud, son, cri, lamentation, rôdana, id., etc., pers. 
rûd, rôdy chant, musique, corde d'instrument, rôda, corde 
d'arc, latin rudo, rndor, anglo-sax. reotan, stridere, scandin. 
ryto, grunnire, anc. ail. ritizan, plangere, stridere, rugire, lith. 
raudôti, se lamenter, pleurer, rauda, plainte, anc. sL rydati, 
pleurer, etc., etc. 

En grec, où cette racine verbale manque, Benfey compare 

* Dans le D. P. seulement soldat, de iantra^ armée. Cf. taniri' 
bhânday le luth indien, c'est-à-dire boîte à cordes (D. P., V, 1461). 
Avec bhândUy petite caisse, boîte, aussi dans vâdyabhâfuia, instru- 
ment de musique, cf. peut-être bandura^ espèce de mandoline en 
usage dans l'Ukraine, chez les petits Russes. 
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Aiîfrt, pour AuJf^ft = rudrâ {Or. Wl, II, 6), conjecture qui 
ferait de la Ijre un instrument déjà connu des anciens Aryas. 
Enhn, qui accepte ce rapprochement comme probable (Z. S., 
m, 335), Tappuie par les analogies qu'il signale entre le dieu 
védique Budra et TApoUon grec. ^ 

Cette conjecture se confirme d'ailleurs par une curieuse 
coïncidence de &it, quant à la nature même de l'instrument. 
On sait que les Grecs appelaient la lyre X^^ff> testudo, parce 
que dans l'origine elle consistait en une écaille de tortue munie 
de cordes. C'est à Mercure qu'ils en attribuaient l'invention, 
preuve que le souvenir de celle-ci se perdait dans les temps 
mythiques. Or, dans l'Inde, nous voyons également le nom de 
la tortue, kaééhapa, appUqué à désigner la lyre, kaéé/iapîy mais 
une lyre mythique, celle de Sarasvatî, la déesse de l'élo- 
quence, de la musique et des arts. La tortue était sans doute 
connue des anciens Aryas, bien que son nom primitif reste 
mcertain (Cf. t. II, p. 625), et l'idée d'en faire im instrument 
à cordes n'est pas assez naturelle pour supposer, avec quelque 
probabilité, qu'elle soit venue à la fois aux Indiens et aux 
Grecs. Il feut donc y voir, de part et d'autre, un legs du temps 
de l'unité arienne. 

^ Tous deux sont armés de Tare; Rudra est le meilleur des méde- 
cins, comme Apollon est uxiviêç, axcoraff, et le père d'Esculape ; Tun 
est appelé kapardin, de Tarrangement de sa longue chevelure^ et 
vanku^ tortuose incedens, comme dieu de Forage qui tourbillomie ; 
Tantre reçoit les épithètes de dxtftrtMfAtiç et de Xo^(xç ; la souris était 
consacrée à Rudra^ et Apollon avait le surnom de Xfjuv$tv;, de la sou- 
ris, vniyêoçf qui était son symbole, etc. 
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§ 342. LE CHANT ET LA POÉSIE. 

Bien que la poésie, dans l'ensemble de ses développements, 
ait une tout autre importance que celle d'une simple récréa^ 
tion, je la considère ici dans son rapport avec le chant, parce 
qu'en fait, et quand il s'agit des temps primitifs, il est impos- 
sible de séparer ces deux modes d'expression de l'âme hu- 
maine. Toute poésie commence par des chants populaires, et 
se développe pendant longtemps en intime union avec la mé- 
lodie vocale et l'accompagnement musical. Ce n'est qu'aux 
époques de l'art avancé et réfléchi que la déclamation rem- 
place le chant, et que celui-ci devient par lui-même un moyen 
puissant d'exprimer les sentiments à l'aide du prestige de 
la musique. Les langues ont conservé partout des preuves de 
cette fusion primitive des deux éléments, car partout les poëmes 
sont des chants, et les poètes des chanteurs. 

Nul doute que les anciens Aryas n'aient eu des chants po- 
pulaires, puisqu'on en trouve chez toutes les races d'hommes, 
et même chez celles qui sont placées aux degrés les plus bas 
de la culture sociale. Ce qu'il importerait de savoir, c'est si la 
poésie avait franchi chez eux les premiers débuts de l'art 
purement instinctif, pour s'élever, de la chanson ou de la bal- 
lade, à l'hymne et au chant épique, si ce n'est à l'épopée pro- 
prement dite. A cet égard, nous n'avons sans doute que les 
indications trop rares et incomplètes qui sont restées dans les 
langues, mais leur ensemble peut fournir encore des présomp- 
tions assez sûres. 

1) La rac. scr. vad, loqui et sonare, vociferari, prend au 
causatif vâday le sens de canere organa musica. De là vâda^ 
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vâdana, son, musique instrumentale, chant, vâdya, vâditray 
instrument de musique, etc. Cf. vand, célébrer, louer, vandanâ, 
lonange, vanditary laudator, etc. 

A vad correspond le gr. vicûj vMcût chanter, célébrer, d'où 
liAff, poète, et dont le digamma s'est conservé dans l'éolien 
avX/cffvSoçjjouem de flûte (Benfey, G. WL, I, 364). Cf. ttvSijy 
parole, langage, etc. Benfey y rapporte aussi le nom du ros- 
signol cUiiciv, dans Hesychius ciSfiScûv pour etFtiSc^v, où Vcc 
serait le préfixe sanscrit ây dans â-vad, celebrare, invocare, 
et qu'il incline à séparer de diiScû qui reviendra plus loin 
(Ib., II, 352V 
Ici se rattache, et plus sûrement encore, le cymr. gwawd = 
j ffwâdj chant de louange, dont awd, awdl, chant, n'est peut-^tro 
f qu'une forme diminuée. Cf. gwawl et awl^ lumière. Comme, en 

? irlandais, 1'/ initiale = v disparaît souvent, je compare égale- 

\ ment odA, musique, uidheachf musical (O'R.), qui se rappro- 
I chent ainsi des formes grecques.^ 

;| Quant à eUi^O), chanter et raconter poétiquement, d'où 

l doiioÇf le chanteur épique, eun^fi> ei^fi, chant, ode, etc., Pott 

j reste incertain entre les racines vad et vtd, scire {Et. F., I, 

' 230), et ce doute est partagé par Benfey (loc.cit.). La racine 

vidy en effet, = iJ, uSo/A^h video, etc., prend au causatif 

vêdat/ l'acception de narrare^ et de même avec le préfixe a, 

âvéday, raconter, annoncer; en zend âvaêday, id. La forme 

eioUoç est en accord avec le prétérit oi^cù = scr. vêda, mais 

difficilement explicable en partant de vad. Tout cela parle en 

' Cf. lith. vadinti^ appeler, et Fane. ail. far-wâzan, maudire. 

* De même Stokes (Rem.^y 14), odh, oidh = ceol^ musique. Ib., 
p. 23, à vad se rattache aussi, irland. fuidhir^ parole, et à vand^ célé- 
brer, louer, irl. fonn^ chant, pour fond. 
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faveur de la rac. vidA Dans l'une et Tautre supposition^ Benfey 
voit dans Vet initial^ et malgré la différence de quantité, on 
reste de la proposition â, tombée en désuétude partout aiUeurs 
qu'en sanscrit et en zend, mais qui se retrouve en composi- 
tion dans quelques mots grecs sous les formes de ff et de a, 
et dont on reconnaît des traces dans les autres langues de la 
famille. 2 

2) Schlegel a comparé le latin carmen avec le scr. karman, 
œuvre, en s'appujant de l'analogie de TobifJM du verbe Toluày 
faire. A cela Pott objecte {Et. F., I, 280) que carmen est pour 
casmen, comme l'indique l'ancien nom de la muse, caêmena= 
camena, et qu'il appartient ainsi à la rac. scr. çafls, narrare, 
laudare, celebrare, d'où castra y chant de louange, çaflsâ, 
louange, çaflstar, panégyriste, etc., et surtout le védique çoê- 
man, hymne ( Cf. Kuhn, Z. S., FV, 46 ). H serait possible, 
cependant, que carmen et casmena ne se ressemblassent que 
par le sufBxe. Si l'on voulait s'en tenir au sens de chant; 
de louange, on pourrait rattacher carmen à la même ra- 
cine que le scr. kâru, chanteur, poète, panégyriste, suivant 
le D. P., de kar^ célébrer, parler de quelqu'un avec louange, 
d'où aussi kîri, poète et chant de louange, kîrti, éloge, bonne 
renommée, kîrta, célébré, etc. Toutefois, et comme carmen 
désignait plus spécialement un chant magique, il est plus pro- 
bable qu'il se lie à la rac. kar dans le sens defacere cdiquid 

* C'est aussi à vid que Stokes (Rem.*^ 23) rattache Tirl. faed, cymr. | 

gwaedd^ cri, clameur. ! 

» Pour le grec, cf. les exemples donnés par Pott {Et. F.,II» 384, 
2« éd.). Dans les autres langues européennes, nous en avons signalé 
plusieurs cas, par exemple t. II, p. 330, et nous en verrons d'autres 
encore. Cf. Curtius {Gr. Et.*, 233) qui regarde r«> dans «Ff/Î«, 
comme prosthétique. ^ 
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aliquOy spec. maffias artibus, ainsi que nous le montrerons en 
parlant de la magie. 

En tout cas, le mot latin remonte sûrement, par son origine, 
à répoqae la plus ancienne. 

3) Un terme également ancien, et intéressant à plusieurs 
égards, est le scr. kavij poète, primitivement un penseur, un 
sage, et, conmie adj. védique, ingénieux, intelligent, sage, 
prudent. Le grand poète Vâlmîki est appelé h iatnpar excel- 
lence, et son œuvre, le Ramâyana^ est un kâvya^ un poëme 
composé avec art, sagesse, inspiration et divination. De là 
aussi kavitây kavitva, poésie et sagesse. Cf. zend kavi^ adj., 
sage, de ku, çkuy voir (Justî). 

D'après le D. P., Torigine de kavi est probablement la 
même que celle de âkûta ou âkûtiy intention, motif, ce qui 
conduirait à une racine ht ou kûj perdue en sanscrit, mais 
conservée dans plusieurs langues européennes avec le sens de 
voir, prévoir, connaître, etc. Ici sans doute se rattache le gr. 
XùUiy Kocuûy pour KoHcûy connaître, ainsi que cL-kovcû^ enten- 
dre = av¥¥0îcif, ÙKofiy audition, etc.. Ensuite le latin cavèoj 
prendre garde, être prudent, d'où cautusy caïUio, etc.; Fane. si. 
éuli, cognoscere, cutiéy cognitio, po-éuvatiy custodire, etc.; et 
enfin, avec s prosthétique, Tanglo-sax. scaunariy anc. allemand 
êoawâny allem. mod. schaueriy conspicere, considerare, intueri, 
speculari, etc. La vraie signification de kaviy sage, prudent, et 
proprement voyant, explique comment ce nom, ainsi que kavây 
est devenu en zend celui du roi, dont l'office est de prévoir, 
de surveiller, de diriger avec sagesse et prudence. De là kâvyoy 
royal, et le persan kay, grand roi, héros, et noble, excellent, 
juste, kit/ây id., et au pluriel kayân^ les grands rois, c'est-à- 
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dire ceux de la seconde dynastie.^ C'est ce qui empêche de 
rattacher, avec Benfey (Samav, GL), kavi à la racine ku, 
sonare, canere, qui expliquerait bien le sens de poète, mais 
non pas celui de sage et de roi. 

Maintenant, ce qui donne à cet antique nom du poète une 
importance toute particulière, c'est que les langues celtiques 
paraissent l'avoir conservé dans ceux du poëme et de la poésie. 
L'irl. coiy poëme,^ répond à kavi ou à kâvya^ le v se supprimant 
régulièrement entre deux voyelles, comme dans 6i = at?t, ovis, 
nôi = narw, etc. Le cymrique, qui garde le v sous la forme de 
M?, cf. dew = scr. dêva^ irland. dia, l'a conservé dans cowyddy 
poëme versifié, continu, non divisé en strophes (Cf. sansmt 
kavitâ)^ d'où cowyddwTy poète, cowyddiad^ versification, co- 
loyddu, composer un poëme, etc. D est à remarquer que le 
terme cymrique, comme le scr. kâvya et kavitây s'applique à 
une œuvre d'art, à un poëme d'un ordre supérieur aux simples 
baUades. 

Si ces rapprochements ne sont pas trompeurs, il en résul- 
terait que, au temps de l'unité, le poète, le sage, le voyant, 
était un personnage considérable et respecté, et que la poésie 
devait avoir un rôle déjà très-élevé. 

4) Le pers. danah, chant, cri de joie, dan^ lamentation, etc., 
dérive de danîdan, murmurer; cf. scr. dhan, sonare. 

De la même racine proviennent deux noms européens du 
chant et de la poésie, savoir l'irl. dân, chant, poëme, dànachdf 
poésie, et le lithuan. daina^ chant populaire, par opposition à 

* Suivant Haug (Gàihâs d. lor., 1, 179), et par suite de la scission 
religieuse entre les Iraniens et les Indiens, le zend kavi aurait pris 
parfois un sens défavorable, tandis que Kavà est toujours resté un 
titre d*honneur pour les rois. 

» O'R. Cf. t càh lamentatio (Corm., GLy 32); côi, id. (Stokes, Ir. 
Gl., no 770.) 
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gé^mey chant sacré. De là dainàti, chanter des ballades^ daino^ 
tojis, chanteur^ dainininkasj poète, etc. * 

L'h-l. duariy chant, poëine, est différent de ddn et appartient 
évidemment à la rac. scr. dhvan, sonare, d'où dhvana^ dhvanij 
son, et cela d*antant mieux que dhvard s'entend aussi plus 
spécialement du style poétique. De diuin dérivent diLanaire^ 
dmnaidhe, poète, chanteur, duantach, poétique, duantachadhy 
poésie, etc. 

5) L'existence d'im art poétique plus ou moins développé, 
chez les anciens Aryas, peut s'inférer de certaines locutions 
figurées pour caractériser l'œuvre du poète, et dont l'accord 
dans les diverses langues serait difficilement expUcable sans 
admettre ime origine commune. Le travail de la composition 
est comparé, soit à l'art de tisser, soit à celui de façonner ou 
de charpenter, et cela, plus d'uçe fois, en faisant usage des 
mêmes racines. 

Ainsi, en premier lieu, on trouve dans les hymnes védiques 
la rac. va ou vê^ texere, appliquée de cette manière. Par 
exemple (Rigv.y I, 6, 1, 8) : « Les femmes qui ont les dieux 
pour époux ont tissé un hjrmne {arkam ûviis) à Indra lorsqu'il 
mit à mort le démon Ahi. » Et aiUeurs(i2t5rv., X, 53, 6): « Tis- 
sez {vayata) sans nœuds (c'est-à-dire sans défauts) l'œuvre 
des poètes.»^ Le scr. vaptar, tisserand, de vap, signifie aussi un 

' Weber {Beitr., 4, 285) observe, avec raison, que rfama appartient 
à une racine di^ et non dan, et correspond au sanscr. védique dhênâ^ 
discours, parole, et au zend daâna, loi, de dhi et di, voir, connaître, 
penser. 

* Cf. Max Muller, Die todtenbestattung bei den alten brahmanen, 
p. 22. Le terme employé ici pour poète, gôgû, adj. (D. P.)» de gu, 
sonare, trouve son analogue dans yômçt ->jt«ç, magicien, de yioç^ chant 
magique, hurlement, d^où y eau, etc. 
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poète, et, en zend, k rac. uf^= vap, up, s^emploie dans l'ao- 
ceptîon de célébrer poétiquement (Spiegel, J5ei^, I, 316). 

Aufrecht (Z. S., IV, 280) a réuni plusieurs exemples de 
remploi du verbe v^oUvùù appliqué à la poésie, et il n'hésite 
pas à y rattacher v/^voÇy pour vOvoçy dont le sens propre serait 
ainsi celui de tissu (Cf. t. II, p. 219etsqq.). La signification res- 
terait la même si l'on préférait rapporter, avec Sonne (Z. S., 
X, 364), t;p;v, -îvoçj et par conséquent v/^voçy au scr. syuman, 
tissu, de «V, suere.^ 

En fait de transitions analogues, on peut citer Tirland. uige, 
tissu et poëme, et le scand. bragr, poëme, allié à bragd, nexus, 
de bregday anglo-sax. bregdariy nectere, plectere. Un rapport 
du même genre se présente peut-être entre le cymr. prydu^ 
former, composer, inventer poétiquement, d'où prydiad, poésie, 
jrryddydy poète, et l'anc. si. jprësti (prêda)y nere, d'où pre- 
divo, filum, etc. 

La racine tahh, fabricari, s'emploie conmie va, dans le 
Bigvêda, pour exprimer la composition poétique. Ainsi : 
(t Gôtama a composé ( atakshat ) un hymne nouveau pour 
Indra i> (I, 62, 13). — « Les hommes ont récité des hymnes 
composés mentalement {hrdâ tahfUân) » (I, 67, 2). « Les 
Ribhus ont composé (tatakshus) un hymne pour Agni > 
(IV, 36, 1). 

C'est là tout à fait l'expression latine texere carmina, sauf 
le sens de tisser qu'a pris le verbe latin (Cf. t. II, p. 223). 
L'irl. téisj chant, chanson, se lie peut-être à taksh, comme 
deas à daksha, dexter. 

Je crois qu'il faut y rapporter aussi l'anc. ail. dihtân, ail. 

' Mais cf. le scr. sumna, dévotion, prière, coiume expression d'atta- 
chement ; aussi bienveillance, bonté, faveur, suivant le D. P. (VII, 
ii02), de su-mnâ — man. 
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6) Un autre indice d'an art poétique assez avancé au temps 
de Tunité peut se tirer des analogies remarquables que West- 
phal a signalées entre la versification métrique des Indiens 
védiques, des Iraniens et des Grecs. D résulte de ses recher- 
diee, pour le détail desquelles je dois renvoyer au journal de 
Kuhn (Z. S., IX, 437), que Tidentité des mètres védiques 
avec ceux de quelques portions de TAvesta, dans le Taçna et 
lee Gftthâs, est telle qu'elle implique nécessairement une ori- 
gine conmiune. Ceci, toutefois, ne prouverait rien pour l'époque 
plus recalée encore de l'unité arienne ; mais la démonstration 
se complète par la comparaison de l'ancienne métrique grecque, 
dans les ïambes d'Archilochus, avec celle des hymnes védi- 
ques. De part et d'autre, en eflFet, on ne trouve exactement que 
trois séries d'ïambes, savoir: le dimUrCy et le trimètre cota- 
leotique et acaiaUctique, Il faut en conclure que ce système 
métrique existait déjà alors que les Indiens, les Iraniens et 
les Grecs ne formaient encore qu'un seul peuple. ^ 

^ Il &ut ajouter ici le rapprochement proposé par Kuhn (Z. S., 
3, 428) entre le sanscrit éhanda^ chanteur , éhandas , chant de 
boange, chant magique, chant védique , mètre poétique, le latin 
scanda et le Scandinave skald, chanteur, poète^ avec l pour n. 
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SECTION IL 

COUTUMBfi DIYBBSBS. 
ARTICLE I. 

§ 343. L'HOSPITAUTÉ. 

J'ai parlé déjà, aa § 175^ de quelques termes remarquables 
qui nous révèlent plus d'un trait des antiques coutumes hos- 
pitalières au temps de la vie pastorale. Nous avons vu que les 
stations de vaches, gâskpada, étaient les lieux où s'exerçait 
l'hospitalité, et que, pour fêter l'arrivée d'un hôte, on tuait un 
bœuf. Parmi les noms de l'hôte, il n'y en a pas d'autres qui 
puissent nous mettre sur la voie de quelque usage hospitalier; 
mais deux de ces noms, d'un sens plus général, pournd^t 
bien remonter à l'époque primitive. 

1) Le premier est le scr. âvêçika, hôte, c'est-à-dire cehii 
qui entre, et, au neutre, hospitalité, de âvêça, action d'entrer, 
ârviçy intrare. 

Son corrélatif étymologique se retrouve évidenmient dans 
le lithuan. wëszêHy aller chez quelqu'un, et j demeurer comme 
hôte, d'où wèszney f., hospes femîna, wêêzyimaSj visite à de- 
meure, waiszintif recevoir des hôtes, waiszinnimasy réception 
hospitalière, etc. 

2) Le second est le scr. agantu, hôte, c'est-à-dire arrivant, 
advena, de ângam^ advenîre. Cf. gfhâgatay id., c'est-à-dire 
arrivé dans la maison. 

Je crois le reconnaître dans l'anc. irl. ôegidy hôiejâiffedaelU, 
hospitalité ( Z.*, 31 ). La non aspiration du g entre deux 



Digitized by 



Google 



— 209 — 

voyelles provient peut-être ici d'une négligence du scribe, car 
dans l'irland. mod. oighe, oighidh, et Perse aoigh, Faspiration 
repandi ^ Le même doute se présente pour le d affaibli de t, 
car Zeuss donne aussi une forme oigheta^ ace. plur., hospites. 
Si le thème correct est ôighit, ôghii, de ôghint^ il correspond 
aa scr. âgantu ; mais s'il est éghith, il feut le rapporter au scr. 
àgata, arrivé, dans gfliâgata. Je trouve encore, dans O'Reilly, 
une forme cigMm\ hôte, qui répond exactement au scr. âgama^ 
arrivant. 

On remarquera ce nouvel exemple de l'existence de la pré- 
position préfixe â dans une langue européenne. 

ARTICLE n. 
§ 344. LA DROITE ET LA GAUCHE. 

La symétrie du corps humain, qui semble parfaite à l'exté- 
rieur, n'existe plus au même degré quant aux organes inté- 
rieurs; et c'est là sans doute qu'il faut chercher la cause pri- 
mitive de la distinction si généralement établie entre la 
droite et la gauche. Pourquoi le bras droit et la main droite 
ont-ils presque toujours une supériorité incontestée sur les 
membres opposés ? C'est une question qu'il faut laisser à la 
physiologie. Pour nous, cette distinction ne nous intéresse ici 
que par les influences de plus d'un genre qu'elle a exercée, dès 
les temps les plus reculés, sur les idées et les usages de la race 
ariemie. 

La force et l'adresse sont l'apanage naturel de la droite, qui 

se trouve ainsi chargée des principales fonctions actives. C'est 

* Comme elle n'est souvent indiquée dans les manuscrits que par 
un point au^essus de la lettre, une omission est facile. 

m 14 



Digitized by 



Google 



\ 



— 210 — 

la droite qui préside au travail et au combat, qui manie égale- 
ment les outils et les armes. De là les idées d'estime, et même 
de respect, qui s'associent à tout ce qui la concerne. C'est ainsi 
qu'elle devient le symbole de la rectitude, le gage de la sincé- 
rité, le signe de l'honneur. Les idées contraires s'attachent 
naturellement à la gauche, et les unes comme les autres 
s'appliquent de plusieurs manières aux rapports sociaux, aux 
usages cérémoniels et religieux, aux croyances supersti- 
tieuses, etc. Chez les peuples primitifs, où les symboles ont une 
grande puissance, ces associations d'idées prennent une im- 
portance qui diminue avec les progrès de la civilisation; aussi 
est-ce surtout dans les langues qu'elles ont laissé les indices 
les plus clairs de leur ancienne influence. C'est ce que mon- 
trera déjà l'examen des noms significatifs de la droite et de la 
gauche, et mieux encore des termes qui en dérivent secondai- 
rement. ^ 



S 345. LA DROITE. 

L'accord des langues ariennes pour le nom principal de la 
droite est remarquable, et son étymologie, conservée par le 
sanscrit, est parfaitement claire. 

1) Le scr. daksMna, dexter, vient de daksha, fort, capable, 
habile, et comme subst. capacité, adresse, etc., soit au phy- 
sique, soit au moral. La racine est daksh, à l'actif, faire bien 
quelque chose pour quelqu'un, au moyen, être fort, être ca- 
pable (D. P.). De là aussi dakshatâ et dâkshi/a, adresse, dex- 

* Grimm, à la suite de sa Geschichte der deutschen sprache, p. 980, 
a inséré à ce sujet une dissertçition pleine de vues ingénieuses, et à 
laquelle nous ferons plus d'un emprunt 
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téritë. L'adj. dakshina partage les acceptions de daksha, et 
signifie secondairement droit, au moral, honnête, aimable, 
prévenant, etc. Il est évident que l'épithète de dakshina a été 
appliquée d'abord à la main droite comme la plus forte, avant 
de désigner le côté droit en général. D'autres significations 
dérivées sont celles de don, d'offrande, de gage, de promesse, 
de secours, parce que c'est la droite qui donne, qui s'engage et 
qui aide. 

Le zend dashina, dexter, a été remplacé par des termes 
nouveaux dans le persan et les autres langues iraniennes. 

Le gr. ^î^ioç réunit les acceptions de daksha et de daks^ 
hina, savoir dexter, qui est à droite, puis habile, adroit, agile, 
convenable, de bonnes manières, etc. De Ik^iOTniç, dextérité; 
cf. dakshatâj Sî^icûCiÇf bon accueil, c'est-à-dire présentation 
de la main droite, ^t^icly main droite, puis force, courage, et 
promesse, engagement, comme dakshina. 

Le lat. dexter répond au comparatif St^iTtçoç et signifie 
aussi adroit, heureux, propice, convenable. De là deatra, main 
droite, deœteritas, adresse, complaisance, disposition serviable, 
bonheur, etc. 

En irlandais, nous trouvons deas, plus anciennement des, 
dexter, avec les acceptions secondaires de adroit, convenable, 
décent, correct, élégant, joli, etc., d'où deise = scr. dâkshya, 
dextérité, convenance, élégance, beauté, etc., et plusieurs 
autres dérivés analogues. — Le cymr. a deheu, dëau, dexter, 
deheuder, dextérité, le corn, dehou, dyhou, l'armor. dehou, 
dihouy déouj avec h pour s de ksh. 

La terminaison «u, au, ou des dialectes cymriques indique 
l'ancienne présence d'un suffixe v, lequel se trouve peut-être 
dans le nom do. la déesse gauloise Dexivia (Cf. Stokes, /r. GL, 
n** 386). Ce même suffixe reparait dans le go£h. taihsvsj dexter, 
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taihsvô, dextra manus, ags. teso^ id.; cf. taese^ getaese, dexter, 
opportunus, afiabilis; anc. ail. zesauito, zesuo, dexter, zesumj 
dextra, ail. moyen zeswe, id., etc. 

Enfin, le scr. dakshiria, avec son suffixe même, troave ses 
corrélatifs dans le lith. désziné, main droite, d'où l'adv. dészi- 
nayy à droite, et adroitement, bien, ainsi que dans Tanc slaye 
deaXnU, dexter, desinitsa, dextra, russe desnyX et desnitsa, ill 
deanij etc. 

2) A côté de cet antique nom de la droite, il en est quel- 
ques autres d'une origine plus récente, ou qui appartiennent 
aux langues particulières, mais qui toutes expriment la supé- 
riorité de la droite sur la gauche. 

Le pers. râst, kourde rast, belout. râatai, ossète rast^ etc., 
dexter, rattachent la droite à la notion matérielle et morale de 
rectitude (Cf. § 322, 5). La même transition de sens se repro- 
duit dans les langues néo-latines, où notre droit^ droite, ital. 
diritto, espag. dereclio, etc., viennent du lat. directtu, dont la 
racine est identique à celle des mots iraniens. Dans les lan- 
gues germaniques aussi, l'ail, moderne redits, rechte, et l'angl. 
rifflU s'appliquent au côté droit, tandis que le raiths du go- 
thique et des autres anciens dialectes ne signifie encore qae 
redits, justxis, U est probable, d'après cela, que cette transition 
s'est opérée séparément dans les idiomes iraniens et les langues 
européennes. Un second exemple analogue se remarque en 
slave, où le russe pravata ruka, le i^oX. prawica, etc., désignent 
la main droite, tandis que l'anc. slave pravû, de pravUiy diri- 
gere, n'a que le sens de droit, juste, etc. 

En fait de termes particuliers, je citerai ici, d'après Grîmra, 
l'anc. sax. suîthora, anglo-sax. swidlire, main droite, c'est-à- 
dire la plus forte, de swîdh, fort, l'anc. sax. forthora, c'est-à- 
dire l'antérieure, celle qui va en avant, le scand. hoegri hônd, 
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de hoegtj dexter, commodus, Tall. moyen die hezzer h 
meilleure main, le suédois vackra handen, la main 
et gullhandiy la main d'or. Les Lettes disent de même 
fohkay la bonne main, et les Esthoniens Iiâkâasi, i 
trouYerait sans doute dans beaucoup de langues des ex< 
analogues. 

§ 346. LA GAUCHE. 

Les termes qui désignent la gauche ont beaucoup plu 

i que pour la droite, sans doute par cela même qu'elle n 

j jours joué qu'un rôle inférieur. Le nom proethniqu 

maintenu cependant dans plusieurs langues. La plupa 

j autres sont d'une origine plus ou moins obscure, quoiqi 

fois très-récente. C'est ainsi que l'on ignore encore d'oi 

notre mot gauche^ bien qu'il ne se trouve pas même ( 

vieux français. * 

, 1) Le groupe primitivement opposé à dakshuj dakah 

à ses corrélatifs, se rattache au sanscr. savyay gauche 

secondairement contraire, inverse, rétrograde. 

Ici d'abord le zend havya ou haoya^ gauche, ^ dont i 
différer considérablement le persan moderne éab^ éa 
Vullers cependant ( Gr, pera.^ P» 18 ) rapporte à sav^ 
admettant un changement de la si£9ante en palatale. Cf. 1 
éepj belout. éappaiy etc. 

L'anc. slave l'a fidèlement conservé dans shui, gauch 

' Cf. Diez, Roman. Wb., II, 306, qui, en partant de la form 
quier pour gaucher^ rattache ce mot à Pane. ail. welk, faible 
avec d'autres exemples de significations analogues pour \i 
gauche. 

' Dans Justi, havya^ hâvôya^ huzv. hôi, armén. aheak. 
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shuitsa, main gauche; et, bien qu'il semble avoir disparu, dans 
cette acception, des dialectes néo-slaves, il faut probablement 
y rattacher le polonais szuia, mauvais sujet, misérable, par 
suite des idées de fausseté qui s'attachaient à la gauche par 
opposition à prawy, dexter, et rectus, verus, etc. Nous retrou- 
verons d'ailleurs savya dans le nom Uth.-slave du nord. 

Je crois le reconnaître également, et sous plus d'une forme, 
dans les langues celtiques. 

Ainsi, le cymrique aseu^ aewy, asw, gauche (sinister), puis 
lourd, maladroit, plus anciennement asseu, assu ( Z.*, 785 ), 
moy. asmy, assu ( Leg., I, 90, 92), me paraît être pour 
ad-seuy composé de aeu = aavya, et de la préposition ad = 
irlandais et latin ad (Z.^, 897), et signifiant proprement a 
gatiche. Ce qui appuie tout à fait cette conjecture, c'est que 
seu à l'état simple s'est conservé dans l'armor. sou ou «a, mais 
comme terme de charretier seulement, pour dire à ffauche! 
par opposition à deha^ diha, dia^ à droite. Cf. plus haut dihoUj 
dehou, dexter.^ 

L'anc. irl. ttiaith, tûaid, sinistra (Z.*, 612), mod.tuaidh, 
tuathaly main gauche (Cf. plus loin tuathy tuaith^ nord), me 

' Il est curieux que ces termes de charretier se soient maintenus 
dans toute la France sous les formes de hue y huhau et dia. Toutefois, 
d*après le dictionnaire de l'Académie , hue signifierait à droite et àia 
à gauche. L*erréur provient-elle ici des académiciens ou des charre- 
tiers ? car il y a certainement erreur. Le mot hue^ en effet, présente 
le changement régulier de s en h propre aux dialectes cymriques 
comme au zend, et se rapproche ainsi du* zend haôya. Le maintien de 
r^ dans le cymr. asseu et l'armor. sou^ peut-être de a^ou^ provient 
sans doute de Tinfluence de la préposition assimilée. Enfin, ce qui est 
bien certain, c'est que, dans une partie au moins de la Suisse fran- 
çaise, les charretiers disent hue pour à gauche et dia pour à droite, 
comme les Bretons, et je crois fermement qu'ils ont raison contre 
l'Académie. 
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paraît être un composé tout semblable au cymrique, mais avec 
la préposition do, ad, laquelle se réduit à un ^ initial devant les 
voyelles et les consonnes devenues muettes par éclipse (Z.^, 
874), tâirdy effecit, pour do-^iirci, et surtout tuidecht, positio, 
pour do'shuidecht (Z.*'*, ibid.). Or, tuath est probablement 
de même pour do-shuath, et sTiath une forme alliée au scr. 
sam/a, avec un suffixe additionnel. Cf. scr. savt/atas, adv., à 
gauche, et anc. si. suitsa, main gauche. 

Un second corrélatif plus rapproché de savya semble se 
trouver dans l'anc. irl. sdib, falsus, d'où sàihud, falsatio, saibi- 
bem, perversissimus (Z.\ 37, 284, 768), irland. mod. saobh, 
faux, erroné, de travers, insensé, mauvais, etc. L'ancien b non 
aspiré est ici pour v comme dans quelques autres cas, et les 
transitions de sens se comprennent aisément. Ceci peut con- 
duire à comparer aussi le lat. sœvis ou sœvus, cruel, méchant, 
peut-être pour savius, d'où le provençal savai, mauvais, mé- 
chant (Diez, Wb., II, 408). Quant à scœv^is, CKcuoÇf gauche, 
que l'on a également rattaché à savya, je crois à une origine 
différente, comme on le verra plus loin. 

Maintenant quel est le sens primitif de cet ancien nom de 
la gauche? On ne peut guère, ce semble, le rapporter qu'à la 
rac «tt, dans l'acception de ablui, lustrari (to bathe prepara- 
tory to a sacrifice, Wilson); cf. abhi-su, aspergere, savana, 
ablution purificatoire, abhi-shavami, purification religieuse. La 
signification spéciale de siiccum asclepiadis exterere, quoique 
védique, ne saurait être la primitive, qui doit avoir été stil- 
lare, comme l'indique le corrélatif grec uû», pleuvoir, va-^ç^ 
vfjuty etc. ; cf. scr. sûma, eau. Le dérivé savt/a, appliqué dans 
l'origine à la main gauche, comme daksha à la droite, aura 
signifié (manus) purijicanda abluendo, et voici pourquoi. 

Par suite de l'infériorité naturelle de la main gauche, celle- 
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ci se trouvait chargée tout spécialement des fonctions dont 
l'exercice aurait terni la pureté de la main droite. Certaine 
opération quotidienne, qu'il n'est pas besoin de nommer, oflfrait 
surtout, aux temps primitifs, et pour la main officiante, des 
périls qui n'existent plus, grâce aux progrès de la civilisation 
et à l'invention du papier. Nous serions fort empêchés si nous 
en étions réduits pour cela aux trois morceaux de terre que 
prescrit la loi de Manu (V, 136), ou bien aux trois pierres 
raboteuses ou aux quatre pierres lisses dont usaient les Grecs 
au temps d'Aristophane. D'après Manu, il fskUait, à la suite de 
l'opération, dix morceaux de terre pour purifier l'instrument, 
c'est-à-dire, suivant le scholiaste, la main gauche dont on de- 
vait se servir; puis encore sept autres morceaux pour les deux 
mains, la droite devenant impure pour avoir nettoyé la gau- 
che. C'est par la même raison que les Bomains regardaient 
celle-ci comme impure, ce qui est encore aussi le cas chez les 
Turcs. D est curieux de retrouver ces scrupules chez les 
nègres de la côte de Guinée. Suivant P. Lanoye, * ils ne se 
servent pour manger que de la main droite, toujours bien 
entretenue, tandis que la gauche est destinée aux usages 
immondes. ^ 

D'après tout cela, le sens primitif attribué à savya paraît 
suffisamment justifié. ' 

» Le Niger et V Afrique centrale^ p. 136, 4858. 

> C'est pour cela, sans doute , que dans le Dahome la coutume 
exige de présenter toujours la droite dans le déûlé des processions 
devant le roi (Burton, Mission to the king of Dahome, 1864, 1. 1, 
p. 312). 

• Weber {Beitr,, 4, 285) met en doute cette étymologie en allé- 
guant la forme salavi^dans apa-salavi, adv.,à gauche, pra-salavitk 
droite, d'où, par l'intermédiaire d'un ancien scUavya, savya pour- 
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plutôt an caosatif vâmay, et avoir désigné la main gaache 
comme nauséabonde à cause de son impureté. Cf. vâmana^ vil, 
bas, vâmatâ^ perversité, malice, etc., comme le lat. vomicus, 
laid, nuisible, de vomo, gr. i^iû>, lith. toémti, etc. De plus, le 
goth. vammy tache, souillure, gawamms, impur, ags. wamm^ 
woerriy wom, macula, wânij peccatum, scand. vamnij vôtnm, 
dedecus, voma, nausea, vaema^ nauseare, vomr, nequam, anc. 
ail. wammy danma, wemmian, polluere, etc., probablement 
aussi Virl. fuaim, tache, et/eamach, impur. ^ 

Grimm ( 1. cit., p. 989 ) conjecture un rapport entre vâma 
et Fane. ail. winistar^ ags. toynatre^ scand. vinatri, sinister, en 
supposant un affaiblissement de m en n, avec addition du suf- 
fixe du comparatif. Il part toutefois de l'acception de beau, 
agréable, qu'a aussi vâma^ pour voir, dans ce nom de la gan- 
che, un euphémisme analogue au gr. dçiOTtçet, la meilleure^ 
pour la main gauche, et il compare également le scand. vaermj 
pulcher, vaenstr^ pulcherrimus, ancien saxon wanarnOy pal- 
chre, etc. Cette conjecture pourrait bien être fondée en ce 
qui concerne les termes germaniques, si vâma^ dans le sens 
de beau, dérive de van, amare, colère, avec perte de Vn devant 
le sufSxe, ce qui n'est guère admissible pour vâtna, dans ses 
autres acceptions, vu les analogies qui le rattachent à tw»4. 
Mais alors, il vaudrait mieux, ce semble, ramener directement 
winistar à la rac. van, d'où vanas, charme, attrait, amabilité. 
Un comparatif formé du substantif, et tel que vanastara, n'au- 
rait rien d'insolite en sanscrit, où l'on trouve nrpatara, açm- 

* Le D. P. sépare vâma, gauche, etc., de vâma, beau, aimable, etc. 
(rac. vanj, sans indiquer d*étymologie pour le premier terme. Webcr 
(Beitr,, 4, 285) s'en tient à vâma^ comme euphémisme analogue à 
ocçivrifoç, le corrélatif du zend vairyaçtâra, adj., gauche (Justi, ^8), 
devairr/a, désirable. 
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tora, vataataray etc., et toinistar pourrait être un cas isolé de 
cet ancien genre de comparatifs tombés dès lors en désuétude. 
On peut se demander, d'après cela, si le latin siniater ne 
serait pas une formation du même genre, en rapprochant 
finis du scr. safias^ excrementum, à cause de Timpureté de la 
gaudie. ^ 

4) Tandis que la droite, la main pure, était mise en évi- 
dence, et offerte en signe de bienvenue ou comme gage de 
foi, la gauche était retirée. Tel est le sens du scr. apashthu, 
gauche, et opposé, contraire, de apa-sthâ, dTroarcLTîCû. Les 
Romains la tenaient habituellement cachée dans les plis de la 
toge, sintts toffce, d'où l'on a tiré aussi une étymologie pour 
sinister, bien qu'ici le comparatif ne donne pas un sens bien 
compréhensible.* C'est également à cet usage de cacher ou de 
couvrir la main gauche que me semblent se rapporter le grec 
axeuoç et le lat. acœvvs, dont la racine serait la même que 
celle de (TKvtoç et scutum, savoir le scr. sku^ tegere (Cf. t. II, 
p. 290). La formation de ces termes est en parfaite analogie 
avec celle de Afltwç, Icevus, de lu, et de savt/a, sœvus, de su, et 
(nceuoçy pour CKctPiOÇf sccevus, pour scavius, seraient les corréla- 
tifs d'une forme sanscrite skavya, tegendus. 

5) Cette conjecture reçoit un nouvel appui de l'étymologie 
probable d'un nom de la gauche commun, quant à sa racine, 
au gothique et aux langues celtiques. Le goth. hleiduma, 

• Sanas, n., excrément, ordure (Wilson, p. 888), acception toute- 
fois que ne donne pas le D. P. 

* Vott [Et. F.', tll, 1, p. 555) rattache aussi sinister au sinus 
togœ^ qui était à gauche pour laisser la main droite libre, en suppo- 
sant que Vs de sinis n'est là que par analogie avec dexter (?). Pour 
une autre interprétation, qui identifie sinister et winistar, en paient 
d'une ancienne forme svinistara^ la plus faible, cf. Kuhn, Z. S., 
4,38. 
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gauche, hleiduinei, main gauche, est un superlatif dont le s^s 
primitif est encore discuté. Grimm {Gesch. d. Deut. Sp.^ 
988) présume un rapport avec l'anc. allem. hlîtay pente, de 
hUnen, recumbere, le grec jcA/vû», lat. re-^linOy divusy etc., ce 
qui rattacherait la gauche à la notion d'obliquité, conmie dans 
d'autres cas.* Bopp, par contre, compare le positif hypothé- 
tique fdei avec le scr. çri, bonheur, d'où çrîmant, heureux, 
excellent, puis çrêt/aa, meilleur, etc., et cherche dans le nom 
gothique un euphémisme, comme îVôiw/JLùç ( Vergl. GV., II, 
29). Je crois que l'on pourrait, avec plus de probabilité, penser 
à la racine germanique AZt, qui se montre dans le goth. tdija 
et hleithra, hutte, tente, l'anglo-sax. hleoy scand. hlie, umbra, 
umbraculum, hlid, operculum, ags. gehlidy anc. ail. lidy id., et 
dont la signification a dû être tegere, operire. ^ 

Les langues celtiques, en efiet, nous ofi*rent, pour la gauche, 
l'anc. irl. clï (Z.*, 57), clé (Corm., GL, 49), irland. moy. elé 
(Stokes, Ir. GL, n^ 387), irl. mod. et erse dûh, ainsi que le 
cymr. cledd, armor. kleiz, kléi. Or, ces demîèresJbrmes, aug- 
mentées d'un suffixe, se hent évidemment à l'irland. eleith^ 
occultation, couverture, cleithe^ caché, couvert, d'où le déno- 
minatif cleithirriy je cache, comme l'ags. hUdatij tegere, de hlid. 
Cet accord étymologique avec les langues germaniques appuie 
fortement notre conjecture, et nous aurions ainsi, pour la 
gauche qu'il foUait tenir couverte, le même sens primitif que 
celui de (TKcuoç, ^ 

* Cf. Tespagnol redruna^ main gauche^ celle que l'on retire, de 
redrar, retirer, détourner. 

'D'après Gesenius, Lex. hebr.^ 964, telle est aussi la signification 
propre de l'hébreu shmôl^ manus sinistre, et latus sinistrum, delà rac. 
inus. shâmaly circumdedit, cinxit = arabe shamala^ vesti se involvit. 
Cf. hébr. shimlâhy arabe shamlat^ vestis exterior et ampla. 
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6) Beaucoup d'antres noms de la ganche sont propres aux 
langues particulières, et on peut voir, dans la dissertation de 
Grimm mentionnée plus haut, combien est riche à cet égard 
la synonjinie des dialectes germaniques. L'expression grecque 
ijtT6pfl6j l'autre main, c'est-à-dire l'inférieure, s'y retrouve 
dans celle de die andere hant. Je me bornerai à remarquer que 
le lith. kairêj main gauche, où Bopp voit le scr. kara^ main, 
mais que Grimm (1. cit, 994) compare avec l'esthon. kurra, 
kurri, et le finland. kurakàsi, la mauvaise main, semble aussi 
trouver son corrélatif dans l'irl. erse cearr, gauche, erse cear^ 
roff, main gauche. 

§ 347. LE SUD ET LE NORD. 

La distinction entre la droite et la gauche, une fois établie 
sur les différences naturelles des deux mains, a servi de très- 
bonne heure de moyen d'orientation , et on en trouve la preuve 
dans les plus anciens noms de deux des points cardinaux, le 
sud et le nord. Comme cette distinction, toutefois, ne s'appli- 
quait dans l'origine qu'au corps himiain, il a fallu, pour la 
transporter d'une manière permanente à deux régions de 
l'espace, partir d'une position déterminée par l'homme. Or, 
soit par impulsion spontanée, soit par dévotion, les hommes 
des anciens temps se tournaient au matin vers le soleil levant 
pour adresser au ciel leur prière. De là cet antique culte de 
l'Aurore qui a inspiré aux Aryas de l'Inde les hynmes d'une 
poésie magnifique conservés par le Rigvêda. Dans cette 
position, l'orient était devant, l'occident derrière, le sud à 
droite et le nord à gauche; et c'est là ce qu'expriment respec- 
tivement les adjectifs sanscrits j?ura ou pwrra ou prânày apara 
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ou avara, ou paçéima, ou pratyanéy dakshina, et savya. Ce 
uiodo d'orientation était aussi celui des Sémites, car les Hé- 
breux appelaient l'orient kedem, id quod ante est, le sud 
iâmin (arabe yâmin), dextra, et le nord shmôl (arabe shamâl), 
sinistra. D'après Plutarque, il en était de même chez les 
Egyptiens. ï Toutefois, les races ariennes, après leur sépara- 
tion, adoptèrent généralement d'autres modes de désignation 
pour les points cardinaux, et créèrent de nouveaux noms 
dont je n'ai pas à m'occuper ici. Déjà le zend et les autres 
langues iraniennes s'éloignent sous ce rapport du sanscrit, et 
je ne connais que le persan et beloutch. dac/ian, sud, qui cor- 
responde encore à dakshina. Chez les Slaves et les Lithuaniens, 
c'est l'ancien nom du nord qui seul est resté en usage, car on 
ne saurait méconnaître le scr. satya dans l'anc. slave et russe 
séveru, boreas, séverïnû, septentrionalis, illyr. fjever, polon. 
siewier, sewer, devenu inusité, et remplacé par polnoé, russe 
polnoâî, minuit. Le lith. szaure, nord, szaurinniey boréal, etc., 
en est une contraction. Le sens primitif de gauche, conservé 
seulement par Tanc. si. shui, semble perdu en lithuanien. 

Les noms grecs, latins et germaniques des quatre points 
cardinaux sont tous différents des termes sanscrits indiqués 
plus haut; mais il n'en est que plus intéressant de retrouver 
l'ancien système d'orientation presque intact chez les Celtes 
et surtout en Irlande, où trois au moins des noms primitife 
ont été conservés. 

L'irlandais des, deas, en effet, et le cymrique deheu dési- 
gnent, comme dakshina, la droite et le sud, tandis que ttiaUh 
(Z.2, 512), irl. moy. tïiaidh (Stokes, /r. GL, p. 69), mod. 
tnath (de do-shuath, vid. sup.), s'applique à la gauche et au 

' De Is.et Os., 32. 
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nord.' Le c^inrique emploie ici le synonyme cleddj gauche, 
oa gogleddy c'est-à-dire vers la gauche.^ Pour l'occident, 
l'irlandais possède encore dans iar, de îvar, ce qui est en 
arrière, postérieur, le corrélatif du scr. avara, et il ne reste 
douteux que oir, l'orient, qui semble venir du latin. Cepen- 
dant, coqime le p initial disparaît plus d'une fois en irlandais, 
où il est toujours rare, on peut conjecturer un rapport avec 
le scr. pura, antérieur et oriental, ce qui compléterait un 
ensemble assurément très-remarquable. 

§ 348. LA DROITE ET LA GAUCHE DANS LES PRÉSAGES. 

La croyance superstitieuse aux présages existait sans dout43 
au temps de l'unité arienne, car on la retrouve plus ou moins 
développée chez les Aryas de l'Orient et de l'Occident. Dans 
l'Inde, en particulier, elle a pris une extension singulière dès 
les temps anciens, comme on le voit par les curieux textes 
védiques sur les omina et portenta que M. Weber a publiés 

' Cf. tuaisceri^ régie septentrionalis(Z.*, 612), comme descert, régie 
meridionalis (ibid.). Dans une note (Cor m., G^, 135), cert est rappro- 
ché de part^ avec c pour/); mais ailleurs Stokes divise le mot en 
tuai^scertf où tuai serait = do-savt/a, avec scert^ portion, partie, de 
la rac. «car, diviser, séparer. Descert serait alors pour des-scert. 

• Cf. Tanc. irl. fo-chla, nord, et à gauche (Cormac, G/., 80), opposé 
k fait si, le sud et à droite, probablement de fa-desi (Stokes, ib.). 
Dans O'R, faitse, le sud, faitseach^ méridional ; comme en c}Tnrique 
go-ddeheu, vers le sud. On voit d'après Cormac (ib.) que dans les an- 
ciens chars de guerre en Irlande, fochluy la gauche, désignait la place 
du chef, du combattant, et faitsi, la droite, celle du cocher, dont la 
main droite devait manier librement le fouet. Cela rappelle tout à 
fait les noms sanscrits du cocher, savyêshtha et dakshinastha^ qui 
se tient à gauche ou à droite, apparemment suivant les circons- 
tances. 
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dans les Mémoires de T Académie de Berlin de 1859. La 
recherche des analogies de détail^ qui indiquent pour cette 
croyance des origines commmies, serait d^mi grand intérêt, 
mais je n'ai à m'en occuper ici que pour autant que les idées 
associées à la droite et à la gauche y tenaient une place 
importante. 

Les présages qui se montraient à droite étaient heureux, 
ceux qui venaient de la gauche étaient funestes : telle a été 
sans doute, appliquée surtout au vol des oiseaux et à la marche 
des quadrupèdes, mais aussi aux signes célestes, aux éclairs, 
au tonnerre, etc., la croyance primitive chez les Aryas et leurs 
descendants. Les exceptions contraires sont plus apparentes 
que réelles. 

Je ne me rappelle pas d'avoir vu d'exemples indiens de ce 
genre, bien qu'il en existe sûrement, mais ils abondent chez 
les Grecs, et déjà dans Homère. Ainsi, le St^ioç offiç, avis 
dextera, aigle ou épervier, i est envoyé par les dieux comme 
un signe favorable ( Od., xv, 160, 525), tandis que l'ofiJTi- 
foç ofViÇy avis sinistra (Od., xx, 242), est un présage funeste. 
Dans Ylliade ( ii, 353, ix, 236 ), Jupiter lance ses éclairs 
vers la droite, eVi iî^ict, ivit^ia^ en signe de bon augure. Ceci 
n'a aucun rapport avec les points cardinaux, mais dans le beau 
passage de Ylliade ( xii, 237) où Hector combat les craintes 
de Polydamas qui a vu un aigle volant i^r cifumfcLy vers la 
gauche, et portant dans ses serres un serpent qu'il laisse 
tomber, on voit que l'augure, interprète des présages, devait 
se tourner vers le nord. 

* Cf. IL, X, 274, le Sigioç ep«S<oç. 

' Cf. Max Millier, Die Todtengebràuche d, Brahm., p. LV. 
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« Tu m'exhortes, dit Hector, à obéir aux oiseaux aux ailes 
€ étendues; mais peu m'importe qu'ils volent à droite vers 
« Faurore et le soleil, ou bien à gauche vers le sombre cou- 

c chant Le meilleur des présages, c'est de combattre pour 

€ sa patrie. y> 

Ainsi l'observateur avait l'orient à sa droite et l'occident à 
sa gauche, et il se tournait vers le nord, parce que ce côté du 
ciel était regardé comme la demeure des dieux. Il est curieux 
de retrouver cette manière de voir chez les Indiens, dont les 
dieux siégeaient au nord sur le mont Mérou, ce qui explique 
pourquoi le prêtre officiant devait accomplir les rites du sacri- 
fice en se tournant vers le nord, aussi bien que vers l'orient.^ 
j Par contre, les anciens Iraniens, pour qui les dêvas étaient 
l devenus des êtres malfaisants, faisaient du nord la demeure 
des démons. La même croyance existait chez les Scandinaves 
qui priaient et sacrifiaient en se tournant vei-s le nord; mais 
une fois devenus chrétiens, ils y placèrent le diable, comme 
l les Iraniens y mettaient les démons.^ 

Les Romains aussi, d'après Varron, considéraient le nord 
comme la demeure des dieux ;^ mais leurs augures observaient 
le visage tourné vers l'orient ou vers le midi. Dans l'un et 
l'autre cas, les signes heureux venaient de la gauche, c'est-à- 
dire du nord comme de la région sacrée, ou de l'orient comme 
supérieur à l'occident. * De là les significations opposées de 
/austus et AHn/austics attribuées tour à tour à sinister et à 
Wi«, la première provenant uniquement du mode d'orienta- 

* Cf. Max Mùller, Bie Todtengebrâuche d, Brahm., p. lv. 
« Grimm, D. Myth., p. 22, 560. 

* Servius, ad JEneid., II, 693. 

* Porro nohilior plaga est oriens ex qua dies incipit quam occi- 
<ien« (Serv., ibid.). 

m 15 
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tîon de l'augure, et la seconde se rattachant aux idées défavo- 
rables associées de tout temps à la gauche. Un fait analogue 
se remarque dans le sanscrit, où apasavya, loin de la gauche, 
c'est-à-dire à droite, a parfois le même sens que prasavya, 
vers la gauche, c'est-à-dire contraire, funeste, etc. (Cf. J). P., 
V. cit.) Pour les Indiens, le nord était bien la région sacrée, 
mais chaque plage céleste avait chez eux ses régents parti- 
culiers, et le brahmane officiant se tournait tour à tour vers 
l'une ou vers l'autre pour conjurer les présages par des expia- 
tions, ce qui faisait varier les rapports quant à la droite et à 
la gauche. 

Chez les peuples néo-latins, toutefois, et les Germains dn 
moyen âge, comme chez les Grecs pour dçumçoçj la gauche 
était exclusivement le côté de mauvais augure, le côté sinistre. 
Grimm, qui en a réuni les preuves d'une manière très-com- 
plète, ne croit point à une transmission des croyances 
romaines, mais à une origine antique et commune, en obser- 
vant que Tacite déjà attribue aux anciens Germains la cou- 
tume d'interroger le sort par le vol et les cris des oiseaux.^ 

* Cf. Grimm, D. Myth., p. 649, 655, sqq., sur les présages tirés du 
vol, à droite et à gauche, de Taigle, de la corneille^ du corbeau, au 
moyen âge germanique. 

D'après O'Curry, Manners and customs ofthe anc. Irish, II, 224, 
les Irlandais regardaient comme un mauvais présage, au début d'une 
expédition, de voir un corbeau voler sur la gauche. Cf., ibid., quel- 
ques détails sur les présages divers tirés des cris du corbeau et du roi- 
telet (wren). 
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§ 349. LA DROITE ET LA GAUCHE DANS LES USAGES 
SOCIAUX ET LES CÉRÉMONIES. 



Les caractères opposés attribués aux deux mains ont exercé 
de tout temps une certaine influence sur les relations sociales. 
A la droite se rattachaient des notions de bienveillance, de 
faveur et de respect. De là la coutume si générale de placer à 
droite ceux que l'on veut honorer, i et de céder la droite aux 
plus dignes. De là aussi les expressions de se tenir à la droite 
de quelqu'un, en scr. dakshinatô bhû ou as, ou de lui tendre 
la droite, dextram porrigere, pour dire lui venir en aide, * 
tandis que le persan éap dâdan, donner la gauche, équivaut à 
trahir et tromper. Chez les Grecs du temps d'Homère, l'ordre 
de droite à gauche dans une assemblée était déterminé sans 
doute par le rang des assistants, et c'est pourquoi l'échanson 
qui versait à boire, comme Vulcain sur l'Olympe (7/., i, 597), 
le héraut qui montrait les sorts (//., vu, 184), Ulysse deman- 
dant l'aumône aux prétendants ( Od., xvii, 365), commen- 
çaient toujours par la droite, ivSî^My a dextra exorsus. Ces 
divers usages, toutefois, qui se retrouvent aussi chez les 
Sémites et ailleurs, n'ont rien d'assez caractéristique pour 
fournir la preuve d'une origine commune. 

n en est autrement d'une coutume particulière, très en 
vogue surtout chez les anciens Indiens, que connaissaient 
aussi les Grecs et les Graulois, et qui s'est conservée jusqu'à 
nos jours chez les Gaëls de l'Irlande. Ici la nature et l'accord 

* Conside ad dextram meam (Psaume ex, i). 

* De même chez les Hébreux^ a dextra alicujus stare, pour adju^ 
vare attgu^m (Psaumes xvi, 8; cix^ 31, etc.). 
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des détails sont tels que la supposition d'une source commune 
est seule admissible. 

Tourner la droite vers une personne ou une chose consti- 
tuait, pour les Indiens, un témoignage de respect, tandis que 
présenter la gauche indiquait un mépris hostile. C'est là ce 
qu'on entendait par les expressions de dakshinam ou apasa- 
vyafi kar pour la droite, et de savyafi kar pour la gauche. Cela 
s'appliquait même aux mouvements des animaux dans les pré- 
sages, comme on le voit par un passage du Bhâgavatapurâna 
(I, 14, 13), où il est dit: ÇastâJi kiirvanti mâfl savyafi daishû 
nafl paçavô^ paré. « Les animaux respectés pour leur sainteté 
<t me laissent à leur gauche (c'est-à-dire se montrent défiivo- 
« râbles), tandis que les autres (ceux de mauvais augure) me 
« présentent leur droite, d (Version de Burnouf.) 

Une démonstration de respect plus grande encore consis- 
tait à faire le tour des personnes ou des choses en présentant 
constamment la droite. C'est ce qu'on appelait faire le pra- 
dakshina ou Vapasavya^ en ajoutant parfois mandala, tour, 
cercle, ou bien l'on disait dakshinam part (pari-i^ circumire). 
Les exemples de ce genre de cérémonie sont fréquents dans 
les épopées. La nymphe céleste Tilôttamâ fait le maiidala pra- 
dakshina autour de l'assemblée des dieux (Sund-ôpas,, 3, 22); 
les Daçarathides le font autour du feu sacré le jour de leurs 
noces (Râmây.j I, 75, 24), etc., etc. ^ • 

Le prasavya^ ou tour par la gauche, et en présentant la 
gauche, était mis en œuvre dans certains exorcismes contre 

• D*après Stokes (Corm., GL, p. 138), encore aujourd'hui, dans les 
Hills, près de Simla, les habitants ont coutume de faire trois tours oo 
sept tours par la droite autour de leurs gurus^ ou maîtres spirituels, 
pour leur rendre honneur. 
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qui rend compte de l'expression de Pline, lequel toutefois 
compare, sans doute à tort, deux usages différents. 

Mais ce qui achève d'éclaircir le passage d'Athénée, c'est 
que la double coutume du pradakshina et du pra^avya s'est 
fidèlement conservée chez les Gaëls anciens et modernes de 
l'Irlande et de l'Ecosse, lesquels, comme on le sait, appartien- 
nent à la race des Celtes. 

Les premières observations à ce sujet sont dues au savant 
anglais Toland, dans son History of the Dniids, p. 154. H y 
rapporte que, de son temps, c'est-à-dire vers la fin du XVIP 
siècle, les habitants de l'île de Sky et des Hébrides avaient 
encore une vénération superstitieuse pour les vieux monu- 
ments appelés tighthe nan Drxiidhneach ou maisons des 
Pruides, ainsi que pour les cams ou anciens tumuli. Toutes 
les fois qu'ils s'en approchaient, ils en faisaient le tour à trois 
reprises en présentant la droite, en signe de respect. C'est ce 
qu'ils appelaient le deiseal, de deas, deis, dexter; tandis que le 
tour inverse, et d'un caractère contraire, s'appelait tuapholL 
de tiuUh, sinister. Toland fait ensuite ressortir les analogies 
de cette coutume avec celles des Grecs, des Romains et sur- 
tout des Gaulois, mais il ne pouvait connaître alors sa pnr- 
faite concordance avec les usages de l'Inde. 

Martin, dans sa Description ofthe western Iles, donne plu- 
sieurs exemples curieux de cette superstition, et raconte entre 
autres choses ce qui lui advint à son arrivée dans l'île de Rona: 
« Un des habitants, dit-il, me demanda la permission d'exprimer 
(L son respect pour ma personne en en faisant le tour par la 
<L droite, avec des bénédictions et des vœux pour mon bon- 
<i heur. Tout en le remerciant de sa bonne intention, je lui 
(3C dis de laisser là cette cérémonie; mais ce pauvre homme et 
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D'après Pétrie, la coutume du deiseal existe encore dans 
plusieurs parties de l'Irlande, et les catholiques l'observent à 
l'occasion des pèlerinages, des ensevelissements, etc. Celle du 
tuaithbheal, maintenant tunthal, s'est également conservée 
dans la croyance populaire, et de là vient cette sorte de malé- 
diction très en usage : lompod air môr tuathal chugat ! 
d Un tour complet par la gauche pour vous ! i> 

Je dois à l'obligeance du professeur Siegfried, à Dublin, les 
renseignements additionnels suivants, communiqués par 
O'Curry, un des savants les plus versés dans la connaissance 
de l'Irlande et de son ancienne langue. ^ 

Les expressions usitées encore maintenant sont: impodh 
ar deiseal, tourner en présentant la droite, pour un augure 
favorable, et impodh ar tuathal^ tourner en présentant la gauche, 
pour le contraire. Quand une personne part pour un voyage, 
elle a bien soin de passer deiseal cille^ autour de l'église par 
la droite^ avant d'aller prendre congé de son supérieur. Lors 
d'un enterrement, le cercueil est porté sur les épaules de plu- 
sieurs hommes tout autour de l'église par la droite, avant 
d'être déposé dans la fosse du cimetière. Le mot htaithchle, 
mal de la gauche, s'emploie pour désigner un sort malin, 
une espèce d'ensorcellement, que la superstition populaire 
attribue à des tours faits par la gauche. ^ 

saint homme ! je me soumettrai à toi, et les habitants du paj-s vert 
se soumettront également. » Alors, chante le vieux poète Beneann : 

7roû foi» par ta droite, flreal le tour da mort 

Le Miat ap6trc et le souTeniin chef, 

Si bien qa*il rerini k la vie 

Le beau guerier, le noble Ecbaidh. 

* Tous deux sont morts maintenant. 

' Il est singulier qu'aucune trace de cet antique usage n*ait été 
signalée, jusqu'à présent, chez les Gallois et les Bretons de rArmo- 
rique. Il y a là peut-être une lacune à combler. 
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L est d'un grand intérêt de retrouver ainsi à l'extrême 
occident une coutume si caractéristique de l'Inde ancienne, et 
dont l'origine remonte sûrement aux Aryas primitifs. Nous 
en verrons bientôt encore des traces moins complètes chez les 
Grecs, à l'occasion des funérailles, et il en existe d'autres 
encore en Europe. ^ 



ARTICLE m. 

§ 350. LES FUNÉRAILLES. 

Aucun sentiment n'est plus naturel à l'homme que le 
respect rehgieux pour les morts. Le moment qui vient briser 
les liens de nos affections les plus sacrées nous remue profon- 

' Je vois cependant, d'après Pintéressant travail du docteur Haas, 
sur les cérémonies védiques des noces, mentionné p. 47, qu'une 
trace du pradakshina s'est conservée en Allemagne. Dans lé Sùder- 
land, suivant Kuhn (Westphàl. Sagen, 2, 37, 38), la nouvelle mariée 
doit faire trois fois le tour du foyer ou de la crémaillère, exactement 
comme, aux temps védiques, Tépoux ou un ami la conduisait trois fois 
autour du feu fagnin trish parinayati ; Haas, 1. cit., p. 392^, et cela' 
de gauche à droite fpradakshinam agnim paryâniya, ib., p. 332), 
en prononçant une formule consacrée d'exhortation (ib., p. 396). 
La même coutume existe encore actuellement dans la Macédoine. 
L'épouse à cheval est amenée dans la cour et conduite trois fois au- 
tour d'un feu, pour la garantir de l'influence des .tnëuivais esprits 
•Newton, Travels in the Levant. London, 1865. t H, p. 10). Il faut 
rappeler encore la cérémonie grecque de r«M^«^foV««, où l'enfant 
nouveau-né, en recevant son nom au cinquième jour, était porté par 
sa nourrice autour du foyer. Chez les Romains aussi, selon le rituel 
des suovetauriliay les trois victimes expiatoires (cochon, mouton, tau- 
reau) devaient faire trois fois le tour du lieu qu'il s'agissait de puri- 
fier. Enfm^ une sorte de parodie du pradakshina subsiste en Aile- 
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dément, soît par la douleur, soit par les idées graves que 
réveille en nous la mort de nos proches. Cependant, il faut 
disposer de quelque manière de cette dépouille périssable qui 
nous reste chère, et qu'une rapide décomposition envahirait 
bientôt sous nos yeux. Il faut ou la rendre à la terre qui la 
réclame, ou lui faire subir quelque transformation qui permette 
de la conserver. De là les trois procédés, généralement 
employés dans tous les temps, de Tinhumation, de l'embaume- 
ment et de l'incinération. C'est, de plus, un besoin et un devoir 
pour nous de concilier ces opérations nécessaires avec les sen- 
timents d'amour et de respect que nous gardons à la mémoire 
du mort, ainsi qu'avec les sollicitudes que nous inspire 
pour lui la foi à une existence future. De là les cérémonies 
funéraires qui accompagnent l'homme à sa demeure dernière, 
et qui, dans leur variété, sont une expression fidèle du degré 
de la culture morale et religieuse d^ peuples. On conçoit, 
d'après cela, l'intérêt qui s'attache à rechercher quels ont été 
à cet égard les usages des Aryas primitifs. 

Pour cette question, comme pour plusieurs autres, il se pré- 
sente une double voie d'investigation, l'une par la comparai- 
son des langues, l'autre par celle des coutumes propres aux 
divers peuples de race arienne. La première, que nous suivons 
ordinairement, resterait ici insuffisante sans les précieux ren- 
seignements que fournit la seconde. Pour l'une et l'autre éga- 
lement, nou^ retrouvons encore comme guide un excellent tra- 
vail de J. Grimm, qui a traité ce sujet avec sa supériorité 
ordinaire dans les Mémoires de l'Académie de Beriin.*^ Hen- 

magne comme coutume populaire : celui qui achète un chien, un cJiat 
ou une poule, doit les faire tourner trois fois autour de sa jambe 
droite pour se les attacher (Grimm, D. Myth. Aberglauhe, n» 1061). 
» Uber das Verbrennen der heichen (Abhand. d. Berl. Acad., 1^9. 
p. 191), 
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reux si nous pouvons ici et là ajouter quelque chose à l'œuvi'e 
du maître. 

Ce qui résulte clairement des recherches de Griinm, c'est 
que chez tous les peuples ariens, à une seule exception près, 
la coutume de l'incinération a prédominé de temps immémo- 
rial sur celle de l'inhumation. Les Indiens, les Grecs, les 
Romains, les Gaulois, les anciens Germains, les Lithuaniens 
et les Slaves païens brûlaient les morts avec des cérémonies 
qui offrent des traits évidents de ressemblance malgré leur 
diversité. Les Iraniens seuls ont abandonné de bonne heure 
cette antique coutume, par suite du changement profond qui 
sVst opéré dans leurs croyances religieuses. Chez les peuples 
de l'Europe, c'est le christianisme aussi qui est venu mettre 
fin à l'incinération, restée toujours étrangère aux Hébreux, 
comme aux Arabes et aux mahométans en général. Cet accord 
déjà fait présumer une origine antérieure à la dispersion des 
Ar}'as; car, si l'usage de brûler les morts se retrouve ici et là 
chez d'autres races d'honmies, les Japonais, par exemple, et 
les Mexicains, nulle part il n'a pris autant d'extension que chez 
les peuples de la famille arienne. Cette coutume, comme 
Tobserve Grimm, a dû prendre naissance aux temps primitifs 
de la vie pastorale, avant l'établissement de demeures fixes, 
l'urce qu'elle |)erniettait d'en) porter avec soi la cendre vénérée 
des morts. Elle se liait d'ailleurs intimement à la pratique des 
:*acrifices ignés, et aux idées qui s'attachaient au feu comme 
élément purificateur. De même que le feu transformait 
l'offrande pour la faire monter au ciel, il dégageait l'âme de 
y^yn enveloppe matérielle pour la transporter à ses nouvelles 
4 It meures. Rapidement accomplie sous la voûte du ciel, l'inci- 
DCration^ bien mieux que l'ensevelissement^ devait répondre 
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aux sentiments d'une race jeune et douée d'imagination 
poétique. 

Ces premières données générales se confirment pleinement 
soit par les faits linguistiques, soit mieux encore par les ana- 
logies de détail dans la manière dont s'accomplissait la créma- 
tion chez les divers peuples ariens. 



§ 351. COMPARAISON DES TERMES ET DES ÉTYMOLOGIES. 

Les termes à comparer sont ceux qui désignent les funé- 
railles, le bûcher, le tombeau, l'urne cinéraire, etc. Lenr 
variété est très-grande, parce qu'ils s'appliquent tantôt à l'in- 
cinération et tantôt à l'inhumation, et qu'ils ont changé avec 
les coutumes. Les coïncidences directes sont rares et peu cer- 
taines, et c'est surtout aux étymologies qu'il &ut demander 
quelques lumières. Cette voie, qui n'est pas toujours sûre, 
conduit à reconnaître que plusieurs des termes employés pour 
l'inhumai ion ont dû s'appliquer dans l'origine à l'incinéra- 
tion, dont ils démontrent ainsi l'antériorité. 

1 ) En sanscrit, c'est la rac. rfaA, urere, qui s'emploie pour 
l'action de brûler les corps. De là dahanadêça ou dâkasara, 
pour le lieu où s'accomplit la crémation. Cette racine se 
retrouve dans l'irl. daghaim ou daiphim, brûler en général, 
ainsi que dans le lith. dègti, avec beaucoup de dérivés de part 
et d'autre. Nous verrons plus loin comment Grimm rattache! 
la coutume de l'incinération les noms de plusieurs plantes 
épineuses ou grimpantes qui servaient à faciliter la combus- 
tion des bûchers funéraires. Il est fort possible, d'après cela, 
et puisque les Lithuaniens brûlaient leurs morts, que da^f, 
qui désigne une plante épineuse^ se rattache à dègti ou à dahj 
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en raison de l'usage qu'on en faisait. D'après Grimm (1. cit., 
p. 242 ), Olaus Magnus indique le genévrier comme ayant 
été employé spécialement par les Scandinaves pour la cré- 
mation. 

Une observation plus importante concerne le zend et le 
persan. La rac. dah est devenue en zend daz, daj (j français 
= 2 = h); mais Spiegel {Avesta^ II, 44, introd.) y rapporte 
le mot dak/ista, marque, signe imprimé en brûlant, aussi 
rfo^Aa ( Justi, 145), en pei*san moderne dagh, dâgh^ stigmate, 
cautère; cf. dâghînah, fer à cautériser, dâghdar^ esclave mar- 
qué, et daffhal, épines pour chauflfer les bains, combustible. Il 
semble donc que l'on peut y rattacher également le zend 
dakhma, qui désignait une sorte de construction où les 
Iraniens déposaient les morts que l'on livrait à la pâture des 
oiseaux (Cf. Spiegel, 1. cit., p. 35). En persan dachm, dachmah, 
a pris le sens de cercueil et de tombeau.^ Cf. aussi l'arménien 
takagh, cercueil. Cela conduirait à inférer que le zend dakhrua- 
a signifié dans l'origine un lieu de combustion ou un bûcher, 
et ce terme témoignerait de l'ancienne coutume de l'incinéra- 
tion abandonnée depuis par les Iraniens. 

2) C'est aussi à la rac. dah que Max Muller ramène le gr. 
édirrcâ, sepelire, primitivement <Jl*;giû), puis, d'après d'autres 
analogies, êctKiUy ècta-a-oùy ôctrrûù et Ôcltttcû (Z. S., IV, 367). 
n semble difficile, cependant, en partant de êctx = dah, 
d'expliquer Tct<PoÇj T<t(Pfjy tombeau, sépulture, funérailles, etc. 
Contre le rapprochement proposé par Kuhn (Z. S., II, 459) 
de ietTTaf avec la raoine dcJ}h, urere (Westerg., Radie), 
MûUer objecte que dabh ne signifie que nuire, endommager, 

* Le changement de h sanscrit en ch persan se remarque dans 
duchian^ traire = scr. duhy dôchtar, fille = duhitar^ chird^ cœur 
— /ifd, etc. 
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et que, s'il paraît quelquefois signifier brûler, ce n'est que par 
suite du contexte. Cela n'empêcherait pas, toutefois, que cette 
dernière acception n'ait pu se développer secondairement, en 
grec, comme aussi encore ailleurs (Cf. t. I, p. 245), puisque 
la rac. sanscr. ^urv, §ûrv^ par exemple, réunit les acceptions 
d'endommager et de brûler. Mais, d'un autre côté, le D. P. 
compare avec dabh le gr. SefjTTOy déchirer, dévorer, qui s'em- 
ploie de même en parlant du feu, et qui est certainement dis- 
tinct de ècLTTTûù. Il serait donc après tout peut-être préférable 
de penser, avec Grimm et Pott, à la rac. tap, urere, calefe- 
cere, largement représentée dans les langues congénères. Cf. 
zend tapj id., ta/nu, urens, pers. ta/tan, brûler, tapîdan, tabi- 
dan, devenir chaud, lat. tepo, tepidus, etc., anglo-sax. theji<mj 
aestuare, irl. tebhot, chaleur ( = tapant (?) ), anc. si. t^lu, 
toplU, calidus, russe topitï, chauffer, etc. Le grec Trt(^, 
funérailles, etc., serait ainsi à tap comme ^i(PoÇy glaive, est à 
kship ( Cf. t. II, p. 285 ); et le <p de T€<pf«, cendre, pour 
TîTTçcty serait dû à l'influence de l'r. 

Quoi qu'il en soit de ces diverses conjectures, elles s'accor- 
dent en ceci que êct7rra>y dans l'origine, doit avoir signifié 
brûler, tandis que, déjà dans Homère, ^ et plus tard, il 
s'applique aux obsèques en général, à l'inhumation aussi bien 
qu'à la crémation, mais jamais à la combustion ordinaire. ^ 

Grimm ramène aussi à l'anglo-sax. thejian les noms de 

* Iliad,, XXI, 324. 

« Pour des vues différentes, cf. Curtius (Gr. Et.*^ 465), qui rejette 
également tout rapport avec dah^ dabh et tap, et préfère recourir à 
une forme dhap^ causatif de d/id, avec le sens de conderCy poser dxtc 
soin, puis ensevelir^ etc. Il faut cependant tenir compte de la g^ose 
d*Hesychius, xôx'jrToç = Kxuvroç, non-brûlé, bien qu'il ajoute : S Âiùm- 
«Toç, c'est-à-dire non-pleuré, et 3'«4'«i yaf ro iù^vvouy où il faut pro- 
bablement lire ixMvrroi et xatyo-ai. 
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plantes the/edhom, spina, rhamnus, ancien allem. depandom, 
et th^el, sentis, frutex, dont le menu bois servait à allumer 
les bûchers. 

L'annén. dab, feu, et dahan, tombeau, ont-ils la même ori- 
gine ? Se lient-ils l'un et l'autre à la rac. tap ou à dabh f Cela 
reste douteux à cause de l'arabe dhafana^ sepelivit, d'où dhafn^ 
inhomatio, qui peut faire croire, pour daban, à une prove- 
nance sémitique. 

3) Le latin sepelio, ensevelir, d'où sepultura, sepulchrum, 
aurait aussi changé, comme fl*^T«, sa signification primitive, 
si, d'après la conjecture ingénieuse de Grimm, il était pour 
se-pelio, brûler entièrement, d'une rac. pel = anc. si. jMliti, 
urere, d'où palejï, bûcher. Cf. scr. palita, combustion, cha- 
leur, et par, dans parparîka, feu, soleil, n-ça^y dans TTVTçaàiy 
Ti/iTpiiMy TTffiS'aj TTçija'iÇi etc. Toutefois cette hypothèse est 
ébranlée depuis que Sonne (Z. S., X, 109) a rapproché 
sépëlio du sanscrit védique sapary, honorer, dénominatif d'un 
substantif «opar, sapas, honneur, de sap, colère. Le vrai sens 
du latin serait ainsi : rendre honneur au mort, et ne se rap- 
porterait pas directement à la crémation. * 

4) Parmi les noms du bûcher, plusieurs se rattachent 
uatareUement à ceux du feu, comme le grec irvfeUy et l'an- 
cien allemand eit, ags. ad, rogus, et igiiîs. Cf. sanscrit êdha, 
cremium, de idh, indh, urere, cùB'Cùy etc. D'autres ne signi- 
fient que monceau, comme le sanscrit éitâ, éiti, éityâ, de éi, 
accumulare; peut-être le latin rôgus, si l'on compare rôlia, 
élévation, rôhana, montagne, de ruh, cresoere (pour 5 = ^, 
cf. loqui et sansc. lôk, id.); probablement aussi l'anglo-saxon 

* Tout autre est rexplication de Zeuss (Z. S., 19, 180) qui divise, 
comme Grimm, le mot en ae-pelio, mais en comparant le Scandinave 
/Wa, goth. fUhany couvrir, cacher. 
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yïn, anc. allem. fîn^fîna^ rogus, strues, d'une rac./i = scr. 
Ph Py^h crescere, d'od pina^ gros, massif, etc. Cf. fini, fino^ 
bûcher. 

Quelques termes, employés dans Torigine à désigner soit le 
bûcher, soit le lieu de combustion, s'appliquent plus tard au 
tombeau, tout comme brûler prend l'acception d'ensevelir. 
Nous en avons vu déjà des exemples dans le zend dakhma^ 
pers. dacJun, et le gr. tci,0oç. On rapporte de même 3i;ft69(, 
tunxba^ à TV^ùi ou S-u^tûï.^ Cf. TvpoÇy fumée, et scr. dhûpa^ 
encens, dhûpat/, suffire, fumare, de dhû, agîtare, comme 
dhûmay fumus. Le \dii\n fûnus, -eris, funérailles, bûcher, corps 
qui brûle, ^ se rattache sûrement aussi à dhû, dans le sens de 
iffnern ventilatione accendet'e (D. P.). Pour le suffixe, cf. ;n;^- 
nus, fë-ntiSy facinus, etc. Le latin bustum a signifié d'abord le 
lieu de la crémation, puis le tombeau en général, ^ et il s'est 
éloigné plus encore de son sens propre dans notre français 
buste, primitivement l'image sculptée du défunt que l'on pla- 
çait sur sa tombe. 

Le gr. a^fjuty'CùTOÇ» sépulcre, et, en général, signe, me paraît 
avoir une origine analogue dans l'une et l'autre acception; car 
il répond au sansc. ksluwta, brûlé, de la racine kshây urere. 
Cf. plus haut le zend dakhsta, pers. da^A, signe, marque, de rfa* 
= dah, urere. Outre le sens de brûlé, kshâma a aussi celui 
de desséché, amaigri, déchu, et tous deux également semblent 
expliquer le grec a-cûfjuty -etrcç, qui dans Homère désigne le 

' ûv^l'OCl^ ro i'^txuv^^ui, rv^Xùtsxt^ Koivjai (Hesych.). 

* Funus cnim est jam ardens cadaver (Serv., ad Aen.^ II, 539). De 
inérae Duntzer (Z. S., Il, 254, 259) rapporte funua à dhû, avec une 
critique détaillée des étyniologies diverses proposées. 

* Bustum proprie dicitur locus in quo mortuus est combustus 

Ubi vero combustus quis tantumraodo, alibi vero sepultus, is locus ab 
urendo ustrina voçatur ; sed modo busta sepulcra vocamus (Festus). 
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corps mort; le cadavre, par opposition à Sifjutç^ le corps 
vivant. Ces deux mots grecs, originairement identiques, répon- 
draient ainsi, quant à leur signification, au lat. Imstum, corps 
brûlé et tombeau. Le suffixe fjutr équivaut souvent au sansc. 
ma, man, mant, comme dans o-vo/âAt = nâma, nâmauj etc.; 
et le groupe initial ksh, représenté par kt et |, se réduit par- 
fois à a- (Cf. |uF et avy) et rend compte alors du maintien de 
la abîlante, remplacée dans la règle par Tesprît rude. ^ 

Zeuss (Gr. C, 731, 992) donne l'anc. irlandais adnacul, 
sepulcrum, dans O'Beilly, adhnacal, adhnachdy adhlacadh, 
dans Stokes (/r. GL, p. 88), irl. moyen adhlucadh (Zpour 
n ?), termes obscurs quant à leur formation, mais qui parais- 
sent les équivalents de bicstum, si l'on compare l'anc. irl. neph- 
adnacIUe ou nephnithnachia, asbestes ( Z.^, 862), c'est-à-dire 
sans doute: non combustible. Stokes (1. cit.) incline à les rat- 
tacher à la rac. sanscr. naç^ perire, nwjÇy necOy etc.; mais cela 
n'expliquerait guère le sens d'asbeste, et le c, ce semble, devrait 
être aspiré dans adhnacul. Je penserais donc plutôt au verbe 
adhanainij allumer, d'où adhanadhj adhnadh, incensio, 
cidhanta, incensus (O'R.); erse (obsol.) adhnadh, incensio, ro 
h-adhnadh teinnti leo, accendebant ignés, adhannadh, inflam- 
mandi actus, à côté de adhnac, ad/Uac, adhnacal, sepultura, 
funus (Dict, gaêL d*Edimb.).'^ Ce verbe adhanaim me paraît 
composé de la rac. an, spirare, conservée dans anal, souffle => 
scr. arUla, vent, etc., avec le préfixe ad = lat. ad, et signifier 
proprement afflare. 

Les monuments écrits de l'Irlande, tous postérieurs à l'in- 

* Cf. Delbriick (Z. S., 17, 238) qui conjecture cufiu pour vxufixy 
en comparant Fane, sax^ hamo^ enveloppe, c6uverture. 

^ Cf. adhanaim, allumer; adhann, flambeau de roseau, adhan- 
nadh, allumeur des cierges dans une église (O'Don., Supp., et Cormac, 
Gl., 10). 

m i« 
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trodttction du christianisme, ne font aucune mention delà 
coutume de brûler les morts; mais, d'après le témoignage du 
savant antiquaire G. Pétrie, on a trouvé des centaines de tom- 
beaux, so.it de l'époque de la pierre, soit de celle du bronze, 
contenant des preuves manifestes de la crémation. 

Enfin, je mentionnerai encore l'anc. ûmQ jiupiliakte^ con- 
tracté jupishUy sepulcrmn, qui se lie certainement kjupelû, 
juplUy sulfur; cf. illyr. étihglja, torche, flambeau. Je crois y 
voir un composé de jivu, vivons = scr. ^(va, contracté en 
iu, ju, et d'un dérivé de paliti, urere. Il répondrait ainsi 
exactement à l'anc. ail. quecfiur^ ags. cwic/yr, ignis vivus, et 
plus spécialement ignis sulfuris. 

5) Les recherches de Grimm ont jeté beaucoup de jour sur 
le plus ancien mode de disposition des bûchers funéraires. On 
y employait des bois particuliers, lesquels natureUement ont 
différé suivant les pays. Les Lidiens se servaient du dévadâruy 
bois divin, Cedrus Veodara, et d'autres parmi lesquels celui de 
plusieurs arbustes épineux. Homère ne parle que du chêne 
employé pour le bûcher de Patrocle, aussi s'enflamme-tril 
difficilement, et Achille est-il obligé d'invoquer le secours des 
vents pour activer la combustion. Théocrite, par contre, 
nomme Yda^ct^xcS-oç, le ttolXUvçoç^ le ^toç et l'ax^f^» 
c'est-à-dire quatre sortes d'épines et de ronces, qu'il appeDe 
dyçieu ax^eu, bois sauvage, quand il s'agit de brûler les 
serpents étouffés par le jeune Hercule. Grimm y voit un sou- 
venir d'anciens usages tombés alors en désuétude pour la cré- 
mation. Tacite {Germ., 27)» dit des Germains qu'ils brûlot 
les corps des hommes illustres certis lignis, avec des bois par- 
ticuliers, et le goth. aihvatundiy littéral, jequi combustio, par 
lequel Ulphilas traduit /3â^ro^, indique clairement l'emploi d'ane 
sorte de ronce pour les bûchei-s funéraires, puisqu'on brûlait 
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avec le guerrier son cheval et ses armes (Tacite, 1. cit.). Les 
Scandinaves se servaient du chêne et du genévrier, qui était 
regardé comme sacré. Cf. plus haut le lîth. kadagys et dagys, 
ainsi que l'anglo-sax. thefedhorn^ etc. Grimm signale aussi 
l'affinité de Tanc. ail. saccari, bûcher, avec le lith. éàgaraSy 
pi., zàgarai, menu bois sec, broussailles, et le letton zahrts^ 
bûcher. 

Je renvoie au travail de Grimm pour d'autres conjectures 
étymologiques tirées du germanique, aussi bien que du cel- 
tique, du slave et du latin. Je n'ajouterai, d'après lui, qu'un 
passage du poëme de Tristan, où il est dit que, pour brûler la 
reine Yseult: 

Li rois commande espines querre 
Et un fossé faire en terre. *' 

Et plus loin: 

Partot fait querre les sarmenz 
Et asenbler o les espines 
Aubes et noires o racines. 

Ce qui résulte de ces recherches, c'est que l'ancien bûcher 
pour brûler les morts se composait, d'une part, de gros bois 
dont l'espèce était déterminée par l'usage, et de l'autre de 
menues broussailles d'un emploi également spécial, et desti- 

* Chez les Indiens aussi, on creusait d'abord une fosse de la Ion- 
guear d'un homme avec les bras étendus, dans laquelle on disposait 
le bûcher (M. Mûller, Todienhesi.^ p. 1). C'est pour cela sans doute 
que le sanscrit kàpaka signifie à la fois un creux, une fosse et un bû- 
cher funéraire. L'anc. allem. hûfo^ cumulus, agger, strues, tumba (Cf. 
anc. si. kupa^ cumulus), aurait-il signifié primitivement une fosse, 
pour passer, par l'intermédiaire de l'acception de bûcher, à celle direc- 
tement opposée de monceau ? Cela n'expliquerait-il point aussi pour- 
quoi le gr. r»(Pfoç^ fossé, semble se lier à roé^oç, tombeau, mais plus 
anciemiement bûcher, ainsi que nous l'avons vu ? 
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nées à faciliter la combustion. Mais Grimm va plus loin et 
arrive, par des considérations du même genre, à montrer de 
quelle manière ces matériaux étaient mis en œuvre. 

6) On devait naturellement mettre de Timportanoe à ce 
que l'incinération du corps s'opérât régulièrement, et aussi 
promptement que possible, et il fallait pour cela que le bûcher 
s'enflammât avec sûreté et rapidité. On atteignait ce but en 
entrelaçant les menus bois, sarments, épines, etc., dans les 
interstices ou autour des bûches disposées en tas, et de ma- 
nière à former une sorte de clayonnage. C'est ce qu'indique 
déjà l'expression grecque de TTVçcly y^ceu^ pour dresser le 
bûcher, où vtcà a dû signifier primitivement lier ensemble, 
comme vfiB'Oùy necto, neo. Cf. scr. nah^ ligare, et t. II, p. 208. 
La forme vjyv€û), amonceler, semble répondre à l'intensitif scr. 
nânaJi. Quand Pindare ( Pyth., 3, 68 ) appeUe le bûdier 
Tîtx^ç ^vXivov, mur de bois, on peut penser à une espèce de 
clayonnage ou de çrates, 

L'anc. ail. hurt, crates, ags. hyrdel, angl. hurdle (Cf. goth. 
haurdsj scand. hurd^ porte, c'est-à-dire claie), désigne, dans 
le moyen allemand, le bûcher sur lequel on brûlait les cri- 
minels. De là les expressions mit der hûrde rihten, condamner 
à la claie, upper hort bemen, brûler sur la claie, c'est-à-dire sur 
le bûcher. En vieux français, c'est le mot ré qui s'emploie dans 
le même sens, et on disait ardoir en ré (Tristan, 161, etc.): 
« Menée fut la roïne jusques au ré ardant d'épines > (ib., 
1066). Grimm pense que ce ré vient de crates j conmie né de 
natus. C'était là sans doute un reste des procédés usités pour 
les funérailles par le feu. 

Une indication plus ancienne et importante nous est fournie 
par César ( Comment.^ vi, 17), quand il parle des immani 
magnitudine simulcu^a, viminibus contesta^ dans lesquds les 
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Ganlois brûlaient en sacrifice des victimes humaines. H est 
fort probable qu'ils procédaient de la même manière dans 
leur magnifica et sumptuosa funera, où l'on brûlait avec le 
mort des animaux, des clients et des esclaves ( Cù,^ vi, 19 ). 

D' serait intéressant de trouver chez les Indiens quelque 
indice d'un procédé semblable, mais les extraits des 6rrAya- 
sûtrâsy donnés par M. Millier, sont muets à cet égard. On 
voit seulement (p. 4) que l'on y mettait un certain art, et que 
le bûcher était dressé par quelqu'un qui s'y entendait, éitifl 
èinôti yô §ânâtL 

7) Quand l'incinération du corps était achevée, on recueillait 
avec soin les cendres et les ossements, et on les déposait dans 
un vase que l'on enterrait, ou que l'on conservait de quelque 
autre manière. Cet usage de l'urne funéraire était commun à 
plusieurs peuples ariens, mais les noms du vase varient. 

Les Indiens l'appelaient kumbha ou kumbhî, suivant qu'il 
recevait les cendres d'un homme ou d'une femme (Millier, 
1. cit., p. 17), et ce mot ne désigne proprement qu'un pot ou 
une cruche (Cf. KVfiSoç et t. II, p. 354). C'est ce que signi- 
fiait aussi le gr. cefoç, urne funéraire (/Z., xxin, 92), puis cer- 
cueil en général; cf. irl. scnre, vase, et t. II, p. 359). L'anc. ail. 
sarh, saruhcy loculum, tumba, ail. mod. sarg, cercueil, a-t-il 
changé de signification comme O'opcÇy ou n'est-ce là qu'une 
forme contractée de sarcophagus ? 

On peut conjecturer un rapport analogue entre le goth. 
aurakij tombeau, et le lat. uma, en tant qu'ils se rattache- 
raient tous deux à la rac. vf, var(vfnôti)j tegere; cf. ûmu, 
operire, thème verbal secondaire. Uma, le vase qui recouvre, 
correspondrait exactement au scr. umd, ûmâ, la laine qui 
recouvre également, et le goth. aurahiy peut-être dans l'ori- 
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gine vase fdnéraire, serait l'analogue du scr. varaka^ couvert 
d'un bateau, etc., ou d'un féminin varakî. 

Les Russes païens, d'après la chronique de Nestor, brû- 
laient les morts, et déposaient les ossements dans des urnes 
que l'on plaçait au bord des chemins sur des colonnes 
(Grimm, 1. cit., 253). L'urne s'appelait sosvdû, l'ancien slave 
siisâdû, de msâditij conferre, parce qu'on y rassemblait les 
restes du défunt. Plus tard, ce mot n'a désigné qu'un vase en 
général.* 

H est bien certain que les Celtes aussi faisaient usage des 
urnes funéraires, puisqu'on en trouve fréquemment dans les 
tombeaux qui leur sont attribués; mais nous ne savons plas 
quel était leur nom. Les Gaëls et les Cj^mris l'ont oublié à la 
suite de l'introduction du christianisme qui a mis fin à l'inci- 
nération. Les Irlandais ont pu emJ)loyer leur soir, soire, vase 
= O'oçoÇj ou quelque terme allié au sanscr. kumbha^ auquel 
répond cumaidhe, vase à boire, etc. (Cf. t. II, p. 354.) 



§ 352. COMPARAISON DES USAGES. 

Je ne veux pas entreprendre ici une description des cou- 
tumes funéraires propres aux divers peuples ariens, ce qui exi- 
gerait de longs développements. Je n'entends toucher qu'à 
quelques points dont l'accord ne saurait guère s'expliquer que 
par le fait d'une origine commune. 

H convient pour cela de prendre pour point de départ les 
témoignages les plus anciens, ceux qui, sans aucun doute, 

* Cf. tu, p. 344, où le rapprochement avec le scr. sûda devient 
douteux. 
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nous oflfrent Tîmage la plus rapprochée des coutumes an- 
ciennes avant la dispersion. Nous les trouvons, ces témoi- 
gnages, dans le Rigvèda, et dans les usages qui se rattachaient 
encore à son autorité durant la période védique. A côté de 
détails déjà purement indiens, on y remarque, dans leur sim- 
plicité primitive, quelques-unes des coutumes qui se sont 
transmises chéries peuples congénères, en se modifiant ou en 
se dénaturant plus ou moins. 

Les cérémonies qui accompagnaient les funérailles avaient 
pour objet principal, non-seulement d'honorer le mort, mais 
de lui assurer un heureux passage de ce monde à l'autre. 
C'est là ce qui leur donne un grand intérêt, parce qu'elles 
nous fournissent la preuve de la haute ancienneté de la 
croyance à l'immortalité de l'âme, et nous laissent entrevoir 
les idées que se faisaient les Aryas primitifs de son état et de 
ses destinées après la mort. Il s'agit de signaler ici les traits 
communs et caractéristiques qui peuvent nous guider dans la 
recherche de ces antiques croyances. 

1) Les préliminaires des funérailles, en ce qui concerne 
les soins que l'on prenait du corps mort, n'ofi*rent rien d'assez 
spécial pour nous arrêter; mais ce qui l'est davantage, c'est 
que, dès le début, on se préoccupait de la présence des mau- 
vais esprits et que l'on s'attachait à les éloigner. 

Dans ce but, les anciens Lidiens avaient recours à la céré- 
monie du prasavya ou tour par la gauche, dont nous avons 
déjà parlé (§ 349), et que l'on répétait plusieurs fois pendant 
les fiinérailles. Ainsi, d'après les Gfhyasûtrâa d'Açvalâyana, 
cités par M. Mûller (Todtenbestattung^ p. 4), quand la fosse 
pour le bûcher était préparée, le prêtre ofBciant l'aspergeait 
avec de l'eau, an moyen d'une branche de samî, et en faisait 
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trois fois le tour par la gauche^ ^ en récitant des vere du Bîg- 
vêda contre les mauvais esprits ( x, 14, 9 ) : Apêta^ vîta, vi 
éa sarpata, etc. « Partez ! fuyez I éloignez-vous d'ici 1 Les 
« pères ont préparé ce lieu pour la mort. Yama lui accorde 
<r cette place de repos, arrosée jour et nuit de libations d'eau 
<r pure. » Cette cérémonie se répète quand on recueille 
les ossements du défunt après le dixième jour (Millier, 1. cit, 
p. 17). 

Un autre exemple est rapporté à la p. 19, où il s'agit du 
sacrifice expiatoire, sântikarma, lors de la perte d'un proche. 
On portait, avant le lever du soleil, le feu du foyer sur une 
croisée de chemins, et les parents en faisaient trois fois le tour 
par la gauche, en se frappant la cuisse gauche avec la main 
gauche, ^ 

Les anciens Iraniens croyaient également à la présence 
d'un démon femelle du cadavi*e, la Dimkhs naçHs, qui s'abat- 
tait sur le corps dès que la vie l'avait quitté. On voit dans le 
Vendidad ( viii, 131 et sqq.) comment on la chassait de 
membre en membre par des ablutions d'eau pure, pour l'ex- 
pulser finalement sous la forme d'une mouche qui s'envolait 
vers la région du nord. Un autre procédé, indiqué au cha- 
pitre VIII, 41, consistait à conduire trois fois sur le chemin 
par lequel on faisait passer le' corps, un chien blanc avec des 
oreilles jaunes, ou un chien jaune avec quatre yeux. * C'est oe 
que les Persans appelaient le çag dîd ou le regard du chien, qui 

* Trih prasavyam âyatanan parivra^an. Cf. la note de Mûller, 
p. il. 

* Trih prasavyan pariyanti savyâih pânibhih savyân tînln 
âghnânâ, 

* Ces chiens fabuleux reviendront plus loin dans les tradition» 
indiennes. 



Digitized by 



Google 



— 249 — 

était censé mettre en fuite les mauvais esprits ( Cf. Spiegel, 

AvestOy II, p. 33, introd.). 
Ceci ne concerne que le fait d'une croyance analogue à 

celle des Indiens, mais nous trouvons un trait de ressemblance 

bien plus marqué chez les Samogitiens (branche des Lithua- 
niens), au temps du paganisme , et que Grimm rapporte 
d'après Lasicz, D^ dits Samagitarum, 57. Des hommes à che- 
val accompagnaient le char qui portait le mort, et ils frap- 
paient l'air de leurs glaives en vociférant: Geigeite begaite 
pekelle ! « Eia ! fugite da^mones in orcum ! )> 

Si nous connaissions mieux les rites funéraires de l'Eu- 
rope païenne du nord, ils nous offriraient sans doute des faits 
du même genre, car la croyance à l'intervention des mauvais 
espriti? était générale. La coutume irlandaise du tuatlial, ou 
tour par la gauche, dont nous avons parlé, leprasavya indien, 
trouvait bien probablement quelque application dans les funé- 
railles. Un conte populaire irlandais raconte que les gobelins 
se disputent pendant trois nuits pour décider dans quel cime- 
tière un mort doit être enterré (Grimm, Z>. Myth^ 485). Un 
poëme germanique du VHP ou IX® siècle, le Muspilli, parle 
de deux troupes, dont l'une vient du ciel et l'autre de l'enfer, 
pour se disputer l'âme du défunt (ibid,, 484) ; et un autre 
poème, plus moderne, Moroltj fait intervenir trois troupes 
d'esprits, les noirs, les blancs et les pâles (ib,, 484 et 251). 
Plus tard, et sous l'influence du christianisme, c'est entre le 
diable et les anges que la lutte se continue. Les procédés mis 
en œuvre pour éloigner les mauvais esprits ne nous sont phis 
connus. Toutefois l'existence de conjurations chantées est indi- 
quée par un passage de la collection des décrets de Burchard 
de Wonns, en 1024, où il est dit: « Laici, quiexcubias funeris 
€ observant, cum timoré et tremore hoc faciant. Nullus ibi 
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<c praesnmat diaholica carmina cantare, non joca et saltationes 
« facere, quae Pagani diabolo docente adinveneront j>) Grimm, 
Z>. Mj/th. Aberfflaube, p. 35). Ces diabolica carmina païens 
s'adressaient probablement aux esprits malfaisants. Les asper- 
sions d'eau bénite sur les cercueils auront remplacé, dans lori- 
gine, des coutumes que Ton voulait abolir tout en donnant 
satisfaction à des sollicitudes naturelles et respectables en elles- 
mêmes. 

L'usage de faire trois fois le tour du mort ou du bûcher 
existait aussi chez les Grecs, mais la direction du mouvement 
n'est indiquée que dans un seul cas, et le but apparent est 
généralement de rendre honneur au mort. Ainsi, dans VIliade 
(xxiii, 13), les Myrmidons, Achille en tête, tournent trais 
fois avec leurs chars autour du corps de Patrocle en poussant 
des gémissements et en versant des larmes. Dans les Argo- 
nautes d' ApoUodore de Rhodes ( i, 1059 ), les guerriers en 
armes tournent trois fois autour du tombeau, pour accomplir 
les funérailles: 

TVfJLÇfj) ivexriptï^otv, 

At deinde 
Ter aereis cum armis circumacti 
Circa sepulcrum justa funebria fecerunt. 

Ainsi également dans V Enéide, xi, 188: 

Ter circum accensos cincii fulgentibus armis 
Decurrere rogos. 

Mais le passage le plus intéressant est celui de la Th^lde 
de Statius, vi, 213, parce qu'il nous fournit un double exemple 
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du tour par la ganche et par la droite, du prasavya et àxxpra- 
dakêhina: 

Tune septem numéro turmas (centenus ubique 
Urget eques) versis ducunt insignibus ipsi 
Grajugenae reges, lustrantque, ex more^ sinistre 
Orbe rogum^ et stantes inclinant pulvere flammas. 
Ter curvos urgere sinus^ illisaque telis 
Tela sonant 

On voit que les guerriers faisaient trois fois le tour du bû- 
cher par la gauche, avec les enseignes renversées, et l'expres- 
sion de bistrare rogum dnistro orbe semble bien indiquer un 
acte de purification pour éloigner les influences malfaisantes, 
tandis que le ex more témoigne d'un usage reçu. Après ce 
triple tour par la gauche, vient bientôt le tour par la droite, 
probablement triple aussi, bien que cela ne soit pas dit, pour 
effacer les impressions funèbres et honorer le mort. Ainsi, 
V. 221 : 

Hic luctus abolere, novique 
Funeris auspidum, vates (qoanquam omlna sentit 
Vera) jubet dexiri gyro, et vibrantibus hastis 
Hac redeunt. 

Un exemple germanique d'un caractère plus vague se 
trouve encore dans le poëme anglo-saxon de Beowulf. Après 
que le héros a été brûlé sur le bûcher, on lui élève un tom- 
beau et douze guerriers en font le tour à cheval (Grimm, 
Verbr. d. L., p. 232). 

L'accord remarquable des trois tours, de leur double direc- 
tion et de leur signification chez les Indiens, les Grecs et les 
Irlandais, ne saurait assurément s'expliquer que par une ori- 
gine commune, et il faut bien reconnaître là un usage pra- 
tiqué déjà par les Aryas primitifs. 

2) D'après les rites védiques exposés dans les Crrhyasûtrâs, 
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on conduisait avec le mort une vache ou une chèvre noire, quê 
l'on appelait anustarani, ou couverture. On Tabattait en lui 
donnant un coup derrière l'oreille, puis on l'écorchait et on la 
dépeçait. La peau était étendue sur le bûcher, le poil en dehors, 
et on y posait le défunt. Aprèa d'autres préparatifs, auxquels 
nous reviendrons plus loin, on plaçait sur le corps, et membre 
sur membre, les diverses parties de l'animal, en gardant la 
graisse pour recouvrir le visage, afin de le protéger le plus 
longtemps possible contre l'action du feu. ^ On récitait en 
même temps ces vers du Rigvêda, x, 16, 7: 

« Reçois de la vache cette armure qui résiste au feu. Enve- 
« loppe-toi de sa graisse et de sa moelle. 

d Afin que le violent Agni, qui flamboie joyeusement, ne 
a t'enveloppe pas de toutes parts pour te consumer. » 

L'immolation de la vache ou de la chèvre, et son incinéra- 
tion avec le mort, rappellent la coutume, très-générale chez 
les peuples ariens, de sacrifier aux funérailles et de brûler sur 
le bûcher des animaux choisis de préférence parmi ceux qui 
avaient été chers au défunt, et cela dans le but de les lui don- 
ner pour compagnons dans la vie future. C*est ainsi qu'Achille 
jette quatre chevaux et deux chiens sur le bûcher de Patrocle. 
D'après Tacite {Germ,, 27), le cheval du guerrier était brûlé 
avec son maître chez les anciens Oermains, et ce trait se 
reproduit aux funérailles du dieu Scandinave Baldr (Grimm, 
Verbrenn., 235). Quand Brynhild monte sur le bûcher de 
Sigurd, elle y fait mettre avec elle des chevaux, des chiens et 
des faucons ( t6., 236 ). César (vi, 19) nous apprend que les 
(Gaulois brûlaient avec le mort tout ce qu'il avait wmé, et 

* Les Grecs aussi recouvraient les corps avec la graisse des tio- 
times, mais pour les faire brûler plus vite (Eusthat.). 
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aussi des animaux. Chez les anciens Prussiens et les Rudses 
païens, le cheval suivait le sort de son maître, et les derniers 
y joignaient de plus un chien, deux bœufs, un coq et une 
poule (Grimm, 1. cit., 247, 254). Les Lithuaniens sacrifiaient 
des chevaux, deux chiens de chasse et un faucon ; les Livo- 
niens, des bœufs, des moutons, etc. (i6., 249, 250). Un usage 
aussi répandu doit remonter aux temps primitifs, et c'est ce 
qui résulte mieux encore de certains traits spéciaux, ainsi que 
de la signification qui s'attachait dans l'origine à l'immolation 
de la vache, et dont on retrouve encore quelques traces en 
dehors de l'Inde védique. 

La couleur noire, d'abord prescrite pour les victimes, l'était 
également chez les Grecs, dans les sacrifices offerts aux divi- 
nités infernales ou à l'occasion des funérailles. Uljsse immole 
un bélier entièrement noir pour conjurer les âmes des morts 
(Orf., x, 524, XI, 32) et on sacrifiait, aux obsèques, des gé- 
nisses ou des agneaux noirs (Cf. Eurip., ElecL, 513; .^Eneid.^ 
V, 97; VI, 243). En fait de superstitions populaires allemandes, 
Grimm rapporte que si quelqu'un tue un bœuf noir ou une 
vache noire, il doit s'attendre à voir mourir un de ses proches 
( D. Myth. AberffL, n*» 887 ). Ceci toutefois se rattache à 
d'anciennes croyances dont l'accord avec l'Lide est des plus 
remarquables. 

Dans les Brâhmanâs et les épopées indiennes, il est fait 
mention plus d'une fois d'une rivière appelée Vâitaranî^ dans 
les flots de laquelle, après la mort, les méchants s'enfoncent 
pour tomber aux enfers, mais que les bons traversent pour 
arriver au monde des Pitris. i C'est afin d'aider le mort à 

* a. dans le D. P. vâitarana, adj., qui passe le fleuve infernal, de 
fritarana^ action de faire passer. 
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accomplir ce passage que l'on sacrifiait à ses obsèques la vache 
noire, amistarani^ ou, suivant une autre tradition, une seconde 
vache, douze jours après la mort. On l'appelait aussi la vache 
vâitaranî, et elle était censée accompagner Tâme dans l'autre 
monde.i Comment s'effectuait la traversée du fleuve ? c'est ce 
qui n'est pas dit expressément; mais, d'après un passage du 
Sâmaveda, il est probable que Ton y plaçait un pont, qui est 
appelé suvitdsya sêtum durât/yam^ le pont de salut difficile à 
traverser.^ Benfey rappelle à cette occasion le pont Tchinvat de 
TAvesta {Farg,, 19, 96), le pont de la rétribution ou de l'ex- 
piation, de la rac. éi, punir.' L'âme du mort y est amenée par 
le démon Vîzaresha * et interrogée sur ses œuvres. Si elle est 
assez pure, les Yazatas célestes lui font passer le pont, sinon 
elle tombe dans l'enfer. Il est dit que l'âme vertueuse arrive 
à ce pont, çpânavaiti, navavaiti, paçuvaiti^ yaokhtavaUXy 
hunaravaiti, c'est-à-dire* suivant la version de Spiegel 
(I, 249), avec le chien, avec la décision, avec l'animal de 
bétail (paçu), avec la force, avec la vertu. L^allusion au 
chien reviendra plus loin, et le paçu, que Spiegel ne s'ex- 
plique pas, me semble se rapporter à quelque tradition de 
même origine que celle de la vache noire indienne qui accom- 
pagne l'âme. » 

Cette croyance à Texistence d'un fleuve que les morts 
avaient à passer, soit sur un pont, soit en bateau, se retrouve, 
sous diverses formes, chez les Grecs, les Bomains, les Ger- 

* Cf. Weber, Ind. Stud., I, 398; Kuhn, Z. S., II, 316. De là aussi 
l'usage indien de faire tenir aux mourants la queue d'une vache. 

« Sâraav., II, 3, 13, éd. Benfey, p. 80 du texte, et 251 de la tra- 
duction. 

• Ou de éi, rassembler (Justi, III, v. cinvantj. 

♦ Celui qui entraîne, de vi-zaresh. 
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mains et les Celtes. Ce qui concerne à cet égard Tantiquité 
classique est suffisamment connu. Les Bretons de TArmo- 
riqne croyaient que les âmes des trépassés étaient transpor- 
tées en Angleterre dans un bateau.^ Une tradition toute sem- 
blable à celle du pont TchinvcU se trouve^ chose singulière^ 
en Irlande vers le VIP siècle, dans le récit de la vision 
d'Adamnan, dont O'Donovan a donné le texte à la suite de 
sa grammaire irlandaise (p. 440). Les détails se rattachent 
Daturellement aux idées chrétiennes du moyen âge sur Tenfer, 
mais le fond principal est le même. Cette vieille croyance 
iranienne aurait^lle pénétré déjà d'aussi bonne heure jusqu'en 
Irlande? ou bien n'y aurait-il pas là un reste de quelque tra- 
dition celtique? 

Ces analogies, d'un caractère un peu général, ne suffiraient 
pas cependant à établir le fait d'une commune origine, car on 
en trouve de fort semblables chez des races qui n'ont jamais 
en aucun rapport avec les Aryas.^ Mais les traditions germa- 
m'ques ont conservé encore quelques traits spéciaux qui les 
rapprochent singulièrement de celles de l'Inde védique. 

Suivant la croyance Scandinave, les âmes qui s'acheminaient 
au nord sur le Helvegr^ ou chemin de l'enfer, arrivaient sur 
le bord d'un fleuve rapide, Giôll^ le bruyant, qu'il fallait pas- 

* Procope déjà [De bello goth., iv, 20) mentionne avec détail cette 
tradition bretonne des âmes transportées en4)ateau dans Pile Brittia. 

* Les Abipons de l'Amérique méridionale, par exemple, croyaient 
à un long et difficile trajet des âmes après la mort. Il leur fallait tra- 
verser d'épaisses forêts, gravir des montagnes escarpées, et passer 
une rivière dangereuse sur un pont de bois^ que gardait nuit et jour 
le dieu PatutUo. Un prêtre était chargé de conduire Tàme, et s'il 
manquait de quelque manière au dieu gardien du pont, il était préci- 
pité dans la rivière (Bibl, britan,^ Lâttér., t. XLIII, p. 375, d'après 
Dobritzhofer). 



Digitized by 



Google 



— 256 — 

ser sur un pont d'or gardé par la vierge Môdhgudhr. Poor 
faciliter au mort son voyage, on lui attachait aux pieds nne 
paire de souliers appelés heUkô, souliers d'enfer (Grimra, 
D, ifyth., 463, 483). Mais si le défunt, pendant sa vie, avait 
donné des souliers à un pauvre, il les retrouvait dans l'antre 
monde au moment de se mettre en route. De même, s'il avait 
donné une vache, il la retrouvait à l'entrée du pont sur le 
GHôll et, sous la conduite de cette vache, il passait le pont 
sans vertige et sans encombre. De là l'usage, conservé long- 
temps en Suède et en Danemark, en Angleterre et en Alle- 
magne, de faire suivre par une vache le cercueil du déftint 
jusqu'au cimetière. Cette antique coutume, qui existait déjà 
dans l'Inde védique, s'est perpétuée ici et là presque jusqu'à 
nos jours; seulement on la motivait en donnant la vache^ 
comme récompense, à l'ecclésiastique qui dirigeait la céré- 
monie funèbre ( Mannhardt, Gôtterwelt d, deutschen Vôlker^ 
I, 320). Il n'y a pas de doute que, dans l'origine, on immo- 
lait la vache au moment des funérailles, et que cette vache 
était noire. Cela seul explique la superstition populaire ger- 
manique mentionnée plus haut d'après Grimm, que, si l'on 
tue une vache noire, on doit s'attendre à voir bientôt mourir 
un des siens. La ressemblance des coutumes est ici trop com- 
plète pour être attribuée à un accord fortuit. 

3) Après avoir placé le mort sur la peau de vache on de 
chèvre, comme il a été dit plus haut, on mettait dans ses 
mains les deux rognons de la victime, en récitant les vers dn 
Rigvêda(x, 14, 10): 

€ Echappe par le vrai chemin aux deux chiens pâles ^ à 

^ Ou sombres, comme Mùller interprète ailleurs çabcUa ( Z. S., V, 
149), ou tachetés, ce qui est le sens ordinaire du mot. 
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< quatre yeux, fils de Saramâ ; puis rends-toi auprès des 

< sages Pitrîs qui se réjouissent réunis à Yama. » 

Bien que cela ne soit pas indiqué expressément, il est évi- 
dent que ces deux rognons étaient destinés à apaiser les 
chiens du dieu de la mort, car il est dit immédiatement après: 

« Contre ces deux chiens aux quatre yeux, tes deux gar- 
« diens, les gardiens du chemin, qui suivent la piste des 
€ hommes, ^ entoure-le, ô Yama, de ta protection, etaccorde- 
c lui un salut exempt de douleurs. J> 

Quand on n'avait pas d'animal à sacrifier, on remplaçait 
les rognons par deux boules (pindàxi) de riz pétri. 

Ceci rappelle tout à iait la coutume grecque de donner au 
mort un gâteau de miel ( /mîXitovttci, (jui^d ) pour apaiser 
Cerbère,* et cela d'autant mieux que Cerbère lui-même à une 
parenté manifeste avec les chiens de Yama. 

Déjà Wilford, en eflFet {Aaiat. res.y III, 409), d'après des 
données un peu vagues fournies par son pandit, avait remar- 
qué que les deux chiens de Yama étaient appelés respective- 
ment Syama^ le noir, et Cerbura {Karbura\ le tacheté, et il 
avait comparé KîfSîçoç. Cela s'est confirmé dès lors en partie, 
depuis que Weber a trouvé, pour ces chiens, Tépithète com- 
mune de çyâmor^abalay le noir et le tacheté, en observant que 
les scholiastes expliquent çabcda par karbura^ tacheté {Ind, 
Stud.j II, 295).' Or, à côté de karbura^ on trouve, avec le 
même sens, karvara et karbara, exactement Ktçlotçoç. Kuhn, 
qui discute cette question avec sa sagacité habituelle (Z. S., 
II, 314), conclut à l'identité primitive de çabala et de karbaruy 

* iVr<fa^/idu, Mâiuierspûrer(Mùller). 

« Schol. Aristoph. ad Lysist., v. 601 ; jEneid.^ vi, 420. 

* Dans le D. P. çctbara^ çabala^ tacheté. 

ra 17 
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bien que Ton ne puisse pas prouver que le second ait rem- 
placé le premier dans les anciens textes. D^une autre part, 
M. Muller arrive par une voie plus directe à un résultat 
essentiellement le même. H voit dans çabala une forme origi- 
nairement identique à çarvara, noir, d'où le védique çarvarif 
nuit (Z. S., V, 149). Ce qui en tout cas semble éA^dent, c'est 
que çarvara et karvara^ karbaruy karbura^ ne sont que des 
formes diverses d'un même terme dont le sens a varié entre 
noir et tacheté. Cf. karbu^ tacheté, et le latin carbOf "Oniij 
proprement noir (?). 

Le Cerbère grec est donc à coup sûr un héritage de l'époque 
primitive, bien que l'imagination des Hellènes en ait fiât un 
monstre plus redoutable que les chiens de Yama, et différent à 
plusieurs égards. 

La mythologie Scandinave aussi connaît un chien gardien 
des enfers sous le nom de Garnir; mais on en sait peu de 
chose sinon qu'il était monstrueux, qu'il avait la poitrine ta- 
chée de sang et qu'enchaîné à l'entrée de l'enfer, il aboyait 
d'une manière terrible. Un trait, cependant, qui s'accorde avec 
les croyances indiennes et grecques, c'est que le mort qui, pen- 
dant sa vie, avait donné du pain aux pauvres, retrouvait ce 
pain pour le jeter dans la gueule de Gkirmr (Mannhardt, Gôt- 
terweUj etc., I, 320). U est donc probable que l'on ajoutait 
un pain aux souliers qu'on lui donnait pour marcher sur le 
chemin de l'enfer (Vid. sup.). 

Un autre souvenir de la même source conunune se trouve 
chez les Louions, dans le passage de l'Avesia déjà mentionné, 
où il est question des chiens à quatre yeux (éathrwkuma, 
conmie en scr. éaturaksha). Toutefois leur rôle est différent, 
puisqu'ils protègent les morts contre les mauvais esprits, et 
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qu'on en parle comme de chiens rëelâ. Ce que Ton entendait 
dans l'origine par ces quatre yeux semble s'expliquer par le 
persan moderne éâréaem, qui désigne un chien ou un mou- 
ton avec deux taches au-dessus des deux yeux, comme aussi un 
homme qui porte des lunettes, et au moral un homme anxieux, 
plein de désirs. Ce chien devenu fabuleux accompagnait l'âme 
du mort au pont du Tchinvat, où elle arrivait, çpânaviti, avec 
le chien (V. sup.). 

n est curieux de voir reparaître ce chien conducteur des 
&mes dans les superstitions populaires de l'Armorique. On y 
croyait et l'on y croit peut-être encore, que les âmes des morts 
se rendent chez le curé de Braspar, dont le chien les accom- 
pagne pour aller s'embarquer et traverser la mer. On entend 
alors dans les airs le grincement des roues du karrikel an 
ankouy ou char de la mort, qui est tout chargé d'âmes (Mém, 
de VAcad. ceU., t. III, p. 142).* 

Enfin, l'épithète de Sâramêyâu ou fils de Saramâ, la 
cdiienne céleste qui aide Indra à retrouver les vaches retenues 
par AJd^ épithète donnée aux chiens de Yama, a conduit 
Kuhn à d'intéressants rapprochements avec le *Eçf4,îiuç 
( s=s Sâramêya ) ou ^Effi^ç i^njxoTTOiJLTroÇt le Mercure guide 
des âmes, de la mythologie grecque. Ici, toutefois, la question 
se complique par suite de la transformation considérable du 
mythe primitif, et je dois renvoyer pour les développements 
an travaH même de Euhn. ^ 

On voit par combien de points ces antiques croyances se 
touchent en Orient et en Occident. 

Je reviens maintenant à la suite des rites védiques. 

4) Quand le corps avait été placé sur le bûcher^ et si le 

« Dans Uaupt, Zeiisch. f, deuUche Alterth., VI, 125. 
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déftint était un guerrier, on mettait dans sa main son arc, 
puis le beau-frère ou le fils adoptif, ou un ancien senriieur, 
reprenait cet arc en disant d'après le Rigvêda, x, 18, 9 : 

€ Je prends cet arc de la main du mort, pour notre protec- 
o: tion, notre gloire, notre force. 

a: Toj, reste là-bas! nous, nous restons ici comme des 
<i héros. Dans tous les combats, puissions-nous Taincre nos 
d ennemis 1 1> 

Ensuite, après avoir tendu la corde et fait le tour du bû- 
cher, il brisait Tare et le jetait sur le bûcher, au nord du mort 
(Millier, 1. cit., p. 6). 

Outre cela, on plaçait sur le corps du défunt les divers 
ustensiles de sacrifice dont il s'était servi pendant sa vie, et 
cela dans l'idée qu'il continuerait à les employer, comme le 
dit un vers du Rîgvêda, x, 16, 2 : 

a Quand il aura passé à l'autre vie, il pratiquera fidèlement 
a: le culte des dieux. » 

C'est là une coutume purement indienne et dont on ne 
trouve pas de trace ailleurs; mais nous voyons que, chez les 
autres peuples ariens, on brûlait souvent avec le naort, et ses 
armes, et les divers objets qui lui avaient appartenu. Aina 
feisaient les Grecs (iZ., vi, 418; Orf., xi, 74), les Qadoîs, 
les Germains, les Lithuaniens et les Slaves. H n'est pas néces- 
saire d'en rapporter les exemples. 

5) On faisait aussi monter sur le bûdier la femme du dé- 
funt, mais non pas pour y rester. Le beau-firère, qui rempla- 
çait désormais le mari comme protecteur, ou le fils ad^^ 
ou im fidèle serviteur, l'en faisait bientôt redescendre, en hi 
adressant ces paroles du Rigvêda, x, 18, 8: 

« Lève-toi, ô femme! reviens au monde de la vie 1 Ta 
« reposes auprès d'un mort. Viens 1 
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€ Assez longtemps ta as été Tëpouse de celui qui t'a 
€ ohoisie, et qui t'a rendue mère. "» 

On voit que, par cet acte, k femme indiquait seulement 
qu'elle était prête à suivre son époux dans la âamme du bû- 
cher, mais que cette démonstration suffisait et que le sacrifice 
ne s'accomplissait pas. Telle était sans doute la plus ancienne 
coutume, mais on comprend que parfois l'épouse fidèle et 
désespérée pût vouloir de son plein gré partager jusqu'au bout 
le sort de son époux bien-aimé. Il y a eu, peut-être, déjà à 
l'époque védique, des exemples isolés de ces sacrifices volon- 
taires qui se multiplient plus tard dans les épopées, pour 
prendre ensuite, et de plus en plus, le caractère d'une obliga- 
tion morale, sinon absolue. ^ On comprend dès lors à quel 
point l'abus devenait facile. Même volontaire, un pareil acte 
nous parait blâmable, bien qu'il y ait certainement une gran- 
deur touchante dans ce complet dévouement, qui suppose 
d'ailleurs une haute idée de la sainteté du mariage et une foi 
bien ferme à l'immortalité de l'âme; mais la moindre violence 
en &it.une barbarie révoltante. C'est ce qui n'est que 
trop arrivé, soit dans l'Inde, où la coutume du sacrifice des 
veuves s'est perpétuée jusqu'à nos jours, soit surtout chez les 
peuples de l'Europe païenne, qui ajoutaient au sacrifice de la 
femme celui des serviteurs ou des esclaves. 

L'antiquité classique nous ofire plus d'un exemple de 
femmes dévouées qui montent sur le bûcher de leurs époux, 
mais l'usage cruel de sacrifier aux funérailles d'autres vic- 
times humaines répugnait aux sentiments des Grecs, et si 
Achille immole de malheureux Troyens aux mânes de 

* D*après les Purânas^ la femme par son sacrifice volontaire ra- 
chète tous les péchés de son époux. 
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Patrocle, c'est qu'il agit sons l'impulsion d'nn ardent désir de 
vengeance. Par contre, dans le nord de l'Europe, et à côté du 
sacrifice volontaire de la femme, on trouve presque partout 
des traits d'une excessive barbarie. Les Gkiulois brûlaient 
avec le mort des clients et des esclaves (César, VI, 19). Il en 
était de même chez les Scandinaves, et quand Brjnhild monte 
volontairement sur le bûcher de Sigurd, elle y fait monter 
avec elle, outre sa sœur de lait, huit serviteurs et cinq ser- 
vantes, qui sûrement ne s'en souciaient guère ( Grimm, 
Verbr€nn.y p. 235). Aux funérailles de Baldr, le dieu Tbôr 
pousse sans scrupule dans le feu un pauvre nain qui lui tombe 
sous la main (i6., 234).*^ Les Lithuaniens et les Slaves païens 
avaient des coutumes semblables et non moins révoltantes 
(t6., 250, 251, 254). Leur généralité, en ce qui concerne le 
sacrifice de la femme, indique certainement que le prindpe 
en remontait au temps de l'unité arienne, mais le principe 
seulement, puisque dans l'origine, et d'après l'antique témoi- 
gnage des Yêdas, la chose se réduisait à une démonstration 
simulée. Il est évident que ces peuples divers, en ceci comme 
à d'autres égards, avaient rétrogradé vers la barbarie et fait 
une abomination d'un usage dont le sens primitif n'avait rien 
que de louable. 

6) Quand tous les préparatifs étaient achevés suivant les 
rites védiques, on allumait le bûcher, et pendant que le mort 
brûlait, on entonnait un chant composé de morceaux du 
Rigvêda. J'y reviendrai tout à l'heure, mais auparavant je 

• Grimm rappelle à cette occasion que les Mexicains brûlaient avec 
un roi mort ses serviteurs et les nains difformes qui lui avaient servi 
de passe-temps dans son palais. Les Péruviens aussi sacrifiaient aux 
funérailles les femmes et les serviteurs du défunt (Prescott, Conq, du 
Pérou, trad. franc., p. 101). 
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veux parler encore d'une très-curieuse coïncidence que Grimm 
a signalée entre un usage funéraire indien et un conte popu- 
laire suédois (1. cit., p. 261). 

D'après Colebrooke (Mise. Essaya, i, 159), quand une per- 
sonne meurt à l'étranger, ou que son corps n'a pas été 
retrouvé, ses parents font une sorte de mannequin au moyen 
de 360 feuilles de Butea froixdosa et d'autant de fils de laine, 
en les disposant de manière à représenter les diverses parties 
du corps humain, suivant certaines proportions numériques. 
On enduit cette figure de farine d'orge délayée dans de l'eau, 
et on la brûle sur le bûcher à la place du corps. Un ancien 
procédé, indiqué par Kâtyâyana ( M. Millier, 1. cit., p. 36), 
est un peu difiérent. Quand le corps a été perdu^ il faut en- 
velopper 360 tiges de palâça dans une peau de chèvre noire, 
et accomplir ensuite les rites ordinaires. 
Voici maintenant le conte suédois. 

Une fille de roi, qui a été changée en grenouille, attend 
l'heure de sa délivrance dans un palais solitaire. Elle montre 
à un jeune homme, son serviteur, un arbuste inconnu qui 
croit dans son jardin et lui ordonne d'en couper chaque jour 
une seule branche durant une année. Au bout de ce temps, elle 
lui remet un peloton de fil et lui dit d'attacher, chaque jour 
également, un seul fil à l'une des branches coupées. Enfin, après 
la seconde année, il reçoit l'ordre de construire un bûcher, en 
7 plaçant, chaque jour encore, une seule des branches munie de 
son fil. Quand le bûcher est terminé, elle lui prescrit de l'allu- 
mer et de garder ce qui restera dans la cendre. Lorsque le feu a 
toat consumé, le jeune homme voit surgir de la cendre une 
jeune fille admirablement belle qui devient son épouse; sym- 
bole^ suivant Grimai, de Tâme immortelle qui, du bûcher, 
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s'élève au cîel, dégagée de la grossière enveloppe qui la rete- 
nait captive. 

La triple coïncidence des tiges ^ des fils et surtout da 
nombre 360, intermédiaire entre celui des jours de Tannée 
solaire et de Tannée lunaire, suivant la plus ancienne manière 
de compter, ne peut guère laisser de doute quant à une ori- 
gine traditionnelle commune. On voudrait seulement connaitre 
mieux la signification que les Indiens attachaient à ce nombre 
dans ce cas spécial. 

7) D'après tous les développements qui précèdent, il semble 
évident que Tusage de brûler les morts doit avoir existé déjà 
chez les Aryas primitifs; mais il est à présumer que la cou- 
tume plus simple de Tinhumation a tenu chez eux une certaine 
place, comme chez la plupart de leurs descendants. On la voit 
même prescrite, dans quelques cas, par les lois de plusieurs 
peuples. Ainsi, d'après Manu (v, 68), un enfant au-dessous 
de deux ans doit être inhumé, et il en était de même chez* les 
Bomains (Juv., Sat, xv, 139), suivant Pline (vii, 16) avant 
la dentition. Au temps de Cécrops, l'incinération était peu 
pratiquée, et Tinhumation paraît avoir prédominé diez les 
Bomains les plus anciens (Cicér., Leg,, 22,26; Plin., vu, 54). 
Numa défendit de brûler son corps, ce qui indique la simul- 
tanéité des deux usages, confirmée 300 ans plus tard par la 
loi des Douze tables.^ Dans toute l'Europe du nord, on trouve 
Tinhumation comme la coutume la plus ancienne, celle qui 
appartenait à ce qu'on appelle l'âge de la pierre, et ce n'est 
qu'à l'âge du bronze que les urnes cinéraires font leur appa- 
rition dans les tombeaux. On en conclut, non sans vraisem- 
blance, qu'elles sont l'indice de l'arrivée en Europe des pre- 

* Hominem mortuum in urbe ne sepelito neve urito^ etc. 
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miëres immigrations ariennes^ se mêlant à une race antërienre 
que nous ne connaissons plus que par les restes de l'âge de la 
pierre.^ Ce que l'on peut conjecturer, déjà pour les anciens 
Aryas, c'est que l'incinération, qui exigeait toujours un 
certain appareil, était réservée pour les chefs et les hommes 
considérables, tandis que l'inhumation était le lot de la mul- 
titude. 

8) Le résultat le plus intéressant pour nous de ces recher- 
ches, c'est le jour qu'elles répandent sur les croyances des an- 
ciens Aryas relativement à la vie future. Je ne puis mieux les 
terminer qu'en citant ici en entier le chant de mort que les 
Indiens des temps védiques entonnaient auprès du bûcher 
pendant que le mort brûlait. Ce n'est pas là, sans doute, un 
monument de l'époque primitive; mais de même que les Vêdas 
nous présentent encore l'image la moins altérée de l'ancienne 
vie arienne, de même cet hymne, dans sa simple et naïve 
grandeur, est comme un dernier écho de la poésie funéraire 
des premiers âges. Max Millier en a donné le texte, avec une 
traduction métrique allemande, à laquelle je m'attache aussi 
scrupuleusement que possible. L'hymne se compose de mor- 
ceaux empruntés au Rigvêda, suivant les indications mises en 
tête. 

Bigvêdaj X, 14, 7, 8, 10, 11. — oc Pars! va par ces anti- 
ques chemins qu'ont suivis nos pères ! Tu verras les deux 
rois, les dieux Varuna et Yama^ qui se plaisent aux libations. 

€ Rends-toi auprès des Pères ! demeure avec Yama dans 
ce del suprême que tu as bien mérité ! Laisse là tout ce qui 
est mal, puis retourne à ta demeure, et prends un corps écla- 
tant de lumière I 

* Cf. Troyon, Habitations lacustres, p. 297 et suiv. 
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€ Echappe par le vrai chemin aux deux chiens pâles à 
quatre yeux, fils de Saramà, et rends-toi auprès des Pères qui 
se réjouissent réunis à Yama. 

« Contre ces chiens aux quatre yeux, tes deux gardiens, 
qui suivent la piste des hommes, entoure-le, ô Yama ! de ta 
protection, et accorde-lui un salut sans douleurs. :b 

Rigvêda ^ X, 16, 1, 2, 3, 4. — a: Ne le détruis pas, 6 
Agni I ne lui fais pas de mal! ne déchire ni sa peau, ni ses 
membres. Quand tu l'auras pénétré, ^ 6 toi qui connais les 
êtres 1 alors envoie-le vers les Pères. 

a: Oui, quand tu Tauras pénétré, alors tu pourras le remettre 
aux Pères. Quand il aura passé à l'autre vie, il pratiquera fidè- 
lement le culte des dieux. 

a: Que ton œil s'en aille au soleil, ton âme au vent! Va 
au ciel, va à la terre, selon ta volonté I va dans les eaux si ta 
le préfères ! Tes membres reposeront auprès des plantes salu- 
taires. 

a La portion immortelle (de son être) ! réchauffe-la de ta 
chaleur, pénètre-la de ta flamme éclatante, ô Dieu du fea I 
Prends une forme heureuse pour la transporter au monde des 
hommes pieux ! 

« Laisse retourner vers les Pères celui qui s'est approché 
de toi avec des libations. Que doué d'une vie nouvelle, fl 
reprenne sa dépouille, qu'il s'unisse à son corps ! 

<r Si l'oiseau noir, la fourmi, le serpent, ou un anirod de 
proie, t'ont causé quelque dommage, Agni te guérira, ainsi 
que Sôma qui est avec les sages pieux. » 

Riffvêda, X, 17, 3, 4, 5, 6. — « Que le prudent Pùshan 
te conduise, lui le berger du monde, auquel nul animal 

> Littèralemmt : quand tu Taoras cuit. 
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n'est immolé en sacrifice! Puisse-t-il te remettre aux Pères 1 
puisse Agnî te mener auprès des dieux dont la sagesse est 
grande! 

€ Ayu, 1 qui vivifié tous les êtres, te protégera. Que 
Pûshan aussi te protège à l'embrancliement du chemin ! Que 
le dieu Savitri te mène là où demeurent les justes, là où ils 
sont allés ! 

€ Pûshan, lui seul, connaît toutes ces régions; c'est lui qui 
nous conduit par des chemins sûrs. Qu'il aille en avant avec 
prudence comme un flambeau, lui, le héros accompli, le dis- 
pensateur de nombreux bienfaits ! 

€ Né au point de partage des eaux, au point de partage du 
del et de la terre, il connaît les deux demeures excellentes, 
et d'un pas ferme, il va de l'une à l'autre. » 

Riffvêday X, 18, 10, 11,-12, 13. — « Va vers la mère 1 
va vers la terre, la large, l'immense, la bienfaisante, qui est 
douce aux hommes pieux comme une jeune femme pleine 
de tendresse ! Qu'elle te retienne loin du bord de la perdition ! 
€ Ouvre-toi, 6 terre ! ne lui fais aucun mal ! accueille-le 
avec tendresse! qu'il te soit le bienvenu î^ Enveloppe-le, 6 
terre ! comme une mère entoure son enfant de son vêtement, 
c Maintenant, que la terre amoncelée s'afiermisse et que 
mille fois la poussière s'y abatte. Puisse cette demeure être 
arrosée sans cesse de grasses libations, et lui servir de protec- 
tion pour tous les temps I 

€ Je presse la terre sur toi et, sans que tu le sentes, je 
place ce couvert sur ta tête. Que les Pères gardent cette tombe, 
et qae Yama te concède là-haut une demeure nouvelle ! i> 

* Le Dieu vivant, 

« Ceci rappelle les épitaphes romaines : Arnica tellus ! ut des hos- 
pitiutn o$sibu$ !^Tu levis ossa tegas t — Ne gravis esse velis ! etc. 
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Rigvêdû, X, 154, 1, 2, 3, 4, 5. — « Pour les uns ooole 
le pur sôma, pour les autres le beurre clarifié, pour d^antros 
encore le miel excellent; — rends-toi auprès d*eux tousl 

« Ceux dont les austérités sont incomparables, ceux qu'elles 
ont conduits au ciel, ceux qui ont pratiqué la pénitence ; — 
rends-toi auprès d'eux tous! 

d Ceux qui ont lutté dans les combats, ceux qui sont morts 
en héros, ceux qui ont offert mille sacrifices'; — rends-toi 
auprès d'eux tous I 

<i Ceux qui ont pratiqué le bien, aimé le bien, fitit prospé- 
rer le bien, ô Tama 1 les Pères aux pieuses austérités; — rend»- 
toi auprès d'eux tous î 

« Les poètes inspirés aux mille chants, les gardiens du 
soleil, ô Yama ! les Bichis aux pieuses austérités ; — rend»- 
toi auprès d'eux tous! ^ 

Rigvêday x, 14, 2. — « Les deux chiens de Tama, ani 
larges naseaux, au poil fauve, les insatiables, les deux messa- 
gers qui rôdent chez les honmies, oh! puisâent-ils encore 
aujourd'hui nous laisser voir le soleil et nous concéda one 
heureuse vie !» ^ 

* Sur toute cette question, cf. un article très-développé de Whitncy, 
Vedic doctrine of a future life, dans ses Oriental <md linguHtic 
studies, New- York, 1873, p. 46 et sqq. Voyez aussi un .article de 
Roth dans la Z. S. d. morgenl Ges., t VIII, p. 467; ainsi qu'un 
excellent travail de Muir (Yama and the doctrine of a future life, 
according to the JRtgr-, Yajur-and Atharva-vedc^a)^ Roy. asîat. soc. 
Journal, et avec de nouveaux développements, San$krit iexts^ tV, 
p. 305, 314, etc., 187^. 
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LIVRE CINQUIÈME 

LA VIE INTELLEGTUELLE, MORALE ET REUGIEUSE. 



§ 353. OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

Sous ce titre un peu général^ je me propose de complète]; 
ce que nous pouvons savoir encore du degré de développement 
qu'avaient atteint les anciens Arjas, sous le rapport des 
fiicnUés de l'âme et des connaissances diverses qui dépendent 
de leur exercice. Tout ce que nous savons d'eux jusqu'à pré- 
sent nous les montre comme une race éminemment intelli- 
gente et morale, et leur organisation sociale en fournit déjà 
les preuves; mais il serait intéressant de connaître plus spé- 
cialement les idées qu'ils se faisaient de la nature de l'âme, et 
des opérations de l'esprit, de savoir ce qu'étaient pour eux les 
notions morales du bien et du mal, ainsi que le sentiment du 
beau, H importe aussi de rechercher ce qu'ils ont pu posséder 
en &it de connaissances réelles, fruits de l'expérience et de la 
réflexion, ou transmises par la tradition. On verra que cela se 
réduit à peu de chose , car il ne saurait être question de 
sciences proprement dites. Ainsi, leur système bien entendu 
de numération indique une certaine aptitude pour le calcul, 
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leur manîère de dîvîser le temps suppose quelques notions 
fort simples d'astronomie, fondées sur Tobservatioû du cîeL 
Leur médecine, par contre, n'avait sûrement rien de scien- 
tifique, bien qu'ils eussent quelque idée de la structure inté- 
rieure du corps humain. Elle ne consistait essentiellement 
qu'en procédés superstitieux, comme celle de beaucoup d'an- 
ciens peuples. Ils ne possédaient certainement aucune espèce 
d'annales historiques, puisque rien n'indique qu'ils aient 
connu un mode d'écriture quelconque, et la poésie tradi- 
tionnelle leur tenait sans doute lieu d'histoire. En fait de tra- 
ditions du passé, ils en avaient une concernant le déluge et 
l'homme sauvé de cette grande catastrophe, mais c'est la seule 
dont on puisse encore reconnaître les traces. 

Tout cela serait fort insuffisant pour nous donner la mesure 
du développement intellectuel des anciens Aryas, et à voir la 
pauvreté des résultats, on serait tenté de conclure à une asseï 
médiocre activité de la pensée. Cependant on se tromperait 
sans doute, car il ne faut pas oublier que nous n'avons ici 
d'autres moyens d'investigation que les langues, et qu'ainsi 
bien des points de la question restent forcément inabordables. 
D'un autre côté, toutefois, la linguistique nous ouvre une voie 
plus sûre et plus féconde, en nous permettant de pénétrer 
directement jusque dans le domaine même de l'esprit et de ses 
facultés, et ici les résultats laissent peu de chose à désirer. 
Nous commencerons donc par ce que j'appelleraî, en quelque 
sorte, une psychologie naturelle et primitive des anciens 
Aryas, pour passer ensuite au petit nombre de questions indi- 
quées pour les connaissances réelles. La religion, vu son im- 
portance, sera l'objet d'un examen particuUer. 
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CHAPITRE K 



§ 354. PSYCHOLOGIE PRIMITIVE. 

Si la langue d'un peuple réfléchit fidèlement le monde dans 
lequel il vit et se développe, elle est plus immédiatement en- 
core l'expression de sa manière de voir et de sentir, puisqu'elle 
constitue la manifestation même de l'esprit. Les &cultés de 
l'âme humaine sont, il est vrai, partout identiques en prin- 
cipe; la raison, l'intelligence, le sens esthétique et moral 
obéissent partout aux mêmes lois générales; mais leur degré 
de développement varie à Tinfini suivant les temps et les 
races, et cette variété, qui donne à chaque peuple son carac- 
tère propre, trouve dans le langage son expression la^ plus 
directe. A côté de ce qu'on appelle la grammaire générale, 
qui se base sur la logique innée de l'esprit humain, on 
remarque autant de syntaxes particulières qu'il y a de lan- 
gues distinctes. Le fond essentiel ne change pas, mais les pro- 
cédés se modifient incessamment. Les mots mêmes qui servent 
à désigner l'esprit et ses opérations, jettent un jour immédiiit 
sur la manière dont on les conçoit, partout du moins où l'on 
peut reconnaître encore leur sens primitif. On peut ainsi, par 
leur analyse, se faire une assez juste idée du développement 
intellectuel, ou du moins des aptitudes de l'esprit, et des ten- 
dances morales du peuple qui les a créés à son usage. C'est C9 
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qae nous tenterons, dans la mesure du possible, pour les an- 
ciens Aryas, car cette recherche n'est pas sans importance 
pour arriver à se rendre compte des destinées historiques de 
cette grande race. 

On ne saurait contester, en eflPet, que dans le drame delTin- 
manitë, le rôle principal n'ait été dévolu aux descendants des 
Aryas primitifs, les seuls peuples du monde qui aient eu cons- 
tanmient le génie du progrès. Tandis que, partout ailleurs, 
d'antiques civilisations s'éteignent ou s'arrêtent pour déchoir, 
nous voyons chez les races ariennes, et à côté de défaillances 
partielles, une puissance de vie qui se révèle par des rénova- 
tions successives et des développements incessants. Un fait 
aussi général ne peut s'expliquer que par des aptitudes pro- 
pres à cette race, sans qu'il faille cependant les fiiire dépendre 
trop exclusivement de causes physiologiques. Les germes de 
ces aptitudes existaient-ils déjà chez les anciens Aryas, et leur 
langue en avait-elle reçu quelque empreinte encore reconnais- 
sable? Telle est la question qui se présente. Pour être traitée 
à fond, elle exigerait de grands développements, et je ne 
pourrai y toucher ici que par quelques points principaux. 

On a souvent observé que les idées abstraites, et les choses 
qui ne tombent pas sous les sens, s'expriment figurément par 
des termes d'une signification concrète et plus ou moins ma- 
térielle. Les exemples de ce genre abondent dans toutes les 
langues, et sont surtout frappants chez les races d'une culture 
peu avancée. C'est que nulle partie langage n'a été formé par 
des philosophes et avec réflexion, mais par des hommes à im* 
pressions vives qui de traduisaient immédiatement en images. 
Or, ces hommes ne distinguaient pas, dans le sentiment com- 
plexe de la vie, les éléments d'une double nature, et ils s'atta- 
chaient instinctivement à ce qui frappait leurs sens. Ainsi, 
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Tâme n'était pour eux que le souffle vital, la pensée qu'une 
Tue, une parole ou un mouvement intérieur, l'idée qu'une 
image visible, etc. Ces expressions figurées sont d'autant plus 
naïvement matérielles que la culture de l'esprit est moins 
avancée. Entre parler dans le ventre pour penser^ comme dit, 
d'après Forster, le sauvage de l'Océanie, et le cogitare (de co- 
agUare) du Romain, qui peint le mouvement de l'esprit, il y 
a une grande différence, bien que les deux expressions n'aient 
qu'un sens matériel. On pourrait déjà, de cette unique donnée, 
conclure à la supériorité intellectuelle du Romain sur le 
sauvage. 

Dans la suite des temps, et avec les progrès de l'esprit hu- 
main, les termes de ce genre, sans disparaître du langage, 
tendent à perdre de plus en plus leur signification primitive 
pour prendre l'apparence de signes immédiats de l'idée. Quand 
nous parlons de Vâme ou de Vesprit, nous oublions que ces 
mots ne désignent en réalité que le souffle, et le nom de la 
pensée ne réveille point en nous la notion de peser ou de 
balancer, qui est celle du latin pensare. Parvenu à un certain 
degré d'indépendance et de vie propre, l'esprit se dégage de 
l'image pour aller droit à l'idée. On conçoit sans peine qu'en 
tenant compte des faits analogues, on puisse, par l'examen des 
mots, juger du degré de développement intellectuel qui cor- 
respond à une certaine époque de l'évolution d'une langue. 
C'est en appliquant ce principe au vocabulaire primitif des 
Aryas, que nous pourrons en tirer quelques inductions sur les 
aptitudes qui les distinguaient déjà avant leur dispersion. 
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§ 355. L'AME ET L'ESPRIT. 

La synonymie de Tâme est très-variée dans les îdîomes de 
la femille arienne, et son étude comparative prouve que cette 
variété existait partiellement déjà dans la langue primitive. 
La plupart de ces noms, par une assimilation très-naturelle, 
rattachent la notion de Tâme à celle d^un souffle; mais quel- 
ques-uns prouvent que les anciens Aryas déjà ont fort bien 
distingué ^l'âme pensante et spirituelle de Fâme physiolo- 
gique et vitale: distinction importante qui ne se présente 
guère ailleurs.! Les termes de la première espèce, de beau- 
coup les plus nombreux, ne sont pas tous anciens, et ont par- 
fois leur étymologîe dans les langues particulières. Aina, le 
sens propre de '^i^jx^^ Trvîvfjut,, spiritus^ est resté parfiiite- 
ment clair. D'autres, communs à plusieurs langues ariennes, 
ne trouvent leur explication qu'au moyen de racines conser- 
vées par le sanscrit. Quelquefois aussi, tel idiome a gardé la 
signification matérielle que tel autre a transportée au spiri- 
tuel. On en verra des exemples dans les rapprochements qni 
suivent. 

1) De la rac. scr. an^ spirare, dérivent atia^ ânoy souffle, et 
anila^ vent; mais ana désigne plus spécialement le souffle 
vital, comme jtwiîna, de jt>ra + ariy la respiration et la vie. Cf. 
anavanty vivant, animé. D'autres dérivés sont anas, être 
vivant, vie, anu^ homme en général, mais appliqué plus parti- 
culièrement aux races étrangères aux Aryas, de même que 

* Les Hébreux, par exemple, ne Tont pas faite, car nephesh, nthA- 
mâh^ itioc/i, anima, spiritus, dérivent tous de la notion de respirer. 
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éufUy homme et vivant, vie, de an, également avec la suppres- 
sion usitée de Yn finale.^ 

Les langues congénères, qui ont perdu pour la plupart la 
racine verbale, offrent plusieurs corrélatifs des dérivés au 
matériel comme au spirituel. 

Ainsi, grec avîfjLoçy souffle, vent ; mais 0(fiVy'îvoç^ âme, 
esprit, etc., (pçoviçy intelligence, etc., si Benfey a raison de 
comparer le scr. prâna{Gr. Wl., I, 119). 

Latin animus, anima, animans, animal, etc.; peut-être 
aussi indnis, vain, vuide, c'est-à-dire sans souffle, sans vie, 
comme inanimus. 

Irl. anail, respiration, souffle, cf. scr. anila; mais anam, 
âme, anc. irl. anim, thème anman, dat. sing., anmin, dat. pi. 
anmanatb (Cf. Stokes, /r. GL, n** 288). La racine verbale 
peut être conservée dans adh-anaim, allumer (Cf. p. 241), 
comme en armor. énaoui, vivifier, et allumer. Si Ton pouvait 
se fier au dict. d'O'Reilly, l'irlandais aurait deux noms de 
l'homme, an et ae, qui correspondraient respectivement au 
scr. anu et ât/u, 

Cymr. anal, armorie, anal, énol, souffle ; mais en, enaid, 
mydd, ener, enawr, âme, vie, corn. enef=^ enem, id.; armor. 
éné, inean, inanv = inam, id. 

Groth. tts-^nan, expirare ; anc. allem. unst, procella, turbo ; 
mais scand. andi, spiritus, ônd, anima, anc. ail. ando, anado, 
zelus. Cf., pour le suffixe, le cymr. enaid. 

Je ne trouve rien à comparer dans la branche lith.-slave et 
les langues ariennes ne m'ont offert, comme rapprochements 

* D'après le D. P. Weber, par contre ( Bei{r,, 4, 286), préfère 
rattacher ce mot, avecâyu^^ «»«», etc., à la rac. t, en tant que passager, 
périssable, etc. 
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douteux, que le pers. an, intelligence, et l'armén. antsn, ârae, 
esprit. 

2) Le scr. âtman, souffle, âme vitale, intelligence, puis, la 
personne, le moi, est encore obscur, quant à son origine. Pott 
{Et, F, y I, 196) suppose une contraction de â-vâtman, rac, 
vâj flare, et compare diJTfjttfv^ souffle. Benfey ( Crr. IF/., I, 
265) part d'une racine hypothétique ai' = vâ.^ Bopp(G^/. 
scr,) pense à la rac. at, ire, d'où dérive atasa, vent et âme; 
mais ailleurs ( Vergl, Gr,, I, § 140), il incline vers la rac. oA, 
parler et reconnaître, et compare le goth. ahîna, âme. Enfin, 
le D. P. recourt à la rac. an, spirare, mais sans s'expliquer 
sur la formation de âtman, dont le t resterait énîgmatique. 
De même Fick, 19. 

On voit que les hypothèses ne manquent pas, mais, d'après 
l'observation de Max Millier {Ane. sansk, Litt,, p. 21), elles 
tombent toutes en présence du védique tman,'^ qui remplace 
souvent âtman, et où l'élision de l'a, qui renfermerait la ra- 
cine du mot, ne saurait être expliquée. Toutefois, MiiUer 
ne tente aucune conjecture nouvelle. H en est une, cependant, 
que je hasarde encore, et qui me paraît concilier bien des 
difficultés. 

Je décomposerais le mot en question en â-tman, pour le 
rattacher à la rac. tam, étouffer, suffoquer, perdre le souffle, 
d'où tamaka, tamana , oppression, asthme. Ce sens, au pre- 
mier abord, paraît le contraire de celui que l'on exigerait, 

* De même Curtius (Gi\ Et.*, 63), qui divise le mot en â-t-man, 
et voit dans d la racine av, au, en comparant «««, £tifu.Le t intercalé 
serait une extension de la racine, comme dans rv^r, S-aîrr, etc 

* Cf. le zend thmananh, suivant Burnouf /'Comment sur le Yaçm, 
p. 509), = scr. tmanas. Justi, toutefois, écrit thamanailh et le rend 
par giiérison, de la rac. tham, guérir (p. 138). 
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mais il passe aisément à la signification de respirer fortement, 
anitelare, ce que l'on fait quand on étouffe. Nous pom ons 
d'ailleurs nous appuyer d'un rapport tout semblable entre 
Tanc. si. diichati, spirare, douchati, douchu, halitus, spiritus, 
dousha, id., anima, doushïna, suffocation (Mikl, 183), et le rus. 
duêhitï, suffoquer, dushenie, suffocation, dushnikû, soupi- 
rail, etc. 5 ainsi qu'entre le litb. diiszia, âme, dausa, air, souffle, 
et dùsti, respirer avec effort, dùsas, respiration difficile, dtmdys, 
asthme, etc. La transition de sens est ici manifeste. Les au- 
tres ae<^ptions de la rac. tain^ confici mœrore, languescere, 
desîderare, cupere (Cf. tamata, désireux, avide), s'expliquent 
par le double sens d'être oppressé, et d^a^pirer k quelque chose, 
et tama, iaifias, désigne l'obscurité en tant qu'elle produit un 
sentiment d'anxiété. Ainsi âtinan^ pour â-tama7i, de â-tam, et 
le védique tman pour tainan, par une contraction analogue à 
celle de dhmâj flare, pour dharn, peut-être primitivement allié 
à tam, signifierait proprement une respiration forte et agitée, 
puis secondairement l'âme active et passionnée, de même que 
le grec S'v/ÂfOç vient de âvai = scr. dliû, agitare, ^ 

* Weber [Beitr., 4, 286) trouve que mon étymologie ressemble un 
peu trop à celle de lucus a non lucendo^ et il préfère recourir à la 
rac. de mouvement at, comme Bopp ci -dessus. Fick, par contre 
(p. 19), se rallie à an^ avec le D. P. Ni Tun, ni l'autre n'ont égard 
à Tobjection de Max Muller quant à la forme tman, non plus 
qu'à l'analogie des termes slaves. Une autre analogie du même 
genre se présente dans le scr. çvâsa, respiration, et asthme, c'est-à- 
dire étouffement, de çvas, respirer, et respirer fortement, diflicile- 
ment. Cf. scand. hvâsa^ fessus anhelare, hvaestr, lassitudine anhe- 
lus, hvass, ventosus ; anglo-sax. hveosan, angl. to tvheeze, respirer 
avec bruit. 

Après tout, et comme tam, au caus. tamay, signifie aussi désirer, 
comme le lat. adspirare (Cf. tamata, désireux de quelque chose, avide 
de), on pourrait voir également dans â-tman l'âme en tant que siège 
du désir et de l'aspiration. 
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La rac. tam et ses dérivés, surtout ceux qui expriment l'obs- 
curité, ont beaucoup de corrélatifs européens qu'il serait hors 
de propos d'énumérer ici. Je me borne à feire remarquer que 
le scr. âtman trouve son équivalent presque complet dans l'anc 
sax. athoTHy anglo-sax. aedhmy anc. ail. âdum, âtum, halitus et 
spiritus, ail. mod. odem, athem, souflBe, respiration, etc. Je ne 
sais si Ton peut y rattacher l'irl. adhm, connaissance, science, 
adhma, peritus, que donnent Lhuyd et O'Reilly, et dont le 
sens serait plus abstrait. Quant au grec «ùV/aijv et <tr/wf, 
ccTf^fj^ souffle, et vapeur, fumée qui suffoque, ib paraisaent 
composés avec le préfixe ava, au lieu de â. 

3) J'ai parlé plus haut du grec ^vfjuoçy l'âme et ses mou- 
vements passionnés, colère, désir, etc., de B'vcùy agitare, com- 
movere. Son corrélatif sanscrit dhûma ne désigne que la famée 
qui s'agite, de même que de S'vcû^ dans l'acception de sufre^ 
dérivant S'vf^ct, 3'voçj etc., encens. Cf. fûmus (/pourdA), 
anc, si. df/mu, lith. dunias, anc. ail. toum, taum^ etc. Une tran- 
sition au sens moral, plus prononcée encore qu'en grec, se 
remarque dans l'anc. si. diimati, putare, russe dûmady penser, 
croire, réfléchir, dénominatif de dûma, pensée, idée, conseil, 
polon. duma, id. Cf. lith. dumà, id., dumôtiy penser, rfwm/t, 
conseiller, etc. Cet accord fait présumer l'existence d'un an- 
cien nom de l'âme qi^i se liait à la notion de mouvement actif 
et d'agitation. 

4) J'arrive maintenant à un mot qui désigne l'âme on 
l'esprit directement comme principe de la pensée, et qui, à ce 
titre, offre un intérêt particulier. Ce nom se rattache à la rac. 
man, putare, cogitare, scire, meminisse, sperare, aestimare, de- 
siderare, amare, laquelle, comme on le voit, s'applique à plu- 
sieurs facultés de l'âme, et dont les dérivés, soit verbaux, soit 
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nominaux, sont répandus au loin dans toutes les langues de la 
famille. Ainsi: 

Scr. manas, mânasa, esprit, intelligence, mantUy mananay 
manUhây mati, id., mémoire, respect, etc., manman^ désir, 
manyuj colère, mâna, orgueil, arrogance. 

Zend fwan, penser, manaflhy esprit, cœur, pensée, vtxaini^ 
esprit, matiy maitiy pensée, mainyu, doué d'intelligence ; 
persan man, cœur, au moral, mânâ, opinion, imagination, 
mânîj présomption, égoïsme ; armén. mid, pensée = zend 
maitû 

Grec rac. fJLîVyfJLîvcûj prêt. fjLî/jioveùy vouloir, penser ; [jci^^coy 
de fiîviû^y comme eiX?ioç deanya (Bopp, Verff. Gr., 11,550); 
IMfUCfjuciy /jLVfja-aij se souvenir = mn<î, forme secondaire de 
wwn ; jtAeFoç, courage, force d'âme, animus = scr. manas; 
fiînuf = scr. mantarj conseiller ; fjLcLvriç^ prophète ; /^fJTiÇy 
prudence, cf. scr. mati; fjutvicty ^^viç, colère, cf. scr. manyw; 
fj^ifi^iy fjivucCi souvenir, mémoire, etc., etc. ^ 

Lat. moneo, memini^ mens, -ntis, mentio, etc. 

Ane. irland. ménar, muinur, puto (Z.^, 438 ), fo^menaidy 
observatis, fo-iiientar, scito (997) ; cu-manj scio (872), cwt- 
mneck, memor (997), inenme, anima, mens (27), thème mert" 
man = scr. manmany désir; irl, mod. meanmay id., mA'n, erse 
mèinn, esprit ; miariy désir, volonté ; meamna, imagination, 
réduplication de men; mûnaim, doceo (Cf. ancien irlandais 
mûntith^ eruditor ); a-muainimy penser, s-muainey pensée. 
— Ane. irl. met, mitiuy de ment y mintiuy à cause du t non 
aspiré, dans les composés for-mety memoria ( Z.^, 223 ), 
cfer-m^i, oblivio (800),/a-imriu,pour/o-mtitu, cogitatio (800), 

* Lottner (Z. S., V, 398) rapporte ici le nom de la muse, mov^-oc, 
de Mon-McCf. Pott, t6., VI, 109. 
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tO'imtiu pour do-mitiu, id. (269), ar-mitiu, honor (868). 
Cf, dans O'ReillV; for-madjfar-mad, envie, dear^mad, oubli; 
et de plus a-mad, ai-mid, fou, idiot = hi. a-meiit ; cf. scr. 
a-matij folie, ignorance, et les composés analogues durmatij 
ignorant, idiot, ati-mati, orgueil, en zend tarômaiti^ désobéis- 
sance, pairimati, doute ou fraude (Haug, Gâth.j I, 161), etc.^ 

Cymr. mynuj rni/nnu, vouloir, corn, man, nienna^ id., 
armor. menria, penser, juger, vouloir ; cymr. 7/iyn, myniantj 
volonté, menw, âme, esprit, menwyd^ intelligence, menwt/n, 
talent, mwyn = irl. m/a?i, affection ; armorie, ménô^ ménoz, 
pensée, jugement, opinion, désir, mének, mémoire, etc. 

Go th. inujian {inan, munda)^ penser, vouloir, ga'-munan^ se 
souvenir, ags. munan, Diaenan, id., maiiian, monere ; scand. 
nvma, recorda ri, mana^ provocare ; anc. allemand rnanôn^ 
monere, meinôn^ meinjan, noscere, putare, amare. — Goth. 
muns, pensée , ga-mufidsy ga-mintlii , mémoire, ana-tnindi^ 
conjecture, opinion ; ags. myn, amour, mynd, esprit, ge-myndj 
mémoire ; scand. 7mini, animus, munr^ discrimen, minnû me- 
moria ; ancien allemand meina^ meinunga, opinio, minna, 
amor, etc. 

Lith. miiUi (menu), penser, isz-mangti, comprendre, nu- 
niangti, percevoir, reconnaître, pra-friangti, inventer, etc.: 
menasy compréhension, minèjimas, mémoire, at-maruiy at- 
mintisy id., isz-mona, intelligence, pra-mona, invention, etc. 

Anc. slave mtmtiy mènitij putare, po-minatiy meminisse ; 

* L'anc. irl. armitiu, honor, mod. airmtd, respect, honneur; cf. 
airmine^ observance, culte, répond au scr. véd. aramati, dévouement^ 
obéissance, la dévotion personnifiée, en zend âmiaiti. Suivant le D. P., 
le mot sanscrit est composé de aram, indécl., prêt, présent, disposé, 
convenable, et de mati. La prépos. irl. ar^ air, prope, super = gaul. 
are, armén. etossète m\ semble alliée à ce mot aram, venant de ar, 
ire, comme aussi ara^ rapide, etc. (Cf. Beitr, ^11^ 90). 
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mtnénié, opinio, pa-meti, memoria. Cf. dialect. néo-slaves 
passim. 

Cette énumération, qui est loin d'être complète, suffit à 
montrer la grande extension de cette rac. 7nan, et de ses dé- 
rivés de toute espèce appliqués à l'esprit et à ses diverses 
fiwultés. Mais ce qui est à remarquer, c'est que les anciens 
Aryas y ont également rattaché le nom principal de l'homme 
en général, considéré comme l'être pensant. 

Le scr, manu, en effet, désigne l'homme par excellence, 
et, d'après une antique tradition, c'est aussi le nom du pre- 
mier homme chez les Aryas. Je reviendrai plus loin sur cette 
tradition remarquable, mais ce que l'on peut déjà en inférer, 
c'est que manu, le penseur, s'entendait plus spécialement de 
l'homme de race arienne, tandis que le reste des humains, 
tenus pour inférieurs, étaient appelés simplement anavas, les 
vivants, à en juger par l'emploi de ce mot dans les Vêdas 
(D. P., V. cit.). A côté de manu ou manus, on trouve les syno- 
nymes secondaires manushya, mânuslia, mânava, descendant 
de Manu, et les composés manu^a, manubhû, issu ou descendu 
de Manu. 

n est singulier que ce nom de l'homme n'ait pas été retrouvé 
dans le zend, qui cependant a conservé la rac. man et plusieurs 
de ses dérivés. Le zend maahya ou mashyâka, qui a été d'abord 
comparé par Bumouf et Lasson, paraît signifier mortel, d'après 
l'analogie d'am^^Aa, immortel.^ Cf. le deer (du Caboul) mîsh, 
kashgar. moashî, homme. Le persan n'offre non plus aucune 
trace de manu, mais tlaproth ( As, polygL ) donne comme 

• Cf. Burnouf, Yaçna^ p. 60; Lassen, Ind, Alt.^ I, 502, et notes 
p. 80. Justi (230) mentionne ropinion de Pott, qui admet la perte de 
la nasale et compare manushya. 
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Tossète digorien. 

Les langues classiques ont également perdu ce nom, sanf^ 
peut-être, dans celui du Mines des traditions grecques, qui se 
rapproche, comme nous le verrons plus tard, du Manu indien 
par plusieurs points. 

Par contre, il se retrouve clairement dans le goth. man^ 
marina^ commun à tous les dialectes germaniques, et dont 
Fanglo-sax. mennisc^ ancien allemand mennisco, allemand 
moderne menschj sont des formes dérivées. Le Manu tradition- 
nel se reconnaît aussi dans le Mannus de Tacite, le père de 
toute la race. 

Les idiomes celtiques n'offrent ici que des traces douteuses. 
Je serais fort tenté de rapporter à la rac. man Tirl. mnà^ qni 
forme plusieurs cas de ben^ fenune (gén. mnda, dat mmJ», 
nom. pi. mnâxi^ etc.). Cf. p. 27, mais aussi Stokes (Ir. Glj 
p. 122), qui suppose une altération de bnâvâ, banâvâ, comme 
thème primitif. Toutefois une forme mânavâ = scr. mânaotj 
femme, irait plus directement au but. — On peut, avec pins 
de sûreté, ramener à notre groupe le cymr. mt/nw, personne, 
individu, ainsi que le Menw des traditions bardiques que nous 
retrouverons par la suite. 

Enfin, Tano. slave màjt, prononcez monjîy vir, pol. mâz, 
russe mujû, etc., ne paraît être qu'une contraction du scr. 
manu^a,^ 

«Telleest aussi l'opinion de Pott/TyiV6.,JI, 2, 108). Il fait observer 
que nous aurions là, non-seulement un antique composé proetbniqne 
avec -^a, de gan^ nasci, mais un souvenir du Manu mythique cbei 
les Slaves, ce qui aurait bien son importance. 
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§ 356. PENSER, COMPRENDRE, CONNAITRE, SAVOIR. 

Outre la rac. man, l'ancîenne langue en possédait déjà plu- 
sieurs autres pour exprimer l'activité de l'intelligence. D'après 
toutes les analogies connues^ le sens primitif de ces racines 
doit avoir été plus ou moins matériel, ma^il est souvent dif- 
ficile à reconnaître. La recherche en est en tout cas intéres- 
sante au point de vue de la psychologie primitive. Pour la rac. 
man, par exemple, on a conjecturé, non sans probabilité, une 
affinité avec ma, metiri; cf. anu-mâ, indicare, upa-mâ, com- 
parare, pra-mâ, conjicere, pra-mâ, subst., vraie science, per- 
ception, conscience, pra-miti, id., pra-mâna, preuve, témoi- 
gnage, etc. (Cf. Pott, Z. S., VI, 102.) La pensée, en effet, 
peut être considérée comme la mesure que l'esprit applique 
aux choses, et notre j^^m*^ ^= peser, n'a pas d'autre significa- 
tion. Si je comprends ici, dans une même investigation', des 
fonctions intellectuelles que l'analyse philosophique distingue 
avec raison, c'est que les limites qui les séparent s'effacent 
fréquemment dans les langues. 

1) La rac. scr. éi, dans, le sens de punire, ulcisci, a été déjà 
mentionnée p. 169 ; j'y reviens ici pour la considérer dans son 
application plus générale à la pensée. Cette racine se pré- 
sente sous plusieurs formes. D'abord éi (éikêti et éinôtï), per- 
cipere, perspicere, perscrutare, avec ni et tn, id., avec anu, 
recordari, avec apa et ava, venerari, etc. Cf. ki, noscere 
(Dhâtup.), et le vêd. ki, lequel, suivant Pànini, remplace 
souvent éi {éây), dans l'acception de considérer avec crainte 
et respect (D. P.). De cette racine éi {éâyati) dérivent éâyu, 
respectueux, et éâyitar, qui voit, qui examine. Une autre forme 
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augmentée de cette rac. est éitj éint (^kit), cognoscere, animad- 
vertere, meditarî, etc. De éi vient éiti, esprit, compréhension, 
mais de ait, citti, éitta, pensée, intelligence, attention, éêtasj 
esprit, conscience, et phénomène, apparence, ^ éêtana, esprit, 
âme, intelligence, etc. A éint {cintay) appartient éirdà, 
pensée, éintana, action de penser, éintaka, penseur, connais- 
seur, etc. 

Les trois forme%de cette racine se retrouvent dans les lan- 
gues congénères avec les acceptions ci-dessus, savoir: 

Sanscr. éi, ki; lat. «-cio, scientia, etc., irl. dm, cighim^]^ 
vois, à rimpér. ci, vois ; dans Z} (868 ), ad-ct, ot-cAi, 
videt, novit, ad-^cet, videtis, ad-cethe, videretis, ad-chtiher, 
videtur. De là peut-être ciallj intellectus, cialtar, intelligitur 
(Z.2, 18). 

Scr. éi {éâyati); ancien slave caiati, éêiati, expectare, éaia- 
nie, expectatio. Scr. éi ( éikêti ) ; ancien slave éekati, expec- 
tare. Scr, éi {éinâti), anc. slave éiniti, ordinare, cinu, ordo, etc. 
Pour le gr. t/o;, Tivvf^i, voy. p. 169. 

Scr. éit; zend éisti, éiçti, science, de éitti; pers. chit, id.; 
anc. slave éitati, colère, éisti, id., éîstî, honor, lith. czàtis. 
Scr. kit = éit; lithuan. ketèti, se proposer, avoir en vue, keté- 
jimas, ketinnimas, intention ; de plus kytras, kytrus, intelli- 
gent, rusé, anc. slave chytru, artificialis. Cf. scr. éitra, de éii, 
speciosus, clarus, versicolor. 

Scr. éint; lithuan. kintéti, kentèti, souffrir, supporter, hen- 
tyhe, souffrance, chagrin. Cf. scr. éintâ, dans l'acception plus 
spéciale de pensée triste. Irland. ciata, opinion, jugement, m- 
tach, estimé, pour cianta = cênta, à cause du t non aspiré. 

* Cf. kêiu^ lumière, phénomène, signe et aussi intelligence* sui- 
vant Benfey {Sàmav, GL), de kit = dit, suivant le D. P., de ki^ci. 
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Quant au sens primitif de cette racine, il est sans doute 
conservé encore en sanscrit, où éi signifie proprement colli- 
gère, en pers. cîdan. La transition au sens moral était facile. 
Colligere mente exprime l'opération par laquelle l'esprit saisit 
l'objet avec ses attributs dans l'unité de conception. Le latin 
concipere, comprehendere, et l'ail, begreifen sont des expres- 
sions analogues. 

2) Scr. vid^ scire, nosse, cognoscere, explorare, etc. De là 
vidâj vidyây vêda, vitti, etc., science, vidita, vidvas, vêttar^ un 
sage, etc. Cette racine appartient à toutes les branches de la 
famille arienne, avec une multitude de dérivés. Je me borne à 
indiquer principalement les formes verbales. 

Zend vid, scire, întelligere. 

Grec ISùùy tUûûy savoir et voir, i^îu, aspect, vue, image et 
idée. 

Lat. video, etc. 

Ane. hhjitffety dans ro Jitir, scit, nifitir, nescit, ro fetar, 
scio (Z.', 502 ); mais fiad = fêd, dans fiadnisse, testimo- 
nium (id., 18), etjiaduy deus, thème ^dai = sanscr. vêdant, 
sciens (Stokes, Beitr., I, 457). Le ^ ou ci non aspiré semble 
indiquer la forme vind, mais l'irl. mod. Jîadh, témoin, /«- 
dhaim, faire savoir, relater, etc., aspire bien le d, — Cymr. 
gwydd, science, gwyddau, enseigner ; armor. gwézouty gou-- 
zout, savoir, gwiziek, savant, etc. 

Goth. vitauj ags. witan, scand. vita, anc. allemand wizartj 
scire, etc. 

Lith. toysti (wydau), voir, weidas, waidas, aspect, vue, 
visage, etc. Cf. ancien prus. waist, savoir, waidimai, nous 
savons, etc. 

Anc. si. vidéti, videre, vêdéti, intelligere, etc. Cf. dial. néo- 
slaves passim. 
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La signification primitive de vid a-t-elle été celle de voir, 
matériellement pariant, comme semblent l'indiquer le grec, 
le latin et le lith.-slave? Cela est possible, de même que pour 
rhébreu iâda et rdaA, vidit et cognovit ; mais en tout cas, la 
transition au sens moral remonte à Tépoque de l'unité. L'ac- 
ception de voir elle-même n'est peut-être point la plus an- 
cienne, et peut tirer son origine de celle de invenire, obtinere, 
qui appartient encore au scr. vid (vindati). C'est, en efiet, par 
la vue et la connaissance que l'esprit trouve l'objet, et se l'ap- 
proprie en quelque sorte. 

3) Scr. ^nâ {§ânâti\ cognoscere, animadvertere, sdre; 
^nâna, connaissance, ^nâtary connaisseur, etc.; racine aussi 
répandue et riche en dérivés que la précédente. Je n'en com- 
pare également que les formes principales. 

Zend^wi^, scire ; pers. zan^ dans zanîr^ intelligent, savant; 
kourde zdnim, scio ( Lerch, GLy II , 143 ), ossète zànun^ 
scire, armén. dzanel, id. 

Gr. yvco, dans yiyvcoo'KcOy yvarroçy yvéicnç, yvcêcrnip etc., 
avec perte du y, vooçy vovçy votcOy etc. 

Lat. co^gnoacOy nosco, nôviy gnârusy gnàvuSj etc. 

Ane. irl. 5fen,dans ad-ffennammary cognoscimus (Z.',869); 
gne dans aith^ney recognitio (869), etar-gnCy cognitio (876), 
gndy dans gnàihy gnàs, mos, consuetudo ( 787 ), etc. Cf., 
dans O'Keilly, gnia, science, gnày connu, fameux, peut-être 
aussi nuy âme, avec perte du^, comme dans le scr.nâ, science, 
pour ^nây le grec véoÇy etc. Cymr. gnawy gnatcd, coutume, 
gnodiy gnotâuy accoutumer. 

Langues germ. deux formes, kan et hnâ. Gotb., ags., anc 
ail. hinnariy scand. kunnUy scire, au prés, kanuy avec une fonle 
de dérivés ; ags. criâwariy angl. knoWy anc. ail. chnâariy chnâjoHy 
cognoscere, bi^hnâty cognitio, etc. 
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Lith. Hnôtij savoîr, connaître, zina, connaissance, etc. 

Ane. si. znati, cognoscere, znatetî, cognîtor, etc. Dîal. néo- 
slaves passîm. 

On a remarqué, dans toutes les langues anennes, que les 
racines corrélatives à §nâ, connaître, et à ^an, naître, confon- 
dent si. bien leurs formes et leurs dérivés, qu'il est parfois dif- 
ficile de les distinguer avec sûreté. Cela conduit à présumer 
une aiBnité primitive entre les significations. On peut croire, 
en eflPet, que les anciens Aryas se sont représenté la connais- 
sance en quelque sorte comme la naissance de l'esprit, car, 
pour l'esprit, être c'est connaître. Une autre transition de 
sens s'observe dans les langues germaniques, où kan (kunnan) 
signifie à la fois connaître et pouvoir, de même que le scand. 
kndy posse = ^nâ, d'où kndr^ strenuus, répond à Tags. cnâ- 
toan, anc. ail. chnâan, cognoscere. Cette subordination de la 
puissance à l'idée est bien conforme au génie de la race ger- 
manique. 

4) Scr. budh (bhôdati), animadvertere, cognoscere, scîre, 
cogitare, certiorem facere, excitare ; budh (bôdhffotê), exper- 
gisci, hôdhatfj causât, expergefacere, monere; budh (bundhati), 
aussi bundy sensibus percipere, videre, audire. Dérivés, bud-^ 
âMy bôdhif intelligence, btuidlia, budlia^ un sage, bôdha, science, 
réveil, etc. 

Zend budhy viderey fra-budh, eausat. expergefacere = scr. 
pra-^nidh. 

Gr. TîvS'o/ÂMii TTvvS'cLvofjuùi^ chercher, demander, remar- 
quer, obsemcer, entendre, etc. Pour le t au lieu de j3, cf.^uâ"- 
/i^y et scr. budhnay racine ttiiS'cû et badhy lier, etc. 

Irl. budhy intelligent, sage (O'R.), cjmr. peut-être boddy 
volonté, consentement. 

Gk)th. biiuian {baudy budun)y jubere, niandare = monere, 
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excîtare ; ags. beodan, scand. biôda, îd., anc. ail. piutarij Wu- 
^an,jtfbere, ofFerre. 

Lith. budèti, hùsti (bùdu, bundu), veiller, budrwij éveillé, 
au physique et au moral ; budinti, réveiller. 

Anc. si. buditi, excitare, expergefacere, budeti, vigilare, 
budruj alacer ; russe budûï et bdietï, pol. budzié, etc. 

Cette rac. budh semble avoir exprimé plus spécialement le 
mouvement ou l'excitation de l'esprit qui accompagne la per- 
ception et la conscience du moi. On pourrait, d'après cela, con- 
jecturer un rapport primitif avec la rac. badh (bîbhatsatê)^ mo- 
veri animo, irasci, et urgere, vexare. Cf. bvbhtitsaiêy désidér. 
de budhj et pour le changement de la voyelle mcd et mui^ 
laetari, kshad et kahud, frangere, etc. 

5) Scr. midh, inêdhy mith, mêth, mid, mêd, intelligere, scire 
(Dhâtup.). Cf. vêd. mêdha, sagesse, mêdhira, sage. 

Zend mith, intelligere ; cf. mad/ia, intelligence, "prudence, 
mâdk, metiri, et vi-mâdh, mediri. 

Gr. fJLiSofJMi, penser à, avoir soin de, etc.; fi^S^fUU^ ima- 
giner, projeter, etc. 

Lat. meditor, réfléchir, medeor, remédier, guérir. 
Anc. irland. midiur^ puto (Z.2, 438), midithir, dijudicat 
(439), midus, présent relatif, qui médite (Stokes, Ir. (?/., 
p. 121); mais pourquoi le d non aspiré, tandis qu'il l'est dans 
le cymrique meddwl = medhul, penser, imaginer, et pensée, 
intention ? 

Goth. initôn, penser, considérer, mitons, pensée, etc. Cf. 
mitan (mat, mêtun), mesurer; scand. m^t, consilmm. 

Les variations de la dentale et de la voyelle radicale ne 
permettent pas de regarder tous ces rapprochements comme 
sûrs, ni de ramener ces termes divers à une même racine. Ces 
variations, qui se montrent déjà dans le sanscrit et 1© zend, 
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doivent être fort anciennes, et rendent difficile la recherche 
d'une signification primitive. H est certain que plusieurs des 
formes ci-dessus se rapprochent d'un groupe de racines qui 
signifient mesurer, et où la dentale offre des variations analo- 
gues: scr. mâd, zend mâdh, lat. met, goth. mit, etc., mais cela 
ne suffit pas pour expliquer tous les cas. L'acception de obviam 
vmire, qui appartient aussi au scr. mêth, mêdh, a pu égale- 
ment passer à celle de comprendre, c'est-à-dire d'aller à l'objet - 
de la connaissance, ou de remédier, c'est-à-dire d'aller à 
rencontre du mal. La question restera douteuse tant que la 
formation des racines elles-mêmes sera entourée d'obscurité.* 

6) Un groupe intéressant, bien que moins étendu que les 
précédents, se compose comme suit. 

Lat. tongere = nosse, scire (Festus), tongitio = notio. 

Goth. thankjan, penser, réfléchir ; thimkjan, penser, croire ; 
ags. titencan, scand. tlienkia, anc. allem. danchjan, cogitare, 
dunchjan, videri, etc.* 

Le latin nous met sur la voie du sens originel, car tongere 
est aUié de près à tangere, proprement prendre, saisir. Cf. la 
rac. scr. tan^, tané, contrahere, coarctare (Dhâtup.). Nous 
disons de même saisir pour comprendre, et cette transition est 
analogue à celle que nous avons conjecturée pour le n** 1. 

7) H y aurait encore bien des observations à faire sur les 
divers noms plus isolés de la pensée, de la connaissance, de 
l'âme intelligente, etc., dont l'origine obscurcie s'éclaire par 

* D'après Weber (Beiir., 4, 286), les racines mâdh et miihy mcih, 
doivent être décidément séparées. 

' Ajouter Tanc. irl. tuccu, intelligo, tuic^ intelligit, etc. (Z.*, 874), 
ôin-iuccu^ je pense de même; irl. moyen et niod. iuigim (Stokes, 
GL, 165), tuigse^ compréhension, intelligence, science, etc. (O'R.). 
Cf. aussi passim Pott, WWb., III, 455, et Fick, 302. Mais, suivant 
Z.*, 874, iuccu viendrait de do-uccu. 

m 19 



Digitized by 



Google 



— 290 — 

la comparaison des langues. Je dois me borner à quelques 
exemples. 

a) La rac. scr. av, amare, desiderare, juvare, etc. (Cf. lat. 
aveo), prend avec tul et pra le sens de faire attention à quelque 
chose (D. P.), et le Dhâtup. lui attribue directement celui de 
cognoscere, scire. De av, dans l'acception d'aimer, dérive 
ûma = au + ma, ami, compagnon, mais aucun terme sans- 
crit ne se rattache à celle de connaître ou savoir. En lithua- 
nien, toutefois, nous trouvons limas, intelligence, esprit, sens, 
au plur. umai, pensées ; et en anc. si. umûy mens, umïnu, in- 
telligens, umëti, scire, raz-umu, intellectus, etc. Ce sont là, 
bien probablement, des dérivés de av par le suffixe may ce qui 
confirmerait la signification donnée à cette racine par les 
grammairiens indiens. 

b) La rac. scr. aç, primitivement ai, permeare, occupare, 
donne naissance à des dérivés qui expriment le mouvement 
rapide, la force pénétrante, l'acuité, etc. Le synonyme ahh 
n'en est qu'une forme désidérative, et de là vient sans doute 
akski, aksha, akshan, l'œil dont le regard pénètre l'espace, et 
aksha, âme, connaissance. ^ 

C'est à la racine simple aç qu'il &ut, je crois, rapporter le 
goth. aAa, intelligence, vovç, d'où ahjan, penser, juger, aînâ 
que ahma, esprit, yrHviJLot^ ail. moyen achme. Cf. ancien allem- 
ahtay meditatio, ahtôrij ags. ehtiatiy putare, opinari, medi- 

^ Le grec okoç = u-v)/, oJ^o;, œil, lat. ocuîus, lith. akis, anc. slave 
oko, etc., ne sont pas immédiatement comparables avec le sanscrit 
akshi, aksha, comme Test peut-être le gr. W^ç, inféré de quelques 
cas obliques, ou oxxoç pour oSoç. Le synonyme ifjLfia pour mcm« est 
formé exactement comme le goth. ahma, spiritus (vid. infra). Ces 
noms de Tceil appartiennent directement à la rac aç. Par contre, k 
goth. augô, etc., que Von compare ordinairement, me semble avoir 
une tout autre origine. Voy. Tart qui suit. 
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tari, etc. L'idée-mère est probablement celle de mouvement 
rapide que l'on associe souvent à l'esprit. Cf. sanscr. turaga^ 
esprit, littéralement qui va vite, de même que nous disons 
rapide comme la pensée. A cette racine de mouvement se rat- 
tache aussi le gotli. ahvuj fleuve, anc. ail. aAa, allié au lat. 
oyua, cymr. ach, etc. Le cymr. acliea désigne de même à la 
fois l'esprit, et un flux, un torrent. 

c) La rac. scr. ûh, animadvertere, intelligere, speculari, 
d'où ûhay ûhâj considération, examen, deviendrait régulière- 
ment ûg en germanique, et il semble dès lors qu'on doit y 
rattacher les noms de l'œil, goth. augô, cf. augjan, osten- 
dere, ags. ecigey scand. et anc. allem. auga^ etc., que l'on ne 
saurait, par aucun artifice, ramener soit au scr. akshi^ soit 
à oculusj okoy akis, etc. Je soupçonnas aussi une affinité plus 
éloignée avec le goth. hugs, intelligence, d'où hugjan, penser, 
and-hugjany révéler, af-hugjan, aveugler, tromper, ga-hugs, 
pensée, etc. Cf. ags. ht/ge, scand. hugr, anc. allem. hugu, hugi, 
et leurs nombreux dérivés. Sans rien conjecturer sur la na- 
ture de l'A préfixée, je me borne à remarquer que augô et hugs, 
kugjariy sont entre eux dans un rapport analogue à celui de 
auêô, oreille, et hauyan, entendre, anc. ail. ara et hôrjan, etc., 
où l'A n'appartient sûrement pas à la racine, comme le 
prouve la comparaison du lat. aurisj du lith. ausis, du slave 
ucho, etc. 

D'après ces rapprochements, la rac. ûh semblerait avoir eu 
dans l'origine la signification de voir, puis de faire attention, 
considérer, examiner, penser, etc. • 

" et sur ces divers rapprochemenU les objections de Weber {Beitr.y 
4, 286). 
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§ 357. VOULOIR. 



La volonté est de toutes nos facultés celle dont raction est 
la plus simple et la plus immédiate; aussi les termes qui 
l'expriment sont-ils en petit nombre, et deux racines seule- 
ment se présentent ici comme ayant eu cours dans la langue 
primitive. 

1) La plus généralement répandue se rattache au scr. rr, 
var, velle, optare, proprement eligere, ce qui ramène la notion 
de la volonté à celle de choix. C'est le zend var, vM, eligere, 
petero. Dans toutes les langues européennes, la forme val a 
remplacé var. Ainsi: 

Gr. (iohoiJUbiy (iovXofJUtij vouloir, (iov/Jj, volonté, etc. 

Lat. volo, velle, vult, voluntas, etc. 

Irl. ail, four f ail, erse àil, volonté. Cf. toi, toit, id., suivant 
Stokes (7r. GL, p. 105), composé avec la préposition do, et 
pour do'fol, primitivement du-valâ. 

Cymr. gwyll, gwyllis, volonté, e-wyll, îd., ewyllu, vouloir; 
armor. ioul et iouli, 

Goth. viljan, ags. milan, scand. vilia, anc. ail. wellan, allem. 
mod. wollen, etc. De plus, avec l'acception de choisir, goth. 
valjan, scand. velia, anc. ail. weljan, etc. 

Lith. wdle, volonté, etc. 

Anc. slave velëti, velle, voZia, voluntas. Dialectes néo- 
slaves passim. 

2) Scr. vaç {uç), velle, proprement desiderare, amare. De 
là vaça, autorité, suprématie, et désir, uçi^, qui vent, dévoué, 
zélé, etc. 
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Zend vaç, uç, îd. ; vaça, volens, potens, et voluntas, vaçTia, 
désir, uça, uçi^ intelligence, uçaûh, qui veut. 

Jusqu'à présent, cette racine n'a été retrouvée en Europe 
que dans le gr. iKûOf (iKOVr), pour fîkûùv = scr. vacant, vo- 
lens, ÎKorrfjÇj subst., volontaire, éxom, adverbe, volontaire- 
ment, etc. (Pott, Et. F., I, 268).* 



§ 358. SE SOUVENIR. 

Chez les hommes des premiers âges, la mémoire a joué un 
rôle beaucoup plus important qu'aux époques postérieures. 
Avant l'invention de l'écriture, c'est à la mémoire unique- 
ment qu'étaient confiées toutes les traditions nationales et 
religieuses, toutes les lois et coutumes, toute la poésie. Aussi 
cette faculté de l'âme, que nous plaçons à un rang inférieur, 
et que nos langues plus modernes désignent volontiers d'une 
manière indirecte. ^ était-elle assimilée, par les anciens 
Aryas, à la pensée même, et de plus exprimée par une racine 
spéciale. 

1) Nous avons vu, en eflPet, que la rac. man signifie memî- 
nisse, aussi bien que cogitare, et que le dérivé mati désigne 
à la fois la mémoire et l'intelligence. La forme secondaire 
mnd (manati), comme ^nâ de ^an, dlimâ de dham, prend 

* Curtius (Gr, Et.*, 130) y rattache le latin in-vîius, pour tn-vic- 
{{ytus = scr. a-vaça. — Ici, peut-être, également l'irl. f i/cca, choix 
(Cormac, G/., 167), uca (Sench. M., I, 48 ; O'Don., GL), d'un ancien 
thème vakka, corrélatif d*une forme sanscrite * vaçka, uçka, de vaç, 
comme çushka, siccus, de çush, etc. 

* Par exemple, le lat. recordari, faire revenir au cœur, Tall. erin^ 
n«m, faire rentrer, Tanglais recollect, recueillir, le franc, se rap^ 
peler, se souvenir, etc. 
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un sens en quelque sorte întensitîf ou itératif, repetere, cele- 
brare, et s'applique plus tard à l'étude mnémonique des livres 
sacrés. 

C'est là exactement le gr. f^vcty dans f4,vecofÂ,cUy fw^KU^ 
fjLifJLVfifJLOLi^ d'où fJiVfifJLfiy fAvîjcriÇf mémoire, souvenir, /xy^pi, 
monument, /ju^fifjioa'vvfi , souvenir, personnifiée dans Mnémo- 
syne, comme la mère des Muses. Le latin moneo, rappeler 
à la mémoire, d'où monitum, monumentum^ etc., est pro- 
prement un verbe causatif, faire penser, et la forme redou- 
blée meminiy meminisse, d'un présent inusité meminOj exprime 
d'une autre manière le renouvellement de la pensée. Cf. 
reminiscar. 

L'îrl. cuimhne, mémoire, cuimknighim , se souvenir, est 
composé de co, cum, et de la rac. men ou 7nan. Cf. anc iii 
cu-man, scio (Z.^, 872), cuimnech, memor ( 998 ), mm- 
niffedar, remîniscentis (872). Mais on trouve aussi la racine 
simple dans meanmay mémoire et esprit. Cf. cymr. mynay^ 
commémoration, et armor. mének, mémoire. 

Les langues slaves combinent la rac. man avec po ou pa, 
sub, secundum ; anc. si. po-mïnati, meminisse, jxi-mittj me- 
moria; cf. anc. it\, for-metj id.; russe /)a-7nia^, pol. pa-miêé, 
illyr. pamet et uz-po^mena. De même, en lithuanien, pa- 
minklaSy souvenir, et avec at = lat. re, at-mintisy mémoire, 
at-minti, atsimintij se souvenir. 

2) La racine qui exprime directement l'activité de la mé- 
moire, est en scr. smr, smar, meminisse, memoria tenere, 
reminiscij recordari, puis secondairement desiderare. De là 
stnara, smarana, mémoire, smrti, id., et loi traditionnelle, 
code de lois confié à la mémoire. 

Le zend, qui ne connaît pas le groupe initial *»n, ofire cette 
racine sous la forme w^^, mar^ meminisse^ d'où m^W^, 
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marëthra, commémoration^ m^rëtâr, celui qui se souvient de 
la loi, memor. 

En grec, où le groupe sm est usité, Vs initiale a cependant 
disparu, sans doute par suite de la réduplication, dans 
fAîffJuîfùàt fiip/À^ipu, avoir souci, être inquiet, délibérer, 
fLiffitjpcL, inquiétude, anxiété, etc. Le sens primitif semble 
conservé dans les [Aîffiipct epy* d'Homère (H., x, 48, 289), 
que l'on traduirait mieux par exploits mémorables que par 
ardua facinora. L'épithète de fJLîffJOfov^, que donne Oppien au 
chien de chasse (Cyn., i, 409), ne peut guère désigner que 
l'animal qui se souvient bien. Benfey (Gr. WL, II, 38) rap- 
porte également ici fAipifA^vet^y souci, réflexion, ainsi que fMLfrvç 
ou fjLOfTvpf le témoin qui se souvient. 

Le latin, qui n'a pas le stn initial, a redoublé aussi la 
racine dans mtmoro, inemor, mémorial etc. 

Au sanscr. smarana, dans l'acception de souvenir triste, 
regret, répond exactement l'irl. smuairean, tristesse, chagrin, 
. smuatreanach, triste, pensif. Cf., sans s, mearadhj affliction, 
meorughadhy méditation, etc. L'irl. tneamhairy mémoire, n'est 
peut-être pas emprunté du latin, à en juger par le cymrique 
myfyr = mymyr^ méditation, étude, et l'armor. évor, énvor 
= émoTy mémoire. 

Le goth. mêfjan, annoncer, faire connaître, d'oà mêrsy 
célèbre, mêritha , renommée, est comparé par Bopp au 
causât, scr. smâray, faire souvenir, et il est à remarquer que 
smrta, vanté, célèbre, a le même sens que mers. Cf. us-mêr- 
natij devenir célèbre. Au gothique se rattachent l'anglo-sax. 
maeray scand. maer, anc. allem. mâriy notus, famosus, mâriy 
mâriday fama, marjaUy adnunciare, ail. mod. màrey mârcheriy 
tradition, conte, etc. 
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Los langues litli.-slaves ne m'ont point oflFert de comparai- 
son sûre. 

La signification primitive de cette rac. smar reste tout à 
fait obscure, et a dû l'être déjà au temps de l'unité arienne. 



§ 359. OBSERVATIONS. 

La pensée, la volonté et la mémoire constituent les trois 
facultés principales de l'esprit, et nous venons de voir que les 
aneiens Aryas, non-seulement les distinguaient par des racines 
particulières, mais avaient pour la pensée et l'âme une abon- 
dance de synonymes qu'on trouverait difficilement ailleurs. 
De plus, ces racines abstraites, qui d'ordinaire se rattachent 
clairement h quelque notion plus ou moins matérielle, avaient 
dc^'à perdu pour eux, en bonne partie, les traces de leurs ori- 
gines j)remières, ce qui indique à la fois un usage prolongé et 
une conception nette et directe des idées qu'elles exprimaient 
Sclilegel dit quelque part du sanscrit, qu'il est, en quelque 
sorte, imprégné de métaphysique; et il le doit sans doute ï 
l'influence du génie indien, mais aussi, à coup sûr, à l'héri- 
tage de la langue primitive. On peut en dire autant du grec 
et de l'allemand, qui ont développé dans des directions pro- 
pres les germes transmis par le fond commun. Si ces trois 
peu{)les ont été créateurs en fait de philosophie, c'est qu'ils 
ont trouvé un secours puissant dans un organe admirable- 
ment préparé pour rexj)ression de la pensée; mais cet organe 
lui-même étiiit un résultat des aptitudes intellectuelles de la 
race primitive. Les anciens Aryas n'étaient sûrement pas 
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des philosophes, mais ils avaient tout ce qu'il faut pour le 
devenir.! 

C'est dans l'union de la pensée et de la volonté que réside 
le principe du progrès, qui distingue si éminemment notre 
race. Sans l'impulsion active de la pensée qui cherche, la vo- 
lonté s'immobilise dans ce qui est acquis; sans la volonté qui 
réalise, la pensée se perd dans une stérile contemplation. Si 
les peuples de l'Europe ont constamment progressé, c'est que 
l'équilibre des deux éléments s'est maintenu chez eux d'une 
manière remarquable, tandis qu'il a été troublé plus ou moins 
chez leurs frères de l'Orient. 

La mémoire aussi a dû être en grand honneur chez nos 
premiers pères, comme la gardienne des traditions, et sa 
vigueur, acquise par une longue pratique, s'est transmise 

* Une preuve remarquable de cette métaphysique instinctive de 
Tancienne langue, se trouve dans la manière dont elle a exprimé la 
notion de l'être. Tandis que le verbe e<re manque à plus d'un idiome, 
qui se contente de le sous-en tendre» les anciens Aryas possédaient 
deux racines distinctes, as et 67m, Tune pour l'être abstrait, et faisant 
fonction de copule, Tautre pour l'être concret, réel, qui devient et 
subsiste. Cette distinction éminemment philosophique tend déjà à s'ef- 
facer dans le sanscrit et le zend,où bhû^bû^ remplace parfois as, mais 
le grec l'a maintenue intacte en séparant nettement les racines fç et 
^lî pour être et devenir. Les autres langues européennes les ont, en 
général, confondues dans la conjugaison du verbe substantif. Quel- 
ques-unes ont emprunté plusieurs temps à d'autres racines, comme 
les idiomes néo-latins à stare, et les langues germaniques à la racine 
vas, coramorari. Ce dernier fait peut faire supposer, avec Bopp, une 
affinité originelle entre le scr. as, esse, etds, sedore, morari, quis'em- 
ploie quelquefois pour être {VergL Gr., II, 372). Max Millier {Lect. 
on the science of languagey * 1864, p. 349 ) donne à as le sens pri- 
mitif de respirer,- puis vivre. De même Curtius (Gr. Et.^, 350), en se 
fondant sur le scr. osa, souffle vital, 'asura, vivant, ainsi que sur as, 
âsija, bouche, lat. ôs. Le sens primitif de bhû est plus obscur. Un 
rapport avec bhây apparere, conspici, ne serait pas impossible, malgré 
la différence des voyelles. 
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intacte^ pendant bien dea siècles, à leurs descendants. C'est 
ainsi que les Grecs, qui faisaient de Mnémosjne la mère des 
Muses, ont pu conserver pendant 400 ans les poèmes d'Ho- 
mère par la tradition orale. C'est ainsi encore que les Indiens, 
par un tour de force qui tient à tel point du miracle qu'on a 
quelque peine à l'admettre, ont tra,nsmis à travers un nombre 
indéterminé de siècles, et avec une fidélité scrupuleuse, les 
hymnes du Rigvêda, ainsi que l'immense littérature qui les 
accompagne.! Tout ce qui, chez eux, appartenait à la tradition 
religieuse et sacrée, était appelé çruti, ce qui a été entendu, 
puis conservé par la mémoire, tandis qu'ils désignaient direo- 
tement par smrti, souvenance, toute la littérature juridique et 
profane. ^ Des faits analogues se présentent, conmie on lésait, 
chez les Gaulois et les Germains. Ne serait-ce pas là ce qui 
explique pourquoi les peuples ariens n'ont pas inventé l'écri- 
ture? Forts de leur virtuosité mnémonique, ils n'en ont pas 
senti le besoin, tandis que les Egyptiens, les Sémites et les 
Chinois y ont eu recours de très-bonne heure, pour venir en 
aide à des facultés moins exercées. 



§ 360. LE SENTIMENT MORAL DU BIEN ET DU MAL. 

La plus grande diversité règne dans les langues ariennes 
pour exprimer les notions du bien et du mal, et cela s'explique 
par le fait que ces notions se rattachent à des idées très-diffé- 
rentes les unes des autres, et la plupart sans rapport direct 
avec le sentiment moral. On voit ainsi l'opposition du bien et 

* Cf. Max MuUer, Ane, sansk, Litter,^ 497 et suiv. 
^ Ibid,, 75, 86 et suiv. Cf. Manu, 1, 108. 
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do mal correspondre tour à tour à celle du plaisir et de la dou- 
leur, de l'amour et de la haine, de la force et de la faiblesse, 
de la vérité et de Terreur, de la beautéiet de la laideur, etc. 
Beaucoup de ces termes sont obscurs quant à leur origine, et 
peu propres à nous éclairer sur l'objet de nos recherches. D 
ne s'agit pas d'ailleurs de prouver que les anciens Aryas ont 
connu .et pratiqué les principes de la morale innée à tous les 
hommes; cela s'entend de soi-même. Ce qu'il importe de 
rechercher, c'est si l'on peut revendiquer encore pour l'an- 
cienne langue quelque terme qui nous révèle les idées morales 
attachées au bien et au mal. 

Je n'en connais, à dire le vrai, qu'un seul exemple suffi- 
samment sûr, mais assez caractéristique, parce qu'il montre 
que les anciens Aryas considéraient le mal comme une souil- 
lure, ce qui ne peut s'entendre qu'au moral. 

Le scr. mala, péché, nomin. malam, signifie littéralement 
boue, saleté, et comme adjectif, malas, malâ, malam, sale, 
puis misérable. De là malina, sale, sordide, noir, puis vil, 
mauvais, dépravé, souillé de vices ou de crimes, etc. On y 
reconnaît sans peine le latin maltis, mala, maliim, qui, au 
neutre, est pris substantivement. Ailleurs, et dans le sens de 
mal, il ne parait se retrouver que dans les langues celtiques, 
en anc. irland. maile (Cormac, GL, 87, voc. gaire), en cymr. 
mail, mallt, mallon, avec beaucoup de formes secondaires ; 
mais cela suffit, avec le sanscrit et le latin, pour assurer la 
haute ancienneté de cette acception figurée. ^ 

* Mala^ boue, dérive d'une rac. mal, wiar, broyer, déjà mention- 
née t. II, p. 459. Cf. pour le sens secondaire, le gr. fioxita et iuepww, 
souiller, fitXaçj noir^ Tirland. smal, boue, saleté, Tanglo-sax. mal, 
maaly anc. ail. meil, tache, ga-meUjan, polluer, le lithuan. molis, 
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La même transition de sens se remarque dans le scr. kalka, 
kalusha, boue, saleté, et péché. Cf. kalana^ kalanka, tache, 
souillure, et kâla, noir; pers. kalé, , boue; gr. xcAûtivcf, noir; 
armor. kalar, boue; anc. si. kalu, lutum, katinû, sale, kaliati, 
souiller, etc. La transition au moral semble se retrouver dans 
l'irl. erse col, coill, péché, inceste. 

Le sanscrit possède encore d'autres termes analogues, tels 
qnepanka et kardama, boue et péché, mais qui n'ont ailleurs 
de corrélatifs que dans la première acception. Cf. armor. /ani, 
boue, et lat cerda. 

Si le mal était regardé comme une souillure, il est probable 
que, par antithèse, le bien devait se rattacher à la notion de 
pureté. Le scr. punya, en effet, a le double sens de pureté et 
de vertu morale et religieuse, ou, comme adjectif, de pur et 
de vertueux. La racine est sans doute pu (punati), purificare, 
dont pun (piinati), Dhâtup., ne paraît être qu'une forme 
secondaire. Cf. lat. punis, pûtus, eipûnio, pœna, gr. ^o»w| 
(Pott, Et. F., I, 217), la punition comme purification. 

Pour l'idée du péché considéré comme chute, cf. p. 148. 

Il y aurait beaucoup d'observations intéressantes de détail 
à faire sur les termes nombreux qui concernent la vie morale, 
le bien et le mal, la vertu et le vice, la conscience, le repen- 
tir, etc.; mais ces termes, en grande partie de formation plus 
récente, appartiennent à l'histoire momie des peuples parti- 
culiers et n'entrent pas dans le champ de nos recherches. 

argile, smalah goudron, ancien si. smola^ le russe mara(t, souiller, 
salir, et beaucoup d'autres termes qui appartiennent au même 
groupe. 
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§ 361. LE SENTIMENT DU BEAU. 

L'instinct du beau, comme celui du bien, existe à des 
degrés divers chez toutes les races d'hommes, et on ne sau- 
rait douter qu'il n'ait existé également chez les anciens Aryas. 
Je ne m'arrêterai donc pas à en rechercher les preuves lin- 
guistiques. Les noms du beau se confondent souvent avec 
ceux du bien, mais ils se lient plus fréquemment à la notion 
de briller. Leur variété est par cela même considérable, vu 
celle des racines qui expriment l'action de la lumière. Quel- 
ques-uns se rapportent aux impressions que la beauté produit 
sur notre âme, et ce sont les plus intéressants au point de vue 
psychologique. H en est un, en particulier, qui mérite d'être 
signalé comme ayant appartenu probablement à la langue pri- 
mitive, et comme pouvant, dans ce cas, nous donner en quelque 
sorte la mesure de la vivacité du sentiment esthétique chez 
les anciens Aryas. H ne s'agit, il est vrai, que d'un mot isolé, 
dont rét\'mologie ne peut être que conjecturale, et je ne la 
donne ici que comme telle. 

Je veux parler du lat. pulcer ou pulcliery dont l'origine est 
restée jusqu'à présent fort incertaine. Le rapprochement que 
Ton a proposé avec le grec ToXvXfiOCç, multicolore, n'est pas 
soatenable, et la dérivation de polire que suggère Pott {Et. 
F., II, 556 ) ne satisfait guère davaiitage. Ce qui me plaît 
mieax, comme préparant la solution que j'ai en vue, c'est quand 
Pott divise le mot latin en pul-cer, en l'assimilant à ludi^er, 
volu-'cer, et aux substantifs composés avec crum, lava-crumy 
volur-crum, simula-crum, etc. Je dis composés, parce que Pott, 
avec toute raison (ib., 365), rapporte ces prétendus suffixes à 
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la rac. scr. kr, kar, facere, ce qui les identifie parfaitemeot 
avec le kara des composés sanscrits analogues, tels que bkât- 
kara, brillant, bhayankara, terrible, etc. Cf. le pers. gar^ gâr, 
qui s^emploie de même. Il ne reste ainsi à rendre compte que 
de la syllabe initiale jpmZ qui doit renfermer le vrai sens du mot. 

Le scr. pula on pulaka désigne Phorripilation, non pas, 
comme nous l'entendons, causée par le frisson de TefiFroi, mais 
comme symptôme qui accompagne un vif sentiment de plaisir, 
un transport d'extase. De là pulakin, pulaJeita, qui a les che- 
veux hérissés, c'est-à-dire joyeux. C'est là aussi ce qu'ex- 
prime le scr. harsJia, harshana, joie, plaisir, vif, de Jifsh, ereo- 
tum esse de capillis.* Le corrélatif lat. horreOy horrescOy s'ap- 
plique plutôt à la terreur, mais parfois aussi à l'étonnement et 
à l'admiration. Ainsi le partie, horrendus a un tout autre sens 
dans Vhorrenda virgo de Virgile, que dans monstrum horren- 
dum. Le scr. hrsh s'emploie tout particulièrement quand il est 
question du transport causé par une belle poésie; et quand le 
barde épique entonne ses chants, les auditeurs charmés l'écon- 
tent hfshitâs, c'est-à-dire les cheveux hérissés d'admiration. 
De là l'épithète de Lâmaharshanay littéralement l'horripila- 
teur, donnée à l'un des rhapsodes qui figurent dans le Mahâ- 
bhârata. Cela rappelle tout à feit h frisson mêlé de crairde dont 
parle Platon dans le Phèdre, comme d'un effet produit par la 
vue du beau. Les impressions esthétiques, chez les races pri- 
mitives et les hommes du midi, ont une énergie tout autre 
que chez nous autres civilisés du nord. 

Pour en revenir au lat. pulcer, il semble difficile de ne pas 
y voir un ancien composé contracté de puhcer ou pulicer^ 

* Cf. irl. gairsen^ frisson de crainte, horreur — scr. harsham ; 
anc. ail. gruis^^ horrere, gruslihy anglo-sax. grialicy horridus, etc. 
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formé comme ludicer^ et avec le sens primitif qu'aurait en scr. 
pulakara, c'est-à-dire qui cause l'horripilation. Cela paraît 
d'autant plus probable que la rac. pul^ magnum, altum esse 
vel fieri, pM, accumulare (Dhâtup.), alliée sans doute à pfy 
implere, d'où puru, pulu, multus, etc., se retrouve dans plu- 
sieurs mots latins, tels que pôpubis, l'arbre élevé (Cf. t. I, 
p. 260), pulex = scr. pulaka, l'insecte qui se multiplie beau- 
coup (ib., p. 516); populus, le peuple qui en fait autant 
(Cf. p. 88), etc. Toutefois la signification spéciale de pula, 
horripilation, ne se serait maintenue que dans lepul depulcer, 
où elle n'était plus comprise. ^ 

Si tout ce qui précède n'est pas illusoire, nous aurions ici 
un curieux indice de la vivacité des impressions que le beau 
réveillait chez les anciens Aryas, race éminemment imagina- 
tive et poétique, comme le montrent d'ailleurs toute la contex- 
ture de sa langue et l'abondance de ses mythes religieux. 

* Weber (1. cit., 274) objecte que pula n'apparaît que très-secon- 
daûrement en sanscnt avec Facception de horripilation ; mais Tàge des 
mots ne dépend pas nécessairement de Tépoque où nous les trouvons 
employés dans les textes qui nous sont connus. 
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CHAPITRE II. 



§ 362. LA NUMÉRATION. 



La formation des noms de nombre remonte partout à la plus 
haute antiquité. Aucun idiome connu n'en est complètement 
dépourvu, bien que certains sauvages très-inintelligents ne sa- 
chent pas compter au delà de cinq, et même de trois. La com- 
paraison des termes numériques est un des moyens les plus sim- 
ples pour s'orienter au début dans le classement des famiUes de 
langues. La famille arienne en est un exemple frappant, car 
aucune autre catégorie de mots n'y offre un ensemble aussi 
complet de concordances. Le tableau comparatif de ces nom» 
de nombre a été déjà présenté si souvent qu'il serait inutile 
de le répéter ici. Je me bornerai donc à quelques remarques 
sur ceux de ces noms qui peuvent jeter du jour sur la nature 
de ce système de numération. 

C'est un problème difficile de rechercher les origines des 
noms de nombre; car, d'une part, il n'est pas aisé de se figu- 
rer à priori à quelle signification matérielle l'idée abstraite de 
chaque nombre a été rattachée dans le principe, et de l'autre, 
les termes numériques, partout très-anciens, et par suite de 
leur fréquent usage, ont subi des altérations quelquefois consi- 
dérables. Pour les langues ariennes, cette question a été abor- 
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dée par plusieurs des linguistes de l'Allemagne ; i mais leurs 
conjectures diffèrent considérablement, et si quelques points 
ont été ëclaircis, d'autres restent et resteront toujours fort 
obscurs. Moi-même, il y a plus de trente ans, j'ai essayé de 
la traiter dans un mémoire présenté à l'Institut pour le 
concours du prix Volney, et qui a obtenu une mention très- 
honorable. Cependant je ne l'ai point publié, parce que je l'ai 
jugé trop hypothétique à quelques égards. C'est à ce mé- 
moire que j'emprunte quelques-unes des considérations qui 
suivent, et qui me semblent encore avoir en leur faveur un 
certain degré de probabilité. 

§ 363. LE NOMBRE CINQ. 

Je commence par ce nombre à cause de son importance 
pour tout le système de la numération, dont il constitue la 
base naturelle chez beaucoup de peuples divers. Je dis la base 
naturelle, parce qu'elle se rattache évidemment au nombre 
des doigts de la main, dont on se servait pour compter. De 
là les coïncidences assez multipliées que l'on remarque, 
dans les langues de l'ancien et du nouveau monde, entre les 
noms du cinq et ceux de la main, et dont on verra plus loin 
des exemples. 

Ce fait, observé depuis longtemps, a conduit plusieurs lin- 

* ParBenary, Bopp, Lepsius, Benfey, et surtout Pott, soit dans ses 
Etym. Forschungen, soit principalement dans sa Zàhlmethode^ pu- 
bliée en 4847, ouvrage d'une vaste érudition, qui embrasse toutes les 
langues connues, et que je regrette de n'avoir pu consulter à temps 
pour en tirer de précieux renseignements. D'ailleurs, en ce qui con- 
cerne les nombres ariens, ses conjectures sont restées essentiellement 
ce qu'elles étaient dans les Etym. Forschungen. 

m 20 
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guîstes à chercher une origine semblable pour le scr. panéan, 
cinq, et ses corrélatifs indo-européens; mais ils sont loin de 
s'accorder sur la route étymologique à suivre. 

Benary, le premier, dans les Jahrhûcher f. vnss. Kritik, 
1833, p. 49, a cru reconnaître dans panéan le sanscr. /)ant, 
main, en composition avec la particule enclitique m =lat. que^ 
gr. T€. Pour un terme isolé, ce serait là toutefois une forma- 
tion des plus bizarres. On comprend que puni seul eût pu 
signifier cinq, mais par quel motif âurait-on dit : et la main f 
Le sens logique d'une pareille expression venant à la suite du 
quatre ne serait pas chiq, mais neuf, c'est-à-dire la main 
ajoutée à quatre. C'est peut-être par ces raisons que Benfey, 
qui d'abord avait accepté cette étymologie ( Gr, WL, I, 542), 
l'a modifiée ensuite (ib., II, 233), en présumant pour éa la 
signification de nombre, de sorte que panéa, pour pâniéa^ 
serait le nombre de la main. Cela vaudrait mieux sans doute 
si le sens conjecturé pour éa était moins hypothétique, mais 
la rac. (fi, accumulare, qu'allègue Benfey, n'a jamais l'accep-. 
tion de compter. Enfin, Va long et Vn cérébrale de pàni 
sont encore des objections de quelque importance, pâni étant 
pour parni. 

C'est par une voie toute dîfifé rente que Lepsius, en 1836, ^ 
a cherché dans panéan le nom de la main ; mais sa disserta- 
tion, d'ailleurs pleine de vues ingénieuses en ce qui concerne 
le cophte et les langues sémitiques, repose tout entière sur 
l'hypothèse peu démontrée de certaines affinités primitives 
entre ces idiomes et le sanscrit. Je puis d'autant mieux me 
dispenser d'une exposition détaillée, que je doute fort que le 
savant égyptologuo ait persisté dans ses vues. Il suffira de 

' Zwei spmchvergl. Abhandl.^ Berlin, 1836, p. il6, 436. 
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* 

dire qu'il part d'un thème imaginaire hvam^ auquel il rattache 
également l'hébreu cJiamêsh, cinq, etc., et le scr. panéan, pour 
comprendre par quelles transitions phoniques violentes il 
arrive à son but.i 

D'un autre côté, Pott et Bopp ont proposé des étymolo- 
gies de panéan ou panéa, où la main n'a plus rien à faire, 
mais qui semblent bien aventurées. Le premier {EL F,\ I, 
276 ) pense à une dérivation de upa^ni-éi) accumuler, avec le 
sens de aufgehàuftes, monceau, tas, 2 ce qui ne caractériserait 
guère le nombre cinq. Le second ( Verg. GL^ II, 73) regarde 
comme possible que pan soit pour pam, et pam pour kam, 
reste de êkam^ un, tandis que éa serait un débris de éatvâry 
quatre, ou bien, au contraire, pan pour kan, un reste du 
nombre quatre, et éa un reste de êka, de sorte que panéa 
signifierait 1 et 4, ou 4 et 1. Malgré mon respect pour l'auto- 
rité de ces deux maîtres, j'avoue que tout cela me parait un 
peu forcé. 

Après tant de conjectures tout au moins fort incertaines, 
on en revient, non sans soulagement, à l'étymologie simple et 
rationnelle des grammairiens indiens qui rapportent panéan à 
la racine pac {panéatê\ extendere, expUcare. Le sens qui en 
résulte est aussi clair que satisfaisant. En comptant sur les 
doigts, et en arrivant au cinq, on les étendait tous ensemble. 
Lassen, qui ne se montre pas facile en &it d'étymologies, 
adopte celle-ci sans hésitation,' et on aurait bien fait de s'y 

* Pott, dans sa Zâhlmethode, p. 450 et suiv., a réfuté longuement 
toute cette hypothèse de Lepsius. 

* De même, Zàhlmethode, p. 423. 

» Anthol, 8ansk,j p. 254. — Panéan, quinque, a paé, a digitis 
quinque extensis. 



Digitized by 



Google 



— 308 — 

tenir dès le début. Ainsi panéan, dans rorîgine, a dû être 
synonyme de panhii, série, ligne, assemblage, c'est-à-dire des 
cinq doigts, ou peut-être désigner la main entière.^ En faveur 
de la première hypothèse, on peut s'appuyer de ce que paiikii 
s'emploie en composition comme équivalent du nombre dix, 
panktiyrîva = daçagrîva, qui a dix cous, épithète du géant 
Râvana ; quant à la seconde, on peut alléguer l'aifiBité JT 
plusieurs noms de la main, étendue ou fermée, dans les lan- 
gues congénères. 

Le persan d'abord nous offre pangali, avec les diverses 
significations de main avec les doigts étendus, griffes éten- 
dues d'un oiseau, mais aussi de paume de la main et de poing. 
De là, secondairement, la notion de saisir qui se montre dans 
pan^ah, crochet, filet, lierre, etc., et pan§(ih kardan^ prendre, 
saisir. Cf. go th. /a/«a/i, anc. allem. id., eifanyôn, capere, doù 
très-probablement le nom du àoigijjggrs^jhigar, etc.; et l'an- 
glais fang^ griffe. Le g persan est affaibli de é comme dans 
pang^ cinq = panéan, A la même racine appartiennent sans 
doute 7rvy[>ifj et pugnus, poing, en tant que la main avec tous 
les doigts, comme le persan pangah. Ici la gutturale primi- 
tive est adoucie devant la nasale du suffixe, et l'a changé en 
u par l'influence de la nasale supprimée, exactement comme 
dans le zend pukhdha, quintus, pour pankta, de panéan. 
Cf. lithuanien penktaSy quintus, de penki, quinque. L'anc. si. 
pPsiïj polon. piesé, russe piastï, pugnus, semble dérivé de 
penkstl, avec suppression de la gutturale, et une s intercalée 
devant le t^ comme dans d'autres cas, où stï répond au suf- 
fixe sanscrit H, et êtvo à tva (Cf. Schleicher, GrchemL 
p. 137). Dansp^^ï, ^o\,pieéy ms8e piatï, etc., cinq, la gutturale 

* Cf. pancaçâkha, m., main, c'est-à-dire qui a cinq brancha, 
comme en gr. Tevro^oç, Ttevroco^oç (D. P.). 
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est changëe irrégulîèreraent en dentale, comme pour le grec 

Ce qui achève de donner à cette étymologie un haut degré 
de vraisemblance, c'est, comme je l'ai dît, l'analogie de beau- 
coup de langues, où les noms du cinq et de la main sont iden- 
tiques ou alliés de près. J'en ai réuni un certain nombre 
d'exemples que je fais suivre sans prétendre être complet. ^ 



Asie. 


Cinq. 


Main. 


Tibétain. 


la. 


lag (Klaproth, As.polyg., 349). 


Siamois. 


ha. 


/ie(Id., Atlas.LlX). 


Korièke. 


mylgin. 


mylgalgen (Id., L.). 


(divers dialectes) myllanga. 


mingilen. 




myllygen. 


mingilgin, etc. 




minlanka. 





* Aux exemples cités pour les langues ariennes, on peut en ajou- 
ter quelques autres dignes d'attention. 

D*abord le zend mendaidyâi, cinq, suivant Justi (234), de wen, 
remplaçant énigmatique de panéan, et de daidyâi, infin. de rfâ, po- 
ser, faire, avec le sens de : pour faire cinq (zur filnfmachung ) . Fick, 
de son côté (283), présume un rapport de men avec le lat. manus, 
de ma, man, mesurer. Cf. sanscr. manâ, instrument de mesure, et 
poids déterminé, mâna^ mesure ; irl. fman, main (Corm., Gl., 108, 
120), cymr. màriy tnwn, muned^ id. A la même racine wcî, man^ se 
rattachent Firl. mâ^ main (Corm., 109), pour mant (?). (Cf. scr. mâti, 
mesure, etc.), ainsi que le gr. M«f»f, main, dans svfM^iîç = Év%ffwç 
(Curtius, Gr, Et.*^ 306). Cf. /uofVç mesure de liquides, anc. si. mera^ 
lith. mérâ^ mesure. Ici probablement se rattache Tirl. f mér, digitus 
(Z.», 18), comme instrument de mesure et de numération. 

V\t\. f ringene, cinq (Corm., GL, 142), dans O'Reilly, rince, 
d'après un vieux glossaire, n'est peut-être aussi qu'un ancien nom de 
la main, si l'on compare l'ancien si. râka, id., rOcinû, adj., manuel, 
lith. ranka et rankinnis, de renku^ rinku, colligo, etc. 

Un autre s}Tionyme irlandais pour cinq, savoir : f cairn^ génitif 
cama, est rapproché par Stokes (Corm., GL, 142) du sanscr. pânin 
main, dérivé de patmi, avec c pour p, comme dans d'autres cas en 
irlandais. Toutefois, il se présente, ce semble, un rapport plus direct 
avec le sanscr. /cara, irland. cor^ main, et karauciy instrument, outil, 
organe, etc. 
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Archipel indieçî 

ET OcÉANiE. Cinq. 

Lang. malaies et lima, 

polynésiennes rima. 

diverses. dima. 

nima. 



Main. 
lima, f Humboldt, Kawi Spr. II , 
rima. |279. Buschmann, Langue 
nima. ' des îles Marquises^ etc., 
152. 



Afrique. 
Berbère (Nubie), digga. 



Bambara. 



dulu. 



iddega (Seetzen, Ling. Nachlass, 
247, 249). 

bulu (Dard, Dict. Wolof et Bam- 
bara). 



Amérique. 
Guarani. 
Kiriri. 
Moxo. 
Betoï. 
Aravaque. 
May pure. 

Yarura. 
Cochimi. 



popetei. 

mibihemisa. 

nfibupe. 

^mcomoso. 

abbatekàbbunu. 

papetaerrica- 

[piti. 
caniichino. 
nagannatejuep. 



po (nepetei^ une). (Balbi, Atlas). 

mysa (bihe^ une). 

nubupê. 

rucomoai. 

ûkabbunu{abba^ une), 

nucapi {papeta, une), 



icchi {canaamCy une), 
nagana (tejueg^ une). 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

id. 
id. 



Mexicain. macuilli. tnaiil /"cuini, image, forme). * 

Cahita. mammi. mamafNouv.Ann.d.voy.^l\,'2âi). 

Mosquito. matasip. mita (Amer. Ethnol. soc, II, 224). 

Natchez. shpedee. ispeshe (Id., p. 94). 

Tchouktche. tatlimat. tallichka (Id., p. 104). 

Skwale. tsitats. tshalash (Id. p. 119). 

Kolouche. ketshin^ etc. katschin (Vater, Mithrid.^ lU, 3« 

partie, 224).* 

De quelque manière que Ton interprète pancan, comme 
main, ou comme série des doigts, il semble bien prouvé que, 

* Cf. cuiloa^ peindre, et tequacuilli^ statue, où te est pour tetly 
pierre, comme ma pour maitl, dans le cinq (Vocab. de Tcmaui 
Gompans, Nouv. ann, desvoy., IV, p. 35, 286). 
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chez les anciens Aryas, la main a étë l'instrument de la nu- 
mération, et a servi à désigner le cinq comme le premier 
échelon du système décimal. ^ Le verbe Triftyrct^uv s'emploie 
dans Homère {Od,, iv, 413) pour compter par cinq, et plus 
tard pour compter en général.* Ceci va se confirmer par 
l'origine probable du terme arien qui exprime le dix. 



§ 36i. LE NOMBRE DIX. 

Le sanscrit daçan, primitivement dakan, et ses corrélatifs 
ont été l'objet de diverses conjectures étymologiques que je 
m'abstiens d'exposer, pour m'en tenir à celles de Lepsius et 
de Bopp, lesquelles me paraissent approcher le plus de la solu- 
tion que je crois véritable. ^ 

Ces deux éminents linguistes s'accordent à diviser daçan 
en da-fan, et à voir dans da une altération de dva, deux, sem- 
blable à celle qui se remarque dans le grec A? âûo, l'irlandais 
dây etc.; mais ils diffèrent quant à l'interprétation du second 
élément. Lepsius y cherche un nom de la main^ et Bopp un 
reste du nombre cinq qui, suivant lui, aurait une autre signifi- 
cation (Vid. sup. ). Ainsi da-çan, de da^kan, serait une 
contraction dedva-panéan, pour dva-pankan, c'est-à-dire deux 
cinq ( VerffL Gr., II, 71): conjecture un peu hardie, mais qui 

* Il n'y a aucune raison d'admettre, avec Schleicher ( Compend.^^ 
470), une forme primitive kankan^ soi-disant redoublée, pour pan- 
can, de pankan. Contre cette forme imaginaire et sans explication 
possible, cf. Pott (WWb., 3, 79). 

' Le lapon, lokket, fini, lukea, compter, se lie de mt^me à lokke^ 
dix ; et le barabara adang^ compter, semble allie à tank, dix. 

> Pour les autres, cf. Pott, Et. F.', I, 276; Benfey, Gr. TV7., II, 
211 ; Grimm, D, Gramm.^ II, 17, etc. 
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reviendrait à donner le sens de deux mains, ou de deux séries 
de doigts, si notre explication de pancan est bien la bonne. 

Lepsius, de son côté, part du goth. taihun, dix, ou plutôt du 
thème plus complet têhund, qui s'est maintenu dans les 
dizaines à partir de 70, et, après avoir identifié taî, iê, avec 
tvai, deux, il considère hund comme un corrélatif du goth. 
handus, main.^ Le rapprochement est, en effet, frappant, et je 
le crois fondé ; mais je ne puis suivre Lepsius dans la marche 
qu'il adopte pour le justifier, et pour laquelle il revient au 
kvam hypothétique qui lui a servi à expliquer le cinq. 

Si le goth. \un, de taîkim, hund des dizaines, hunda des 
centaines, est bien le nom de la main, il faut en trouver une 
racine qui puisse rendre compte également des formes très- 
divergentes que prend cet élément dans la numération des 
langues congénères, en se combinant avec le deux pour le dix, 
et de nouveau avec les autres nombres pour la série des 
dizaines jusqu'à cent. Ainsi, en sanscrit, çan, çat, çata, çaii, en 
grec Kcùi x/tTiy Koa-iy kclto, Koncty en latin cem, ginti^ ginta^ 
centu, en anc. irl. ait, cet, en cymr. cent, geint, c<in, en armor. 
gent, gont, cant, en lith. szimti, szimta, en ancien slave sàtu 
auto, etc. Tous ces débris du nombre dix, auxquels il faut 
ajouter encore le goth. gus du tigtis des décades, doivent pou- 
voir se rattacher étymologiquement, de près ou de loin, au 
goth. handus, main, pour justifier rhypothèse en question. 

Or, il n'est pas besoin pour cela de recourir au kmm ima- 
ginaire de Lepsius, car on trouve en sanscrit même une rac. 
çam, do kam, d'où dérive un nom de la main çama pour kama. 
Au transitif et au causatif çamay, cette racine signifie sedare, 
quietare, et çama désigne la main qui apaise en caressant. Cf. 

' Zivci spr. Abhandl., p. 11G, 149 et suiv. 
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çaniaka, adj., qui tranquillise, pacifie. Le sens primitif semble 
avoir étë celui de passer doucement la main sur quelque 
chose, tout comme pour le grec KO[Â.îcûy koij^i^cû^ soigner, 
puis orner, et KOfJUtiy coma, est la chevelure arrangée par le 
mouvement caressant de la main. ^ A cette même racine 
appartient probablement le lithuanien kumstis, himczia, qui 
a pris improprement l'acception de poing, comme le persan 
pangahy etc. 

Le scr. çama, main , ne saurait rendre compte directement 
des formes diverses énumérées plus haut; mais on reconnaît 
sans peine que la racine çam peut avoir donné naissance à 
plusieurs synonymes de çama, tels que çanta, çanti, comme 
kanta, kanti, de kanij ou çata , çati, avec perte de l'm, comme 
nota, îiati, de nam, ou gâta, gati, de gam, etc. L'existence de 
quelques synonymes de ce genre n'est pas d'ailleurs tout à fait 
hypothétique. Le goth. handus, probablement pour hanthua 
(Cf. plus loin hnndi), représenterait exactement kanta. Un 
second corrélatif semble se trouver dans l'irlandais dotdn ou 
notôg, la main gauche, c'est-à-dire la petite main, par opposi- 
tion à la droite qui est plus forte (Cf. p. 218). L'o de la diph- 
thongue ne figure ici que par suite de la concordance des 
voyelles exigée par les suffixes diminutifs an et 6g. Le thème 
simple est donc cit, de dut, à cause du t non aspiré, et ce cint, 
qui doit avoir signifié main, répondrait à kanti ou kanta. 

Ainsi, d'après ce qui précède, le nombre dix a pu avoir pri- 
mirivement trois formes différentes signifiant également deux 
mains; %Vi\ o\r dvakama, dvakanti, ou -ta, et dvakati ou -<a. 

La première doit être écartée, bien qu'elle semble expliquer 

* Je crois maintenant que çama dérive plutôt de çam, dans Fac- 
ception de être actif, travailler, disposer, préparer (D. P., qui com- 
pare KÛflVOil). 
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le lat. decem. H est peu probable, en effet, que le latin seul ait 
gardé un ancien composé qui aurait disparu partout ailleurs, 
et je croîs plutôt que decem a perdu le suffixe ti de la forme 
qui suit. 

La seconde, dvakarUi, puis daçanti^ se retrouve presque in- 
tacte dans l'ancien slave desêti, dix ( 5 = p), et le lithuanien 
dészimtis. Ce dernier semble même avoir conservé Vm de la 
rac. çarriy ordinairement changée en n devant la dentale, ce 
qui appuie Thypothèse d'un ancien decemti latin pour rfec^m. * 
Ici se place également le goth. têhtmd, thème têhundi, pour 
têhunthi,^ dans les composés avec 7, 8, 9 et 10 et, par con- 
séquent, taihun, dix, qui n'en est qu'une forme diminuée. 
Et, comme taihun répond au mot sanscrit et zend daçan^ il ^ 
probable que ce dernier est dérivé de d/zçanti, réduit d'abord 
à daçant. 

Quant au gr. iîKct, il est difficile de savoir à quel thème il 
se rattachait à l'origine;^ mais, comme le goth. tigus des 
dizaines de 20 à 60, thème tiffu, est sûrement un dérivé 
de taihun avec perte de la nasale, il est à croire que Jiww 
a remplacé un ancien ^tKctv = scr. daçan, etc. Les noms cel- 
tiques du dix, anc. irland. déich, cymr. dec, deg, etc., ont eu 
sans doute une terminaison nasale. C'est ce qu'indique l'irl. 
moyen deichenbar, dix personnes, formé comme nonbar, neuf 
personnes, où deichen répond à daçan ( Cf. Stokes, Ir. GL, 
p. 72). Le cymrique deng, dix, à côté de deg, semble avoir 

* D'autant mieux que le latin conserve Vm devant le t, emtus, de 
emo, sumtus^ de sumo, etc. 

' Le suffixe ti se présente en gothique sous les trois degrés de la 
dentide, dt, ti, thi (Bopp, Vcrgl. Gr., l'o édit., p. 86). 

« Curtius (Gr. Et.*, 129) rattache ^îku et SacxrvXoç à la même rac. 
Xcx, signifiant saisir; Jêk« aurait indiqué ainsi, à Torigine, la somme 
des doigts, surtout si Ton compare finger et fangen^ zenh et zehâj etc. 



Digitized by 



Google 



— 315 — 

transposé la nasale, et le c non aspîré de Fane. irl. déc^ deac 
(Z.*, 304), mod. déag, fait présumer également une forme 
denCj pour decn, 

La troisième forme primitive, dvakati, parait s'être main- 
tenue dans le scr. daçati, daçat, avec Vacceptionde dizaine. H 
pourrait, il est vrai, dériver immédiatement de daçan par le 
suffixe ti^ mais on ne comprendrait pas pourquoi un substantif 
régulier et d'un sens clair, serait devenu indéclinable, comme 
Test daçatu H est plus probable que la signiflcation primitive 
s'étant perdue, a été remplacée par celle de dizaine, qui sem- 
blait résulter d'une dérivation de daçan. 

Pour former la série des nombres de 10 à 20, le dix reste 
en général intact en se composant avec les unités, sauf les alté- 
rations d'une origine plus récente ; ^ mais à partir dé 20, et 
dès les temps les plus reculés, le dix a été mutilé de plusieurs 
manières pour éviter l'emploi incommode de composés trop 
longs. Ainsi, en sanscrit, daçati se réduit à çatij çat, et même 
à h', c'est-à-dire au seul suffixe de l'ancien nom de la main. 
Les mats goth. têhund et tiffus conservent les deux éléments du 
composé, mais l'ana ail. zô^, en devenant parfois zo, ne garde 
absolument que le nom du deux. Le nombre cent qui devrait 
être, en sanscrit, daçadaçati ou -ta, s'exprime par daçati, ou 
plus simplement encore par çata, nom. çatam, le gr. î-kcctov, 
le lat. centum, l'irl. cet, le cymr. cant, le goth. hunda (à côté 
de taihuntêhund, le composé complet = deux fois deux mains), 
le lith. szimtas, l'anc. si. suto, etc. Il n'y reste partout que le 
nom présumé de la main. Je laisse de côté les autres altéra- 
tioiis variées du mot exprimant dix dans les langues congé- 
nères, où elles s'expliquent d'une manière analogue. 

* Ainsi, en français, le decim latin n'est plus représenté que par 
ze, dans dow-ze, irei-ze^ etc. 
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La signification primitive de detix mains pour le dix, qui 
résulte, non sans quelque probabilité, des considérations pré- 
sentées ci-dessus , trouve ailleurs, comme pour le cinq, d'assez 
nombreuses analogies, surtout dans les langues américaines. 

Chez les Korièkes du nord d§ l'Asie, le dix, mynat/tkan, 
myngytke^ renferme le nom de la main, myngakatCj tnin- 
ffilen, etc., en composition avec hyttaka, deux, devenu ythj 
ytkan ( Klaproth, As, Polyg.^ atlas, LVI). Cf. plus haut le 
nom du cinq. 

Les Guaranis du Brésil disent j^o-wocoi, deux mains, comme 
po-petei, une main pour cinq (Balbi). 

Les Aravaques de l'Orénoque ont biamantekabbunu, de bia- 
mannUj deux, et ukabbtmu, main (Balbi). 

Dails la langue cahita du Mexique, uomammi, dix, contient 
uo, deux, et mammi, cinq, de marna, main. 

En cora, du même pays, tamoâmxita, dix, renferme moâ- 
mati, main, mais le sens de ta m'est inconnu ( Vater, Lxng, 
sammL, 357). 

En mexicain, matlactli, dix, est composé de maitl, main, 
comme ma-cuilli, cinq, et de tlacatl, homme, et signifie ainsi 
les (deux) mains d'un homme. 

D'autres peuplades américaines, après les doigts des mains, 
continuent à compter par ceux des pieds, jusqu'à vingt 
Les Yaruras désignent ce nombre par cani-puyne, un homme, 
et noe7ii'pu7ne, deux hommes, exprime le 40. Les Mosquitos 
disent de môme iwanaiska kumi, un homme pour 20, et itca- 
naiskawal, deux hommes pour 40. En Lule, iselujauon, vingt, 
se compose de is, main, ehi, pied, et jauon, tous. 

Je n'ai trouvé aucun exemple clair de ce genre de forma- 
tion du dix dans les langues de l'Océanie et de l'Afrique. 

D'après l'ensemble de ces rapprochements et de ces analo- 
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gies, on peut se croire autorisé à conclure que les anciens 
Anas ont formé leur système décimal en partant du nombre 
des doigts à l'aide desquels ils comptaient. On pourrait objec- 
ter, il est vrai, que le nom de la main devrait figurer égale- 
ment dans le cinq et le dix; mais cette objection qui, d'ailleurs, 
n'est pas absolue, tombe si l'on considère />r«ufa7i comme ayant 
désigné dans l'origine la série de cinq doigts étendus. 

§ 365. LES UNITÉS INTERMÉDIAIRES. 

Je ne veu3^ pas m'engager ici dans une recherche approfon- 
die de leurs origines probables, et je me contenterai d'indiquer 
brièvement les résultats les moins hypothétiques qui ont été 
obtenus à cet égard, ou auxquels j'ai été conduit par mon tra- 
vail spécial. 

Le nombre un, comme l'a démontré Bopp ( VergL Grram,, 
II, 55), s'est exprimé par des pronoms de la troisième per- 
sonne, dont la variété, dans les langues ariennes, explique 
celle des noms de l'unité, scr. êka, zend aiwa, grec ev, €;V, 
lat. unus, goth. ainSf etc. En commençant à compter sur les 
doigts, on disait celui-^ pour le premier. 

L'origine du deux est plus incertaine, et Bopp s'abstient de 
toute conjecture. L'analogie de formation du sanscr. dva, dri, 
avec tva^ tu, tuus, sva^ suus, kva^ ubi, peut cependant faire 
présumer une origine pronominale, comme pour l'unité. On 
trouve, en effet, des traces d'un ancien démonstratif da dans 
adaSj celui-là, et celui-ci, composé de a, pron. -f- da, comme 
adv., là-bas, alors, ainsi que dans beaucoup de particules euro- 
péennes, et l'autre élément pronominal ua, se combine avec 
les pronoms a, ê^ t, dans le zend ava, celui-là, le scr. êva, ainsi 
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(= zend aiva, un), iva, comme, etc. (Cf. Bopp, 1. cit, II, 
196.) Dva pourrait être ainsi une contraction de dava. Après 
avoir dit celui-^i pour un, il était naturel de dire ceujHn, et 
avec le suffixe du duel, dans dvâu, Svcùj duo^ etc., ces deux-ci, 
pour deux. 

Le trois, scr. tri, etc., est rattaché par Bopp à la rac. tf, 
tar, transgredi, comme le nombre qui dépasse le deux (1. cii, 
II, 67). Il y avait peut-être là quelque allusion plus matériello 
au doigt du milieu, auquel on arrivait en disant trois, et qui 
dépasse les autres. Le féminin irrégulier, tisr, tisar, serait, 
suivant Bopp, affaibli d'une forme redoublée titar; mais on ne 
comprend pas bien pourquoi le féminin serait redoublé, et on 
pourrait peu1>-être mieux, avec Pott (Et. F.\ I, 276), y voir 
un synonyme de tri, composé de ati^sf, avec le même sens de 
transgredi. 

L'analogie remarquable du féminin éatasr, quatre, au mas- 
culin catvar, éatur, avec ti^r, trois, conduit Bopp (1. cit, 68) 
à y chercher, avec beaucoup de probabilité, un composé du 
trois avec êka, un, réduit à éa pour ka. Le quatre serait ainsi 
1-4-3, formation qui se retrouve plus d'une fois dans d'au- 
tres langues. Toutefois, le tvar du masculin n'est pas fiicile à 
expliquer. 

L'origine du six est encore fort obscure, vu l'ignorance où 
nous sommes de sa forme primitive. Le scr. shash est, en effet, 
considérablement altéré, à en juger par le zend khshvas, et ce 
dernier, d'une apparence si insolite, n'a pu résulter lui-même 
que d'une forte contraction. En comparant toutes les antres 
formes corrélatives, arménien vez, vêts, gr. ê| (Ff|, Ahrens, 
Dial. dor., p. 43), lat. seœ, goth. saihs, cymr. chwech, etc., on 
arrive, avec Aufrecht (Z. S., VIII, 71 ), à un thème plus 
complet kshvaksh qui reste également énigmatique. S'il m'était 
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permis de tenter une conjecture, si hasardée qu'elle puisse 
être, je ferais observer que, dans beaucoup d'autres langues, et 
par cela même qu'au six on passait au premier doigt de la 
seconde main, le nom de ce nombre renfenne celui de l'unité. ^ 
Le k initial pourrait donc être, comme le Ja, ka du quatre, un 
débris de êka, un. Quant au vaksh final, je serais tenté d'y 
chercher la racine scr. raksh, crescere, en zend vakhs, vash et 
vas, en goth. vashjan, vohs, etc. Resterait 1'^ intermédiaire, où 
l'on pourrait voir la préposition sa = sam, cum, dans les 
composés. Ainsi k-s-vaksh, de êka- sa-vaksh ou vaksha, donne- 
rait pour le six le nombre cinq (sous-entendu) avec accrois- 
sèment de un. ^ 

La ressemblance singulière de l'hébreu shêsh^ mais en 
arabe sitt^ avec le sanscrit sitash, est très-probablement due 
au hasard. 

Le sept, en sanscrit saptan, est rattaché par les grammai- 
riens indiens à la rac. sap, sequi, colligare, et Benfey, qui 
adopte ce rapprochement {Gr. WL, II, 356), en tire la signi- 
fication de verbindendy unissant, liant, ce qui ne fournit au- 
cune idée claire quant à la nature du sept. Je crois, quant à 
moi, à un thème primitif sapta, part, passé de sap, dont le 
duel saptây qui se trouve encore dans les Vêdas (Cf. gr. îTrrcù)^ 
a désigné le sept comme detia (doigts) réunis à cinq. ' Cela 
serait en parfaite analogie avec le sens présumé pour le six, 
et avec la formation du sept dans une foule d'autres langues. 

' Cf. Pott, Zàhlmeth., p. 30 à 76, passim. 

* C'est au uaksh final, resté seul, que se Ue Tanc. irl. /es, six, dans 
môrfeser = môrseser^ sept personnes, littéral, grand-six (Z.*, 313). 
Cf. armén. vez, vets^ six. 

* D'après Weber (Beitr., 4, 287), la forme védique saptâ n'impli- 
querait pas l'existence d'un duel. 
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Le thème saptan, fort ancien assurément, puisqu'il se retrouve 
dans le goth. sibun, etc., aura été substitué au duel, comme 
ashtan, huit, au synonyme ashtâuy gr. OKTCOf lat. octo, goth* 
ahtau, etc. 

Cette forme du duel pour le huit implique, comme pour le 
sept, une combinaison avec un nombre deux , laquelle, selon 
toute probabilité, se rapporte aux doigts qui restent pour com- 
pléter le dix. 

Le huit s'exprimait naturellement par une main étendue, 
et trois doigts de l'autre main, savoir le pouce, l'index et le 
doigt du milieu, levés successivement pour indiquer le six, le 
sept et le huit. Dans cette position, les deux derniers doigts 
restaient recourbés, et c'est là ce que signifiait aktâuy forme 
primitive du scr. ashfâu. On ne peut guère, en eflFet, y voir 
autre chose que le duel de akta, part, passé de la rac. aéy anc, 
curvare. 

Le neuf, en sansc. navariy etc., a été interprété par Benarj' 
comme identique à nava, novus, et signifiant le nombre nou- 
veau, ce qui semble bien vague pour le caractériser. On obtien- 
drait peut-être im meilleur sens en donnant à nava l'accep- 
tion propre de postérieur, dernier, relativement parlant, que 
Pott lui attribue en le faisant dériver par aphérèse de la pré- 
position anUj post (Et, i^.2, I, 290). Le neuf serait ainsi le 
dernier nombre avant le dix, qui forme un temps d'arrêt dans 
la numération. Quelque acceptable que soit cette interpréta- 
tion, elle a le défaut de s'écarter des analogies des nombres 
précédents, et surtout du huit qui précède. En comptant sur 
les doigts, et pour passer du huit au neuf, il fallait lever l'an- 
nulaire, en laissant le petit doigt courbé. Or, chacun peut 
s'assurer par expérience, que ce n'est pas là une chose facile, 
parce que le petit doigt suit partiellement le mouvement de 



Digitized by 



Google 



— 337 — 

introduit, sous diverses formes et à diverses époques, chez plu- 
sieurs peuples audens. On trouve cependant ici et là quelques 
traces d'un système où le jour se composait de huit parties, 
par suite d'une seconde bissection des quatre intervalles |)ri- 
mordiaux. 

Le scr. yâma, proprement cours, espace de temps, de t/â, 
ire, désignait la 8*^ partie d'un jour entier, soit un intervalle 
de trois heures de jour et de nuit; mais il s'appliquait plus 
spécialement à la nuit, qui est appelée yâmavatî, yàmî^ yâmya^ 
yâminî, yâmirâf etc. Bopp compare l'armén. jam, qui a pris 
l'acception d'heure ( Verg. Gr., I, 382). Kuhn en rapproche 
également, avec beaucoup de probabilité, le gr. tj/xifctt jour 
(Z. S., IV, 42), qui signifierait ainsi, divisé en yâmâs, comme 
yâmirâ, nuit. 

On sait que, chez les Romains, la nuit était partagée en 
quatre veilles, vigilia prima, seainda, etc., en moyenne de 3 
heures chacune (Plin., Ep,, III, 4). 

Le scand. ôtta désigne le temps matinal compris entre trois 
heures et six heures, par conséquent égal à un yâma. C'est là 
probablement ce que signifiait aussi le corrélatif goth. uhtvô, 
anc. ail. uohta, uhte, tempus matutinum,diluculum. L'étymo- 
logie de ce mot est obscure ; mais si l'on compare le goth. 
uhteigs visan, avoir du temps, du loisir, cxo^ci^uv^ et l'adverbe 
uhteiffô, îvKctfticùç^ à temps, au moment convenable, on peut 
conjecturer pour uhtvo le sens primitif d'intervalle de temps 
en général, limité plus tard au matin, i 

Un autre terme du même genre, mais appliqué au jour, 
paraît être le goth. undawmi, dans undaurni-mats, par lequel 
Ulphilas rend ctçia^oVy le repas du matin, le déjeuner. L'ori- 

* FoUiWWb,, I, i, 494, et II, i, 590) explique uhtvô, uohta, par 
réveil, en comparant Tanc. allem. waht, wachta. 

ni 88 
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gine en est incertaine; mais soit qu'il dérive do la préposition 
und, usque, ou peut-être mieux de undar, inter, soit qu'il faille 
y voir un composé devenu obscur, on arrive, avec Grimm 
{.DetU, Gramm., Il, 337), au sens probable d'intervalle de 
temps. Et il se trouve, en effet, que dans les autres langues 
germaniques, les appHcîitions différent quant aux moments du 
jour. Ainsi, l'anglo-sax. undern désigne exactement neuf 
heures du matin, comme le scand. undorn, et undern-mete est 
le repas de neuf heures; mais Tanc. ail. untarn se prend pour 
midi, et, dans les dialectes du sud de l'Allemagne, nniem 
signifie tantôt le déjeuner et tantôt le goûter ou le repas du 
soir.* On peut en inférer que undaurni a désigné dans lori- 
gine les divers moments d'un jour divisé en quatre intervalles, 
depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir. 

Le même système se retrouve aussi chez les CyLiris qui 
partagent le jour en quatre parties, savoir hore^ anterth, nmm 
et echwydd (Owen, Dict., v. anterth). J'ai indiqué déjà (t. II, 
p. 78 ) le sens de bore, matin ; 7iawn est emprunté au latin 
noncij comme l'anglais noon ; echwf/ddy pour soir, signifie 
repos; mais tmterth, qui s'appliquait également à l'intenalle 
de six heures à neuf heures, ou de neuf heures à midi, semble 
avoir quelque a/finité avec Vmidaumi, undern, germanique. 
L'armor. anderv, enderv, qui s'en rapproche encore plus, s'ap- 
plique de nouveau au soir, et plus spécialement au temps com- 
pris entre trois heures de l'après-midi et le coucher du soleil. 
Par contre, Tirl. eadartrath est le midi ou l'heure du dîner, et 
ici la composition du mot, de eadar, inter, anc. irl. etir^ eterj 
itar (Z.2, 656), et trath, temps, est parfaitement claire. On ne 
saurait donc douter que les mots anter, ander, ender^ an 

' Cf. Graff, Simichschalz, I, 38^. 
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cymrique ne soient également la préposition inter, goth. undar 
= scr. antar. ^ Le second élément de ces mots s'est sans 
donte altéré, comme aussi en germanique. 

H est à remarquer que le scr. antar et Fadj. dérivé an- 
tara s'emploient de même pour exprimer des relations de 
temps. Cf. antarâ, antarêna, adv., pendant, durant, et antara, 
subst. n., intervalle, période. Le composé antardaçâha, espace 
de dix jours, est une formation semblable aux termes euro- 
péens comparés ci-dessus. 

Ces diverses indications, qui ne sont certainement pas com- 
plètes, suffisent à faire présumer une très-ancienne division du 
jour de 24 heures en huit parties, que l'on appelait simplement 
les temps ou les intervalles, et qui déterminaient, dans la vie 
usuelle, les moments du travail et du repos, ainsi que des 
quatre repas de la journée. C'est de là peut-être qu'est dé- 
rivé notre système des 24 heures, 3x8, tandis que, dans 
rinde, celui des trente muhûrtas ou heures (Cf. Manu, 
I, 64) s'est substitué aux y amas, avec lesquels il ne s'aC/Corde 
point. 

§ 373. LE MOIS. 

Après le jour, dont la durée est déterminée par la rotation 
de la terre, la première division naturelle du temps est celle 
du mois que règle le cours de notre satellite. C'est aussi celle 
que les anciens Aryas, comme tous les autres peuples, ont 
adoptée par la force des choses. Leur nom du mois se liait à 

^ Cette préposition, qui s'est maintenue dans Tarmor. ^itré^ etré^ 
et le comique yntre, intre, manque au cymrique, où cependant on 
en trouve une trace dans entyrch, ciel, correspondant évidemment 
au sanscrit antarîksha^ atmosphère, de antar et îksh^ videre. 
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celui de la lune, ce dernier lui-même signifiait le memrenr du 
temps, et c'est le mois qui leur a servi d'abord exclusivement 
pour évaluer la longueur de l'année. 

Les noms du mois et de la lune, dans les langues ariennes, 
forment deux groupes distincts, mais qui se rattachent à la 
même nicine, bien que leui's thèmes primitifs offrent quelques 
incertitudes. Le principal se compose des termes suivants. 

1) Scr. mâs^ mâsa, mois, nuU, lune. Cf. maso, mesure, et 
mâflsa, temps. 

Zend mâoHh, nomin. indo, mois et lune. L'^ du sanscrit est 
régulièrement changée en h, précédée d'une nasale quand elle 
se trouve entre deux a ou a, ou entre un a, â et un é, mais la 
diphthongue âo, pour a, comme dans âoUha = scr. âsa, fuit, 
n'est pas facile à expliquer (Cf. Bopp, Vergl. Gramm., I, 85). 
La sibilante reparaît dans mâoçéa, lunaque = scr. mâçca. Un 
autre nom zend du mois, mâhya^ suppose un thème sanscrit 
mâsya. * 

Pers. mâhj mahînâ, mois, et mah, mâh, lune, mais aussi 
mâs8, avec la sibilante gutturale arabe ssâdy que le persan 
substitue parfois à 1'^ ordinaire. Kourde mah, méh, mois ; le 
nom correspondant de la lune manque ; belout. mâhî, mois et 
lune (?); afghan miashta, id., id.; ossète wai, méi, id., id.; 
armén. amis, mois, etc. 

Gr. fjLfjVy mois et lune, peut-être pour [JLfjvç, comme le syno- 
nyme [jLîiç est sûrement pour fA^îvç (Cf. Ebel, Z. S., VI, 219). 
Le lesbien fiijvvoç, mois, pour fÀtivcoÇy répond exactement au 
scr. mânsa, temps (Kuhn, Z. S., II, 261), 

Lat. mensis, mois; le nom de la lune manque. 

^ Mâhifa, dans Justi, un génie du mois, en scr. masya, adj-, îigé 
d'un mois (D. P.j. 
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Ane. irl. misj id. (Z.^, 21), inod. mis, mios et mi; miosy 
aussi lune, à côté d'autres noms particuliers. Le maintien de 
Vs indique une nasale»supprimée, comme dans cù = lat. cen- 
8ti8, — Cymr. mis, armor. miz, mois. 

Ane. slave mêsêtsï, russe miesiatsu, polon. miesidc, illyrien 
mjesezj etc., signifiant partout mois et lune. 

Les linguistes allemands s'accordent à rapporter tous ces 
termes à la rac. scr. ma, mesurer ; * cf. scr. 7na, lune et temps. 
Mais pour y ramener mâs, dont 1'* appartient au thème, et 
pour expliquer mâflsa, temps, fJLfiv y menais, ç^ic, il faut recourir 
à quelques hypothèses. C'est ainsi que Benfey (Z. S., IX, 
104) s'appuie du changement védique de mâs en mâd devant 
le hhis, bhyas des cas de déclinaison, pour en inférer un thème 
primitif mânt, part. prés, de ma, et qui serait devenu mâns 6t 
mâsj puis, avec un nouveau suffixe, mâsa, rnensi, etc. Le plus 
simple serait sans doute de s'en rapporter à la racine mas 
(masyati)j mesurer, d'où m^sa, mesure (Cf. t. II, p. 28), en 
irl. meas, id., pour mens, lat. mensus, mensio, etc., avec une 
nasale intercalée, comme dans ensis = asi. Cette racine mas, 
toutefois, que donne le Dhâtup., est mise en suspicion, comme 
n'ayant pas encore été constatée par des textes, ce qui n'est 
après tout qu'une objection conditionnelle. L'essentiel pour 
nous, c'est qu'en tout état de cause, la lune reste le mesureur, 
et le mois la mesure du temps. 

2) Le second groupe des noms du mois et de la lune est 
représenté surtout par les langues germaniques, où l'on trouve 
le goth. mênôth, ags. monadh, scand. mânadr, mânûdr, anc. 
aU. mânod, mois, dérivés respectivement de mêna,mona, mâni 
et mâno, lune. Ici se place aussi le lith. menu, menesis, lune et 

* Ainsi le D. P. 
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mois, et peut-être le gr. /Â^ffVij ou fifjvàçy -ebSoçy lune, à moins 
que Vn n'ait été primitivement redoublée, comme dans 
/A^ijyvoÇy mois. Le pers. mânlc, mâng, \\xxie, semble indiquer nn 
thème mânaha. 

Le prototype de ces divers noms paraît être le scr. mô^na^ 
mesure en général, et plus spécialement comput de l'année, ce 
qui s'applique directement au rôle de la lune et du mois.* Ici 
la racine est clairement mâ^ mesurer. 

3) La durée réelle du mois, qui est, comme on le sait, de 
29 jours, 12 heures, 44 minutes et 2,87 secondes, n'a pu être 
fixée avec cette précision qu'à l'aide de l'astronomie la plus 
avancée. Dans l'origine, la simple observation a dû l'évaluer 
à 29 jours et demi. Mais on s'aperçut bientôt que, pour en 
faire la mesure de l'année, ce chiffre était trop faible, les douze 
mois lunaires ne donnant que 354 jours et une fraction; et cela 
conduisit à adopter, comme un premier moyen d'y remédier, 
le nombre rond de 30 jours pour le mois, et de 360 jours pour 
l'année: évaluation qui est restée longtemps celle des peuples 
ariens, même après que quelques-uns d'entre eux en eurent 
reconnu l'insuffisance, et adopté des procédés divers d'inter- 
calation. Nous en verrons plus d'une preuve en parlant des 
divisions du mois et de la longueur de l'année. Il en est une 
qui déjà est décisive pour l'existence d'un mois lunaire plus 
court que les nôtres en moyenne, chez les anciens Indiens et 
les Iraniens. Aux temps védiques, le terme de la grossesse est 
indiqué comme tombant dans le dixième mois, et le fœtus 
venu à bien est appelé daçamâsya, c'est- à-dii'e arrivé au 
dixième mois. Dans un passage du Erhadârant/aka, il est dit : 
« Je mets ce germe en toi pour que tu l'enfantes au dixième 

• Afdna, temps calculé astronomiquement ^D. P.). 
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mois » (daçamê mâsï)} UAvesta, au fargard 7, 152 du Ven- 
didad, parle de la femme qui accouche au dixième mois 
d'un enfant mort. Comme la durée de la gestation n'a sûre- 
ment pas varié, il est clair que les mois d'alors étaient à peu 
près lunaires. 

8 374. LES DIVISIONS DU MOIS. 

Les phases de la lune ont fourni dès l'origine un système 
de divisions naturelles. Les deux moments opposés de la 
pleine lune et de la lune nouvelle déterminent une première 
bipartition parfaitement marquée, et qui aui-a précédé dans 
l'usage la subdivision indiquée par le premier et le troi- 
sième quartier, laquelle semble avoir donné naissance à la 
semaine. Plusieurs indications font présumer que les anciens 
Aryas ont partagé le mois en deux portions égales, tandis 
que l'usage de la semaine de sept jours ne s'est introduit que 
plus tard, et par des voies diverses, chez les différents peuples 
ariens. 

On remarque d'abord, dans la manière dont les langues 
désignent les deux moments du mois, un accord très-général 
qui ne saurait être fortuit. Les idées de plénitude et de renou- 
vellement pour la lune sont sans doute très-naturelles, mais 
pouvaient facilement être remplacées par d'autres, ou s'expri- 
mer de plusieurs manières, tandis qu'ici le fond et la forme 
coïncident fréquemment. Ainsi : 

1) Scr. purnâ, la pleine, ou pûrnamâ, jmrnamtm, jnh'- 
nmdu, pleine lime; zend pcrenomaonha, id.; pers. pa?*;?, la 

* Cf. Kuhn, Die hcrabkunfi des FeuerSt p. 74. 
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lune dans son éclat ; gr. 7r?<fiçoa'î\tjvov^ \&t, plenilunium ; irl. 
rae Idn, lune pleine {lun, de plan), cymr. llaum-lloer, ags. 
fidlmona, ane. allem. foller mâîw, etc. (goth. fulU, fulla, de 
fulna = scr. pûrna ) ; lith. pilnatisy la plénitude ; russe pélnù- 
niie»iaéïe, ill. pun miesez, pol. pelnia, et<;. Cf. anc. si. plûnu^ 
russe pobio, pol. pelny, ill. ^wn = scr. pûrna, 

A côté de ces noms, qui ont partout le même sens, il s'en 
trouve quelques autres qui diffèrent. Ainsi les Persans disent 
mâh câirlah, la lune de la quatorzième nuit, ce qui répond au 
scr. catnrdaçî {râtri), la 14® nuit. Les Grecs disaient ^ix^fitfVMj 
(la lune) du demi-mois, comme les Indiens ardhamâsa, ou 
bien TTcLva-éAfivoVy la lune entière. En sanscrit, la nuit de la 
pleine lune est appelée niranganây qui est sans obscurité, ou 
pitryâ, dédiée aux ancêtres, en l'honneur desquels on faisait 
alors des cérémonies. Un autre nom sanscrit, râkâ, pleine 
lune, paraît dériver de raé, ordinare, apparare, /acere, et dési- 
gner le moment régulier, le terme fixé par excellence dans le 
cours du mois. ^ Or, c'est là ce que signifie aussi l'anc. slave 
rokû, definitio, russe rôkn, destin, sort, pol. rok, terme et 
année, c'est-à-dire temps fixé, lith. rdkas, tenue, etc. Nous ne 
savons pas, toutefois, si ce mot s'est jamais appliqué à la pleine 
lune. L'irl. m/ni, qui a ce dernier sens, comme le cyinr, y gan- 
naid et l'armor. kann, désigne l'astre éclatant de blancheur, 
et répond au scr. canda , lune = candra, candira, de cand, 
lucere, le lat. candeo, etc. 

^) La lune nouvelle, par cela même que son apparition est 
moins frappante, a une plus grande variété de noms, mais 
l'idée de rénovation prédomine. Le sanscrit n'offre pas de 
naoamâ ou 7iavamâsî, mais on y trouve navâha, le nouveau 

« Bâhâ est aussi le nom du génie femelle de la pleine lune (D, P.). 
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joar, pour le premier jour du second demi-mois. Le persan, 
par contre, a mâh-i naw, et le belout. et le brahui nokh, nouvelle 
Inné, appartiennent à nava, novus. En Europe, nous avons le gr. 
McpfF, fîOfA9ivi€ù, le lat. novihniium, Tirl. rœ nuadh, le cymr. 
newt/ddloer, armor. loar nerez^ l'^g^» ^^^^ mena, scand. ny, 
n^mâni, anc. allem. niumani, etc., l'anc. slave novoméseéina, 
russe noromiemaéle, pol. noie, bohëm. nowy, sans le nom de la 
lune. Lès Lithuaniens disent jannas nienû^ la jeune lune, 
comme les lUyriens mladi miesez, id. 

Parmi les sjTionymes, il en est quelques-uns de remarqua- 
bles, soit en eux-mêmes et par leur sens propre, soit par les 
analogies qu'ils présentent. Le moment précis de la nouvelle 
lune, la conjonction, n'est pas saisissable pour l'observation 
directe, comme celui de la pleine lune. Entre la disparition 
totale de l'astre et sa réapparition, il y a un intervalle où il 
reste in\nsible, et c'est là ce qu'expriment certains noms, tan- 
dis que d'autres se rattachent au moment qui précède, ou à 
celui qui suit le moment où il est invisible. L'expression de 
nouvelle lune appartient à ces derniers, et c'est la plus répan- 
due, parce qu'elle répond à ce qui frappe les yeux. IjCs termes 
qui désignent Tabsence, et surtout la conjonction, témoignent 
déjà d'une observation plus avancée ; aussi le scr. kuhû, la lune 
cachée , et amâvâst, amâvâsi/â, la nuit où la lune demeure avec 
le soleil, sont des termes propres aux Indiens.^ Il est un de ces 
noms, toutefois, qui semble remonter plus haut. C'est le zend 
afUaremâonha (Yaçna, I, 24) que Burnouf, dans son Commen- 
taire (p. 287), explique par luna interior^ mais où antare paraît 
être la préposition = scr. antar, ce qui s'accorderait avec le lat. 
irUerlunium, Tintervalle où l'astre est invisible entre les deux 

' Le mot védique gungû, nouvelle lune, est encore inexpliqué. 
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lunes.i C'est là aussi exactement Tancien allemand untarmont 
( Graff, Spr. Sch., II, 795 ), la préposition untar signifiant 
inter aussi bien que sub. On peut se demander, cependant, si 
ce mot germanique, d'ailleurs isolé, n'a pas été formé d'après 
interlunium. 

Un autre terme, qui se rapporte au moment qui précède 
la disparition, est le scr. sinîvâlîy le dernier jour avant la nou- 
velle lune. Le sens étymologique de ce mot est loin d'être clair, 
mais Kuhn, avec assez de probabilité, a rapproché sinî du gr. 
îvfjy dans l'expression ïvtj kcci vict qui désignait le dernier jour 
du mois, en les rapportant également au scr. sana, de longue 
durée (en composition), d'où sanaya^ vieux, et les adv. *an<î, 
sandty dont sînî serait une forme affaiblie.* L'expression grecque 
comprend les deux moments de l'époque lunaire, la transition 
de la vieille à la nouvelle lune. Une façon de dire très-analogue 
est la formule ny ok nidh des Scandinaves, où ny répond à nci^ 
et où nidhy allié à nidhr, deorsum, désigne le déclin de la lune, 
l'interlunium. On disait ny ok nidhar pour en tout temps, aux 
deux phases de la lune.^ 

Quant à la seconde partie, vâlî, du mot sanscrit, Kuhn observe 
que vâla signifie queue chevelue dans le dialecte védique, et que, 
d'après Grimm, Tangl.-sax. wadhol, senium lunse, allem. moyen 
wadel, wedel (sans doute distinct de vâla), offre im sens fort 
analogue.* Sinîvâli, la vieille queue, désignerait ainsi le der- 
nier moment de la décroissance, comme wadel, le décours 

* Dans Justi, anlaretnâonha^ interlunium ; huzw. andai^mâh. 

« Z. S., II, 129. Cf. zend hana, vieux, armén. hin, grec iwç, latin 
sencjc, goth. sineigs^ irl. sean, cymr. hen, lith. sénaSy etc. 
3 Grimm, Dent. Myth., 404. 

♦ Cf. aiic. ail. wadalôUy fluctuare, et le moderne wedeln^ remuer 
la queue, wedel, flabrum. 
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gradael. Je ne sais si cette idée d'une queue ou d'une cheve- 
lure de la lune, qui changerait de couleur avec les phases, et 
qui se lierait peut-être aux personnifications de l'astre, n'est 
pas aussi primitivement contenue dans les noms sanscrits du 
demi-mois, çuklapaksha et krshnapaksha. Le mot pakshay en 
effet, signifie queue et chevelure, aussi bien que flanc, côté, 
moitié; et le premier sens est sûrement ancien, puisqu'il se 
retrouve dans Tanglo-sax. /a^.r, anc. aW.fahs, chevelure, scand. 
faxy crinière, tout comme dans l'anc. si. o-pashîj queue, etc. ^ 
Ce qui est certain, c'est que l'équivalent parlait de krshnapakshay 
la queue ou la chevelure noire, par opposition à la blanche, 
fui/a, se présente dans l'erse eàrr-dlmbh, queue noire, pour le 
décours de la lune. Il est à croire, d'après tout cela, que cette 
idée date bien des temps primitifs.^ 

3) L'ancienne division du mois en deux parties , qui est 
restée en usage dans l'Inde, existait aussi chez plusieurs des 
peuples congénères, et il s'y rattachait beaucoup de supersti- 
tions relatives aux influences de la lune nouvelle ou pleine. 
Dans l'Inde, elles étaient consacrées aux Pitris, ou mânes des 
ancêtres, auxquels on offrait alors les p'âddha, ou oblations 
funèbres (Manu, III, 127). De là les termes de pitrtitJii, jour 
de la nouvelle lune, et de pitri/ây jour de la pleine lune. Les 
offrandes consistaient ordinairement en gâteaux de riz(pinda), 
préparés avec du miel, du lait et du beurre clarifié ( Manu, 
m, 274). Cela rappelle tout à fait les ft£A*TOUTTûti, que les 
Grecs offraient lors des Néoménies. Au jour de la nouvelle 

* L'acception de côté, ruoitié, est également conservée dans le lith. 
pusse^ à'onpuspxjUsy le premier quartier, c'est-à-dire la demi-crois- 
sance, et pusdylis^ le dernier quartier, c'est-à-dire le demi-décours. 

* Sur le scr. sinivâli, cf. Weber (Ind. Stud., 5, 23), que malheu- 
reusement je n'ai pas à ma disposition. 
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lune, les Athéniens se rendaient au temple d'Erechthée, censé 
gardé par un dragon qu'il fallait apaiser par des gâteaux de 
miel, ce qui se rapportait sans doute à Cerbère et à l'ancien 
culte des Mânes. Le nom de S^xofJLfivict témoigne encore de 
la bipartition du mois, remplacée plus tard par la division en 
trois décades. 

Les Iraniens avaient un grand respect pour la nouvelle lune 
et la pleine lune, car elles sont invoquées dans VAveata (I, 24, 
25) comme souveraines de pureté, La croissance et le décours 
étaient respectivement de quinze jours, ce qui indique un mois 
de trente jours (Cf. Haug, Gâthâs, II, 87). 

D'après Tacite, lorsqu'il s'agissait de quelque délibération 
importante, les anciens Germains se réunissaient aux jours de 
la nouvelle et de la pleine lune, regardant cela comme de bon 
augure. ^ Grimm a réuni une foule de superstitions populaires 
plus modernes, par lesquelles on voit que la nouvelle lune était 
considérée comme favorable aux choses qui doivent croître et 
prospérer, tandis que c'est le contraire pour la pleine lune 
{Deut, Mi/th.y p. 407). Une étude comparée révélerait de nom- 
breuses analogies entre les croyances de ce genre chez tous les 
peuples ariens. 

4) Si, d'après tout ce qui précède, il est extrêmement pro- 
bable que les anciens Aryas ont divisé le mois en deux parties 
égales de quinze jours, il est par contre fort douteux qu'ils 
aient connu la semaine do sept jours, adoptée de temps immé- 
morial par plusieurs peuples de l'Asie occidentale et de 
l'Afrique. La durée du mois lunaire conduisait naturelle- 
ment à cette subdivision par le nombre sept, mais elle était 
moins commandée par les apparences visibles des phases que 

* De mor, Geryn., c. xi. 
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celle du mois en deux portions. On ne sait rien de l'origine 
historique de la semaine, et les Hébreux eux-mêmes, suivant 
Ewald, doivent l'avoir re<^ue de peuples plus anciens, en en 
modifiant toutefois profondément le caractère par l'institution 
da sabbat.i Quant aux peuples ariens, qui tons l'ont adoptée 
plus tard, on sait à n'en pas douter qu'elle leur a été trans- 
mise à diverses époques et par des voies différentes. Les Vôdas 
n'en font aucune mention ; elle était inconnue aux Iraniens, 
ainsi qu'aux anciens Grecs. Dion Cassius(xxxvn, 17, 18) nous 
apprend que les Romains ne l'adoptèrent qu'au temps des Em- 
pereurs, et qu'elle leur était venue des Egyptiens. Grimm 
doute fort que les anciens Germains aient eu la semaine de 
sept jours et attribue son adoption, ainsi que la consécration 
des jours à certaines divinités^ à l'influence des Romains 
{Detit, Mt/th,, p. 90). On ne peut donc rien conclure des ana- 
logies que l'on remarque entre le scr. saptâha, le pers. hxiftàh^ 
le gr. ejQJôjtut^, le lat. septimana, l'irl. seachtmaine, l'anc. si. 
sedimitsa, etc. Les Germains, il est vrai, ont pour la semaine 
un nom qui leur est propre, le goth. vikâ, ags. wîice, scandin. 
vika, anc. allem. wecha, etc., mais il a pu désigner dans l'ori- 
gine une autre division du temps. Il semble, en effet, appar- 
tenir à la rac. scr. vig ( vivêkti), separare, secemere, et ne 
signifier proprement que division. L'anc. si. nedélia, semaine, 
lith. Jiedèle, dérive de ne, négatif, et de délati, laborare, 
délo, opus, de dêti, facere, et ne désigne la semaine que par 
le jour du repos, ce qui indique son origine chrétienne. 

On sait que, à côté de la semaine de sept jours, quelques 
peuples en avaient une de cinq ou de dix jours, qui se ratta- 
chait au mois de trente jours. Les décades grecques étaient 

* Die AUerth. d. Volks Isracls^ p. 111 et suiv. 



Digitized by 



Google 



— 350 — 

dans ce cas ; mais si les anciens Aryas comptaient dans Tori- 
gine par mois lunaires, ni l'un ni l'autre de ces systèmes n'a 
pu être le leur, du moins au début. 

§ 375. L'ANNÉE. 

La durée de l'année, qui équivaut à une révolution de la 
terre autour du soleil, ne se révèle pas à l'observation immé- 
diate comme celle du mois. Aussi n'a-t-élle certainement éié 
évaluée que d'une manière très-approximative, par le retour 
régulier des saisons d'abord, puis par le nombre des mois et 
des jours. C'est ce qu'indiquent, en effet, les noms mêmes de 
l'année que l'on peut regarder comme anciens. Tandis que 
ceux du mois se rattachent directement à la lune, l'année n'est 
désignée que d'une manière vague, soit comme une période 
de temps, soit par le nom de l'une des saisons les plus impor- 
tantes pour les hommes des âges primitifs. Aucun de ces 
termes ne se rapporte au cours apparent du soleil, lequel n'a 
servi que plus tard à des approximations moins iraparfisiites. 
Commençons par l'étude des mots, avant de nous occuper de 
la détermination de l'ancienne année. 

1) Un des principaux est le scr. vatsa, vatsara, saUvatmra, 
On a depuis longtemps signalé son corrélatif dans le grec 
Ïtoç pour FÊTOç, ^ en y rattachant également le lat. vetitSj avec 
le sens de aîinosus, mais sans le suffixe secondaire de dériva- 
tion qu'on devrait attendre, et qui se trouve, en effet, dans le 
synonyme vetustus, comme dans le lith. wétuszas et l'anc. si. 
vetuchu, etc. Une forme plus rapprochée du scr. vaUa ^i^ 

* Flck (179) rapproche de vaisara le gr. «rufo, pour F£nïffi, Ff««fc, 
dans J<-gT>jfoç, biennis, ^ivra-, Jixa-, etc. 
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l'alban. vjetsh, à côté de vjet, annéç, dont le pluriel vitterete 
répond aussi à vat^ara, L'ossète a-fâdzi, année, ne serait com- 
parable que si 1'/ était ici pour t\ 

Li haute ancienneté de ce nom de l'année est encore dé- 
montrée par les contractions et les altérations qu'il a dû subir 
déjà à l'époque de l'unité arienne en formant des adverbes de 
temps, ce qui s'explique par l'emploi fréquent que l'on en fai- 
sait dans le langage habituel. Ainsi le scr. parut (indécl.),l'an 
dernier, est évidemment composé de pa7'a, autre, et de ut, 
pour vat, débris de vatsa. Son thème complet a dû être para- 
vatsQj l'autre année, réduit successivement k paravats , para- 
rat, pai*vat ei paimt,^ Le corrélatif grec TTîçvo'h où l'on recon- 
naîtrait difficilement îtoç, semble dater de l'époque où le 
composé était encore déclinable, et répond peut-être à un ancien 
\ocaii( parvatsê, La forme TTiçvriç, que donne Ahrens (II, 64), 
paraît dérivée de 7riçvT<n, pour éviter le Ttr fort étranger 
au grec. Le nom de l'année subit une autre transformation 
dans le pers. pîrâd, l'an passé, et disparaît même complète- 
ment dans/)«r?, par, id., le kourde/>ar, l'ossète/a?»^, tandis 
que l'ail, moy, vei*t (Grimm, Z>. Gr,, III, 215) ne l'a conservé 
que dans le t final. 

L'étymologie du scr. vatsa est encore incertaine. Ebel (Z. 
S., IV, 329) s'appuie du grec fêtoç, pour présumer un thème 
primitif vatas, avec une forme augmentée vatasa, d'où vatsa 
par contraction, comme çirsha, tête, de son synonyme çîras; 
mais il ne dit rien sur l'origine de ce thème hypothétique. Si 
Ton s'en tient à vatsa comme forme plus correcte que fétoç, 
retus, etc., qui auraient supprimé 1'* pour éviter le groupe 
inusité ts, on est conduit à une étymologie quelque peu con- 

« Cf. Bopp. Verg, Gr., II, 210. 
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jecturale, maïs qui s'accorderait singulièrement bien avec 
celles de deux autres noms sanscrits de Tannée. 

Ces deux noms sont abda et çaradâ, çârada ou çârad (aussi 
automne), composés de ap et çara, eau, avec la rac, dâj dare, 
et signifiant aquam dans. ^ L'année est ainsi désignée comme 
une saison pluvieuse, pars pro toto, de même qu'elle est aussi 
appelée varsha, pluie. Abda signifie également nuage, comme 
beaucoup de synonymes de même sens, tels que ambuda^ 
tôyaday ^alada, payôda^ vârida, etc. Or, nous trouvons, avec 
la même acception, le mot vêd. utsa, nuage et source, et ce 
mot est probablement composé d'une manière toute serabkble, 
savoir d'un ancien thème tid = uda, eau, 2 et de la rac. mn^ 
dare, qui perd son n à la fin des mots. Cf. le védique apsà^ 
adj., qui restaure, fortifie, littéralement qui donne de l'ean, 
peut-être aussi varislia, année, pour vâri-sha, si ce n'est pas 
une altération de varslia, rac. v}*sh, pluere; et les composés 
védiques analogues (/ôshâ, qui donne des vaches, dhanasâ, qui 
donne des trésors, vâ^a^a, qui donne la force, etc. Si Ton pré- 
férait voir dans utsa, avec le D. P., un dérivé de la rac. ud, 

' Ainsi Bopp Gl. scr.^v. c), mais cette étymologie est contestée 
par Weber (J?ei7., 4, 288), attendu que çara^ eau, n'est sans doute 
qu'une fausse orthographe pour sara. Le D. P. donne Tacception 
d'automne comme antérieure à celle d'année, et rapporte çarad à la 
rac. car, cuire, c'est-à-dire faire mûrir. Cf le zend çaredha, année, 
et génie de l'année, ainsi que ses corrél. iraniens çâl^ sâl, çéi% fard, etc., 
dans Justi (292), venant suivant lui de r. car, dont le sens indi- 
qué, jeter, briser, blesser, n'explique cependant guère celui d'année, 
à moins de rapprocher çaredha de çareta, froid, et d'y voir, comme 
pour zima= scr. hima, un nom de l'hiver appliqué à l'année entière. 
Cf. t. I, p. 106. 

* Suivant Benfey (Z. S., IX, iOH), ce thème ud se rencontre réelle- 
ment dans le Rigvêda (V, 41, 14); cf. aussi son glossaire du Sâma- 
vêda, p. 29. Le D. P., toutefois, n'en fait aucune mention. 
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scaturire, madefacere, par le suffixe tinâdi sa, cela ne change- 
rait rien essentiellement aux considérations qui suivent. 

On a observé déjà que la forme primitive de la rac. ud, undy 
a dû être vad, vand, comme celle de nsh, urere, a été vas, etc. 
C'est ce qui résulte avec évidence de la comparaison des noms 
de l'eau dans les langues ariennes, qui ont conservé partielle- 
ment l'ancienne forme. Tandis que le scr. uda, zidan, udra, etc., 
et le lat. udor, unda, sont contractés, le gr. ùSaùf^-ctroç, trahit, 
par son esprit rude, l'existence d'un digamma initial, vSy de 
Fflw 5 mais la rac. vad, vand, s'est encore mieux maintenue 
dans le goth. vatô et ses corrélatifs germaniques, le litliuan. 
vandà, à côte de undâ, l'anc. si, voda, etc. Je crois pouvoir 
conclure de là que le sanscrit vatsa, année, de vad-sa, est iden- 
tique à utsa, de ud-sa, source et nuage, avec le sens propre 
de aquam dans, si c'est un composé, ou de mador, si c'est un 
dérivé. ' 

J'ai consacré quelques développements à rechercher l'origine 
probable de vatsa, parce qu'il n'est pas sans intérêt de savoir 
que les anciens Aryas, comme plus tard les Indiens, attachaient 
assez d'importance à la saison pluvieuse pour en donner le nom 
à l'année entière. Pour un peuple pasteur et agricole à la fois, 
la sécheresse devait être un fléau, et la pluie un bienfait du 
ciel, et c'est là aussi ce qui explique la grande place que tien- 

* L'existence, en sanscrit, d'un ancien mot vad = ud, eau, semble 
indiquée par safivad, année, devenu indéclinable, littéral, avec-eau, 
qui a de Teau, comme samudra, mer. A la racine primitive vand se 
rattache aussi probablement vindu, goutte, — indu, id. Et je me de- 
mande maintenant s'il ne faut pas ramener à la même racine le goth. 
viniruSy etc., hiver et année, considérée comme la saison de l'humi- 
dité. Il serait inutile alors de supposer une gutturale initiale tombée, 
comme je l'ai fait en recourant à la rac. çvind (t. f , 109). 

III 23 



Digitized by 



Google 



— 354 — 

nent ces phénomènes atmosphériques dans les plus anciens 
mythes de la race arienne.^ 

Les Aryas des premiers âges paraissent aussi avoir compte 
les années par hivers. L'expression de cent hivers, çatam himâs 
ou çaradas, pour dire un siècle, revient plus d'une fois dans 
le Rigveda. Ulphilas rend le gr. îtoç par rintrus, et le même 
emploi de winter, vetr, s'observe chez les Anglo-Saxons et les 
Scandinaves. Aufrecht (Z. S., IV, 413) signale une trace de 
cet usage dans le latin hîmusj trlmus, quadrïmus, composés, 
suivant lui, soit avec kienis, conjecture déjà présentée par le 
grammairien latin Eutyclies, soit plus probablement avec nn 
ancien mot liimus = scr. Aima, ce qui semble préférable à 
l'opinion de Pott {Et. F., II, 297), partagée par Kuhn(Z.S., 
II, 130 ), que bïmus pour bismus contiendrait le scr. mww, 
année. Il faut ajouter que Miklosich explique de la même ma- 
nière l'anc. si. trizu, trimus, comme contracté de trizimû. I^ 
lith. gi/8, dans dweigys, bimus, treigt/s, trimus, etc., lui paraît 
être également un reste d'un ancien gima pour le zèma actuel 
{Beitr.y I, 287). Les Lithuaniens, d'ailleurs, évaluent encore 
l'âge du bétail par hivers. 

2) Un autre nom de l'année, qui date de l'époque de l'miité? 
est le zend y are, d'où yâirya^ annuel. La racine est sans doute 

^ Ma conjecture étymologique n'est pas agréée par Weber (BeUf-^ 
4, 288), ni par Max MûUcr (Z. S.. 19, 44), qui la trouve sujette 
à trop d'objections , sans toutefois les indiquer. Lui-m^me pro- 
pose une dérivation de la racine vas^ luire, employée ici comme subs- 
tantif sans suflixe, et changeant son s en ^ comme dans vat-syàmi 
pour vas'syâmi, etc.; ou plutôt encore Fadmission d'une racine 
vat = vas^ qui rendrait compte de la forme vat^ année, dans sau- 
vât parut, de para-vat^ etc. Le D P., par contre, croit à la possibi- 
lité d'une dérivation de rarf, vertere, en supposant vartsa, -sara, 
comme thèmes primitifs. Enfin, Duntzer (Z. S., 15, 68) imagine une 
racine de mouvement vat, ire. 
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yà, ire, en zend et en sanscrit, et ce mot n'exprime que l'idëe 
de cours du temps. Cf. scr. yâUi^ temps, yâna, yâtra, cours, 
marche. Ce nom, qui ne se trouve plus en sanscrit, a peut-être 
laissé une trace de son existence dans Tad verbe parâri, 
l'avant-demière année, qui serait alors une contraction de 
para-t/âri. Le pers. nous offre parârîr, parâmz^ et le kourde 
/>erar, avec le même sens.^ L'armén. lierii^ l'an passé, semble 
renfermer aussi ce nom de l'année en combinaison avec un 
autre élément initial. Pott (-E^ F., I, 123) conjecture une 
formation analogue pour le latin hornus, ce qui est de l'année, 
contracté du démonstratif ho et d'un dérivé secondaire du 
terme en question. 

Ce sont toutefois les langues germaniques qui l'ont conservé 
le mieux dans le goth. jér, anc. sax. iar, ang.-sax. gear, anc. 
ail. jâr, tandis que le scand. âr a pris une forme toute sem- 
blable aux syllabes âri, ârtr, âr des adverbes sanscrits et ira- 
niens cités plus haut. Une modification parfaitement analogue 
se présente dans l'anc. ail. hiuru, allem. mod. heur, homus, 
contracté de km jâru, comme hiiitu, hodie, de hiu tagu, 

3) Le scr. vâravâniy année, signifie proprement le tissu 
des moments ou des temps, et vâra, moment, opportunité, se 
retrouve dans le persan wârah avec l'acception de temps 
et de saison. Cf. aussi bar y temps, fois, dans yak bar, une fois 
= scr. êkavâra, Bopp ( Vergl, Gr,, II, 66 ) compare égale- 
ment la syllabe ber du lat. september, odober^ etc., où elle a 
le sens de mois. 

C'est à vâra qu'il faut sans doute rapporter le grec copct^ 
ûûfoÇy pour Fo^pût, ayant signifié d'abord temps en général, puis 
divers espaces de temps, année, saison, portion du jour, et enfin 

' Cf. zend byâre^ de bi-yâre, deux années = lat. blmus. 
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heure, le lat. hora. Cf. oùcûfoç, de ctYCi^poç^ et ùù^iùç^ fiJpâtïoç» 
opportiinus, teiîipestivus.^ Du lat. hora sont dérives l'irl. î/aiV, 
le cymr. awr, Tarmor. heur, mais l'acceptioa d'année, qui 
appartient au grec ûùfoiy et que l'irlandais a conser\ée daiis 
l'adv. nnra^ nund/i, erse an tira, an uiridh, l'an passé, indique 
une affinité primitive. Cf. (Z.^, 611) oîuiurid, ab anno priore, 
où, suivant Stokes {Beitr,, I, 454), le d final est l'ancien 
suffixe de l'ablatif. 

4) Le scr. rtnvrtti, année, signifie révolution des saisons, et 
vrtti, circonférence, de vrt, vertero, aurait pu s'employer seul 
dans ce sens. — Il est probable que le grec ^çiroç. année, se 
rattache à la môme racine. C'est aussi de verto que dérive le 
nom du dieu des saisons, Vertumnus, 

5) Plusieurs noms européens de l'année ont sûrement des 
origines fort anciennes, et par cela même un peu incertaines. 

a) Le lat. annus a été l'objet de beaucoup de conjectures éty- 
mologiques qu'il serait trop long de discuter ici. 2 L'incertitude 
provenait de notre ignorance quant à la forme primitive de ce 
mot, la réduplication de l'n pouvant résulter de plusieurs assi- 
milations difFérentes.5 La question s'est simplifiée depuis qu'on 
a signalé l'existence de l'ombrien aknu et de l'osque ahono^ 
année. ^ Bugge compare très-pertinemment le scr. akshna. 
temps, proprement révolution, de la raa aé, anc, incurvare, 
flectere. Cf. ved. akshia = vakra, courbe (D. P. ), ainsi que 

* Cf. Cuitius {Gr. EtJ, 332) qui ne sépare pas wfo;,2pat, de yâre. 
» Voir, entre autres, la notice de M. A. Barth dans les Méfnoires 

de la Soc. de linguist. de Paris^ t. II, p. 225 et suiv. 

^ Ainsi Corsen (Beitr., 316) fait venir annus de amnus, d'où 
soUemnis ; m2L\s Fick (338), de ainns = goth. a(/in, etc.; vid. infra. 

* Cf. Lassen, Eugub., p. 56 ; Bugge, Z. S., III, 4i8; Ebel, t6., VI, 
208. 
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Tirl. easnadh, temps, et easna, côte (costa), c'est-à-dire courbe, 
avec 8 pour ksh, comme à l'ordinaire. Un autre adjectif scr., 
akna, courbe, répond encore mieux à l'ombrien aknUj tandis 
que anka, crochet, aiikas, courbure, de ané, se retrouve dans 
oyKoçet uncus. Le glossaire de Cormac (p. 2) donne un ancien 
terme irlandais ànne = cuaird, cercle, dérivé sans doute de 
acnCj comme annus de acmis, 

h) Le goth. athrij atathni, année, est tout à fait isolé dans 
les langues germaniques. En Europe, je ne trouve à comparer 
que Tirl. athachj ataithe, erse àtJia, temps, qui se rattachent 
sans doute à eatJiaim, le cjTur. athu, ethii, aller, se mouvoir. 
Cela conduit pour le goth. également à la rac. scr. at^ continue 
ire, d'où dérive atna, atmi, le soleil qui se meut toujours, 
exactement le goth. athn. Ce nom de l'année a donc pu signi- 
fier un soleil, pour une révolution de cet astre, ou bien, et 
plus probablement, se lier à l'idée de mouvement, comme le 
sjTiony me jér et le zend yâre, 

c) Le hth. métas, année et temps, paraît allié à inatas, me- 
sure, matéti, mesurer, lat. metiri. Cf. scr. 7na, temps, et miti, 
mesure, de ma, meteri. Au même groupe appartiennent sans 
doute l'alban. mot, année, et l'irl. mithis, mitkidh, mithigh, 
erse mithich, temps. 

§ 376. LA DURÉE DE L'ANNÉE. 

Ce n'est que graduellement et par des approximations suc- 
cessives, que les anciens peuples sont arrivés à déterminer 
assez exactement la longueur de l'année solaire. Chez les 
Aryas, ainsi qu'on l'a vu, c'est le mois lunaire qui a servi de 
point de départ pour la mesurer, et la lune était pour eux le 
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mesureur du temps. Le scr. samâ, samâs, année, signifie : qui 
est composée de mois; et il est dit de la lune, dans le Rig\'êda 
(x, 35, 18), qu'elle renaît sans cesse à nouveau pour diviser 
les temps. Un nom mythique de la lune, chez les Scandi- 
naves, était ârtali, le compteur de Tannée (Grimm, Dent. 
Myth,, 404). D'après Pline (xvi, 44), c'était le sixième jour 
de la lune, où se cueillait le gui sacré, qui réglait, chez les 
Gaulois, le commencement des mois et des années, ainsi que 
des siècles composés de trente ans. Il est bien certain d'après 
cela que l'année aura été d'abord purement lunaire, c'est-à- 
dire trop courte d'environ onze jours, diflPérence qui n'a pu 
manquer de se révéler bientôt à l'observation. De là, sans 
doute, l'adoption fort ancienne du mois de 30 jours, et de 360 
jours pour l'année, évaluation restée en usage chez plusieurs 
peuples ariens, avec des corrections pour parfaire les jours et 
une fraction qui manquaient encore. 

L'année védique était de 360 jours, avec un mois inter- 
calaire après chaque cycle quinquennal.^ Déjà alors, et 
plus tard, les Indiens divisaient l'année en six saisons de 
deux mois, et chaque mois en deux paksha de 15 jours, soit 
360 pour les douze mois ( Vishnu Pur.de Wilson, p. 23,223). 
L'année humaine n'était qu'un jour pour les dieux, et il eu 
fallait de nouveau 360 pour une année divine (Manu , i, 67). 
D'après Quinte-Cure^ ( m, 3, 9), ce nombre servait aussi de 
base à l'année des Perses , qui ajoutaient cinq jours interca- 
laires. Il en était de même chez les Egyptiens (Hérod., n, 4), 
ainsi que chez les Grecs du temps de Thaïes de Milet et de 
Selon. Pline (xxxiv, 6) rapporte que les Athéniens érigèrent 

• Mûller, Sansk, Litter.y p. 212, avec une citation du Rigvêda- 
Weber, Littér. ind. (trad. franc.), p. 368. 
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360 statues à Demetrius de Phalère, pour égaler le nombre 
des jours de l'année. Le cycle gaulois de 30 ans était sans 
doute modelé sur les 30 jours du mois, ce qui conduit égale- 
ment à 360 jours pour les douze mois. Pour les Germains, le 
môme nombre est indiqué par la tradition suédoise rapportée 
à la p. 263, tradition dont l'accord avec une coutume indienne 
nous fournit en même temps, si ce n'est une preuve, au moins 
une forte présomption de l'existence de l'année de 360 jours 
chez les anciens Aryas. Avaient-ils été plus loin ? Leur atten- 
tion s'était-elle portée sur les phénomènes des solstices et des 
éqninoxes, de manière à obtenir une notion plus juste de 
Tannée tropique ? Avaient-ils eu recours déjà à quelque pro- 
cédé d'intercalation? C'est ce qu'il faut nous résigner à igno- 
rer, puisque la comparaison des langues, notre principal guide, 
nous laisse ici sans secours. 
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CHAPITRE IV. 



§ 377. LES TRADITIONS. 



Une race aussi bien douée que Tétait celle des Aryas pri- 
mitifs, possédant, avec tous les éléments d'une vie nationale, 
une langue magnifique comme moyen d'expression, devait 
avoir déjà des traditions de plus d'un genre, revêtues sans 
doute des formes de la poésie. Traditions contemporaines ou 
anciennes, mais encore historiques, conservées dans la mé- 
moire par des récits épiques ; traditions mythiques indigène?, 
produits spontanés de l'imagination interprétant à sa ma- 
nière la nature et ses phénomènes ; traditions d'un passe 
plus reculé, remontant aux origines mêmes du genre humain, 
mais obscurcies déjà, et altérées dans plus d'un sens : tout 
Cela devait exister chez les Aryas au temps de leur unité 
préhistorique. 

De ces traditions, les premières, qui nous auraient îniriés 
pleinement à la vie de cet ancien peuple, ont complètement 
disparu à la suite de la dispersion, chaque rameau détaché du 
tronc ayant recommencé une existence nouvelle. Les secondes, 
mieux conservées, mais modifiées plus ou moins, constituent 
actuellement la mythologie comparée, science toute jeune 
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encore et pleine d'avenir, et que, pour cela même, il serait 
prématuré de faire entrer dans le champ de nos recherches. 
Les dernières enfin, les plus anciennes sans contredit, et qui 
intéressaient les origines mêmes de la race, ont aussi laissé 
dans la mémoire des peuples les traces les plus profondes, et 
nous pouvons les reconnaître encore à l'aide des traditions 
analogues que d'autres races ont empruntées à une source pri- 
mitivement commune. 

Ces souvenirs des premiers âges de l'humanité sont en 
petit nombre. Ewald et Lassen ont signalé comme tels les tra- 
ditions relatives au paradis terrestre, aux quatre âges du 
monde, aux dix patriarches, et enfin au déluge et au renou- 
vellement de la race humaine après cette grande catastrophe. 
Ces deux dernières surtout se sont conservées chez les Aryas 
aussi bien que chez les Sémites, et cela avec des traits com- 
muns qui les rapprochent singulièrement, mais aussi avec 
des différences qui éloignent l'idée d'une transmission. Sans 
doute que l'ensemble de ces traditions, comme le montre 
Ewald, ne forme un tout complet que dans les récits de la 
Genèse, et c'est bien là qu'il faut les chercher sous leur fonne 
la plus ancienne ; mais les fragments dispersés que l'on en 
trouve chez les Aryas et d'autres races, sont des restes déta- 
chés d'un système primitif, et non des emprunts faits directe- 
ment à la Genèse.^ L'Eden des Hébreux a un tout autre sens 
que YAiryana vaêga des Iraniens, les dix patriarches antédi- 
luviens ne ressemblent guère que par leur nombre aux dix 
Pragâpatis de l'Inde, et les quatre âges du monde, chez les 
Hébreux, les Indiens et les Grecs, n'ont en commun que des 

1 Cf. Ewald, Gesch. d, Volks Israêls, I, 342, et ailleurs. Lassen, 
Ind. Alt., I, 528. 
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traits d'une nature générale. Nous les laisserons donc de cbié 
pour ne nous attacher qu'aux traditions du déluge et du 
renouvellement de la race humaine, dont le fond est certaine- 
ment historique, et qui ont laissé chez les peuples ariens des 
traces beaucoup plus multipliées. 

§ 378. LE DÉLUGE. 

On sait que le souvenir d'un formidable déluge s'est con- 
servé chez un si grand nombre de peuples de l'ancien et du 
nouveau monde, avec les mêmes traits essentiels d'une des- 
truction de la race humaine, et d'une seule famille ou d'un 
seul couple sauvé du désastre dans un bateau et repeuplant la 
terre, qu'il devient impossible d'expliquer un tel accord sans 
admettre une tradition primitive fondée sur un fait réel. Je 
ne veux faire ici ni de la géologie, ni de la théologie ; je ne 
veux point toucher aux questions relatives à l'universalité du 
déluge, à ses causes naturelles ou surnaturelles, à la date qu'il 
faut lui assigner, etc. J'entends me renfermer strictement 
dans les limites de mon sujet, en résumant ce que les tradi- 
tions des peuples ariens nous apprennent sur cette ancienne 
catastrophe, et en recherchant par quels points elles se rap- 
prochent ou s'éloignent des témoignages de la Genèse. j 

1) C'est dans l'Inde que l'on a trouvé les récits du déluge \ 
les plus développés après ceux de la Bible; mais il en existe 
plusieurs versions d'époques différentes et qui ne s'accordent ] 
pas quant à certains détails. Celle qui a fixé l'attention en 
premier lieu appartient à la grande épopée du Mahâlha- 
rata (Vanaparva, v. 12746 à 12804). En voici les traits 
principaux. 
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Un saint Richi, Manu, fils de Vivasvat, accomplit ses aus- 
térités sur les bords de la Tchîrinî, une rivière probablement 
du nord de l'Inde. Un petit poisson invoque son secours 
contre les dangers que lui font courir les gros poissons. Manu, 
ému de pitié, le met à l'abri dans un vase où le poisson croît 
rapidement. Bientôt, à sa demande, Manu le porte dans un lac, 
puis dans le Gange, puis enfin dans l'Océan, le poisson conti- 
noant à croître de plus en plus. Alors, plein de reconnaissance, 
celui-ci annonce au saint homme que le moment approche où 
le monde terrestre doit subir une dissolution totale {pralaya) 
et une purification par l'eau (prakshâlana). H lui conseille, 
pour son salut, de construire un vaisseau solide, muni d'un 
câble, et d'y entrer avec les sept Richis, après y avoir mis 
bien à couvert toutes les semences (vigâni) anciennement 
décrites par les brahmanes. Manu s'empresse d'obéir à ce 
conseil. Bientôt les grandes eaux se déchaînent, le monde est 
submergé, on ne distingue plus ni la terre ni le ciel, et le vais- 
seau danse et tourbillonne sur les flots mugissants comme une 
feinme iv^^e. Le gigantesque poisson se montre alors, la tête 
armée d'une corne à laquelle Manu attache le vaisseau, pré- 
servé désormais de tout désastre. Durant plusieurs années il 
vogue ainsi sur les eaux ; après quoi le poisson le conduit vers 
l'un des pics de l'Himavat, où il lui ordonne d'attacher son 
vaisseau, et dès lors ce pic a reçu le nom de Nâubandhana^ 
navis ligatio. Le poisson sauveur se fait connaître ensuite 
comme une incarnation de Brahma, le Dieu suprême, et il 
confère à Manu le pouvoir de créer de nouveau tous les êtres 
qui ont disparu dans le cataclysme. Telle est, ajoute le narra- 
teur épique, cette antique légende (purâna), connue sous le 
nom de Matsyaha, le poisson. 

Une seconde version de ce curieux récit se trouve dans le 
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Bhâgavata Purâna (viii, 24)/ poëme d'une date beaucoup 
plus récente que la grande épopée, et on y remarque des dif- 
férences notables. Ainsi, l'événement raconté ne se passe plus 
du vivant de Manu Vâivasvata, et ce n'est pas lui qui est 
sauvé des eaux, maïs un prince nommé Satt/avrata, roi de 
Dravida^ dans le sud de l'Inde, et destiné à devenir, après le 
déluge, le Manu du monde actuel.^ L'histoire ne débute pas 
au bord de la Tchîrinî, mais sur ceux de la Krtamâlâ, Enfin, 
ce n'est point Brahraa qui intervient comme Dieu suprême, 
mais bien Vichnu, dont le culte a prévalu plus tard, et qui est 
censé s'être incamé en poisson pour ree>ouvrer les Védas, dé- 
robés pendant le sommeil de Brahma par un chef des Dâna- 
vas, ennemi des dieux. Ce n'est pas Satyavrata qui construit 
le vaisseau; c'est Vichnu qui l'envoie au moment du déluge. 
Satyavrata y entre avec les sept Rîchis et une collection de 
tous les êtres, de toutes les plantes, de toutes les semences 
grandes et petites. L'océan sort alors de ses rives et recouvre 
la totalité de la terre, accru des pluies que versent d'immenses 
nuages. Le poisson paraît armé de sa corne, mais au lieu d'un 
câble, c'est le serpent mythologique Vâsuki qui sert à y atta- 
cher le vaisseau. Le pic do l'Himalaya ou le Nâubandhaïui est 
passé sous silence, et il n'est rien dit du renouvellement des 
êtres après le cataclysme. 

Une troisième version ne nous est connue jusqu'à présent 
que par un court extrait que Wilson a donné du Matsya Pu- 
râna, poëme auquel l'histoire du déluge sert de cadre.' Elle 

* Ed. de Burnouf, t. II, p. 177 du texte, p. 191 de la traduction. 

* On sait que les Indiens admettaient une succession de périodes, 
manvantara, terminées chacune par une destruction du monde, />rû- 
laya, et dont chacune avait son Manu rénovateur ; mais tout ce sys- 
tème est postérieur à l'époque védique. 

* Vishnu Pîir.^ trad. de Wilson, p. 51, préface. 
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ne renferme rien d'essentiellement nouveau et semble tirée des 
deux premières, non sans quelque confusion dans les rôles 
attribués à Brahma et à Vichnu. Nous arriverons bientôt à 
une quatrième version qui est la plus importante. 

Dans la savante préface du second volume du Bhâgavata, 
Bumouf a comparé avec soin ces trois récits pour éclairer la 
question de l'origine de cette tradition indienne du déluge. Il 
montre, par une discussion pleine de sagacité, qu'elle a dû 
être primitivement étrangère au système tout indien des man- 
vantaras ou destructions périodiques du monde, et que les Pu- 
rânas l'ont modifiée pour l'y faire rentrer. Il en conclut qu'elle 
doit avoir été importée dans l'Inde postérieurement à l'adop- 
tion de ce système, très-ancien cependant, puisqu'il est com- 
mun au brahmanisme et au bouddhisme. Il incline dès lors à y 
voir une importation sémitique opérée dans les temps déjà 
historiques, non pas en l'empruntant directement de la Genèse, 
mais plus probablement à la tradition babylonienne du déluge 
de Xisuthrus, d'autant plus que l'incarnation du poisson rap- 
pelle le dieu-poisson Oannès des Assyriens. Cette conclusion, 
tontefois, se fonde sur la supposition que la tradition du déluge 
ne se trouverait pas dans les Védas, auquel cas la question 
changerait entièrement de face. Or, c'est précisément ce qui 
est advenu, depuis qu'un texte védique du Çatapatka Brait- 
Tnanâ nous a fourni une quatrième version, beaucoup plus 
ancienne que les autres, et que Bumouf ne connaissait pas 
encore. 

C'est Weber le premier qui a signalé l'existence de ce récit 
védique du déluge, beaucoup plus simple que les précédents 
et qui parait leur avoir servi de type commun, bien qu'il en 
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diffère par une circonstance essentielle. i Je le donne ici 
d'après la traduction de Max Millier. 

« Au matin, on apporta à Manu de l'eau pour se laver; et 
quand il se fut lave, un poisson lui resta dans les mains. 

a Et il lui adressa ces mots: Protége-moî, et je te sau- 
verai. — ( Manu dit :) De quoi me sauveras-tu ? — (Le pois- 
son dit:) Un déluge {âugha) emportera toutes les créatures; 
c'est là ce dont je te sauverai. — Comment te protégerai-je ? 
(dit Manu.) 

« Le poisson répondit : Tant que nous sommes petits, nous 
restons en grand péril, car le poisson avale le poisson. Garde- 
moi d'abord dans un vase. Quand je serai trop gros, creuse 
un bassin pour m'y mettre. Quand j'aurai grandi encore, 
porte-moi dans l'océan. Alors je serai préservé de la des- 
truction. 

<K Bientôt il devint un grand poisson. — (D dit à Manu:) 
Dans l'année même où j'aurai atteint ma pleine croissance, le 
déluge surviendra. Construis alors un vaisseau et adore-moi. 
Quand les eaux s'élèveront, entre dans ce vaisseau et je te 
sauverai. 

ce Après l'avoir ainsi gardé, Manu porta le poisson dans 
l'océan. Et, dans l'année qu'il avait indiquée, Mann cons- 
truisit un vaisseau et adora le poisson. Et quand le déluge fut 
arrivé, il entra dans le vaisseau. Alors le poisson vint à lui en 
nageant, et Manu attacha le câble du vaisseau à la corne du 
poisson, et, par ce moyen, celui-ci le fit passer par-dessus la 
montagne du nord. 

a Le poisson dit : Je t'ai sauvé. Attache le vaisseau à un 

* Ind, Stud.y I, 101. Cf. M. Millier, Samk. LiUer.,A^, et Muir, 
Sansk. texts, II, 324, où se trouve le texte original. 
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arbre pour que Teau ne t'entraîne pas pendant que tu es sur 
la montagne. A mesure que les eaux baisseront, tu descendras. 
Manu donc descendit avec les eaux, et c'est là ce qu'on appelle 
la descente de Manu ( Manâravasarpanam ) sur la montagne 
du nord. Le déluge {âitgha) avait emporté toutes les créa- 
tures, et Manu resta seul. » ^ 

Je laisse de côté la suite, sans doute purement indienne, de 
la légende, où l'on voit Manu obtenir par le sacrifice' une 
fille Ida^ qui devient sumaturellement la mère du nouveau 
genre humain. 

Cette narration prosaïque, d'une simplicité naïve et dénuée 
de tout artifice, à la fois trop diffuse et trop concise, laisse 
bien des incertitudes. Elle ne nous apprend rien sur la nature 
du poisson miraculeux ; elle ne parle, ni des Richis, ni des 
semences que Manu prend avec lui d'après les versions 
plus modernes. H y a là évidemment des lacunes; car, ainsi 
que l'observe Weber, puisque Manu emploie pour son sacrifice 
du beurre clarifié et plusieurs sortes de laitage, il faut bien 
supposer qu'il a gardé au moins une vache. On ne voit pas 
non plus comment s'opère la reproduction des animaux et des 
plantes. Il est à croire cependant que ces traits essentiels 
existaient dans la tradition primitive, dont le Brâhmana n'aura 
donné qu'un abrégé, parce qu'il ne la rapporte que d'une ma- 
nière incidente ; et on peut douter que le Mahâbhârata l'ait 
empruntée à cette version incomplète. Il est fort possible que 
l'épopée et les Puranas aient tiré leurs récits de quelque an- 
cienne tradition plus développée, et que, tout en l'accommo- 

' Weber (Beitr., 4, 288) cite un passage du Kâthaka (XI, 2), où il 
est dit que les eaux purifièrent la terre fniramrgant)^ et que Manu 
resta seul. Il conclut de cet emploi de mrg, purifier, précédé de nts, 
au caractère du déluge comme moyen d'expiation. 
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dant au système indien plus moderne, ils en aient conservé 
des détails qui manquent dans le Brâhmana, N'est-il pas 
curieux, par exemple, que le Bhâgavata seul nous offre un de 
ces détails qui s'accorde singulièrement avec le récit de la 
Genèse? — « Dans sept jo7irs, dit l'Eternel à Noé, je ferai 
pleuvoir sur toute la terre ( vu, 4 ) ; d et plus loin (v. 11) : 
« Au septième jour, les eaux du déluge furent sur la terre. » 
— « Dans sept jours, dit Bhagavat, le Dieu suprême, à 
Satyavrata, les trois mondes seront submergés par l'océan 
de la destiaiction (ch. xxiv, 32). » Cette coïncidence remar- 
quable, qui manque aux versions plus anciennes, semble bien 
empruntée à quelque source encore inconnue pour nous. 

La différence la plus importante que présente le récit du 
Brâhmana, c'est que le lieu de l'événement ne paraît plus 
être l'Inde, mais une région placée au delà des montagnes du 
nord, par-dessus lesquelles le déluge transporte Manu avec 
son vaisseau. Weber voit là un souvenir obscur de l'immigra- 
tion des Aryas, qu'un déluge aurait chassés de leurs demeures 
primitives, et qui seraient venus du nord dans l'Inde en tra- 
versant les hautes montagnes, peut-être par le Cachemir. Si 
tel était, toutefois, le sens de la légende, il faudrait admettre 
qu'elle a été altérée en un point essentiel; car, si le Gange n'y 
est pas nommé, il y est question de l'océan {satmidra), que 
les Aryas n'ont pu connaître qu'assez longtemps après leur 
immigration. 

Quoi qu'il en soit, l'ensemble de ces docmnents nous auto- 
rise suffisamment à en conclure que les Aryas de l'Inde ont 
apporté avec eux une tradition du déluge dont l'origine pre- 
mière est la même que pour celle des Hébreux et des Cbal- 
déens, et qu'ils n'ont pas empruntée à ces derniers. Dans le 
cours des siècles, cette tradition s'est modifiée graduellement 
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pour prendre un caractère de plus en plus indien, transfor- 
mation qui se reproduit également chez les divers peuples qui 
ont gardé quelque souvenir du déluge en le rattachant à leurs 
origines nationales. * 

2) Les Grecs nous offrent de ce fait un second exemple 
très-frappant ; car, non-seulement ils ont placé la scène du 
déluge dans la Grèce même, mais ils en avaient une double 
tradition, dont l'une appartenait à FAttique et à la Béotie, et 
Fautre principalement à la Thessalie. 

La première se rattache au nom d'Ogygès, le plus ancien 
roi de FAttique, personnage tout à fait mythique et qui se 
perd dans la nuit des âges, bien que les chfonologistes le pla- 
cent 1020 ans avant les Olympiades. De là l'expression de 
ciyvyioç pour désigner tout ce qui était très-vieux, très-loin- 
tain, extraordinaire et monstrueux. On rapportait que, de son 
temps, tout le pays fut envahi par le déluge dont les eaux 
s'élevèrent jusqu'au ciel, et auquel il échappa dans un vaisseau 
avec quelques compagnons.^ 

La seconde tradition plus détaillée est celle de Deucalion, 
fils de Prométhée, qui régnait à Phthia en Thessalie, et dont 
la femme, Pyrrha, était fille d'Epiméthée et de Pandore, 

' Toute cette question relative aux origines de la tradition du déluge 
s'est enrichie, et, en même temps, compliquée, par la remarquïCble dé- 
couverte de George Smith, d'un récit babylonien original de la grande 
catastrophe, sur des tablettes cunéifoimes de Ninive. Il faut attendre 
que ce curieux document, qui offre encore des lacunes et des incer- 
titudes philologiques, se soit complété et éclairé par l'examen des 
assyriologues compétents, pour voir quelle importance on peut lui 
attribuer pour la question des origines. Voir, à ce sujet, l'exposition 
pleine d'intérêt qu'en a faite M. François Lenormant dans ses Pre- 
mières civilisations^ Paris, 1874, t. IL 

• Euseb., Prcppar. evang., X, 10; Syncell., p. i48; Nonn. Dion., III. 

m %i 
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famille, comme on le voit, toute mythique. D'après Apollo- 
dore (I, 7, 2), Jupiter prend la résolution de détruire par un 
déluge les hommes de l'âge d'airain. ^ Prométhée, connaissant 
ce dessein , avertit son fils Deucalion et lui conseille de se 
construire une arche (^.ctçvct^^ caisse, vase), dans laquelle Den- 
calion entre avec sa femme Pyrrha. Jupiter fait tomber des tor- 
rents de pluie qui inondent toute la Grèce. Pendant neuf jours 
et neuf nuits, Deucalion flotte sur les eaux, pour aborder enfin 
au sommet du Parnasse ou, suivant d'autres, à celui du mont 
Athos ou de l'Etna, ou encore à Dodone. Echappé au cata- 
clysme, il sacrifie (comme Noé, Xisuthrus et Manu) à Ju- 
piter Phyxios^ c'est-à-dire sauveur, et lui demande de repro- 
duire le genre humain détruit. Jupiter lui ordonne de jeter 
des pierres derrière lui par-dessus sa tête. Celles que jette 
Deucalion deviennent des hommes, celles que jette Pyrrha 
se changent en femmes. Une autre légende (Apollon., Argon*^ 
III, 1087) est celle de l'oracle de Thémis, qui prescrit au 
couple sauvé de jeter en arrière les os de leur mère^ énigme 
qu'ils parviennent à résoudre comme ci-dessus.' Deucalion 
règne ensuite en Thessalie sur le genre humain renouvelé, et 
devient le père d'Hellen et d'Amphictyon. 

Cette tradition grecque a ceci de remarquable qu'eDe 
indique, comme le récit de la Genèse, le motif moral du déluge, 
la destruction des hommes pervertis, dont les légendes 
indiennes ne disent mot. D est évident, d'ailleurs, qu'elle était 
primitivement identique avec celle d'Ogygès dont les chrono- 
logistes la séparent par un intervalle prétendu de deux siècles. 
Les Grecs, divisés de bonne heure en sous-races et doués 

« Cf. Serv. ad Virg., EcL, VI, 41. 

» Cf. le récit poétique d'Ovide, Metam,, 1,260 à 415; Pindare,Od., 
IX, 46, et Pausanias, I, 18, 8 ; X, 6, 2. 
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d'nne imagination éminemment créatrice, ont fait varier, plus 
que tout autre peuple, les traditions et les mythes des premiers 



Je reviendrai plus loin sur les noms d'Ogygès et de Deu- 
calion, dont l'origine reste fort incertaine. 

3) Après les Grecs, ce sont en Europe les Cymris qui ont 
conservé du déluge la tradition la plus remarquable, bien que 
sous la forme très-concise de ce qu'on appelle les Triades. 
Comme de raison, la légende est localisée, et le déluge est 
compté au nombre des trois catastrophes terribles de l'île de 
Prydain, les deux autres consistant en une dévastation par le feu 
et une sécheresse désastreuse. « Le premier de ces événements, 
« est-il dit, fut l'éruption du Llynn llion, ou lac des flots, et la 
« venue, sur la surface de tout le pays, d'une inondation 
« (baiodd) par laquelle tous les hommes furent noyés, à l'excep- 
t tion de Dwyfan et Dwyfach, qui se sauvèrent dans un 
« vaisseau sans agrès ( littér. chauve) ; et c'est par eux que 
« l'île de Prydain fut repeuplée. » i 

Bien que les Triades, sous leur forme actuelle, ne datent 
guère que du xiii® ou xiv® siècle, quelques-unes se rattachent 
sûrement à de très-anciennes traditions, et, dans celle que 
nous venons de citer, rien n'indique un emprunt fait à la 
(Genèse. H n'en est peut-être pas de même d'une autre Triade 
(Archaiol, of Wales, II, 71, n® 97), où il est parlé du vais- 
seau Nefydd Naf Neifion, qui portait un couple de toutes les 
créatures vivantes quand le lac Llynn llion fit éruption, et 
qui ressemble un peu trop à l'arche de Noé. Le nom même du 
patriarche peut avoir suggéré cette triple épithète d'un sens 
obscur, mais formée évidemment sur le principe de l'allitéra- 

• ArehaioL of Walea, t. II, p. 59, triade 13. 
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tion cynirique. ^ Dans la même Triade figure l'histoire fort 
énigmatique des bœufs à cornes {ychain hannog) de Hu le 
puissant, qui ont tiré du Llynn llion Y Avanc (castor? croco- 
dile ?), pour que le lac ne fît plus irruption. La solution de ces 
énigmes ne peut être obtenue que si Ton parvient à débrouiller 
le chaos des monuments bardiques du moyen âge gallois; mais 
on ne saurait douter, en attendant, que les Cymris n'aient 
possédé une tradition indigène du déluge. LT^rlande n'a jus- 
qu'ici rien offert de semblable. 

4) Chez les peuples de la Germanie, le souvenir du déloge 
paraît s'être effacé, mais on en trouve encore une trace dans 
l'Edda des Scandinaves. Toutefois, le récit en est devenu 
purement mythique et cosmogonique. Les trois fils de Bôrr, 
Othiîiy Wili et We, petit-fils de Buri, le premier homme, 
tuent I mtV, le père des Hrimthursar, ou géants de la glace, et 
dont le corps leur sert à construire le monde. Le sang s'écoule 
de ses blessures en telle abondance que toute la race des géants 
s'y noie, à l'exception de Bergelmir qui se sauve dans un ba- 
teau avec sa femme, et qui reproduit la race détruite.* On voit 
que ce mythe ne se rattache à la tradition générale que par les 
derniers traits, lesquels suffisent cependant pour le ramener à 
la source commune. 

5) Il ne paraît pas que les Slaves aient gardé quelque 
légende relative au grand cataclysme. Les Lithuaniens, au 
contraire, en ont une dont le fond est sans doute ancien, bien 

* Nefydd, dans Oweii nefyd, peut signifier construction. Naf, for- 
mateur, créateur, est employé comme un des noms de Dieu ; et AW- 
fîon, qui en serait le pluriel régulier, se rencontre aussi comme nom 
propre d'un personnage mythique, identifié trop légèrement avec 
Neptune. 

* Vafthrudnismalj 29. 
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qu'elle ait pris le caractère naïf d'un conte populaire, et que 
certains détails semblent empruntés à la Grenèse. Suivant 
cette légende, rapportée par Hanush (Slav, Mt/iJioL, p. 234), 
le dieu Frarmimas, voyant la terre pleine de désordres, envoie 
deux géants, Wandu et Wèjas, c'est-à-dire l'eau et le vent, 
pour la ravager. Ceux-ci bouleversent tout dans leur fureur, et 
quelques hommes seulement se sauvent sur une montagne. 
Alors, pris de compassion, Pramzimas, qui mangeait juste- 
ment des noix célestes, en laisse choir près de la montagne 
une coquille, dans laquelle les hommes se réfugient et que les 
géants respectent. Echappés au désastre, ils se dispersent 
ensuite, et un seul couple très-âgé reste dans le pays, se 
désolant de n'avoir point d'enfants. Pramzimas leur envoie 
alors son arc-en-^iel pour les réjouir, et leur prescrit de sauter 
sur les 08 de la terre, ce qui rappelle singulièrement l'oracle 
que reçoit Deucalion. Les deux vieux époux font neuf sauts, 
et il en résulte neuf couples qui deviennent les aïeux des neuf 
tribus lithuaniennes. On remarque dans cette légende un 
curieux mélange de traits originaux et d'emprunts faits sans 
doute au récit de la Bible. 

Les rapprochements qui précèdent vont se compléter par la 
comparaison des traditions relatives au père du nouveau genre 
humain chez les Aryas. 

§ 379. L'HOMME SAUVÉ DU DÉLUGE. 

1) Suivant la plus ancienne de ces traditions, celle qui s'est 
le mieux maintenue chez plusieurs peuples de la famille 
arienne, le rénovateur de la race humaine détruite était d'ori- 
gine divine et son nom exprimait l'homme par excellence, 
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l'être intelligent, le penseur. Tel est, comme nous l'avons vn 
(p. 281), le sens du nom indien de Manu^ appliqué d'abord à 
l'homme en général avant de devenir celui d'un personnage 
mythique. Ce Manu ou Manus s'est modifié et multiplié plus 
tard sous diverses formes dans la mythologie indienne. Déjà 
le Rigvêda en distingue plusieurs,* et, dans la suite, on en a 
compté jusqu'à sept, dont chacun préside à un manvaniara, 
ou période du monde.^ Le principal, et le seul qui doive nous 
occuper ici, est le Manu surnommé Vâivasvata dans les 
légendes védiques, les épopées et les Purânas. 

Le Rigvêda en parle plus d'une fois comme du père des 
hommes, qui sont appelés Manôr apalya, la descendance de 
Manu, et lui-même y reçoit le titre de père par excellence, 
Manuahpitar» Il a donné aux humains la prospérité et le salut 
{çam, yÔ8, Cf. p. 142), et il leur a indiqué de bienfaisante 
remèdes. ' Le premier, il a sacrifié aux dieux, et son sacrifice 
est devenu le prototype de tous ceux des générations future^.* 
Son surnom Vâivasvata signifie fils de Viva,8vat^ c'est-à- 
dire du soleil, et il est le frère de Yama^ le dieu de la mort, 
appelé également Vâivasvata.^ 

* Max Millier, Sansk. Litier.^ p. 531. 

* Cf. Vishnu Parmi a, p. 259 et suiv. 

^ Cf. Muir, Sansk. texts, II, 328, et son article : On Manu as 
represented in the hymns ofthe Rigvêda (Joum, of the Royal Asial, 
Soc, 1863). 

* Kuhn, Z. S., IV, KM. 

* Il est encore douteux que Manu se trouve nommé dans l'Avesta 
(Cf. Spiegel, Trad. littér, d. Parsen, 108, et Windischroann, Zw. 
Stud., 78, 118, etc.). Justi (226) mentionne seulement comme pro- 
bable l'existence d'un héros Manus, en rapport peut-être avec le 
Manuscithva de la race de Frétûn ( Thraêiaona), et dont le nom 
signifie descendant de Manu. Spiegel {Beitr., 4, 62) est aflirmatif sur 
l'existence réelle d'un Manu iranien. 
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2) On a souvent sîgnalé la remarquable coïncidence de 
cette tradition indienne avec celle des anciens Germains qui, 
d'après Tacite, se disaient descendus de Mannus, fils de Tuisco 
ou Tuisto, dieu issu de la Terre. ^ H est bien à regretter que 
l'historien romain ne nous ait transmis aucun détail de plus 
sur ce qu'en racontaient les carmina antiqua qui les célé- 
braient. Toutefois, l'identité des traditions ne saurait être 
mise en doute. La forme Mannus, où Vn est redoublée, 
s'explique , suivant Kuhn ( Z. S., IV, 94 ), par un thème 
plus ancien Manvus = Manvas, affaibli lui-même de Manvat 
et ManvanL Un passage, d'ailleurs unique, d'un poëme alle- 
mand du moyen âge nous offre encore la forme Mennor, avec 
r pour s: 

Mennor der érste was gênant 
Dem diutische rade got tet bekant.' 

<L Mennor, ainsi s'appelait le premier (homme) auquel Dieu 
« fit connaître la langue théotisque. d 

Mannns, comme Manu, est d'origine divine, mais la nature 
de son père Tuisco ou Tuisto est encore incertaine, vu l'obs- 
curité de ce nom. 

3) Si de la Grermanie nous passons à la Grèce, nous trou- 
verons dans le personnage mythique de Minos un autre repré- 
sentant du Manus indien, mais considérablement modifié par 
les traditions helléniques. H ne s'agit plus ici, en effet, du pre- 
mier homme à partir du déluge, mais d'un roi semi-fabuleux 
des anciens âges, fils de Jupiter, qui régnait sur l'île de Crète, 

' Célébrant carminibus antiquis, quod unum apud illos mémorise 
et annalium genus est, Tuisconemy deum terrée edituin, et filium 
Mannum^ originera gentls conditoresque. 

» Grimm, Beut. Myth,, p. 205. 
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et qui donna le premier de sages lois aux Hellènes. A ces 
divers égards, et sauf la localisation des légendes, il rappelle 
certainement le Manns roi et législateur. Cela ne suffirait pas^ 
toutefois, à autoriser un rapprochement, si Minos, comme juge 
des morts, ne touchait pas par d'autres points aux traditions 
indo-iraniennes. Chez les Indiens, c'est Yama qui règne sur 
les morts, tandis que son correspondant iranien Yima hhaêta^ 
fils de Vîvanghvat (le Vivasvat indien), le Djemshid des Persans, 
est comme Manu le premier roi législateur et ordonnateur de 
la société humaine. Les rôles se sont ainsi intervertis de plu- 
sieurs manières entre les deux frères Manu et Yaraa, ce qui 
s'explique par leur identité primitive, que Roth a suffisam- 
ment établie. ^ Tous deux représentent le premier homme, car 
il est dit de Yama que le premier il a passé par la mort pour 
entrer au royaume des Mânes.^ Minos aussi ne devient juge 
aux enfers qu'après sa mort, et il partage cet office avec Rha- 
damanthe, le véritable Yama.' H réunit ainsi dans sa personne 
les traits propres à ce dernier, et ceux de Manu et de Yima, 
en tant que rois et législateurs. 

Kuhn, que je suis avec confiance dans cette exposition, 
signale d'autres points plus spéciaux de rapprochement entre 
Minos et Manu. C'est par le sacrifice que Manu obtient la 
nombreuse descendance sur laquelle il règne ; c'est par le 

* Zeitschr. d. morffcnl. GcseUschaft, IV, 43'). Cf. Lassen, Ind. 
Alt., I, 519, et surtout Burnouf, BhCujav. Purâtm^ vol. III, introd., 
p. LXV. 

* Roth, 1. cit.; Kulin, Die'herabkunft d. Fetiers, p. 20. 

3 Kuhn (Z. S., IV, 123) explique *?xix,axv6vç par JaS«, verge, et 
fjLxvSxvuj, dans le sens du scr. munth^ quatere, agitare. Il rappelle que 
le juge des morts était armé d*un bâton, o-xi»TTp«», comme Varna porte 
le danda dans les épopées. 
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sacrifice aussi que Minos arrive au pouvoir royal. Si ce der- 
nier avait le Minautore, le taureau de Minos, auquel on sacri- 
fiait des jeunes gens d'un peuple ennemi, Manu possédait éga- 
lement un taureau dont la voix faisait périr les Asuras et les 
Rakshasas, c'est-à-dire les races barbares ennemies des Aryas. 
Kuhn retrouve môme ce taureau dans quelques traditions ger- 
maniques qui se rattachent au forgeron Vôlund on Wieland, 
lequel à son tour correspondrait au Dédale grec (Z. S., IV, 
91, 95 et sqq.). Quelque ingénieux, toutefois, que soient ces 
divers rapprochements, j'avoue que les différences de détail 
que présentent ces légendes, d'ailleurs d'un sens parfaitement 
obscur, chez les trois peuples ci-dessus, me laissent bien des 
doutes sur le fait d'une connexion réelle. 

A. côté de Minos, Kuhn trouve encore un second représen- 
tant grec de Manu, dans Minyas^ le père et premier roi des 
Mînyens, antique race répandue sur plusieurs points de la 
Grèce, et qui prit une grande part à l'expédition des Argo- 
nautes. U s'attache de plus, avec beaucoup de soin, à justifier 
au point de vue philologique le rapprochement des trois noms, 
dont les différences apparentes sont assez grandes. Il part, 
pour cela, de ce thème primitif et hypothétique Manvat ou 
3Ianvant, devenu d'abord Manvaf<, et qui lui donne le Marins 
indien et le Manmis germanique. Le grec Mivcàç en provien- 
drait également par le changement du t en s, comme dans 
xiçcLÇy etc., puis par la combinaison du v ou du digamma avec l'a 
qui suit, d'où résulte a, ou plut^')t par le changement de an en 
cùf puis enfin par l'affaiblissement de l'a de la racine en i bref, 
devenu plus tard î long, par suite probablement d'une com- 
|)ensatioji pour un redoublement de l'n, comme on le voit dans 
^E^Hwç pour ''Eçmvç. La forme Mivvctç a changé le digamma 
en V, et dès lors Yi est resté bref. Toute cette analyse 
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peut bien sembler nn peu trop subtile pour entraîner la 
conviction. ^ 

Quoi qu'il en soit, il est difficile de ne pas reconnaître 
entre les personnages de Manu et de Minos un rapport trop 
frappant pour être purement fortuit, bien que le dernier ait 
été complètement séparé de la tradition du déluge. * 

4) D'après le témoignage de César, les Gaulois se disaient 
descendus de i?w, comme les Germains de Mannus. Ce Diê^ 
évidemment, n'est point un nom celtique, mais bien celui que 
les Romains donnaient à Pluton, et qui traduit le gr. W^i/ruh 
le dieu de la richesse, le Zîvç ;^ôoi'wç, le Jupiter de la terre. 
H s'agissait cependant d'une divinité ou d'un demi-dieu delà 
mort et des ténèbres, puisque les Gaulois comptaient par nuits 
à cause de leur descendance de Dû. Or, comme on a vu que 
Yama, le roi des morts, se confond primitivement avec son 
frère Manu, que le rôle du Yima iranien est tout semblable à 
celui du Manu de l'Inde, et que leur double caractère se réunit 
dans le Minos grec, il devient très-probable que le père my- 
thique des Gaulois appartenait au même cycle traditionnel 
Son véritable nom, malheureusement, nous reste inconnu, 
mais il devait se rattacher à celui de l'un des deux frères, à 
celui de Manu sans doute, qui se retrouve seul chez les peu- 
ples européens. 

Ce qui semble appuyer cette conjecture, c'est que les 
Triades cymriques font mention d'un personnage ap 



< Cf. pour les détails Z. S., IV, 93, et Beitr,, I, 369; mais aussi, 
pour les objections de Pott, Z. S., V, 264. 

^ Il faut ajouter ici, comme correspondant à Manu, le Mamou Kctui 
des Plîiygiens, (ils de Zeus et de Gè (Hérod., I, 94, IV, 45 ; Dion. Hal., 
I, 27). D'après Plutarque {De h. et Osir., 24), il était regardé comme 
le premier roi des Phrygiens, qui appelaient M«v«xa toutes les œuvres 
remarquables par leur antique grandeur. 
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Mennj ou Menyw Hen, c'est-à-dire le vieux, comme d'un des 
premiers-nés de l'île de Prydain. ^ Il est nommé, dans cette 
triade, avec Tydain tad ccwen, le père de la muse, auquel une 
antre triade (n° 57) attribue l'institution du bardisme. Un 
second Mento, fils de Teirgioaedd, figure dans la triade 90 
comme un célèbre magicien. Nous ne savons d'ailleurs rien 
de plus de ces personnages énigmatiques: mais nous voyons, 
en tout cas, que les Cymris désignaient sous le nom de MenWy 
dont le sens, en cymrique, équivaut à celui du Manu de l'Inde, 
un des* premiers ancêtres de leur race. 

5) En dehors de la famille arienne, on a plus d'une fois 
rapproché de Manu l'égyptien Menès^ qui figure en tête de la 
plus ancienne djiiastie. La ressemblance des noms est assuré- 
ment curieuse, mais d'ailleurs isolée, peut-être fortuite, et on 
ne saurait en tirer aucune conclusion. Il faudrait pour cela en 
savoir davantage sur la possibilité d'une relation entre les 
antiques origines égyptiennes et celles des Aryas et des 
Sémites, question qui est encore inabordable pour la science. 
Je me permettrai, en revanche, de présenter une conjecture sur 
le nom d'un personnage traditionnel qui semble être commun 
aux deux dernières races. 

Il s'agit de Japhet, fils de Noé, qrfe la Genèse nous fait 
connaître comme le père des peuples du nord qui appartien- 
nent à la famille arienne, tandis que Sem et Cham sont les an- 
cêtres des deux autres races humaines. Les noms de ces der- 

* Archaiol. ofWales, II, 71, n» 93. D'après les Barddas (p. 47 et 
253), publiés en 1862, par Williams ab Ithel, la tradition connaissait 
trois personnages de ce nom: Menw Henn, c'est-à-dire Tancien, flls 
de Teirgwaedd (son of the three shouts), qui fut le premier homme, 
Menw llir (le long), du nord et Menw, fils do Menwad ou -waedd, de 
TArvon ; ces derniers sont d'ailleurs inconnus. 



Digitized by 



Google 



— 380 — 

niers sont restés étrangers aux traditions ariennes, mais celui 
de Japhet reparaît en Arménie et en Grèce avec des circons- 
tances qui éloignent l'idée d'un emprunt fait au récit biblique. 
Ainsi, Moïse de Chorène, d'après d'anciens chants populaires 
arméniens et des sources traditionnelles qui remontent à Bérose, 
donne à Xîsuthrus, le Noé babylonien, trois fils, Zervân, 
Titan et Japetosthêy qui régnèrent sur le genre humain renou- 
velé et furent considérés comme des dieux. ^ Ici, sans doute, 
il y a eu un mélange d'éléments d'origines diverses, car 
Zervân est évidemment le zend zarvan, temps, et le zrvâna 
akarana, le temps incréé, infini, de l' Avesta,^ et Titan se rat- 
tache à l'ancienne théogonie grecque, sans que l'on puisse 
trop remonter à la source primitive de ce nom. Celui de 
'ictTTiroç y figure également appliqué à un fils d'Uranusetde 
Gaea, et l'un des chefs des Titans révoltés contre Jupiter. Il de- 
vient le père de MtmrtoÇy d'Atlas, de Prométhée et d'Epimé- 
thée, et, par conséquent, de la race humaine, dont Prométhée 
est un des principaux représentants.^ 

Maintenant, d'où vient ce nom de Japhet qui se retrouve 
ainsi chez deux peuples ariens? On l'a rapporté à l'hébreu 
pâthâh, pandit, aperuit, d'après la parole de Noé ( Geruj 9, 
27): Que Dieu étende Japliet! Mais Ewald, le meilleur juge 
pour cette question, le considère comme étranger à l'hébreu, 
au moins tel que nous le connaissons, tandis qu'il admet pour 
Sem et Cham des étymologies hébraïques probables.* D'après 

* Ewald, Gesch. d. Volks Isr., I, 374. 
» Cf. Spiegel, Avesta, II, 217. 

• Cf. Preller, Griech. Mytfi., I, 39. M£vo/r<oç, que Ton a expliqué 
par MÊvc; et ciroç, fatum, lui paraît n'être qu'un nom de l'homme en 
général, ce qui le rattacherait au sanscrit manu et au groupe 
du § 355, 4. 

♦ Gesch. d, Volks Isr.,l,d^, 
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cela, et comme Japhet était le père de la race arienne, on 
serait autorisé, ce semble, à lui chercher une étymologîe 
arienne également. On pourrait donc y voir un composé ana- 
logue au scr. giUpatij le maître ou le chef de la race, de gâ^ 
descendance, race, au génitif, et de pati. Une forme gâpati 
serait tout aussi correcte et se trouve réellement dans le 
composé pragâpatiy le maître des créatures, le Dieu suprême. 
LWaiblissement d'un g primitif en g, puis en i/, se reproduit 
plusieurs fois dans d'autres cas, et le grec ^îo-TrorfjÇy à côté de 
Too'tÇy prouve que le suffixe H n'a pas été le seul à former le 
nom du maître. H n'y aurait donc rien d'essentiel à objecter 
au point de vue phonique, et l'épithète de chef de la race a pu 
s'appliquer très-naturellement à celui qui en était regardé 
comme le père. Cela conduirait aussi à expliquer la forme 
arménienne Japetosthê, qui a tout l'air d'un superlatif tel que 
léserait en scr. gâpatishta, le chef de la race par excellence, 
de même que de ntpa, roi, on voit se former un comparatif 
tifpatara, qui est* plus qu'un roi, et un superlatif nfpatama, 
qui est roi au plus haut degré. 

Je ne donne, comme de raison, tout ceci qu'à titre d'hypo- 
thèses à examiner. 

6) L'homme sauvé du déluge n'est appelé Manu ou Manus 
que dans la tradition indienne, et ses corrélatifs Minos, MU- 
ni/as y Afanes, Afanmis , Afenta, ne sont plus considérés que 
comme des chefs de race ou d'anciens législateurs, tandis que 
d'autres noms figurent dans les récits du cataclysme. Cela ne 
prouve autre chose que l'extrême antiquité de la tradition pri- 
mitive, dont les éléments se sont disjoints et modifiés en pas- 
sant de race en race et de pays en pays. Plusieurs tentatives 
ont été faites pour rattacher aussi à la source commune quel- 
ques-uns des noms divergents donnés à l'homme du déluge, 
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mais jusqu'à présent sans trop de succès, vu l'incertitude des 
rapprochements et des étymologies quand il s'agit de noms 
propres, en tout cas fort anciens. Je me borne à cet égard aux 
indications suivantes. 

a) Dans un mémoire intéressant, i Windischmann a cher- 
ché de plusieurs manières à relier les traditions indiennes dn 
déluge à celles de la Genèse. Quelques-unes de ses conjectures 
sont assurément ingénieuses, mais laissent prise cependant i 
bien des doutes. 

Ainsi, il croit retrouver les noms de Noé et de Japhet dans 
ceux d'un ancien Richi indien, NaJmsha, et de son fib Yayâti; 
mais, outre que les ressemblances sont bien impar&ites, les 
légendes qui concernent Nàhusha n'ont aucun rapport 
avec le déluge, et son nom ne peut point se ramener à la 
même origine que celui de Noé. Celuinîi, en hébreu Nôack^ se 
rattache, suivant Ewald, à une racine perdue nooA, alliée à 
nâ, novus, recens, et signifie le rénovateur,^ tandis que Nor 
hushuy du synonyme nahusy homme en général, provient de 
la rac. scr. naA, nectere, et désigne l'homme comme le voisin 
ou le prochain (D. P.). Un rapport entre Japhet et Yayéti 
semble encore moins admissible. Le changement d'un p ou p* 
en y serait tout à fait insolite, et les noms des autres fils de 
Nahusha, Yati, Ayâti, Sant/âti, Viyaii,^ montrent que Vy est 
bien ici purement indien. 

Windischmann cherche également à expliquer le nom de 
l' Ogygès grec, et il en présente comme possibles deux étymo- 
logies différentes. Suivant l'une, Ogygès serait le scr. Ayvga^ 

• Ursagen der arischen Vôlker. Âbhandl. d. Bayr. Âkad ., i852. 

* Ewald, 1. cit., 1, 360. 
» Vishnu Pur., p. 413. 
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c'est-à-dire descendant de Ai/n, le père de Nahusha ; mais le 
savant allemand doute lui-même d'un changement de y en g, 
d'ailleurs sans exemple, et ensuite cet Ayu, pas plus que Na- 
husha, n'a quelque chose de commun avec le déluge. D'après 
l'autre conjecture, Ogygès se lierait au scr. vêdîque^Aa, 
âughcL, flux, inondation, et serait = ôgha^a, c'est-à-dire né 
(au temps) du déluge. Kuhn ( Z. S., IV, 89 ) objecte ici la 
difficulté d'assimUer Xea initial au sanscrit ô ou au, tandis que, 
généralement, il représente un â; et de plus la rareté de u 
comme remplaçant de a. i Ces objections, cependant, ne sem- 
blent pas décisives contre le rapprochement proposé, et Pott 
incline de son côté à admettre une affinité réelle entre ôglia et 
*Ciyvyf\Çi ainsi que fiJyiji', océan.2 H fait observer, en effet, qu'il 
n'est point nécessaire de supposer où pour ôj attendu que ôgha 
dérive de la rac. raA, vehere, et que ce mot est ainsi pour 
vcLçha. Cf. vahâ^ fleuve, goth. vêga^ flot, anc. ail. wûg^ mer, etc. 
Mais dans ce cas on devrait admettre que les mots grecs comparés 
ontperduundiganuna.Pour càytiv ou cûyijvoç la chose ne peut 
guère se constater, attendu que ces termes ne se trouvent 
point chez les poètes, mais on ne saurait l'admettre pour 
Ogygès. Dans Jeux passages d'Homère, en effet, le nom de 
l'île Ogygie, qui en dérive évidemment, ne saurait avoir eu le 
diganima, à cause de l'élision des voyelles devant l'a. 5 C'est 
là on fait qui paraît décisif contre une affinité entre âgha et 
Ogygès, à moins de supposer que, du temps d'Homère, un 

i C'est par inadveilance que Maury, dans son savant ouvrage sur 
les Beligions de la Grèce (I, 89), attribue à Kuhn le rapprochement 
que celui-ci combat. 

« Z. S., V, 262. — Le y, irrégulièrement pour gh (h)^ peut se jus- 
tifier par cy6»» — aham^ pUyaç = mahaty etc. 

» Od., VI, 172, wfVov «V* 'ayuym ; et XXIII, 333, Zç é'ixtr 'ûyu- 
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digamma primitif eût déjà disparu. Il faut ajouter que les 
termes grecs, tels que o%oç, char, ox^^ca^ et<;.,quî se rattachent 
à la rac. ra A, avaient bien le digamma et .offrent de plus régu- 
lièrement leur X pour h = ^h. 

C'est, au contraire, l'existence bien constatée d'un digamma 
qui vient invalider une autre conjecture de Windischmann, 
laquelle sans cela aurait été d'un grand intérêt. Dans la tra- 
dition indienne, Manujobtient par le sacrifice, après le déloge, 
une fille qui est appelée Ida, Hâ ou Ira, c'est-à-dire la prière, 
et la bénédiction. Windischmann y voit celle que Noé de- 
mande à Dieu pour la terre et qu'il obtient aussi par le sacri- 
fice. Et comme Dieu, en signe de grâce, met son arc-en-ciel 
dans la nue, Windischmann rapproche de Ira V 'iç/ç grecque, 
la messagère des dieux et l'arc-en-ciel. Mais, ainsi que le 
remarque Kuhn, la longueur de l'I serait déjà une objectiou, 
quand bien même il ne serait pas certain que ce nom était 
primitivement YÏ^iç- ^ 

b) Celui de Deucalion est encore inexpliqué, car l'étymo- 
logie de ^î.vùùy mouiUer, tremper, et de iAf, mer, n'est pas 
sérieuse. C'est là, sans doute, un ancien composé dont les 
éléments restent obscurs. Le A6u initial pourrait être le 
sanscrit dêva^ dieu, divin, ou bien âva, dvt, deux, comme 
dans iiVTîçoÇy deuxième, et kccXIcùv rappelle le sanscrit 
kalyâna, excellent, heureux, comme subst. bonheur, salut, 
bénédiction ; mais cela ne suffît pas pour assurer une interpré- 
tation en l'absence de quelque nom traditionnel indien qui 
l'appuierait. 

Les personnages cymricjues Dwyfan et Dwyfach se rattachent 
probablement à Dwyf, Dieu, dwyfawl, divin, et par là au scr. 

• Z. S., V, 90. Cf. Benfey, Gr. WL, I, 334. 
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dévuy en cymrique aussi duta. Le fém. Dwyfach serait formé 
comme gwrach^ vieille femme, de gtor^ homme ; mais il est 
singulier que le masculin dwyfan soit donné par Owen avec 
le sens de déesse. 

La signification du Scandinave Bergelmir est également 
obscure. H faudrait bien se garder d'y chercher une allusion 
à la montagne (berg) du déluge ; car Ber-gelmir est formé 
comme Thrvd-gelmir^ son père, Avr-gelmir, son aïeul, et 
gelmir paraît être une inversion de gémlir, homme très- 
vieux.* 

§ 380. OBSERVATIONS. ' / 

Nous avons retrouvé la tradition du déluge dans cinq des 
branches qui divisent la famille arienne. Si les anciens Ira- 
niens, les peuples de l'Italie et les Slaves, n'en offrent aucune 
trace connue, cela provient sans doute de ce que nous sommes 
imparfaitement renseignés à cet égard. Le silence de l'Avesta 
n'a rien d'étonnant, puisque les fragments que nous en pos- 
sédons ne sont (jue des débris d'un tout beaucoup plus consi- 
dérable, qu'ils consistent principalement en invocations et en 
prescriptions religieuses, et que les mythes n'y- occupent mal- 
heureusement qu'une très-petite place. On aurait pu conclure, 
avec bien plus de raison apparente, de l'absence de toute allu- 
sion au déluge dans les hymnes nombreux du Rigvêda, à la 
non existence de cette tradition chez les anciens Indiens, et 
cependant cette existence est démontrée par un témoignage 
irrécusable de la seconde époque védique. Les mythes de l'an- 
cienne Italie ne nous sont parvenus de même que très-par- 

* Cf. Mone, Gesch. d. Heidenthums, I, 316. 

m 25 
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tîellement par l'intermédiaire des Roroains, et ceux des 
Slaves païens sont imparfaitement connus. Ce qui est certain, 
c'est que les cinq traditions conservées suffisent, et au delà, 
pour prouver que les Aryas primitifs avaient gardé le sou- 
venir du grand cataclysme. 

Si l'on compare les diverses légendes, soit entre elles, soit 
avec le récit de la Genèse, on les trouve trop divergentes pour 
admettre le fait d'un emprunt do peuple à peuple, si ce n est 
pour quelques détails, et, d'un autre côté, trop concordantes 
pour les rattacher à l'h^-pothèse de plusieurs déluges locaux. 
Dans toutes, le lieu de l'événement est changé et les noms de 
l'homme sauvé des eaux varient, ou ne désignent plus que des 
anciens rénovateurs mythiques de chaque race particulière; 
mais, dans toutes aussi, la destruction est universelle, et un 
seul homme ou un seul couple s'échappe dans un navire, 
avec ou sans animaux j pour recommencer la vie sur la terre. 
Ces derniers traits sont* aussi ceux qui s'accordent avec la 
Genèse, et les autres traditions diluviennes de l'ancien et du 
nouveau monde. Ce qui distingue profondément le récit de la 
Bible de tous les autres, c'est le sens moral et religieux atta- 
ché à l'avènement du cataclysme, qui se trouve ainsi relié à 
toute l'histoire providentielle de l'homme terrestre. * Mais 
cette forme de la tradition a-t-elle été la première, et les au- 
tres n'en sont-elles que des altérations? Ou bien, la légende 
primitive, bien plus ancienne que les Hébreux, a-t-elle été 
modifiée conformément à l'esprit religieux de ces derniers ? 
C'est là une question que l'on peut élever et débattre, comme 
plusieurs autres du même genre, sans ébranler en rien l'auto- 
rité véritable de la Bible, laquelle repose heureusement sur 

* Cf. cependant plus haut, p. 367, note, Tobservation de Weber. 
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une base plus profonde et plus solide que celle des faits pure- 
ment historiques ou scientifiques. Ainsi que je Tai dit, toute- 
fois, je ne veux pas aborder ce sujet, qui sortirait du cadre que 
je ine suis tracé. H me sufiit d'avoir montré que, antérieure- 
ment à leur dispersion, et bien avant l'époque de Moïse, les 
anciens Arj^as ont dû posséder une tradition du déluge de 
même origine sans doute que celle de la Genèse. Je laisse aux 
historiens du monde primitif à tirer de ce fait les inductions 
qu'il peut suggérer. 
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§ 381. LES SUPERSTITIONS. 

^. côté de connaissances, imparfaites sans doute au début, 
is fondées cependant sur les bases réelles de robservation, 

raisonnement et de la tradition , il a existé, partout et à 
tes les époques, des croyances purement imaginaires qui 
ment une grande place dans la vie des peuples. Ce sont les 
erstitions, qui accompagnent les développements sociaux 
•elîgieux dans leurs phases successives, et qui résistent 
c une î^ingulière persistance aux progrès de la civilisation, 
me là où les lumières de la science les ont fait disparaître 
z les esprits plus éclairés, elles se maintiennent longtemps 
ore dans les couches inférieures des sociétés humaines, 
r en sortir parfois et se répandre de nouveau avec toute 
uissance d'une contagion. Le fond primitif en est partout 
ntiellement le même, parce qu'elles surgissent immcdiate- 
it des instincts naturels de l'homme encore plongé dans 
norance. La croyance aux esprits, aux sorts, aux présages, 

magie, se retrouve sous mille formes diverses chez les 
\s les plus sauvages comme chez des peuples déjà très- 
lisés. Les analogies souvent frappantes qui se remarquent 
î ce rapport entre les points du globe les plus éloignés, ne 
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prouvent donc pas des origines communes, et ne résultent 
que des tendances propres à l'homme de la nature. Ceci res- 
treint le champ des recherches comparatives, même limitées 
aux races ariennes. Ici, surtout, l'accord des faits ne suffit pas 
sans celui des termes, et ceux-ci ont subi bien des changements. 
Les superstitions populaires ont sûrement été très-variées 
chez les anciens Aryas, mais nous ne pouvons plus guère en 
constater l'existence que relativement à la croyance aux esprits 
et à la magie. ^ H reste là, toutefois, un vaste champ d'inves- 

* La superstition du mauvais œil se retrouve dans l'Inde védique 
aussi bien que chez la plupart des peuples européens. Dans le Rig- 
vêda (X, 85, 44), l'épouse est exhortée à être aghôraéakshuSy c'est- 
à-dire sans regard malfaisant, pour son époux. C'est le ^««cavcç 
o06ocXm.oç des Grecs, Voculus fascinus des Romains, Ventaehen ou 
bôses Auge des Allemands, le milled = mi-shilled, mauvais regard, 
ou droch-shuil des Irlandais, le llygad drwg des Cymris, etc. 

Les superstitions, croyances et coutumes relatives à l'éternument 
remontent aussi à une très-haute antiquité et donnent lieu à des rap- 
prochements fort intéressants. Voici les plus caractéristiques : 

L'aliment sur lequel on a éternué est impur pour le brahmane 
(Manou, IV, '213, ava-kshuta). — Une sin^lière coïncidence est celle 
du scr. giva! « vis! » dit à quelqu'un qui éternue, avec l'ital. viva! 
employé dans plusieurs endroits (Ascoli, Vorles., p. 97). — Grec 
Çi»^< ! viva ! Ziw vôi^nv ! — Etiam parva dictu in auguriis sternuta- 
menta (Pline, II, 5, 8). Cur sternumentis salutamus ? (Id., xxviii, 5). 
Salve ! stemutantibus. 

Ane. allem., nu helfin got ! Christ in helfe! (Grimm, 647.) 

Scr. kshu, onomatopée, kshava^ kshuta^ etc. (Cf. Pott, WWb., I, 
687). Lith. skiandu^ czûwu^ etc. Sweik's uzczuwes = wohl bekom- 
men, niese gesund ! 

Chez les Zulus, en Afrique, on disait quand une personne éter- 
nuait : « Que Utikxo me regarde toujours avec faveur » (Utikxo, 
c'est-à-dire le Dieu invisible. M. Muller, Lect. on ihe so. of. rclig., 
p. 255, d'après le D"" Callaway). — Chez les Albanais on dit: Me 
shentét ! pour la santé! (Hahn, Alb. St., p. 108.) — Hébr. chaiâh, 
vive ! formule de salutation (Gesen., 334). Les Juifs disent chiitn pour 
l'éternument (Morin, Mém. de VAcad., IV, 329). 

Les paroles à la suite desquelles on éternue, s'accomplissent. Télé-» 
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tigatîons futures que je dois me contenter d'effleurer en atten- 
dant mîeux. 



§ 382. LA CROYANCE AUX ESPR[TS. 

La foi aux puissances divines qui gouvernent le monde ne 
suffit pas à l'imagination des peuples livrés à leurs instincts 
naturels, et ils ont créé une foule d'êtres d'un ordre inférieur, 
mêlés plus directement aux incidents de la vie ordinaire. 
Doués de pouvoirs surnaturels, mais limités, bienfaisants ou 

maque éternue fortement après Tarmonce du retour d'Ulysse par 
Pénélope (Od., xvii, 54t, 545). 

Après un éternument on regarde comme un [uneste présage de 
rapporter un plat ou une table, si Von ne mange après cela quelque 
chose, ou de cesser complètement de manger (Pline, xxviii, 5). 

Un chef de famille ne doit pas regarder sa femme quand elle éter- 
nue (Manou, iv, 43). Cf. Açvalâyana's Hausregel^ p. 99. Stenzler, 
Morg. Gese//sc/i., 1865: Wenn einer geniesst, gejâhnt, etwas unan- 
genehmes gesehen, einen hasslichenGeruchgerochen, beira Augenzit- 
tern und Ohrenklingen , spreche er leize : Môge ich schônsichtig 
mit den Augen sein, schon glanzend mit der Antlitz, schun hôrend 
mit den Ohren, Wille und Einsicht seien mir. 

Le premier signe de vie que donne Thomme façonné par Promé- 
thée, c'est d'éternuer, après avoir respiré des rayons solaires. — L'en- 
fant ressuscité par Elisée éternue d'abord sept fois ( 2 Rois, iv, 35). 
— Au Monomotapa, quand le roi éternue, la nouvelle sVn transmet 
rapidement au loin, et partout on entend des vœux solennels pour sa 
santé. — Lors de la conquête de la Floride par les Espagnols, le ca- 
cique de Guachoia ayant étcrnué, les Indiens de sa suite s'inclinèrent 
en étendant les bras, et en priant le soleil de le défendre et d'être 
toujours avec lui. — Dans Xénophon fCyr., viii, 3), un soldat éternue 
au moment où il leur propose une ré.solution hasardeuse, et le général 
en conclut qu'il faut adresser des actions degi*âces 0fw «-irr*;* et obéir 
à l'omen favorable. — Suivant Polymnis (Plutarque, De Gen. Socr.), 
le démon conseiller de Socrate le faisait éternuer (Morin, Mém. de 
VAcad.y IV, 325 et suiv.). 
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malfaisants, ces êtres interviennent jusque dans les petits évé- 
nements de l'existence humaine, ou président à certains phé- 
nomènes mystérieux et incompris de la nature élémentaire. 
Us sont nés partout du besoin qu'éprouve l'homme de cher- 
cher une cause à ce qui échappe à son intelligence, et cette 
cause se personnifie aisément en un agent doué de qualités 
appropriées. De là l'extrême variété de ces êtres imaginaires 
qui remplissent les sphères du monde inférieur, et qui agis- 
sent en accord ou en désaccord avec les pouvoirs célestes. 

Nous ne pouvons plus savoir quelle extension avait prise 
chez les anciens Aryas cette croyance aux esprits, mais il pa- 
raît certain qu'elle existait à un degré quelconque, à en juger 
par les traces qu'elle a laissées ici et là dans les langues. 

1) Le scr. bhûta désigne une classe d'esprits malfaisants 
qui hantent les cimetières et qui se plaisent à nuire aux 
hommes par la possession, les maladies, etc. Ce mot dérivé de 
la rac. bhû^ fieri, existere, ne signifie proprement qu'un être 
vivant en général, aussi un enfant, et comme neutre un élé- 
ment. Ce sens vague convient très-bien pour des êtres qui 
ont quelque chose de mystérieux. 

C'est à ce nom que se rattache sans doute celui du Daêva 
Buîti dans le Vendidad (19, 6), démon qui trompe les 
hommes. Cf. le huzv. bût ( Justi), le pers. butbâr, démon, but, 
btUak, idole, et bûtah, fœtus = scr. bhûta, enfant. 

Je le retrouve aussi dans Tallemand moyen et moderne 
butze, bas-allem. butte, butke, bxuMe, buddeke, sorte de lutin 
diflForme et malfaisant (Grimm, Deut. Mytiu, 288). Le cymr. 
bw, bo, gobelin, épouvantail, so lie probablement à la même 
racine, et l'irl. buitseach, sorcier, buitseachd, buitseaclias, sor- 
cellerie, rappelle le scr. bhûti, pouvoir surnaturel acquis par 
la magie (Wilson). 
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2) Un autre terme sanscrit, druh, s'applique dans le Eig- 
vêda à une espèce de démon mâle ou femelle et signifie mal- 
faisant, nuisible, de la rac. dt*\ih^ nocere velle, odisse. De la 
aussi drôha, drôffha, malice, offense, haine, drâgdhar, ennemi, 
offenseur, druhvan, drohin, qui cherche à nuire, malin, etc. 
Cette personnification du mal reparaît chez les Iraniens dans 
la Druj ( au nomin. druklis ) du Vendidad (Farg., vm, 
passim), le démon femelle qui se jette sur les cadavres et qu*il 
faut chasser par divers procédés. Les inscriptions de Persé- 
polis offrent di^uga, comme le nom d'un esprit malin. * 

Dans une dissertation pleine d'ingénieux aperçus, Kuhn a 
cherché à identifier avec druh le grec ôgAyo;, en lui donnant 
pour sens propre nuire par des enchantements. Il rattache 
ainsi aux êtres démoniaques de l'Inde et de l'Iran les Blkyl>y^ 
ou TiXxiviç des traditions grecques, en leur qualité de magi- 
ciens malfaisants et trompeurs (Z. S., I, 193 et suiv.). Les 
irrégularités des consonnes peuvent, en effet, s'expliquer par 
les variations propres aux aspirées grecques, mais ^Ayw 
ne saurait guère se ramener à druh que par l'intermédiaire 
d'une forme hj^othétique drh, devenue drah, darh et dalk 
et dont l'existence est appuyée par les langues germaniques. 

Au scr. dnili répond exactement l'anc. ail. triugan, fallere, 
fraudare (le t au lieu de z maintenu devant r ), d'où trugi, 
dolus, fraus, tniganari, praîstigiator, gi-trog, fallacia, phan- 
tasma, suivant Grimm, plus spécialement illusion pernicieuse 
produite par les esprits malins. Le d primitif s'est conservé 
dans le Scandinave dratigr, larva, mânes. Mais la voyelle 
radicale varie dans le goth. trigâ, anglo-sax. trege, Scandinave 
trégi, vexation, chagrin, ce qui indique bien que I'm n'est pas 
primitif. 

1 Lassen, Z. S. f. d. Kunde d. Morgenl., VI, 32, 33. 
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Un mot. correspondant à celui qui désigne le démon indien 
druh est le lithuan. drùffis, fièvre, et surtout frisson fébrile. 
La fièvre, en effet, était considérée comme produite par un 
in«iuvais esprit et personnifiée comme tel. L'anc. allem. rito, 
fièvre, était un esprit (alb) qui chevauchait sur le malade. Les 
Lidîens se représentaient la fièvre comme un démon à trois 
pieds, tripâd, ou à trois têtes, triçircm, par allusion sans doute 
aux trois périodes de frisson, de chaleur et de sueur (Wilson, 
Dict,). Le grec ^ttioùXoç, fièvre, touche de près à ri7nct?\jjÇy 
i^icLATfiÇy le démon du cauchemar. 

Dans les langues celtiques, nous trouvons le cymr. drwg, 
armor. drouç, drouk, mauvais, méchant, et, comme substantif, 
mal, méchanceté. J'ai cherché à montrer ailleurs que, dans les 
triades des bardes gallois, le nom de Drwg^ employé conjoin- 
tement avec celui de Cythraul^ le diable, doit avoir désigné 
une personnification du mal. * Enfin, l'irh-erse droich, nain, 
c'est-à-dire, dans les superstitions populaires, un être doué 
d'un pouvoir magique et pernicieux, dérive de droch, mauvais, 
méchant, et complète cette série d'analogies. 

3) Comme sa signification l'indique, le nom qui précède 
s'appliquait à un ordre d'esprits malfaisants ; ^ c'est le con- 
traire pour le scr. fbhu. Ces êtres, qui jouent un grand rôle 
dans la mythologie védique, sont bienfaisants et industrieux 
et vivent en bonne intelligence avec les dieux supérieurs, pour 
lesquels ils travaillent à l'occasion. Leur nom, comme adjectif, 
signifie habile, adroit, inventif, et, comme substantif, artisan 

' Le Mystère des bardes de Vile d^ Bretagne, Grenève, 18Ô6, p. 43. 

» Les Dusii^ espèce de démons chez les Gaulois (August., De civ. 
Dei^ XV, 23), paraissent avoir signifié les méchants, si leur nom se 
rattache à la rac. scr. dtish, malefacere, peccare, d'où dushti, dôsha, 
dépravation, crime, dommage, etc. 
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habile surtout à forger et à construire des chars. Il dérive de 
la rac. rabh^ temere agere, avec â préf., ordîrî, incipere. Cf. 
fbhva, fhhvariy hardi, entreprenant, adroit. * 

Lassen, le premier, a rapproché de rhhu le grec *Op^t/$, 
tout en avouant que les traditions relatives au chantre thrace 
n'offrent aucun rapport avec celles du Rîgvêda.^ Kuhn adopte 
ce rapprochement, en cherchant dans les Elfes de la Ger- 
manie, grands amateurs de musique et de chant, un chaînon 
qui relie Orphée aux rbhus de l'Inde. 

Si l'on part, en effet, d'une forme arbh = rabh, dont le dé- 
rivé rbhu serait un affaiblissement, il devient facile d'y ratta- 
cher, avec Kuhn, le scand. âlfr^ ags. aelf, anc. allem. a//), etc., 
nom d'une classe d'esprits qui tiennent une grande place dans 
la mythologie du Nord et les superstitions populaires de l'Al- 
lemagne et de l'Angleterre. Leurs attributs sont plus variés qne 
ceux de leurs correspondants de l'Inde et leur sphère d'action 
plus étendue. Ils se divisent en plusieurs classes, les blancs, les 
noirs, les gris, les bruns, suivant leur caractère bon ou malin; 
les ims beaux et gracieux, les autres laids et difformes. Ces 
derniers se confondent plus ou moins avec les nains, dvergwr^ 
qui se rapprochent des rbhxis par leur habileté comfne artisans 
et forgerons. D'un autre côté, les âlfar lumineux, qui habitent 
l'air, et qui se plaisent à la musique et à la danse, ressemblent 
mieux aux martUs indiens, génies de l'air qui, à leur tour, 

* Ainsi le D. P. Kuhn, au contraire (Z. S., IV, 109), donne à rbhu le 
sens de brillant, en comparant ochtpôçi albus. 

« Z. S. f. d, Kunde d. MorgenL, III, 487. 

3 Kuhn interprète dvergr, ti^s. dweorg, anc. ail. twerg^ dans le 
sens de malin, trompeur^ en comparant le sanscr. dhvaraSy démon 
femelle analogue à la Druh, de d/»ar, curvare et ia.»dere (Z. S., I, 
201 ). 
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s'identifient par plusieurs points avec les fhhus. On voit ainsi 
qu'un fonds commun de croyances, simple à son origine, s'est 
développé plus tard dans plusieurs directions chez les Indiens 
et les Germains. 

J'ajouterai qu'il faut peut-être ramener au même groupe de 
noms le cymrique rhaih, fascination, rfieibiaw, ensorceler, 
rheibitoTy rheibes, sorcier, sorcière, etc. 

4) Nous venons de voir que les esprits germaniques se dis- 
tinguaient d'après leur couleur. Il en était de même chez les 
Indiens, et Kuhn observe que l'épithète babhru, brun, fauve , 
qui est donnée plus d'une fois aux Tuaruts, répond pour le 
fond et la forme au nom des brownies de l'Ecosse (Z. S., I, 
200). Une sorte de démon indien est appelé karbura ou kar- 
vara, c'est-à-dire tacheté, et ceci conduit à expliquer le grec 
KoQcbXoç, espèce de faune ou de satyre, en comparant le scr. 
çabala, çavala, tacheté, bariolé, en parlant aussi des esprits. ^ 
Ce nom a passé du grec, par l'intermédiaire du lat. cobalus et 
du bas-Iat. gobelinua, dans le français gobelin^ l'anglais ffoblhi, 
le cymr. coblt/n, l'annor. gobilin^ ainsi que dans l'allemand 
kobold, etc.^ 

5) D'après les superstitions populaires, les mauvais esprits 
prennent souvent la forme de divers animaux. C'est là une 
croyance fort ancienne, car elle se retrouve dans l'Inde aussi 

* Cf. Muir, Sansk. Texts, III, 77, où, d'après un passage des Sû- 
tj*as de Gôtama, le Véda dit : Un (démon) brun, çyâva, emporte Tof- 
frande de celui qui sacrifie après le lever du soleil. Un (démon) 
tacheté, çavala, emporte Toffrande de celui qui sacrifie avant le lever 
du soleil. Tous deux, le brun et le tacheté, çyâvaçabalàu, emportent 
l'offrande de celui qui sacrifie au crépuscule du matin. 

* Cf. ci-dessus p. 257. Kif5fpoç et mBxXo^ sont entre eux. en grec, 
dans le même rapport que karbara, çarvara et çabala en sanscrit. 
Cela semble indiquer que ces formes ont déjà varié à une époque 
très-reculée. 
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bîen qu'en Europe. Un passage du Rigvêda (VII, 104-22) 
nomme le hibou, la chouette, le coq, le vautour, le chien et le 
loup comme les formes que revêtent les démons. Au moyen 
âge germanique, le diable était censé se transformer en bonc, 
en loup, en chien, en corbeau, en vautour, en coucou, en ser- 
pent, etc. (Grimm, Deut, Myth., 557). Le loup en particulier, 
cet ennemi redouté des anciens pasteurs, est devenu de très- 
bonne heure un représentant des puissances ténébreuses. Le 
démon-loup est appelé dans le Rigvêda hôkayâtu,^ et le scr. 
kôka, loup, se retrouve évidemment dans le russe kôhn, ogre, 
gobelin, et le lithuan. katikas, diminutif kaukelis, gnome, 
esprit. Il faut peut-être y rattacher aussi le goth. skôshl, ags. 
scorca, scncca^ démon, ail. mod. schanhe, spectre, si Ys est ici 
prosthétique, comme dans skôhs, soulier, comparé^u sanscrit 
kâça, 

6) Le scr. bhîshma, méchant esprit, gobelin, proprement 
terrible, horrible, dérive de la rac. bhî, timere, au causatif 
hJiîsIiay, terrere, d'où bkîshâ, effroi, hMskana, horrible, etc. A 
cette forme causative appartient sans doute l'anc. si. et msse 
biesu, pol. bies, bis, boh. bes, démon ; lith. bêsas, îd. La rac 
bhî {bhayate) se retrouve aussi dans l'anc. si. boiati se, timere, 
et le lith. bijôti, id., d'où bajùs, terrible, bdime, crainte; cf. 
scr. bhaya et bfiîma, id. Au causatif bhîshay se lie le lith. bai" 
sinti, effmyer, baisa, frayeur, baisus, terrible, cruel, ce qui 

* Kuhn, Z. S., I, 196. Le D. P. traduit ce composé par coucou- 
démoYij kôka signifiant à la fois coucou et loup. Mais, comme dans le 
texte le kôhayâtu suit immédiatement le çvayâtu ou chien-démon, 
rinterprétation de Kuhn semhle préférahle. — Avec kôka, loup, cf. 
Tanc. prus. kuukos^ diable, kuke, kobolde, alraun ; lith. kaùkas. ko- 
bolde, unterirdisches miinnlein (Ness., Thés.. 67); leD. P. rapporte 
le scr. kôkayâtu à kôka^ hibou, mais qui dans ce cas signifie peut- 
être loup ; yâtu^ espèce de démons qui se montrent sous des formes 
diverses. 
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confirme le rapprochement ci-dessus debhîshma avec biesii, etc. 
7) La mj-thologie indienne connaît une classe d'esprits ou 
de génies bienfaisants appelés siddhâs, c'est-à-dire accomplis, 
libérés ou magiciens, qui habitent au ciel dans la région du 
chemin des dieux ou de la voie lactée. ^ Comme nous trouve- 
rons plus loin dddha, magicien, et siddhi, magie, conservés 
très-probablement chez les Scandinaves, je crois que l'on peut 
aussi comparer Fane. irl. sïde, erse slth, esprit, fée. Le vieux 
poëme de Fiech dit en parlant des Irlandais païens : tuatha 
adortais side, ces peuples adoraient des esprits. Stokes me 
communique un passage du livre d'Armagh où saint Patrice 
et ses moines sont pris pour des aide par deux jeunes filles. ^ 
n est curieux aussi de trouver chez les Cymris le nom de 
Ca^ Sidij l'enceinte ou la ville des Sidi (?), donné au 
zodiaque ou peut-être à la voie lactée, siddliamârga, laquelle 
est appelée d'ailleurs Caer Gwydion, l'enceinte de Gwi/dion, 
génie qui régnait dans l'atmosphère. Il est vrai qu'on 
explique sidi par révolution, ce qui rend ce rapprochement 
douteux.5 

Ces indications, bien incomplètes sans doute, et qui se 
multiplieraient en comparant avec plus de soin la foule de 
noms donnés aux esprits de toute sorte par les divers peu- 
ples de la famille, * suffisent à montrer que les anciens Aryas 

* Cf. Vishnu Purâna, Wilson, p. 227. Arguna, dans son voyage 
aa ciel, s'approche du siddhamârya, la voie des SiddhâSy portion de 
la galaxie {Indralôkagam, 1, 40). 

* Sed illos viros side, aut deorum terrenonum (sic)^ aut fantassiam 
estimaverant {Book ofArmagh, 12, a, 1). 

' Weber {Beitr., 4, 289 > objecte à ces rapprochements que les 
Siddhas indiens sont encore tout à fait inconnus dans la période 
védique. 

* Il faudra se tenir en garde, ici comme toujours, contre les ressem- 
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croyaient à Texistence d'êtres intermédiaires entre Thomme 
et les dieux, les uns propices et bienfaisants, les autres malins 
et redoutables. 



§ 383. LA MAGIE. 

La croyance à la magie est une suite de la croyance aux 
esprits. Ceux-ci, bons ou méchants, sont doués de pouvoirs 
surnaturels qu'ils peuvent transmettre aux hommes pour le 
bien ou pour le mal. Dans le premier cas, la puissance acquise 
a quelque chose de divin, et se rapproche de celle que le prêtre 
tient des dieux supérieurs. Elle s'exerce alors d'une manière 
bienfaisante, pour éloigner les malheurs, conjurer les maladies 
et combattre les influences démoniaques. Dans le second cas, 
elle devient perverse, impie, et constitue la magie noire, on la 
sorcellerie avec toutes ses aberrations. Ces distinctions se 
retrouvent partout et ont sûrement existé chez les anciens 
Aryas, car la magie a pris de grands développements dans les 
principales branches de leur race. Ici encore, la comparaison 
des usages fournira un champ d'observations très-riche, mais 
que nous devons nous interdire pour nous borner à traiter le 
côté linguistique de la question. 

1) On remarque de prime abord une analogie générale 
dans la manière indirecte dont plusieurs langues désignent 
l'action de se livrer à la magie, ou plutôt à la sorcellerie, 
comme si l'on craignait de l'exprimer trop clairement. On em- 

blances isolées et fallacieuses. Ainsi, rien ne semblerait plus naturel 
que de rattacher nos ogres au sansc. ugrra, cruel, terrible, d'autant 
plus que ugri désigne un démon femelle ; et cependant ogre n'est à 
coup sur qu'une Inversion de Vitalien orco et du latin Orcu$, 
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ploie pour cela le verbe faire, sans préciser autrement la na- 
ture de l'acte. Ainsi les Grecs disaient ïf^uv tIh t<, faire 
quelque chose à quelqu'un, pour ensorceler, comme on dit en 
allemand einem etwas anthun. Le bas-lat. facturare, pour /as- 
cinai'ejfacturay sortilège, ital. faitxira^ id., fattuchierOj sorcier, 
viennent de facere , tout comme l'espagnol /lechizo, malé- 
fice, hechizero, sorcier, etc., de hecho, action, fait, participe 
de hacer. Les Scandinaves employaient dans le même sens 
gôra, facere, d'où gômîngar, artes magicae; cf. danois /or- 
giôre, ensorceler, etc. Les observations qui suivent montreront 
qu'on s'exprimait déjà de la même manière au temps de 
l'unité arienne. 

De la rac. scr. kf, kar, facere, dans le sens le plus large, 
mais aussi facere aliquid aliquo, dérivent plusieurs termes 
relatifs à la magie. Ainsi kHi, krtyâ, magie, ensorcellement, 
proprement action, et, comme aussi krtyakâ, magicienne, sor- 
cière; krtvan, magique dans le mauvais sens, proprement 
agissant, actif ; kart? a, charme, procédé magique, kârmana, 
sorcellerie, de karman, œu\Te, etc. 

Je crois que c'est à cette dernière forme qu'il faut ramener 
le lat. Carmen, dont la provenance de casmen n'est rien moins 
que certaine (Cf. p. 202). Casmen, rapporté à la rac. scr. cas, 
laudare, celebrare, n'a pu signifier qu'un chant de louange, 
tandis que carmen désignait plus spécialement un chant ou 
une formule magique ou divinatoire, ainsi que l'emploi qu'on 
en faisait. La déesse Camienta ou Carmentis, qui présidait 
aux enfantements, tirait son nom des carmina, ou formules 
magiques, que l'on prononçait pour fevoriser la parturition.^ 
Cette déesse avait aussi le caractère d'une devineresse, conune 

» Preller, Rom. Mythol.^^S, 577. 
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la mère d'Evandre, Carmenta, qui prédît dans Virgile les 
destinées futures de Rome. La forme carmen était sûrement 
ancienne, puisque Servius dit positivement que les devins s'ap- 
pelaient autrefois carmentes. ^ Il est donc très-probable que 
caimien s'identifie avec le scr. karman^ dans le sens d'œuvre 
magique que prend le dérivé kârmana. Cette acception 
propre du mot latin s'est conservée dans le français ekarmt, 
charmer, etc. 

En lithuanien, nous trouvons le corrélatif de kar dans le 
verbe h/rt{, kêrèti (kt/ru, kèrtijy ensorceler, d'où kêrëjimasj 
sorcellerie, kêryczoSy arts magiques, nu-kërètcjis, sorcier, etc. 

Il reparaît encore dans l'irl. cam^/wm, j'ensorcelle (O'R), 
dénominatif dont le substantif n'est pas indiqué. H est 
possible que cro, croan, sorcellerie (O'R.), se rattachent par 
contraction à la même rac. car. ^ 

2) La rac. scr. car, agere, fecero, in opère versari, sans 
doute alliée primitivement à kar, prend avec abhi le senS de 
fascînare, incantare. De là abhiéâra, ahhiéarana, abhiéarihtj 
ensorcellement, enchantement, ahhiéârin, sorcier. 

A la racine simple, qui cependant n'existe plus en slave, 
appartient évidemment l'ancien slave éary, artes curiosœ, ainsi 
que le verbe secondaire éarovati, artes magicas exercere, d'où 
éarovaniê, magia, éarovïnikû, magus, aussi éarodié, etc., 

^ Serv. ad ^neid. vni, 339 : Ideo Carmentis appellata quod divi- 
natione fata caneret, nam antique vates carmentes dicebantur, unde 
etiam libres qui eorum dicta perscriberent earmentarios nuncu- 
patos. 

* A une racine de môme sens, ap, d'ailleurs inusitée, d'où en sansc. 
a/)a,s, œuvre et actif, op/w, aptur. adj.. actif, apt as et apas, œuvre 
religieuse, etc. (cf lat. opus), paraît se rattacher Tirl. f ipthach, 
ihdach, maleficus, aipthù veneficia (Z.*, 60). opthach, magique 
(O'Don., CfL). Cf. apthib, actoribus (Z.», 258). 
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termes qaî sont restés pour la plupart dans les divers dialectes 
slaves, russe et boh. cary^ pol. czary^ czarowaé, czarownik, 
illyr. (yaravnik^ etc. Le lithuanien czeray (plur.), magie, 
czerininkasy sorcier, se rattache sans doute au polonais. 

3) La possession par les mauvais esprits, qui touche de 
près à la sorcellerie, s'exprime en sanscrit par âvêçay âvêçana, 
proprement ingressio, de viç, ingredi, â-viç, id., et potiri, 
capere. 

Je crois que cette racine nous donne le sens primitif d'un 
groupe de termes germaniques restés obscurs sous ce rapport. 
Le goth. veihan, sanctifier, consacrer, ainsi que veihs, sacré, 
veiJia, prêtre, veihitha, sainteté, etc., se rattachent à viç comme 
veiJiê, viens, au scr. vêça (t. II, p. 308). La consécration n'est, 
en effet^ qu'une pénétration, par le principe divin, de l'objet 
consacré, qu'une possession sainte au lieu d'être démoniaque. 
La même expression s'appliquait dans les deux sens, comme le 
grec epJciK ou pe^eiv et le lat. facere se disaient des choses 
sacrées aussi bien que de la magie noire. Aussi Grimm 
ramène-t-il à veikan, etc., l'anc. saxon wiccian, fascinare, 
wicce, saga, vnccancrae/t, ars magica, anglais witch, sorcière; 
bas-sax. irtifen, fasciner, iri/:^^, michler, sorcier, etc. (Deut, 
Afyth.y 581). Ce sens spécial, conservé par la branche saxonne 
seulement, remonte ainsi à la plus haute antiquité. 

4) La branche Scandinave, par contre, semble avoir gardé 
un autre terme également ancien, dans seida, iucaniere, seidr, 
invocatio maligni spiritus, seidmadr, fascinator, seidkona, fas- 
cînatrix. On peut comparer, en effet, avec toute raison, le scr. 
siddhi, magie, et siddha, magicien, devin, de la rac. sidhj per- 
ficere (Cf. p. 397). 

5) Le scr. mâyâ, magie, illusion, mais, dans les Vêdas, 
sagesse, art {Naiffh,, III, 9), d'où mâyâinn, comme mâyin^ 

m 20 
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mâyika, conjurateur, jongleur, etc., dérive sans doute de 
ma/i, putare, cogitare, seire, comme ^âya^ femme, de gan^ 
gîgnere, âyu^ vivant, de an^ spirare, spirare, etc. ^ De man 
vient aussi mantra, prière, et fonnule magique, incantation, 
acception qui se retrouve dans le zend manthra (Vendid., VU, 
119), incantation contre les maladies. ^ 

Je compare, comme se liant à la rac. rnan, Tirl.-erse ma- 
nadh, prœstigia, incantatio, et divinatio, omen ; ainsi que le 
lith. méniti, ensorceler, menai (plur.), sorcelleries, jongleries, 
monininkaSj sorcier, etc. Il ne faut pas songer, comme on Fa 
fait plus d'une fois, à un rapprochement de mâyâ avec le gr. 
fjutyîicCt jLictyoçt qui est emprunté à l'ancien persan et dont 
l'origine est tout autre. 

§ 384. LA MÉDECINE. 

On s'étonnera de voir figurer la médecine au nombre des 
superstitions, mais il est de fait que, chez la plupart des peu- 
ples, l'art de guérir n'a guère été au début qu'une branche de 
la magie. Les maladies elles-mêipes étaient généralement consi- 
dérées comme produites par des esprits malins, et c'est en com- 
battant, en expulsant ceux-ci par des conjurations magiques, 
que l'on croyait venir en aide aux malades. Les procédés de ce 
genre remontent aux temps les plus reculés et se sont per- 
pétués jusqu'à nos jours, en traversant le moyen âge, dans les 

* Suivant le D. P., mâyâ^ art, pouvoirmiraculeux, ruse, tromperie, 
illusion, de ma, efTicere et metiri ; maya, mâyâvin, jongleur, etc. 

* Dans Justi, mâthra, pour manthra, proprement parole sainte- 

« Cf. dans Justi (235) le zend môghu^ mage, comme adj., grand; 
anc. pers. magu, pers. mugh, armén. mog, etc. 
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superstitions populaires. La médecine scientifique, fondée 
sur l'observation, ne s'est développée plus tard, parmi 
les peuples ariens et d'une manière indépendante, que chez 
les Indiens et chez les Grecs, et ces derniers sont restés pen- 
dant longtemps nos maîtres sous ce mpport, comme sous bien 
d'autres. 

J'ai publié, dans la Zeitachrift de Kuhn (V, 24), quelques 
recherches sur la médecine des anciens Aryas. Il en résulte, 
avec assez d'évidence, qu'elle devait consister principalement 
en procédés magiques. J'extrairai de ce petit travail les don- 
nées qui me paraissent encore les plus sûres, tout en rectifiant 
quelques conjectures trop aventurées et en ajoutant quelques 
observations nouvelles. 

1) Le gr. iuofjun, guérir, d'où iuTçoç, icLTfjÇy médecin, 
ïcùciç, ïctftct, guérison, etc., a été identifié par Kuhn avec le 
scr. yâvayâmi, de yâvay^ forme causative de yuy arcere, aver- 
tere. Ce verbe, en effet, s'emploie plus d'une fois dans le Rig- 
vêda en connexion avec amivâ, maladie, et aussi la cause per- 
sonnifiée, le démon de la maladie, qu'il s'agit d'expulser et 
d^éloigner, ce qui se rapporte évidemment aux pratiques de 
la médecine superstitieuse.^ 

2) C'est aussi à ces procédés que se rattacherait, suivant 
Knhn, le lat. mederi, en comparant le scr. méth, mêdh, obviam 
venire, et conviciari, maledicere. Le medictis serait ainsi celui 
qui conjure la maladie par des imprécations. Ce qui rend tou- 
tefois cette conjecture douteuse, c'est que mêdh signifie éga- 
lement intelligere, scire (Cf. mêdhâ, sagesse, medhira, sage, 
et p. 288), et que d'autres noms de la médecine et du médecin 
se lient à ces dernières notions. Ainsi le scr. éikitsâ et éifàt" 

* Cf. Kuhn, Z. S., V, 50, où se trouvent plusieurs citation ; du Rig- 
véda, etleD. P., VI,441. 
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èaka dérivent de éikits, désidératif de cit, animadvertere, co- 
gnoscere, et qui prend le sens de sanare. Ainsi encore, le scr. 
vâidya, médecin, et sage, au fera, vâidyâ, un médicament, dé- 
rive de vêda, science, et de vid, scire. Et ici nous trouvons 
comme corrélatifs le lith. watstas, remède, waistitojis, méde- 
cin, de wysti, voir, savoir, rac. wyd, vid, ainsi que Fillyr. M-t?i- 
dati, medicare, is-vidagne, medicatio, etc. H ne faudrait pas 
conclure de là à l'existence d'une ancienne médecine scienti- 
fique, car la magie et la sorcellerie étaient alors considérées 
comme des sciences. Aussi le russe viedûnû, sorcier, viedima, 
sorcière, pol. wiedma, wieszczka, illyr. viesctika, id., etc., déri- 
vent également de l'anc. slave védéti, intelligere. H en est de 
même de l'angl.-sax. wita, witega, scand. viikry anc. allemand 
wizaffo, magus, vates, ainsi que de l'irl. Jiothnaise, sorcier, et 
du cymr. gwiddan, sorcière, qui se rattachent tous à la rac. 
vid (Cf. p. 285). Les weisefraiien de l'Allemagne pratiquaient 
la médecine par les charmes, et nos sages-femmes ont hérita 
de leur nom. Le lith. iynys, zyne, sorcier, sorcière, vient aussi 
de zinoti, savoir, connaître. 

On peut conclure, ce semble, de tout cela que le lat. inedm 
appartient à la même racine que meditari et tout le groupe 
du § 356, 5. 

Quel rapport existe-t-il entre mederi et le zend mâdk, m^ 
surer, qui prend, avec le préfixe vî, l'acception de traiter par 
des médicaments, d'où vîmâdJui, remède (?) (Bumouf, Joum. 
Asiat,, 1840, p. 42). Le subst. zend madha, intelligence, pru- 
dence, mesure (?), indique une racine madhy qui ne diffère de 
midhy mêdh, que par la voyelle, et qui paraît avoir existé en 
sanscrit avec le sens dé mesurer. i On pourrait, en eflet^yratr 

^ Justi (225) admet madh, mady medeor, d'où mad/ta, médecine, 
sagesse, science. 
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tacher madhya, médius, médium, centrum, ancien terme qui 
se retrouve dans toutes les langues ariennes, et dont l'idée 
même implique celle de mesure. Cf. le lat. modius, boisseau, et 
modus, mod^roj etc. De là à l'acception de comprendre, c'est- 
Jwiire d'appliquer aux choses la mesure de l'esprit, la transi- 
tion est facile ( Cf. p. 283). Toutefois, si madh et mêdh sont 
primitivement alliés, leur séparation date de fort loin, car à 
madh répond sans doute le gr. )tu»^, de fjut^oûy fjLUvôccvcOi com- 
prendre, apprendre, d'autant mieux que izccêfjtnç, fjuidfj//>cty 
s'appliquent plus spécialement à la science des nombres et des 
mesures. ^ Or, il n'est pas possible de comparer directement 
Iiei6u¥ et mederi , bien que leur affinité primitive soit très- 



3) L'irlandais moderne a un verbe iocaim, en erse, à l'im- 
pératif, ïocy avec le double sens de guérir, et de rétribuer, 
payer, acquitter. De là ioo, iocadh, remède, et rétribution. Les 
corrélatifs cymriques sont iach, iachiiSj sain, iacJuxd, guérison, 
iechid, santé, iachâu, guérir, etc. J'ai comparé autrefois (Z. S., 
V, 34 ) le scr. yoga, remède, médicament et magie, mais cer- 
tainement à tort, car Zeuss donne, pour l'ancien irlandais, les 
formes ïc, iccy salus (26), iccfe^ salvabis (72), iccthe, salvatus 
(60), {ccataTy salvantur, etc. Cette racine icc, suivant Zeuss 
pour iacCj ainsi que le cymr. iach me paraissent maintenant 
s'expliquer par le scr. yaksh, iyaksh = yit/aksh, désidératifs de 
ya^, sacra facere, initiare, inaugurare, et, en général, obviam 
venire, dare, praebere, ce qui rendrait compte du double sens 

* Kuhn rapproche fiolSu, mmvÔoIvoj^ du scr. math^ manth^ agitare, 
concutere. Peut-être est-il un peu trop entraîné par son désir d'expliquer 
le nom de ïlpofjiJiSivç au moyen du scr. pramâtha, larcin, d'où, par 
hypothèse, pramàthyus^ celui qui dérobe le feu du ciel [Die hcrahk. 
d, Feuers, p. 17). Voir les objections de Pott, Z. S., IX, 189. Spiegel 
aussi {Avesta^ II, cxiii) compare le zend vitnâdh avec fjutvôolifùt. 
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de iocairrij ainsi que de la réduplication du c {ce pour a = 
ksh = cymr. ch). Le changement de ya en î s'observe déjà ai 
sanscrit dans l'infinitif î^itum^ le partie. î§ânay etc. L'idée de 
salut et de guérîson se lierait ici aux procédés, non plus ma- 
giques mais sacrés, par lesquels on les obtenait.^ On peut 
observer un rapport analogue entre le goth. haih, sanus,Am7- 
jauy sanare, ugs. Iiael, scand. heill, anc. allem. heil^ salus, 
omen, etc., l'anglo-sax. halig, scand. Iieilag, anc. allem. heUac, 
sacer, etc., et le scand. heilla, fascinare, l'anglo-sax. haelsmn, 
anc. ail. heilisôn, obsecrare, augurari, etc. 

4) Le scr, ^a^w, médecin, signifie proprement le vainqueur 
de la maladie, et dérive, comme le véd. ^ayus, victor, de gi 
{^ayati)y vincere, vincendo dimovere. 

Nous trouvons là l'explication du lith. gyti (gyiu)^ guérir, 
c'est-à-dire vaincre et chasser le mal, d'où gyimas, guérison, 
gajus, guérissable, gajutte, la chélidoine, comme remède, etc. 
Du causât, gydyti vient gydytojis, médecin. En polonais, on 
trouve goiéj guérir, goiene, guérison, goisty, salutaire, etc. 
termes qui semblent faire défaut dans les autres langues slaves. 

5) Un nom du médecin sûrement très-ancien est le scr. 
bhisha^, auquel se lient bhêsha^a, bhâisha^a, médicament, et le 
dénomin. bhisha^yatij guérir. Le zend nous offre les corre- 

* Weber /Bcifr., IV, 290) objecte avec raison que iijaksh, pour 
yayahsh^ est une forme spécialement propre à la phonétique du sans- 
crit, ce qui invalide les rapprochements proposés. Une autre conjecture 
de Fick (Z. S., 20, 173) ne semble pas non plus admissible. Letht^rae 
primitif hypothétique yaka-s, yakâ, auquel il rattache «jcôj, guérison, 
pour txMÇy serait devenu ich en irlandais, et non icc. Si les termes 
celtiques se lient réellement à la rac. yag (yag)i ils ne s*explique- 
raient bien que par un ancien thème iac-ca^ de iag-ca^ par assimila- 
tion. A-près cela, on pourrait aussi penser à un rapport avec le sans- 
crïtyacéh, forme secondaire de yam, avec le sens de soutenir, soulever, 
dompter, etc. 
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la tifs boêêkaza, reraède, bctêshazt/a, guérison, et baêshaz^ 
guérir. En persan, le médecin est appelé bizashik, bizshik^ 
pinslik, en armén. pjiahg. 

Je crois avoir le premier indiqué la véritable signification 
de ce nom, qui est celle de conjurateur de la maladie, en le 
rapportant à la rac. «a^, san^, adhaerere, amplectî, laquelle 
précédée de abhi prend l'acception de objurgare, maledicere.^ 
De là dérive abhishanffa, union, embrassement, puis plus spé- 
cialement conjuration, malédiction, serment, et possession dé- 
moniaque. Bhisha^ est donc sans aucun doute pour abhisha^y 
mais Va a dû être retranché de très-bonne heure puisqu'il 
manque aussi dans le zend, et le sens primitif était si bien 
oubhé, que les granmiairiens indiens ont eu recours, pour 
expliquer ce terme, à une racine étymologique, c'est-à-dire 
fictive, bhiih, morbum devincere. 

J'avais cru trouver une seconde preuve de la haute ancien- 
neté do cette forme déjà altérée, dans l'irland. biseach, crise 
(fevorable) d'une maladie, et, en général , prospérité, gain, 
ainsi que dans pùeog, sorcellerie, pïseoffaidhe, sorcier, etc. 
Mais, quelque spécieux que paraissent ces rapprochements, il 
faut sans doute les abandonner. L'«, en effet, d'après une règle 
très-constante, aurait dû disparaître dans l'irlandais entre les 
deux voyelles , et sa présence prouve qu'il y a eu quelque 
consonne assimilée. C'est ce qu'indique positivement la forme 
pissachy que donjie O'Reilly comme synonyme de biseach et 
qui ne peut plus être ramenée à bhishàg. 

A défiiut de cette preuve, il en existe d'autres d'un emploi 
de la rac. 8a§j sajt^, dans plusieurs langues européennes, avec 

* J'ai vu depuis que la priorité de cette étymologie appartient à 
Kuhn, dans sa récension du Vâg. Saiih. de Weber ( Hall. Litt, Z., 
1846) que je ne connaissais point. 
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des applications analogues à celles du sanscrit. J'ai déjà parlé 
(p. 165 et sqq.) des noms du serment qui s'y rattachent Le gr. 
béotien coiKTccç dérive peut-être directement de (raTrœy rac 
o'c(,y = sa§ ( Cf. t. II, p. 294), mais il a pu signifier à l'ori- 
gine plus spécialement celui qui lie, qui fascine la maladie. 
Cf. aussi le scr. sakta, attaché à, attentif, dévoué. Le latin 
sâgusj 8âga^ sâgana, sorcier, devin, sorcière, ainsi que sagajc^ 
appartiennent sans doute au même groupe, et le cymr. ar- 
sang, conjuration, formule magique, est un composé tout sem- 
blable au scr. abhishanga, 

6) Le fait d'une antique connexion entre la magie et la 
médecine se confirme encore par les pratiques superstitieuses 
restées en usage chez tous les peuples ariens après leur dis- 
persion, ainsi que par bien des termes qui s'appliquent simul- 
tanément à Tune et à l'autre dans les langues particuUères. 
Ainsi, chez les Indiens, l'Atharvavêda nous a conservé les 
anciennes fonnules d'imprécation contre les maladies. Le scr. 
!/ôga, magie, d'où yôgin, magicien, signifie aussi médicament, 
yôgavid est à la fois le sorcier et l'apothicaire, et yôgyCi dé- 
signe la pratique médicale. Cf. zend yaokhsti, magie (Spiegel, 
Avesta, II, oxiii). L'Avesta distingue trois classes de méde- 
cins, suivant qu'ils guérissent par le couteau, les herbes ou 
les formules magiques, manthra, et les plus habiles sont ceux 
qui emploient, comme remède, le manthraçpenta, la parole 
sainte ( Vendidad^ vu, 119 ). En persan mod. shûnist, incan- 
tation et remède, se rattache à la même racine que fusûrij 
{ascma.tion, fusânah, enchanteur, etc. 

L'emploi des incantations comme remède existait chez les 
Grecs au temps d'Homère, et c'est au moyen de YîTAoïir, 
que les fils d'Antolycus arrêtent le sang de la blessure 
d'Ulysse (Od., xix, 457). D'après Théophraste, on guérissait 
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la podagre en jouant de la flûte sur le membre malade. Le gr. 
fjutyycùvov a le double sens de philtre magique et de médica- 
ment. Les Romains avaient leurs carmina contre les maladies. 
L'anc. si. vraâi, medicus, de vrukati, murmurare, désigne un 
magicien devin dans le serbe vraé, et balii signifie également 
incantator et medicus. Sur l'emploi médical de divers pro- 
cédés magiques au moyen âge germanique, voir Grrimm, 
Deut. MythoL, 675 et suiv.^ Pour la branche celtique, on peut 
consulter les vieilles formules irlandaises que Zeuss a fait 
connaître (Gramm, Celt,, p. 925), et ainsi que celles, plus 
anciennes encore et plus énigmatiques , de l'époque gallo- 
romaine dans Marcellus Burdigalensis, et qui sont sans doute 
du gaulois déjà corrompu. ^ 

Une étude comparée des pratiques de la médecine supers- 
titieuse formerait un curieux chapitre des aberrations de 
l'esprit humain, mais remplirait aisément un volume. 

^ Cf. dans la Z. S., 13, l'intéressant article de Kuhn : Indische und 
germanische Segensprûche, avec de remarquables coïncidences de 
part et d'autre. 

* On voit dans O'Curry ( Manners and cust. of ihe anc, Irish, I, 
87) que les fileds, poètes, bardes, employaient des conjurations rhyth- 
miqnes contre la vermine. 
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CHAPITRE VI. 



§ 385. LA RELIGION. 



De toutes les questions que nous avons traitées jusqu'à 
présent, celle-ci est la plus importante, sans contredit, au 
point de vue de l'histoire primitive du génie propre à la race 
arienne. Quelle était la religion des anciens Aryas, soit au 
moment de leur dispersion, soit aux temps antérieurs ? Ce 
double problème doit être posé dès le début; car, s'il est bien 
certain que cette religion, arrivée à sa dernière évolution, 
consistait en un polythéisme poétique, en un culte delà nature 
divinisée, il l'est beaucoup moins qu'elle ait eu dès le début 
le môme caractère. Avant de se séparer, les Aryas primitifs 
avaient certainement traversé plusieurs phases de développe- 
ment graduel, durant un temps qu'il est fort difficile d'éva- 
luer. Ils ont dû, comme nous l'avons vu, passer de la vie pas- 
torale et patriarcale à un état de société plus stable et plus 
fortement constitué. Ils ont dû se multiplier assez jx)ur arriver 
à un certain excès de population avant de se déverser au loin 
dans plusieurs directions différentes. Cela suppose une durée 
qu'il ne faudrait pas estimer trop bas, surtout si l'on tient 
compte du temps qu'il a fallu pour amener leur langue an 
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degré de perfection qu'elle avaît atteint. Or, en sa qualité 
d'être intelligent et moral, l'homme est nécessairement reli- 
gieux. A défaut d'une révélation surnaturelle, il pressent Dieu 
et le cherche selon ses forces. S'il y avait jamais eu, ou s'il exis- 
tait encore quelque part, un peuple absolument dépourvu de 
religion, ce serait par suite d'une déchéance exceptionnelle 
qui équivaudrait à l'animalité. Il est impossible d'admettre 
que la race arienne, douée comme elle l'était, soit jamais partie 
de si bas, et qu'à aucune époque elle ait été sans croyances. 
Et, comme le polythéisme, par sa nature même, n'a pu se dé- 
velopper que graduellement, il faut bien reconnaître qu'il a dû 
être précédé par une religion plus simple. Cette religion n'au- 
rait-elle point été un monothéisme, non pas rationnel et réflé- 
chi, mais instinctif et plus ou moins vague? Telle est la ques- 
tion qui se présente et sur laquelle la linguistique comparée 
peut seule jeter quelque lumière, si le problème est encore 
abordable. 

Pour cela, ce ne sont pas les mythologies qu'il faut con- 
suher, car les mythologies ne sont elles-mêmes que des pro- 
duits secondaires du polythéisme. L'étude comparée des 
mythes est sans <loute d'un grand intérêt, mais le champ si 
vaste qu'elle embrasse, les incertitudes et les obscurités d'un 
fond poétique essentiellement mobile qui laisse aux interpré- 
tations une grande latitude, doivent en faire une branche spé- 
ciale de la science des origines, comme l'est colle de la compa- 
raison des langues. Pour en traiter convenablement, il faudrait 
y consacrer, non pas un chapitre, mais un ouvrage entier, et 
ce travail, à peine achevé, resterait bien \'ite en arrière des 
progrès incessants qui se font dans cet ordre de recherches. 
Nous laisserons donc de côté les mythologies, en n'y touchant 
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qu'autant qu'elles intéressent la véritable question religieuse. 
Quant à celle-ci, et pour procéder sans aucun système pré- 
conçu, nous passerons en revue les noms les plus anciens qui 
ont servi à exprimer l'idée de Dieu en général, en cherchant 
à remonter à leur signification originelle. C'est là, en efifet^ 
l'unique moyen de nous éclairer sur la manière dont les Aryas 
primitifs ont conçu la Divinité. Si ces noms se rattachent à 
la nature et à ses phénomènes, il en résultera que la religion 
de cet ancien peuple n'a été dès le début, ou du moins aussi 
haut que nous pouvons remonter, qu'un culte de la nature 
divinisée, ce qui hnplique l'existence d'un polythéisme déve- 
loppé graduellement, mais constamment, à partir des origmes 
mêmes de la race. Si, au contraire, ces noms ne peuvent s'ex- 
pliquer que par la conception d'un Etre supérieur, et distinct 
du monde, il fiiudra bien admettre que cette notion a dû 
prévaloir, à quelque degré, antérieurement au polythéisme 
naturel, et il ne restera qu'à voir par quelles influences ce 
dernier a pu en surgir pour se développer plus tard avec tant 
de puissance. 



SECTION I. 
§ 386. DIEU EN GÉNÉRAL. 

1) Le plus ancien des noms de Dieu, celui qui a traversé 
les siècles et plusieurs religions pour se transmettre jusqu'à 
nous, est le scr. déva, dont la forme primitive a pu être daiva. 
Ses destinées ont été assurément des plus remarquables, car, 
tandis qu'il s'est maintenu inaltéré chez les Aryas de l'Inde, 
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il a pris chez les Iraniens le sens de démon, par suite de la 
scission religieuse de Zoroastre. Apporté en Europe par les 
premiers immigrants, il s'est conservé chez les Celtes et les 
Lithuaniens, aussi bien que dans le polythéisme de la Grèce 
et de l'Italie, pour être transmis au christianisme où il a rem- 
placé le Jéhova des Hébreux. Les Germains, en revanche, ainsi 
que les Slaves, ont adopté respectivement un autre nom. Les 
formes diverses sont les suivantes : 

Scr. dêva^ d'où dêvatâ, dêvatva, divinité, etc. 

Zend daêva, démon, pers. dêw, dîw, armén. tev, id., au plur. 
tikhj faux dieux. — Ce sens défavorable et secondaire date de 
l'époque où le culte d'Ormuzd a remplacé dans l'Iran l'ancien 
polythéisme, dont les dieux sont alors devenus des démons, 
exactement comme ceux du paganisme germanique pour le 
christianisme au moyen âge, et comme le grec SctifjLCùy 
a pris l'acception de méchant esprit. 

Gr. èioÇi pour SiYoç^ l'aspiration initiale remplaçant le 
digamma supprimé ; S'iorriç^ -rifroç = sanscr. dêvatât, latin 
deitasj -tatis ; âîlov (to) = scr. dêi^yam, nom. neutre, etc.^ 

Lat. dexiSj etc., pour deivos plus ancien (Schleicher, Com- 
pend.^, 91). 

Irl. anc. dia, gén. déi, dé; plur. dé, dat. déib, accus, déo 
(Stokes, Ir. GL, p. 45). — Cymr. dew, duw, armor. doué, 
corn. deu. 

» Ainsi Benfey {Gr. TV7., 2, 207) , Kuhn (Z. S., I, 484), Schweizer 
Siedler (ib., 3, 209), Legerlotz (ib., 7, 307), etc. Mais d'autres lin- 
guistes, comme Schleicher, Curtius, Biihler, Fick, etc., séparent 
B^iç de dêva et detcs comme aussi de STcç, Sitîç, et le rapportent 
tour à tour, sans trop s'accorder, à 3^w (scr. dhâ) ou hB-vu (scr. d/iu), 
ou au scr. dhî, etc. Cf. sur toute la question, Curtius, Gr. Et.*, 222, 
466, et Pott, WWb.^ I, 9i3, sur la rac. dtv, passim, et, plus spéciale- 
ment, p. 991 et iOOO. 
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Ane. prus. deiica^, lith. dêwas, Dieu, mais deiwt/s, m., deiwe, 
, idole, spectre nocturne, etc. 

On a généralement attribué à dêva le sens propre delumi- 
eux, en le rapportant à div, lucere, mais un semblable dérivé 
e pourrait être régulièrement qu'un substantif abstrait, 
3mme lucidité. Suivant le D. P., dêva, adj., signifie céleste, 
: comme substantif l'Être céleste ou Dieu, et n'a point l'ac- 
îption de lumineux. ^ D'après son sens, il se présente comme 
n adjectif de div, ciel, auquel cependant il ne peut plus être 
imené d'après sa forme au point de vue du sanscrit. B faut 
onc probablement y voir un terme proethnique qui échappe 
iix règles ordinaires, et qui a désigné Dieu comme l'Être qui 
emeure dans le ciel. H est vrai que le ciel, div, c'estr-à-dire le 
imineux, a été personnifié de très-bonne heure comme une 
ivinité, ainsi que nous le verrons bientôt ; mais dans l'ori- 
ine, on n'entendait par là que le ciel naturel, et dêva, en 
int que substantif, n'a pu signifier que VÊtre céleste , ce 
ui implique bien la notion d'un Dieu placé au-dessus du 
londe. 

On ne saurait objecter à cela, comme quelques-uns l'ont feit^ 
ue dêva ayant un pluriel ne peut avoir désigné un Dieu 
nique, car ce pluriel lui-même a dû résulter de l'établisse- 
nent du polythéisme. 

Ce nom de Dieu en général est le seul qui soit resté en 
isage chez les principaux peuples de la famille arienne, mais 

* De même Benfey (Sâmavêda Glos.^ p. 93), déva, adj., seulement 
immlisch^ céleste, comme subst. Dieu. Cependant Max Miilier 
Lect. on the science of lang., II, 45IÎ) interprète, dans quelques cas, 
leva par brillant. De même Bopp {Vergl. Gt\, III, 368), [dêva, de la 
ac. div, briller, en tant que lumineux. 
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il en existait sûrement plusieurs synonjones^ dont on retrouve 
encore des traces plus isolées. Ce sont les suivants. 

2) Scr. Bhaga^ dans les Vedas Dieu en général (?), et 
aussi une divinité particulière d'un caractère un peu incer- 
tain, peut-être, comme plus tard, le soleil (Benfey, Sâmav,, 
Glo8., V. cit.).^ On le retrouve, avec le sens de Dieu, dans le 
Bacfa de l'ancien persan des inscriptions de Persépolis, et 
appliqué à Ormuzd comme Dieu suprême.^ Mais ce qui prouve 
mieux encore l'ancienneté de cette acception, c'est qu'elle s'est 
maintenue jusqu'à nos jours dans toutes les langues slaves, 
pour lesquelles il suffit de citer l'anc. si. Bogu, Dieu, dans le 
sens absolu. De là bojii, divin, bojïstvo, divinité, bcjïnitsa, 
temple, et une foule de composés divers. Cf. ]iih.baznas, pieux, 
baéni/cziay église. 

3) Scr. Asura, dans le Rigvêda l'Esprit suprême qui règne 
au ciel, et, comme adjectif, vivant, mais d'une vie spirituelle, 

• Le D. P. ne donne pas l'acception de Dieu en général, mais bien 
celle de dispensateur, puis de seigneur libéral , bienfaisant , pro- 
tecteur, comme l'anglais lord. Le dieu-soleil, Savitar, est appelé 
Bhaga^ et ce nom désigne aussi un Aditya qui est invoqué pour 
donner le bonheur et la richesse. C'est à ce sens de seigneur, 
suivant le D. P., que se rattachent le zend bagha, l'anc. pers. baga, 
et le slave bogù. La racine serait bhagy distribuer, concéder. Justi, 
cependant (209), a bhaga, dieu, huzv. et pers. bayh^ armén. bagin^ 
phryg. Qotyot7oç ~ Zeus ; de baz, donner, distribuer et sacrifier. — Les 
Kâfirs de THindoukouch ont encore aujourd'hui un dieu Bagish^ qui 
rappelle le scr. DhayêçUs de àhaga-iça^ maître du bonheur, épithète 
de Çiva (Lassen, Ind. AU., I, 438). Les Toungouses adorent aussi 
une divinité céleste du nom de ^M</a (Pott, TVTfT>., I, 918), sû- 
rement sans rapport direct avec Bhaga, si ce n'est peut-être (Vocaft. 
Cathar., p. 3) par l'intermédiaire du slave Bogû. 

* Baga wazarka Axiramazdâ, Deus magnus Âuram (Lassen, Z. S. 
f. d.Kunde des Morg., Ill, U5. Cf. ib., VI, 16). 
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puîs, en général, incorporel, spirituel, divin. De là asurya^ 
asuratva, spiritualité, divinité, vie divine (Cf. le D. P.). 

Bien que ce nom s'applique parfois au ciel (rfydî/*) et à 
Va7*una qui le personnifie, sa signification même prouve que, 
dans le principe, il n'a pu désigner que le Dieu vivant et spi- 
rituel.i Ce qui le confiime d'ailleurs, c'est que les Iraniens, en 
se séparant du polythéisme ario-indien, ont conservé ce nom 
pour leur divinité suprême Ahura inazda, c'est-à-dire l'Esprit 
sage,2 tandis qu'ils répudiaient celui de Dêva, déjà déchu à 
leurs yeux par son application à des dieux qu'ils ne recon- 
naissaient plus que comme des démons. 

Le scr. asura dérive de asu, vie, souffle vital, en particulier 
vie corporelle des esprits, et l'esprit même; mais l'origine de 
asu n'est pas certaine. Le D. P. n'en donne aucune étymo- 
logie et n'adopte pas, par conséquent, celle que proposent 
Lassen (Ind, Alt., I, 522) et Benfey (Sâmav, GL) de la rac 
as, esse. Elle semble cependant fort acceptable, la vie pouvant 
avoir été conçue comme l'être par excellence. Cf. as, respi- 
rer (?). En zend, nous trouvons afîhu ou ahu avec le sens de 
monde, c'est-à-dire vie; mais Ahu s'emploie aussi comme 
synonyme de Ahura, le Dieu-Esprit,5 ce qui doit faire pré- 
sumer que le sanscr. Asu a été employé de même à côté de 
AsuraA 

* Cf. Rigv., VIII, 42, 1, où il est appelé viçvavêda, Tomniscient, 
le monarque des mondes, qui a fixé le ciel et mesuré l'étendue de b 
terre. 

« Cf. Haug, Gàthas. d. Zoroast., I,1'28. Mazda est au scr. wêd/ia, 
sage, ce que vazdanh est à vcdhos^ trésor, nazdista à nêdishta, 
proximus, etc.; mazdâ, sagesse, est le scr. médhâ (Ib., II, 212). 

!» Cf. Burnouf, Yaçna^ p. 50 et 54. 

* Cf. dans Justi, anhu^ ahu^ seigneur, et monde, de ah, esse; 
Ahura, Seigneur, Dieu suprême, créateur de toutes choses, appela 
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Ce qui confirme l'ancienne existence de cette fonne simple 
Am, comme un des noms de Dieu, c'est qu'elle se retrouve 
intacte dans le gaulois Esus,* qui désignait le dieu de la 
guerre, c'est-à-dire, pour un peuple l^elliqueux, une divinité 
suprême. Cet Esus doit avoir signifié Dieu en général, car 
l'ombrien esimu ou esono, qui provient peut-être du gaulois 
cisalpin, a le sens de divin ( Ebel, Z. S., IV, 200). Peut-on 
comparer aussi l'étrusque Aesar = deus, suivant Suétone 
{Âuff., 97), ou ctl(roi = 5"Êoi, suivant Hesychius ? Cela est 
plus douteux. Un Aesar ou Aosar irlandais, pour God, que 
donne O'Reilly, a bien l'air d'avoir été imaginé par Vallancey 
d'après l'étrusque, car rien n'est venu le confirmer. 

On pourrait être tenté de chercher aussi un corrélatif de 
Aêu dans le Scandinave a/*, deus, angl.-sax. Ô8,en composition, 
n'était le goth. ans, d'après Jornandès, qui nous apprend que 
les Goths appelaient leurs ancêtres Anses, c'est-à-dire demi- 
dieux ( Grimm, D. Myth., 17 ). L'assimilation que l'on en a 
faite au goth. ans, poutre, en supposant que l'on se figurait 
les dieux comme les soutiens du monde , me semble bien un 
peu forcée. Je croirais plutôt à un rapport avec le védique 
Afiça ou Aflsa, qui figure au nombre des Adityas ou dieux 
supérieurs, avec Bhaga et d'autres. Comme il signifie propre- 
ment le distributeur (D. P.), son nom pourrait bien avoir été 
dans rorigîne, comme celui de Bhaga, un appellatif de Dieu 
en général, avant de passer à une divinité particulière qui, 
d'ailleurs, reste presque inconnue. 

aussi Çpeniô Mainyus, l'Esprit saint, et Ahura mazda = Ormuzd, 
ou simplement Mazda, au nom. Mazdào, doué de sagesse suprême. 
' Et non pas Hesus, comme le prouvent les noms gaulois des ins- 
criptions; Esunertus (Mommsen, Insc. helv., 40), c'est-à-dire qui a 
la force (irl. nert) d'Esus; Esumagius {Journal de Tins hf., septembre 
1861, p. 103). 

m 27 
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4) Un très-ancien nom de Dieu, conçu comme esprit et 
intelligence, se liait à la rac. man, penser, qui nous a occupé 
plus d'une fois. Sa signification primitive, déjà obscurcie dans 
le sanscrit védique, s'est maintenue en zend, où mainyu^ 
comme adjectif, intelligent et céleste, comme subst. l'Être in- 
telligent, l'esprit, s'emploie en parlant d'Ormuzd et d'Ahri- 
man : Çpentômainyu^ l'esprit saint, Afîhrô-maingu , l'esprit 
méchant. Cf. maini, mens (Burnouf, râpna, 442). Dansle 
Rigvéda, manyu signifie colère (Cf. grec ftifViç, éol. fAcuvtçX 
primitivement sans doute Tesprit en mouvement, comme le 
la t. animus, esprit, et courage, passion. D'après l'observation 
de Lassen (Ind. Alt., I, 524 ), ce doit avoir été le nom d'un 
dieu, car le Nighantu l'énumère parmi ceux des divinités. On 
trouve, en effet, dans le Rigvéda ( Langlois, IV, 319 ), un 
hynme adressé à Afani/u, comme à un dieu puissant. Both, 
dans son commentaire sur le Nirukta (p. 143), considère 
Manyu comme une personnification de la colère sainte qui 
s'élève victorieusement contre tout principe ennemi, ce qui 
rappelle celle de Jéhova, le Dieu fort et jaloux. La mythologie 
des Purânas nous montre do même la colère de Brahma se 
personnifiant sous la forme de Rudra lors de la création du 
monde. 1 Le Manu svayamhhuva, l'Esprit existant par loi- 
même, qu'il fait sortir ensuite de sa propre essence et qui lui 
est identique, n'est qu'une autre forme du Dieu suprême 
comme intelligence. Ce Manu pouranique, de même origine 
étymologique que le Manyu védique et le Mainyu zend, se rat- 
tache à une très-ancienne conception de la divinité.^ J'ajou- 
terai que Richardson {Dict. pers.^rab., p. 1291) donne l'anc. 
pers. Mânâ comme un des noms de Dieu. 

' Vishxiu Purâna, Wilson, p. 54. 

* Dans Justi (220), mainyu signifie à la fois ciel et esprit. 
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En Europe, je ne trouve d'analogue que l'irlandais 3fann, 
God, suivant O'ReiUy ; mais il faudrait une meilleure auto- 
rité que la sienne pour conclure quelque chose de ce rappro- 
chement. 

Je ne comparerai pas le ilajiitii, esprit, des langues algon- 
quines, kitchi Manitu, le Grand-Esprit, Dieu, matchi Manitu, 
le mauvais esprit, le diable (Duponceau, Lang, amer, , p. 308). 
La ressemblance est ici aussi sûrement fortuite que celle du 
mexicain teolt avec 5^oç. 

5) Le scr. Nara, dans la théologie postérieure à l'époque 
védique, désigne l'Esprit divin et étemel qui pénètre l'uni- 
vers entier. Au premier chapitre des lois de Manu ( çl. 10), 
c'est l'esprit divin de Brahma qui est appelé Nara, H est 
dit de lui que, ayant créé les eaux, le premier lieu de mouve- 
ment {ayana)j nommées d'après lui nârâs, il a pris le surnom 
de Nârâyaruiy c'est-à-dire celui qui se meut sur les eaux^ ce 
qui rappelle singulièremept le second verset de la Genèse. 
Cette interprétation, toutefois, n'est pas sûre, et le D. P. 
considère Nârâyana comme le patronymique de Nara. Quoi 
qu'il en soit, ces deux noms toujours associés représentent une 
dualité divine primordiale, où le fils procède du père, et ils 
sont appelés collectivement pûrvadêvâu, les deux dieux an- 
ciens. Nara, comme le védique nf, nar, est un des noms de 
l'homme et signifie proprement le guide, le chef, de la rac. 
nf, nar, ducere (Dhâtup.); naras = nêtâras, d'après le 
Fa^rv., 8, 5, dans Westergaard, Rad, scr,, p. 77. ^ Il est à 
remarquer que les noms de l'homme sont plus d'une fois appli- 
qués à l'Esprit suprême, ainsi Manu, Ayu, Purusha. Pour 

* Cf. zend nar, nara, m., homme; huzv., parsi, persan, afghan 
nar, oss. nal (Justi). 
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concevoir Dieu comme intelligence, l'homme ne pouvait partir 
que de lui-même, en sVlevant, pour ainsi dire, à sa plus haute 
puissance. Si c'est là de Tantliropomoiphisme, il reste du 
moins essentiellement dans le vrai, car la nature de IVprite^t 
la môme à tous les degrés, et l'esprit est dans l'homme Félé- 
ment divin. 

De ce que ce nom de Nara n'est pas appliqué à Dieu dans 
les Védas, on ne saurait en conclure qu'il est relativement mo- 
derne. Tout ce qui est ancien ne se trouve pas dans les livres 
sacrés, lesquels d'ailleurs ne nous sont sûrement pas parvenus 
intégralement, non plus que l'immense littérature védique, 
encore incomplètement connue, qui les accompagne. * Ce qui 
est certain, c'est qu'un corrélatif de Nara paraît se trouTer 
dans le cvnirique Ner^ Dieu, Seigneur, dans le langage des 
Bardes. Une ancienne déesse Naria, de l'Helvétie gauloise, 
s'y rattache peut-être de plus loin. 2 

6) Au nombre des principales divinités védiques figure 
Savitar, dont le nom est devenu plus tard un de ceux do 
soleil. Il signifie le générateur^ de la racine su, gignere. fl est 
dit de Savitar, dans le Rigvéda, qu'il a fondé la terre sur des 
supports, et fixé le ciel dans l'espace,^ ce qui ne peut guère 
s'entendre du soleil. Il est aussi appelé TvashfaVj le formateur, 
et l'arbitre des dieux, dans le Çatap, Brâhm, * D'après cela, il 

' Sur Nara, et", les ol)i5ervatioiis de Weber fBeitr., 4, 290); il main- 
tient, contre le D. P., son opinion que le surnom de Nârâyana dérÏTe 
bien de ndra, eau (rac. snà), comme le pensent les Indiens, et il j 
voit l'esprit suprême sorti des eaux primitives, d'après les légendes 
des Brâhmanas. 

2 Mommsen, Insc. helv., 216. Ib., 163, NaHa Nott^antia, 

s Kigv., X, II, 21, 1, d'après Roth, CommenL d. Nirukta, p.i09. 

* Weber, Z. S. d. morgenl. Ges., t. IV, p. 295. 
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&Lui probablement y voir une ancienne concoi)tion du Dieu 
créateur. 

Schweizer a supposé Texistence d'un rapport entre Savitar 
et le Satumus ou Sœturnus italique, que d'autres rattachent à 
serere, satus, etc. (Z. S., IV, 68). Une coïncidence plus com- 
plète semble se présenter dans l'irland. Seatlutr, Dieu, d'où 
seat/iarda, divin (O'R., Dict,), mais il faudrait être mieux 
renseigné sur sa source pour l'admettre comme authentique.^ 

Un autre mot irlandais remarquable et mieux constaté est 
DesSy Dieu, que Stokes mentionne dans la Bei\ celt,, II, 
203 ; il le rapproche du scr. daksha, auquel il répond régu- 
lièrement. Daksha, d'après le D. P., est le nom d'un Aditt/a 
ou dieu supérieur, identifié avec Pragâjmti, le maître des 
créatures. Comme adjectif, dakslia signifie fort, habile, intelli- 
gent, intellectuel, et, comme substantif, force, faculté, force in- 
tellectuelle, puissance spirituelle, volonté. Cf. zend dash, être 
fort; gaulois, la Dea Dexsiva (Orel., 1988 ; Do Wal., 101; 
Z.2, 47, 49, 125) à comparer à Dakshî, fille de Vaksha, Cf. 
aussi Descuviates, pop. (Z.^, 784), les forts (?). Stokes, au 
mot DesSj dit qu'il correspond peut-être à S'iO'TOÇy invoqué, 
désiré. Voir Curtius et Fick. 

Je citerai encore, comme ancien nom irlandais (Qoid., 83), 
Teo, Dieu, que Stokes rapporte au scr. tu, être fort. Cf. tavya, 
fort, tûyaj id., tavas, id., et force, taiyafls, épithète d'Indra et 
de Rudra (D. P.). 

Et Daur, Dieu, rapporté par Stokes à la rac. scr. dhar, sou- 
tenir, supporter. Cf. dkârâ, celui qui soutient, surnom do 
Vishnu, dharitar^ id., tiamudh ( GL, p. 76 ), J?uil Laithuc 

' 11 paraît bien Tétre, d'après Cormac, GL, p. 155, où Ton trouve 
Sethor, nomen de Dia, un nom pour Dieu. 
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= teo et daur. Stokes n'explique pas^ ce mot. Cf. peut-être 
tiamda = dorcha (O'Dav., GL), le Dieu obscur, caché. Il 
faut remarquer que les coïncidences entre le sanscrit et l'irlan- 
dais ( termes extrêmes du rameau des langues indo^-germa- 
niques) indiquent une provenance commune du temps de 
l'unité, les Celtes s'étant séparés les premiers du centre 
commun. 

7) Parmi les noms européens de Dieu qui n'ont pas de cor- 
rélatifs orientaux, mais dont quelques-uns peuvent être fort 
anciens, je ne m'occuperai ici que du gothique Ghith et de ses 
analogues germaniques. Les essais multipliés qui ont été ÉEiits 
pour l'expliquer montrent bien à quel point nous sommes 
livrés aux incertitudes étymologiques quand les termes sans- 
crits ou zends nous font défaut. 

Je ne cite que pour mémoire le rapprochement tenté en 
premier lieu avec le persan Chodâ, etc., et abandonné depuis 
que Burnouf ( Yaçna, p. 553) a ramené ce nom au zend qad- 
hâta, c'est-à-dire créé de soi-même, lequel serait en sanscrit 
8vadhâta} Le g gothique, en effet, ne saurait en aucun cas 
répondre au q zend = av sanscrit. 

Grimm (Z>. Myth,j 10), sans chercher une autre ét^ino- 
logie, écarte toute affinité de Guth avec gôdsj bon, ainsi 
qu'avec le nom des Goths, Gutans, 

Pott {Et. F,, I, 252) pense, mais sans insister, à la rac. scr. 
pidh, pu'rificari, ce qui supposerait deux anomalies considé- 
rables, car çudh n'aurait pu devenir régulièrement que hd 
en gothique. 

Schweizer (Z. S., I, 157) s'adresse à la rac. dku, agitare, 

• Weber fVâgasan. Specim.^ p. 149 ) observe que le védique 
svadhâ, créé de soi, ciel, explique mieux encore le pers. Chodà. 
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commovere, en s'appuyant de ce que le dh sanscrit se réduit 
quelquefois k h=ff gothique. Guth = véd. dhûti, désignerait 
le commotor, concussor, par les vents, la foudre, etc. On peut 
objecter ici que l'affaiblissement de dh en h, en sanscrit, est 
postérieur à l'époque de la dispersion et ne saurait être allé- 
gué pour le gothique. 

Ebel (Z. S., V, 235) part de la forme gud, variante go- 
thique de ffutk, comme plus correcte et mieux en accord, quant 
à la dentale, avec l'anglo-sax. god et l'anc. allem. cot (mais 
le scand. giidh ? ). H rattache dès lors le thème guda à la rac. 
scr. ffudh = ffuh, Kivêcûj tegere, occulere. Dieu aurait été 
ainsi, pour les Germains, l'Être caché et invisible, ce qui s'ac- 
corderait avec ce que dit Tacite de l'absence de tout simulacre 
religieux chez les anciens Germains.^ 

Léo Meyer, par contre (Z. S., VII, 12), dans un article 
très-développé, rejette toutes les étymologies qui précèdent, 
insiste sur la priorité de la forme gtith, thème ffutJia, et la 
ramène au scr. ^ut, lucere. Mais ce ^ut, encore inconstaté, ne 
paraît être qu'une variante de ^t/ut, yut^ et ces dernières 
formes, d'après le D. P., sont dérivées de dyut, lucere, 
déjà dans les Védas. H devient donc impossible d'y rattacher 
guth. 

En présence de tant de divergences, il peut sembler oiseux 
de chercher encore une nouvelle interprétation. H en est 
une, cependant, qui paraît prêter moins que toute autre à 
des objections. Ebel déjà l'indique sans s'y arrêter, à cause 
de la préférence qu'il donne au thème guda ; mais comme, 
d'après les observations de Léo Meyer, cette préférence est 

* Cf. Pott ( WWh.^ 3, 784), qui, se rattachant à cette explication 
comme à celle qui lui païaît le plus probable, mentionne Tirlandais 
tiamdha. 
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peu justifiée, je reprends pour mon compte l'étymologie en 
question. 

Le corrélatif sanscrit régulier de gutha serait ghita ; car, 
si le g initial reste parfois inaltéré, il répond régulièrement à 
gh^oxik son substitut fréquent h. Or, gkiita n'existe pas en 
sahscrit, mais on trouve huta, de la rac. hu, sacrificare, rtcc 
le double sens de sacrificatus et de is cui saonjlcaturj et ce 
dernier conviendrait parfaitement à Dieu.^ Léo Meyer, il est 
vrai, fepousse ce rapprochement, en alléguant que hu répond 
au grec âva}, et provient de dhu au lieu de ghu; mais rien 
n'est moins certain, car si dhn, commovere, est bien = 5 va», 
d'où S-v/jLoÇy B-viXhoLy etc. (Cf. p. 278), le véritable corrélatif 
de hu se présente dans x^^* X^^^> X^^y verser. C'est par des 
voies différentes que ces deux racines distinctes sont arrivées, 
l'une en sanscrit et l'autre en grec, à la signification commune 
de sacrifier. Le grec xvûù n'a conservé que le sens primitif Je 
huj qui doit avoir désigné au début, et plus spécialement, le 
sacrifice libatoire, comme l'indiquent les dérivés havis et hôma^ 
le beurre clarifié <|ue l'on versait sur l'autel.^ Le scr. dhu ou 
dhû^ par contre, d'où vient dhûma, la fumée qui s'agite, 
explique le gr. Ô-vùù^ encenser, lequel s'entend du sacrifice 
igné, et qui signifie proprement agitare (fummn). Une prenve 
de l'ancienneté de la forme hu se trouverait dans le goth. 

' Ainsi Bopp {Gl. scr.J. Pott / WWb., 1, 1 , 179) remarque que l'ex- 
pression hutôgni ne signifie pas Agni sacrifié, mais auquel on sa- 
crifie. De mome, Fick (71) fait dériver gutha de ghu — hu, avec le 
même sens, ou bien celui qui est invoqué, huta, hûta^ de hu, hû, invo- 
care =» zend zu, etc. Il est difficile de décider entre les deux acceptions. 

* Cf. havis et hôyni, eau. Wilson donne aussi à hu l'acception de 
to throw or cast, ce qui le rapproche fort de x^w. Cf. /li, jacere, pro- 
jicere. Je reviendrai plus loin sur cette question en parlant du sacrifice. 
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giutarij rac. gut^ verser, si c'est là, comme on le présume, une 
forme augmentée de la racine gu, * 

Cette interprétation de Guth considéré comme le Dieu au- 
quel on sacrifie, trouve encore un appui dans les langues 
slaves. L'anc. si. govéti, religiose vereri, d'où govéinû, religiosus, 
govëniëj pietas, russe govetï, faire ses dévotions, honorer, etc., 
ne peut avoir pour racine que gu développé en got», comme 
en sanscrit hava, sacrifice, de Au, etc. Le lithuanien gawêti 
a pris le sens spécial de jeûner, d'où gawéne, jeûne. H est fort 
probable que ce verbe a signifié d'abord, comme hu, sacrifi- 
care, sacra facere, puis plus tard, en général, religiose vereri.' 

* Benfey. Gr. Wl.^ II, 194. Cf. aussi, sur toute la question, Pott, 
WWb.y I, 775-789. 

* Weber (jBettr., 4, 294) ne pense pas que ma nouvelle étymologie 
de Guih trouve beaucoup de croyants. Il fait observer que, même en 
admettant Tidentification de hu et de xvtir, huta n'aurait pu signifier 
que le versé ou le sacrifié^ en renvoyant à Tobjection présentée par 
moi-même (t. II, 761, 1^^ éd.) contre son asita, geworfen, au lieu de 
beworfen. Mais je fais remarquer à mon tour que le cas n'est pas le 
même. Westergaard, en effet (Radie. ^ p. 51), donne pour /iw, outre 
sacrificare, Tacception de sacrificando deos colère, avec le nom du 
Dieu à Taccus., et celui de l'offrande à l'instrumental . Ainsi huta a 
fort bien pu désigner Dieu en tant que honoré par le sacrifice. Le 
même cas se présente, exactement, pour le scr. ishta, partie, de yag, 
adorer, consacrer, et sacrifier, dans son double sens de sacrifié, et 
de honoré par des sacrifices (D. P.). Cf. aussi yagata, adj., digne 
d'adoration, divin, saint, épithète d'Indra, d'Agni, de Savitar, etc. = 
zend yazata, de yaz, appliqué de même à plusieurs êtres divins, et 
devenu le nom de Dieu dans le persan Izid et Yazdân (V. Justi, 243, 
avec d'autres rapprochements). 
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SECTION II. 



§ 387. LES DIVINITÉS PARTICULIÈRES. 

Les divers noms de Dieu que nous venons de passer en 
revue, et dont plusieurs remontent sans aucun doute à l'époque 
la plus ancienne, n'offrent aucun caractère qui les rattache 
directement aux phénomènes de la nature. Ce sont des épi- 
thètes, des appellatifs, qui expriment de plusieurs manières 
les attributs d'un Être invisible, et ses rapports avec l'homme 
et le monde. Le céleste, l'adorable, le vivant, l'intelligent, le 
directeur, le générateur, sont des termes qui, appliqués à la 
Divinité, ne peuvent s'entendre que d'un être distinct de tous 
les objets naturels. Ces épithètes, il est vrai, auraient pu accom- 
pagner ou remplacer les noms des dieux particuliers, si ces 
derniers leur étaient ian té rieurs; mais, dans ce cas, on devrait 
attendre im certain accord entre ces noms, tout comme des 
divergences entre les épithètes. Or, c'est le contraire précisé- 
ment qui a lieu. Les termes qui désignent Dieu en général 
offrent des coïncidences assez multipliées, tandis qu'il règne 
une grande diversité dans les noms des divinités spéciales du 
polythéisme arien, suivant les temps et les peuples. D y a là, 
ce semble, une indication très-évidente de l'antériorité des 
premiers sur les seconds. 

Si l'on compare, en effet, la liste des dieux védiques avec 
celle des dieux grecs, germaniques, lithuano-slaves, etc., on 
est surpris du petit nombre de concordances qui se présentent 
Dans les Védas, les noms sont encore presque toujours clai- 
rement significatifs; chez les peuples européens, ils ne s'expK- 
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qnent plus que partiellement par leurs langues respectives, et 
ceux qui restent obscurs appartiennent sans doute à une pé- 
riode plus ancienne de ces langues, sans remonter toutefois 
jusqu'au temps de l'unité. On voit par là que ces panthéons 
se sont formés graduellement en partant d'un premier fonds 
commun beaucoup plus limité, et que leurs derniers dévelop- 
pements sont relativements récents. Pour distinguer, dans la 
multitude des divinités du polythéisme, celles qui ont appar- 
tenu à la religion primitive, et celles qui sont d'une origine plus 
moderne, nous n'avons d'autre critérium assuré que la com- 
paraison de leurs noms, lesquels aussi peuvent seuls nous faire 
connaître le caractère attribué à chaque divinité. C'est par 
leur examen que nous pourrons saisir le polythéisme en quelque 
sorte à sa naissance. 



§ 388. LE CIEL. 

1) Nous avons vu que le plus ancien nom de Dieu, Dêva^ 
le Céleste, se rattache à div, le ciel réel en tant que lumineux, 
mais sans se lier directement à l'idée de la lumière maté- 
rielle, n en est autrement de Divj nomin. Dyâus, le Ciel per- 
sonnifié, invoqué dans le Rigv'éda avec Pfthivî, la Terre, et 
d'autres dieux védiques, et appelé quelquefois Pitâ Dt/âtis 
ou Dymishpitar, le Ciel-père.^ Ici il s'agit bien du ciel réel, 
et les deux significations ne sont point encore séparées. Ainsi, 
quand l'Aurore est appelée duhitâ divas, fille du ciel,^ on reste 
en doute si div doit se prendre au personnel ou à l'imper- 
sonnel. Ce Dt/âu8, toutefois, tient très-peu de place dans la 

* Rigv., I, éd. de Rosen, p. 193, 211, etc, 
« Rigv,, I, 68, 1, 8. 
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religion védique, où il semble avoir été mis dans l'ombre de 
bonne heure par le Dieu Varuna, qui représente aussi le ciel; 
mais il a dû à l'origine occuper un rang au moins égal. 

A Dyâus, en effet, répond exactement le Zîvç grec, éolien 
Aeuç, au gén. Atoç = Divas, qui est devenu le dieu principal 
de rOlympe et de l'antiquité classique. Ici la personnification 
est complète, et le Zîvç, père des hommes et des dieux, n'est 
plus simplement le Ciel-père, Dyâushpitar, mais un être divin 
riche en attributs divers. Le sens primitif de div, diva, ciel, 
jour, s'est conservé cependant dans èvJioç, sub divo, cvA'*, 
le milieu du jour, îvSia, beau temps, adj. tvSioç\ et Jîiç, 
céleste, pour Af^oç, est le corrélatif du scr. divya, La distinc- 
tion établie de toute ancienneté entre Zivç ou Aivç et ^ioç^ 
comme entre Dyâus et dêva, prouve que ces formes étaient 
déjà fixées au temps de l'unité. 

Cela résulte également avec évidence de la comparaison du 
latin Jtipiter, pour Diupiter, lequel serait en sansc. Dyupitar 
(dyu = div), formé comme dyupati, maître du ciel, dyupatha, 
chemin du ciel, etc. Le génit. Jovis, dat. Jovi, en osqne 
Dioveiy * etc., sont des développements de Diu, comme en 
sanscrit, de dyu le dat. dyavê, le locat. dyavi, etc. Le Juve- 
pater = Jupaier, des tables Iguvines, paraît signifier le père 
dans le ciel, tandis que le synonyme Diespiter répond au scr. 
Dyâushpitar, Les peuples italiques, mieux que les Grecs, 
avaient conservé le souvenir du sens primitif de ciel; car, non- 
seulement on disait suh diu, sub divo, pour sub cœlo, mais le 
nom même du dieu servait à désigner le ciel.* Le lat. deus, 

* AiovFfi, dans une inscription (Mommsen, Unterital. Dial., p.i9i). 

* Suh Jove frigido (Hor.. I, 25). Aspice hoc sublime candensquem 
invocant omnes Jovem (Ennius ap. Cicer., De nat, Deor., II, 25, 65). 
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comme dêva et 3'îoç^ était séparé de temps immémorial de 
ses formes congénères. 

Nous retrouvons encore le Dyâua védique, génit. Divas, 
dans le Tins gothique, génit. Tivis, que Grimm restitue avec 
sûreté au-mojen de l'anglo-saxon Tiw, génit. Tiwe$,du scand. 
Tyr, gén. Tys, et de Tanc. allem. Ziu ou Zio, gén. Ziewes, 
C'était là, sans doute, dans l'origine, une personnification du 
ciel, et le plus ancien des dieux germaniques; mais plus tard 
il est devenu le dieu de la guerre et de la victoire, et c'est en 
cette qualité qu'il figure dans la mythologie Scandinave. Son 
nom, comme équivalent à Mars, est resté dans celui du mardi,' 
anglo-sax. tywesdaeg, anglais tuesday, scand. tysdagr, anc. ail. 
ziwestac, etc. L'idée première de lumière, d'éclat, se montre 
encore dans l'anglo-sax. tir, scand. tyr, gloria, anc. ail. ziori, 
zieri, praeclarus, insignis, etc., qui se rattachent à la même 
racine.^ Le pluriel scand. tivar, dii, doit avoir signifié les bril- 
lants ou les glorieux. 

L'accord remarquable qui vient d'être signalé entre quatre 
peuples de race arienne ne saurait laisser aucun doute que le 
ciel personnifié n'ait été le premier objet d'un sentiment reU- 
gieux. H faut ajouter ce que dit Hérodote (i, 131) des Perses, 
qu'ils sacrifiaient à Jupiter (Ai/) sur les hautes montagnes, et 
qu'ils appelaient Jupiter ( Aict) le cercle entier du ciel. H 
semble, d'après cela, que l'antique nom du Dieu s'était main- 
tenu chez eux partiellement, les Iraniens de la religion de 
Zoroastre l'ayant d'ailleurs abandonné. 

2) Une seconde personnification du ciel, beaucoup plus 
complète que la précédente, et peut-être aussi ancienne, se 

* Grimm, Deui. Myth., 131, 132. Cf. Mannhardt, Gôtterwelt, 262. 
Ce dernier cite Tanc. allem. zio^ ouragan, comme une indication que 
Tiu8 était le dieu du ciel. 
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présente dans le Varuna védique, un des dieux les plus sou- 
vent invoqués parmi les plus élevés. Plusieurs des hjTiines qui 
lui sont adressés lui donnent tous les attributs d'une diviuité 
suprême. ^ Dans le principe, toutefois, il n'a dû désigner que 
le ciel réel qui couvre et entoure le monde, car c'est là ce que 
son nom même signifie, dérivé qu'il est de la rac. vr, mr, 
tegere, circumdare. Vartma, comme div et svar, s'entendait 
du ciel supérieur, Imnineux, stellaire, par opposition au ciel 
atmosphérique.^ 

Le corrélatif de Varuna se trouve, comme on le sait, dans 
le grec Ovçctvoçy l'ancien dieu du ciel, mais aussi encore le ciel 
réel supérieur, la demeure des divinités. La forme grecque 
semble partie du thème varana, ce qui couvre, entoure ; cf. 
urana, nuage. Il est curieux d'observer comment ces deux 
noms primitifs du ciel, div {dyâus) et varuna ou varana, ont 
échangé leurs rôles en se personnifiant, chez les Indiens et 
les Grecs. Tandis que dyâus a conservé son acception propre, 
tout en devenant un dieu relégué dans le vague du passé, le 
grec Zîvç a perdu son sens primitif, pour s'appliquer unique- 
ment à la divinité souveraine. C'est exactement l'inverse pour 
ovçccvoçy qui a continué à désigner le ciel réel en même temps 
qu'un ancien dieu purement cosmogonique, tandis que Va- 
runa a été élevé à la plus haute personnification, en perdant 
son acception première. On voit que, de part et d'autre, les 
points de départ ont été les mêmes, mais que les deux peuples 

" Cf. Max Millier, Sansk, Litter., p. 534 et suiv. 

» Les anciens Aryas distinguaient déjà trois régions célestes, le 
ciel supérieur, div^ le ciel des nuages, nabhas = W^e^, ancien slave 
nebo^ gén. nebese, irland. nem (?); cymr. ne/", etc., et ratmosphère 
antarisksha^ c'est-à-dire transparent, conservé dans le cymr. entyrch 
ou entrych^ ciel. 
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ont développé les données communes dans deux directions 
différentes. 



§ 389. LA TERRE. 

Au ciel, personnifié dans le Dyâushpitar védique, est cons- 
tamment associée à la Terre-mère, Prtliivî mâtar, l'un étant 
naturellement considéré comme le principe actif et procréa- 
teur, l'autre comme le principe passif et fécondé. Aussi les 
noms du ciel sont-ils généralement des masculins, rarement 
des neutres, tandis que ceux de la terre sont féminins, circons- 
tance qui seule déjà devait conduire à la personnification. Le 
compose védique Dyâvâpfthivîy au duel, exprime bien l'in- 
time connexion des deux divinités, et il y a plusieurs syno- 
nymes du même genre. On les appelle aussi les grands pa-- 
rente, i comme unis par un antique mariage, de même que, 
chez les Grecs, Gaea était l'épouse d'Uranus. 

Le culte de la Terre comme mère se retrouve chez plusieurs 
peuples ariens. La Aijftjjfrjyf grecque était probablement pour 
TfifZfiTfjÇy et la terre est appelée TrccfZfZtiTfiÇy TrafjufjLfiTUça, 
C'est la Terra mater, Tellus mater, mater Ops, aima Parens 
des Romains. Les anciens Germains, d'après Tacite {De mor. 
Germ., 40), l'adoraient sous le nom de Nerthus, auquel répond 
exactement le sanscrit nrtû, nomin. nrtûs, un des noms de la 
terre. 2 Elle était également personnifiée, chez les Anglo- 

* Langlois, fliV/v., IV, 43. 

• Wilson, Z)lc^, et D. P. — Nrtû ne se trouve dans le Rigvéda 
qu'avec le sens de danseuse. Cf. I, 92, 4, où il est dit que Taurore 
dissipe les ténèbres, nrtûh iva^ saltatrix veluti (Rosen). Ici le mot est 
féminin, quoiqu'on le donne aussi pour masculin. L'adjectif védique 
nftu, épithète d'Indra, des Maruts et des Açvins, semble signifier 
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Saxons, sous celui de Folde Jîra mâdor, la Terre-mère des 
hommes (Grimm, Deut, Mt/th,, cxxix). Et îl faut ajouter que 
folde, scand. folld, terre, paraît se rattacher à la même racine 
que le scr. prthivî ou prthvî, terre, féminin de prihu, vaste, 
large, savoir prth, parth, prath, extendi ( Cf. Mannhardt, 
Gôtterwelty I, 317). Nous aurions ainsi, chez les Grermains, 
une double analogie de fond et de forme pour cette antique 
personnification de la terre dans les Védas. 



\ 



§ 390. LE SOLEIL. 



Avec le ciel et la terre, un des premiers dieux du poljihéisme 
naissant a sans doute été le soleil, qui tient une si grande 
place dans les divers cultes de la nature, aussi bien que dans 
la nature elle-même. Il aura été invoqué dès le début sous 
plus d'un nom, vu la richesse de son ancienne synonvmie, et 
quelques-uns de ceux d'autres divinités célestes, comme Asura, 
Bhaga, Mitra, Aryaman, etc., lui ont été appliqués, soit dans 
les Védas, soit plus tard. En sa qualité de dieu, il figure ordi- 
nairement dans les h^Tnnes sous les noms de Sûrya et de Sa- 
vitar, certainement les plus anciens, comme le prouve la com- 
paraison des langues congénères. Cette comparaison, toutefois, 
offre encore quelques incertitudes quant aux termes à classer 

agile, vif. La rac. est nrt, nart^ danser; mais il est bien difficile d'ap- 
pliquer ce sens à la terre, dont la stabilité est un attribut essentiel. 
Je crois donc que, dans cette acception, il faut y voir un com- 
posé de nr^ homme, et de la rac. (m, crescere, valere, prise ao 
causatif {tûtôt), et analogue à nrpa, roi, c'est-à-dire qui protège les 
hommes. Ce nom de la terre serait ainsi s}Tionyme de narâdhârâ, 
celle qui supporte les hommes. Cf. chez les Grecs la Dcmeter 
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sons Tune ou l'autre de ces dénominations, ou plutôt sous leurs 
racines respectives. 

1) Le scr. sûrya, védique aussi sûr^ sûra^ est sans doute 
contracté de svarya^ dérivé de svar^ ciel, lumière, substantif 
devenu indéclinable. Cf. svaru, lumière solaire (Wilson). — 
La rac. sur, lucere, fulgere, du Dhâtup., n'est pas encore cons- 
tatée, mais elle serait à svar comme tur, properare, est à tvar. 
Au subst. svar se lie direct>ement le zend hvar^j génit. hûrô, 
soleil; pers. chûr, hôr, ossète chur, id., etc.; aux formes déri- 
vées de svar, le siahpôsh aura et le tirhaï sûrt. 

On a très-généralement rattaché à ce groupe le latin sol, 
ainsi que legr. ^A^oç, mais j'indiquerai plus loin les difficultés 
qui semblent s'opposer à ces rapprochements. En revanche, à 
sûri/a, de svarya, répond très-probablement le grec Zîiçioç 
pour (TFtftcçy le brillant Sirius, mais appliqué aussi au soleil. 
Suidas donne même une forme cîif pour désigner le soleil, qui 
paraît être =8var (Cf. Curtius, Z. S., 1, 31, et Gr. Et.^,50S). 
D faut peut-être comparer également l'irland. sorch, sorcha, 
brillant, lumineux. 

2) Le scr. savitar, soleil, avec ses synonymes sava, suvana, 
8Ûta, sûnuj appartient à la rac. su, su, generare, et désigne 
l'astre du jour comme l'agent de toute fécondité. Cependant, 
ainsi que nous l'avons vu, le dieu védique Savitar participe 
aux attributs plus élevés d'un pouvoir créateur du monde, 
et son rôle de dieu- soleil est probablement secondaire. 
Quoi qu'il en soit, c'est également à la racine su que parais- 
sent se rattacher la plupart des noms européens du soleil, et 
leur diversité ne provient que de celle de leurs suffixes de 
dérivation. 

Le zend At2, soleil (Spiegel, Aveeta, I, 189), nous offre un 
ni 28 
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f substantif identique à sa racine hû = su. * La même forme 

sans suffixe se retrouve dans le nom cymrique de Hu le puis- 
sant, personnage mythique, chef de la race des Cymris qu'il a 
î; conduits de l'Orient dans l'île de Prydain. C'était là sans 

:* doute une divinité solaire, car il est dit de lui, dans un poëme 

'"■ bardique, qu'il régnait sur la terre, la mer et sur toute vie 

-^ dans le monde. ^ Ce qui le confirme d'ailleurs, c'est qu'il est 

aussi appelé Huon^ et que huan est un des noms cymriques du 
. , soleil qui reviendra tout à l'heure. 

Au scr. sava^ soleil, répond le siahpôsh soe, id. J'ai com- 
paré déjà (§ 12) l'irl. sabh que donne O'Reilly à coté de 
«amA; mais il faudrait que cett<3 forme fût mieux constatée. 
L'ancien irl. sâm (Z.2, 960 ) ne saurait se rattacher à sava. 
On n'hésiterait guère à identifier l'anglais sun avec le scr. 
«t2n«, si les anciens dialectes germaniques, à commencer par 
le goth. sunna j m., sunno, f., n'avaient pas une n redoublée, 
ags. sunne, scand. sunna, anc. allem. sunna, etc. Si cette rédu- 
plication n'est pas inorganique, elle doit provenir d'une assi- 
milation ; mais de laquelle ? L'ancien allemand oflTre bien une 
variante siimna (Graff, Spr, Sch., VI, 240), qui, si elle était 
primitive, indiquerait un thème sumanâ, mais, en présence du 
gothique, il est diflScile d'y voir autre chose qu'une corruption. 
La comparaison du cymr. huan nous met peut-être sur une 
meilleure voie ; car huan, de suan, répond au scr. mvam, 
soleil, ou à un thème plus simple suvan. Dès lors le gothique 
sunna pourrait provenir, par assimilation, de suvna, contrac- 
tion de suvana. Quoi qu'il en soit, le nom germanique doit, 

' Justi ne mentionne hû, soleil, qu'à Tai-ticle hvare (p. 333). 
* Voy. la citation de lolo Goch, dans le dict. d'Owen, voc. Hu, et 
cf. les Triades historiques n»» 4, 5, 56, 57. 
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d'une manière ou de l'autre, se rattacher à la même racine que 
les termes sanscrits. 

Des considérations analogues se présentent relativement au 
lat. soi et au gr. fiXioç, Si ces fonnes existaient seules, rien 
n'empêcherait de rapporter sol à svar, et ijXioç à sûrya, de 
svarr/a; mais il n'en est point ainsi, et une comparaison plus 
étendue semble conduire à d'autres résultats. 

La forme latine soi, en effet, se retrouve identiquement dans 
le Scandinave sol, lequel cependant n'en dérive pas, mais se 
lie par contraction au goth. sauil, soleil. Or, ce dernier, que 
Grimm écrit sduîl ( Deut, Gr,, II, 111) et qu'il considère 
comme dérivé par le suffixe il, ne peut plus appartenir à svar, 
mais bien et clairement à su, La nature dissyllabique de ce 
terme résulte encore du fait que l'anc. allem. suhil, sugil, nom 
d'une rune appelée soleil, et l'anglo-sax. sygel = syl, soleil, 
ont intercalé une gutturale inorganique. Il devient donc très- 
probable que le lat. soi résulte d'une contraction semblable 
à celle du Scandinave. 

Si nous interrogeons les langues celtiques, nous y trouve- 
rons l'irl. sol, sul, erse soil, peut-être emprunté au latin, comme 
l'est certainement le cymrique sul, armor. sûl. Le terme véri- 
tablement cymrique, en effet, est haul , corn, heul, Iwul, 
armor. héol, hiol, hiaol, partout de deux syllabes, ha-ul, etc. 
Cet accord avec le goth. sauil est d'autant plus remarquable 
qu'il se répète pour le lith. saule. Toutes ces formes supposent 
évidemment un thème primitif dérivé de su par le suffixe ala 
ou lia, savoir savala ou savila, L'anc. si. slûnitse, russe solnitse, 
pol. slônce, illyr. sunze, a subi une forte contraction par suite 
du double suffixe ajouté, et n'apporte aucune nouvelle lumière 
à la question. 

J'arrive enfin au grec ^Moç^ généralement considéré comme 
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étant pour (TFîXioç = sanscr. svarya, de même que o^Aâtç, 
lumière, pour oreAûtç, etc. La difficulté est de concilier cette 
hypothèse avec la forme homérique ïjeAioç, dorique fltcAwç, 
c'est-à-dire cLYiXioç^ comme l'indique clairement le crétois 
oLQiXioç d'Hesychius. Les diverses tentatives faites dans ce but 
ont paru à Curtius si peu satisfaisantes, qu'il abandonne com- 
plètement le rapprochement ci-dessus pour recourir à la rac. 
scr. ush = vas, urere, lucere (Z. S., I, 29, et Gr. El?, 371). 
La forme d^iXioç, ^FgAwç, le conduit à conjecturer un syno- 
nyme ctvîMoÇj pour ctva-tXioçy qui lui sert à expliquer le nom 
des Auselii = Aurelii sabins, ainsi appelés d'après le soleil, 
ausel (Paul., Epit FesL, 23). Cf. l'étrusque usil et le ozetd 
adosiose, i. e. sol venerande, des Carm. Saliar. (Preller, Rôm, 
Mt/tL, 287). Le mot grec aurait ainsi la même origine que 
^ûûÇy pour cLFciçi lesb. clvûùç = lacon. dScûç = lat. auror(a)j 
de ausosa. Sans méconnaître ce que ces conjectures ont d'in- 
génieux, je crois devoir préférer encore celle d'Ottfried 
MuUer, approuvée par Lassen (Ind. AlL, I, 761) et qui sup- 
pose une forme primitive ^«treAioç. Cette forme, en eflfet, 
semble la plus propre à lever toutes les difficultés. Elle nous 
ramène à la racine au et s'accorde parfaitement, sauf son 
suffixe additionnel, avec le-goth. sauil, le lith, saule etlecymr. 
hauL^ 

3) H résulte de ce qui précède que les anciens Arj-as ont 
rattaché les noms principaux du soleil à deux racines dont 
l'une signifie briller, et l'autre produire. Le groupe qui se relie 
à cette dernière est de beaucoup le plus étendu, et comprend 
des termes dont les suffixes de dérivation variaient sans doute 
déjà au temps de l'unité. Il y avait cependant encore d'autres 

* Sur toutes ces questions, cf. les observations détaillées de Pott, 
WWh., II» 3, p. 731, etc. 
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noms pour désigner l'astre du jour, dont la synonymie a pris 
chez les Indiens un si riche développement. J'en ai signalé 
ailleurs un certain nombre que l'irlandais seul paraît tivoir 
conservés en commun avec le sanscrit. ^ C'est toutefois aux 
deux groupes que nous avons examinés qu'ont été empruntés 
en premier lieu les noms du soleil personnifié, et devenu 
l'objet d'un culte. 

Ce culte se retrouve chez les principaux peuples ariens, qui 
l'ont développé plus ou moins suivant la nature de leur my- 
thologie. Dans les Védas, c'est Sûrya qui représente plus spé- 
cialement le dieu-soleil, tandis que Savitar, Bhaga, MUray 
Ari/aman, en tant que divinités solaires, ont des caractères 
moins précis et des significations plus générales. Une diffé- 
rence analogue s'observe chez les Grecs entre Hélios et Apol- 
lon, et ce dernier, dont le nom est encore inexpliqué, appar- 
tient évidemment à une phase plus récente de la mythologie 
grecque. Chez les Romains, le dieu Sol n'occupe qu'une place 
en sous-ordre. H en est de même, à un plus haut degré, chez 
les Scandinaves, où Sol devenu féminin , comme l'allemand 
sonne, etc. (le goth. sauil est neutre), n'est plus que la fille 
d'un personnage mythique Mundil/oeri, la sœur de Mâni, 
Lunus, et la femme de Glenr, le brillant. 

A côté de grandes différences, on peut signaler encore chez 
ces divers peuples certains traits caractéristiques dont l'accord 
indique une source commune. Je ne parle pas des analogies 
nombreuses qui se présentent dans les comparaisons poéti- 
ques/ et les épithètes données au soleil. Il était trop naturel 
d'y voir tour à tour un disque ou une roue d'or, le joyau 

* Dans la Zeitschrift de Kuhn , IV , 246. Les principaux sont 
Tirl. grian = scr. ghrni; irl. earc == scr. arka^ irl. ion= scr. ina, 
irl. béal^= scr. bhâla^ etc. 
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m l'œil dn ciel, l'astre qui voit et qui connaît toutes 
îhoses, etc., pour que l'accord de traits semblables puisse im- 
)H(]per une affinité primitive. Mais il n'en est pas de même de 
a fiction qui attribue au dieu-soleil un char attelé de brillants 
joursiers, et qui se retrouve dans plusieurs mythologîes. Le 
îhar d'or du Simja védique est tiré par deux, sept ou dix ca- 
ales fauves, haritas, ou multicolores (citras), comme celui de 
îélios par quatre chevaux, dont trois juments, Aethiops, Eos, 
îronte, Sterope, le noir, l'aurore, la tonnante, la brillante, et 
iclui de la Soi Scandinave par Art^akr, le matinal, et Ahvédhr^ 
e très-rapide. Dans l'Avesta aussi ( Fapna, m, 49, xxv, 15), 
l est parlé du soleil aux chevaux rapides. Les détails varient, 
nais le fond est le même et appartient sans doute aux Arps 
)rimitifs. 

La comparaison des mythes solaires fournirait d'autres 
approchements que je m'abstiens d'aborder. 

§391. L'AURORE. 

La personnification du soleil devait conduire à celle de Tan- 
•ore, qui le précède et l'annonce, et les beaux phénomènes 
umineux qui accompagnent le retour du jour étaient bien pi*o- 
)res à frapper l'imagination des anciens pasteurs. Aussi le 
3ulte de l'Aurore a-t-il sûrement pris naissance dès les pre- 
niers débuts du polythéisme, pour se développer avec tout 
l'éclat de la poésie. Les hymnes qui lui sont adressés dans le 
Rigvéda sont au nombre des plus beaux, et on sait tout ce que 
le môme sujet a inspiré au génie grec de fictions gracieuses 
3t de brillantes images. 

1) Le nom de l'Aurore personnifiée, aussi bien que réelle, 
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est en sansc. Ushas, Ushâ, c'est-à-dire celle qui brille comme 
le feu, de ush, urere, ce qui exprime parfaitement la rouge 
splendeur du ciel matinal embrasé. Cf. ushâ, combustion, et 
ush, lumière du matin. Les deux thèmes se retrouvent dans 
le zend ushaflh (nomin. ushâ), et.ushâ, usa. Du premier vient 
ushaçtara, oriental, vers l'aurore ( Burnouf, Yaçna, 125, 
note). Comme la racine ush est contractée de vas, le nom 
primitif doit avoir été vasas, et la comparaison des langues 
semble indiquer l'emploi simultané des deux formes avant la 
dispersion. 

Le rapprochement établi depuis longtemps entre ushas et 
fiûùç n'est plus contesté, malgré les objections du savant hellé- 
niste Ahrens, qui ne voudrait admettre tout au plus qu'une 
affinité très-indirecte,^ Toutefois, pour rendre compte du mot gr. 
(dor. iùùç, att. €û»$), il faut partir de l'ancien thème vasas, dont 
le gémût vasasas explique très-bien le grec viooÇy pour Yo<ro(roç. 
Le digamma, dont l'attique tcùç offre encore la trace, s'est 
perdu, et les deux o" ont été supprimés entre les voyelles, 
comme à l'ordinaire. En revanche, l'éol. cLveàç paraît se ratta- 
cher à ushas, comme clvoù à ush, à moins que clv pour ctF ne 
provienne ici d'une inversion va. Cf. le lacon. oiQûùo = cLyûùq, 

La même alternative se présente pour le lat. aurora, pour 
ausosa, forme augmentée d'un nouveau suffixe, et dans laquelle 
au peut être la vriddi de u (Cf. uro = v^h et aurum), ou une 
inversion de va. Cf. auster et le scr. véd. vastar, qui éclaire. 

Le lith. auszra, aurore (Cf. auszta, le jour vient), ne difffere 
que par le suffixe et répond exactement au véd. usrâ, matin, 
lumière matinale, féminin de risra, lumineux, matinal, mais, 

* Z. S., III, 172. Son hypothèse d'un thème primitif d/âv (Ib., 
165) semble bien peu admissible. 
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ici également, la syllabe au peut provenir d'un thème plus an- 
cien vasrâ, Aufrecht (Z. S., IV, 256 et suiv.) y rapporte aussi, 
avec toute raison, le gr. ctvçcty air matinal, et ctvçiov, au ma- 
tin, demain matin. L'adv. ^f«, mane, lui paraît être un locatif 
ie iiç, comme le scr. usri, d'un thème u^ary d'où viennent 
quelques cas de iisra, et dont l'ancienne forme vasar est le pro- 
totype de jjf = cCf~(to pour cLcctç et FcttroLç. Ces changements 
phoniques sont tout à fait semblables à ceux qu'a subis le nom 
iu printemps, ectf, ^^, d'un thème primitif ra«ar (vaêra, va- 
sara), de la rac. ra«, mais avec un sens probablement différent 
ie ush (Cf. t. I, p. 118). 

Cette étymologie d'Aufrecht se trouve appuyée par le cvm- 
rique gwawr, aurore, qu'il indique comme appaiienant an 
même groupe, mais sans justifier autrement sa conjecture. 
Gwaior, en effet, est pour gwâr, et gwâr pour gtcahar, exacte- 
ment le sanscrit hypothétique vasar. L'A = s & disparu dans 
la contraction, précisément comme dans gwanwr/n, printemps, 
de guahannuhij ffuahantuin, allié au scr. vasanta (Cf. 1 1, 
p. 119). Je crois retrouver aussice^i^^ar cymrique, également 
contracté, dans l'irl. fér, illumination ; mais ici c'est Ys qui a 
lisparu entre deux voyelles, et /6r vient de fosor = vasar, 
somme siur, sœur, de sisur = scr. svasar. 

Les langues germaniques possèdent aussi, pour désigner 
l'orient, un terme allié au nom de l'aurore, savoir l'anc. allem. 
ôstan, en composition ôst, d'où ostar, vers l'orient; ags. east^ 
scand. austur, etc. Cf. zend ushaçta7*a, et lat. auster, le sud 
en tant que chaud et lumineux. A ce nom de l'orient se bait 
celui d'une divinité germanique dont on sait peu de chose, 
mais qui était sans doute une personnification de la lumière 
matinale, ainsi que du retour du soleil au printemps. Les An- 
glo-Saxons l'appelaient Eastre ou Eostra, et célébraient en son 
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honneur nne fête au mois d'avril, nommée Esturmonath, 
comme en ancien allemand Ostarmânoth, ce qui indique 
l'existence d'une déesse Ostara (Grimm, Deut, Myth.y 180). 
La circonstance que ce nom est devenu depuis celui de la 
solennité de Pâques fait présumer, comme l'observe Grimm, 
que le culte de cette déesse était très-populaire, puisque 
son souvenir est resté attaché à l'une des grandes fêtes 
chrétiennes. 

2) n en a été du culte de l'aurore comme* de celui du so- 
leil ; il s'est développé ou affaibli, chez les divers peuples ariens, 
suivant le degré de puissance des phénomènes naturels et 
des impressions qu'ils faisaient naître. Dans l'Inde, où les 
splendeurs du matin sont incomparables, la déesse Uahas est 
sans cesse invoquée avec les accents de la plus haute poésie. 
Les hymnes védiques nous la présentent comme une belle 
femme toujours jeune qui, montée comme le soleil sur un char 
attelé de coursiers ou de génisses rouges, ouvre les portes du 
ciel {dvârâu divas), réveille toutes les créatures et répand ses 
trésors sur le monde. Tout resplendit autour d'elle, entourée 
qu'elle est d'un vêtement de lumière, et, quand le ciel matinal 
s'embrase, c'est qu'elle découvre son sein brillant. Elle est 
appelée la fille du ciel, 'Dyâiia, ou de Pra§âpati, le maître des 
créatures, ou de Siirya^ le soleil, et quelquefois Sâryâ, au fé- 
minin , mais aussi mâtâ dêvanâm, ou mère des dieux, épithète 
moins explicable, qui montre toutefois le haut rang qu'on lui 
assignait. On l'invoque surtout pour en obtenir des biens de 
toute espèce, des aliments, des vaches, des chevaux, des en- 
fants, ime longue vie, etc. Elle occupe, en un mot, une place 
érainente dans le panthéon védique. L'Avesta, au contraire, ne 
connaît plus l'aurore comme déesse, mais lui substitue un 
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génie Ushashina (Oshen), invoqué plusieurs fois dans le Yaçna 
(Burnouf, Comment,, p. 180).^ 

Le rôle de la déesse 'HûÎç, dans la mythologie grecque, est 
plus limité que celui de Ushas. Cependant son culte paraît 
avoir eu anciennement une assez grande extension, allié qu'il 
était à celui d'Adonis, fils de l'Aurore et de Céphale, appelé 
aussi 'AûSoç, Emoç, et personnification de 'Eûûa'(Pofoç, l'étoile du 
matin. 2 Comme figure poétique, elle offre un digne pendant 
de r Ushas indienne et lui ressemble à plusieurs égards. Ainsi, 
elle est la fille de Hypérion, le soleil, comme Ushas celle de 
Sûrya? Un char attelé de quatre chevaux ailés la porte jeune 
et brillante, assise sur un siège d'or {x^vo'oB'^ovoç), vêtue d'un 
péplum d'un jaune ardent (nçoKOTTiTrAoç), étendant au ciel ses 
ailes blanches (MvKoymçoç), ses bras et ses doigts couleur de 
rose (poioTTuix^Çi foSoSctKTvXoç), C'est ainsi qu'elle apporte aux 
mortels la lumière, l'activité et la joie. 

Les mythes qui concernent l'Aurore, dans l'Inde védique 
et la Grèce, ont été l'occasion de quelques rapprochements 
ingénieux de la p^rt de Max Millier, * mais plusieurs de ses 
interprétations sont encore contestables et contestées, ce qui 
est presque inévitable dans un ordre de recherches qui laisse 
tant de latitude à l'imagination. C'est pourquoi je me con- 
tente de les signaler à l'attention des futurs investigateurs. 

Le culte de l'Aurore, déjà peu développé chez les Grecs, car 
on ne lui offrait pas de sacrifices comme dans l'Inde, se rédait 
davantage wicore chez les Romains. Nous ne savons presque 

* Cf. Spiegel, Avesta^ 3, 41, et Justi, p. 70. 
» Ahrens,Z. S., III, 172. 

> Homère, Hymn. ad solem^ v. 6. — Chez les Romains, elle était 
appelée fille du ciel, comme dans le Rigvéda (Preller, Rôm. Myth.^ 
289). 

* Essai de mythologie comparée^ trad. franc., p. 64 et suiv. 
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rien de 1' 0«<ara germanique, et je ne crois pas que les mytho- 
logîes celtiques et lithuano-slaves aient conservé aucune trace 
connue d'un culte semblable. 



SECTION ni. 
§ 392. LES ÉLÉMENTS. 

Les divinités que nous venons de passer en revue, savoir 
le Ciel, la Terre, le Soleil et TAurore, sont sans doute les pre- 
mières qui ont été personnifiées ; ce sont les seules, du 
moins, dont les noms et le culte se retrouvent chez plu- 
sieurs peuples ariens. Ni la lune, ni les principales étoiles 
ne paraissent avoir été divinisées dans le principe, et le 
culte des éléments personnifiés, dont on peut encore recon- 
naître les premières traces, ne s'est développé que plus 
tard et dans des directions diverses, à en juger par les diver- 
gences considérables des dénominations et des rôles assignés 
aux êtres mythologiques. Il en est de même, et à un plus haut 
degré, des personnifications de Tordre moral, qui appartien- 
nent aux phases plus avancées du polythéisme, et qui se sont 
multipliées chez les divers peuples de la famille arienne d'une 
manière indépendante, bien qu'avec des analogies fondées sur 
la nature même des choses. 

§ 393. LE FEU. 

La nature mystérieuse du feu, sa liaison avec la chaleur et 
la lumière du soleil, le rôle qu'il joue dans le phénomène de 
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la foudre, ont dû frapper vivement Timagination des premiers 
hommes, tandis que ses applications utiles, on peut dire néces- 
saires, à l'existence humaine, leur inspiraient un sentiment de 
reconnaissance pour cet élément bienfaisant. De là, à le con- 
sidérer comme un être divin, la transition était facile et natn- 
relle, et déjà les anciens Aryas Font honoré sans doute d'une 
sorte de culte. Il est certain, du moins, qu'ils ont rattaché au 
feu tout un ensemble de mythes reUés à leurs croyances reli- 
gieuses, pour se rendre compte de son origine et de ses mani- 
festations diverses; mais il est beaucoup moins sûr qu'ils 
soient allés jusqu'à en faire un dieu particulier, et surtout un 
dieu aussi haut placé que l'était YAgni védique. 

Ce dernier, en effet, semble bien être une création purement 
indienne; car son nom, dérivé de la rac.de mouvement o^, ne 
désigne proprement que le feu matériel en tant qu'essentielle- 
ment mobile, et cette acception est aussi celle de ses corrélatifi 
européens, lat. ignia, lith. ugjiis, anc. si. ognï, russe ogôràj etc. 
L'Avesta ne connaît point d*Agniy et le feu, âtar, n'y figure 
qu'au rang des Yazatas, ou divinités secondaires, avec le titre 
I de Ahiramazdâo puthrô, ou fils d'Ormuzd.^ Le Vulcain gréco- 
romain a un tout autre caractère que YAgni indien, et le Scan- 
dinave Logi (flamme), fils du géant Fomiotr, n'occupe qu'un 
rang très-inférieur. On voit que chaque peuple a suivi sa 
voie particulière à dater de la dispersion, et que, au temps 
de l'unité, la personnification du feu ne s'était pas encore 
accomplie. 

H est probable que, dans le principe, le feu n'a été vénéré 
qu'en sa qualité d'élément utile et bienfaisant, d'abord simple- 

* Burnouf, Ynçna, p. 377. Cf. Justi^ 49 ; âtar^ peut-être de ad-tar, 
le feu qui dévore. 
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ment comme feu domestique, puis, avec un caractère plus 
élevë, comme feu du sacrifice. C'est en cette dernière qualité 
surtout que YAgni védique personnifié a pris sa haute impor- 
tance. Il est devenu le dieu spécial du sacrifice, qu'il a institué 
parmi les hommes, et dont il est l'agent et le frètre , piirôhitay 
rtvig^ hôtar. Il sert de médiateur entre les dieux et les mor- 
tels, car il amène les premiers aux cérémonies sacrées sur son 
char traîné par des chevaux rouges, et il leur porte l'offrande 
des hommes dont il est le messager.i On conçoit, d'après cela, 
qu'il soit si souvent invoqué dans les hymnes qui accompa- 
gnaient les sacrifices. Le caractère sacré du feu chez les Ira- 
niens se liait sans doute au même emploi, au moins à Tori- 
gine, car c'est du zend âtar, feu, qu'est venu le nom du prêtre 
ofiBciant, âtharvan, nomin. âthrava ou atarvan, conservé dans 
le sansc. atharvan, prêtre du feu, dont le sens propre s'est 
obscurci. 

Mais, à côté de ce rôle élevé, YAffni védique en a un autre 
moins solennel et sûrement plus ancien, comme protecteur de 
la maison, de la famille et du clan, ffrhapati, viçpati, d'où l'épi- 
thète de damûnas, domesticus, ami de la maison, et celle de 
sabhya ou sabhêya, qui appartient à la aabhâ, ou assemblée du 
clan (Cf. p. 78). C'est là le feu du foyer, tenu pour sacré chez 
tous les peuples ariens, et dont la ^Ea-rict grecque et la Vesta 
romaine sont des personnifications féminines. Les attributs du 
dieu Agni se trouvent ici divisés, d'une part entre 'Earia et 
' H<pcnaToç, et de l'autre entre Vesta et Vulcain. Les deux 
déesses représentent également le feu du foyer et celui de 
l'autel, tandis que les dieujç sont le feu au point de vue plus 

< Cf. Lassen, Ind. Alt., 760, et les hymnes du Rigvéda à Agni 
passim. 
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généml de puissance bienfaisante ou redoutable. Le lat. Vol- 
camts ou Vulcanus n'a* désigne primitivement que la flamme, 
comme le prouve la comparaison du scr. ulkâ, pour valkâ^ la 
flamme qui enveloppe, de val = rar, circumdare, tegere.* Le 
grec H^ono'Toç a pris le caractère plus spécial du feu métal- 
lurgique, et cela par suite du développement de la métallurgie 
elle-même. Son nom, toutefois, semble indiquer que, dans 
l'origine, il ne représentait, comme l'Agni des premiers temps, 
que le feu domestique. 

Ce nom, en eflPet, qui n'oflPre en grec aucune étyraologie 
satisfaisante, se rattache probablement au scr. sabhâ, comme le 
sabhya ou sabhêya cité plus haut. J'ai eu la bonne fortune de 
me rencontrer avec Kuhn pour cette conjecture, ce qui lui 
donne à mes yeux beaucoup de consistance. Seulement Kuhn 
explique autrement que moi la formation du mot grec. JV 
avais cherché un composé sabhê -f- sthâ, c'est-à-dire celui qui 
se tient ou qui demeure dans la famille, analogue à savt/êshthâ, 
celui qui se tient à gauche, rathêsfhâ, celui qui se tient sur le 
char, le guerrier, etc., en admettant, bien entendu, un neutre 
sabha, au lieu du féminin sabhd. Kuhn objecte Tabsence de 
cette forme, mais on peut l'inférer des composés tels que stri- 
sabltUy assemblée de femmes, nrpasabhay assemblée de princes, 
où sabha est neutre. 2 La seconde objection, tirée des thèmes 
savyêshthar et zend rathaêstar^ n'est pas non plus décisive, 
puisque les composés avec sthâ sont également usités. Quoi 
qu'il en soit, il préfère, et peut-être avec raison, expliquer 

' Grassman (Z. S., 16, 164) rattache Volcanus à la rac. varc, briller 
(Dhàtup.), d'où varcas, éclat, lumière ; primitivement, suivant le 
D. P., énergie vitale, vigueur, activité, puis force lumineuse du feu et 
du soleil. 

* Cf. le D. P. au mot sabhâ. 
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'nOctiOTOç par un superlatif sat/deyw/i/Ao, ou sâbhêyishthaj le 
dieu de la famille par excellence, tout comme Agni est appelé 
t/avishtha, le plus jeune ( des dieux), ou yagishtlia, le très- 
vénéré ( Z. S-, V, 214). On voit que les deux explications 
aboutissent en fait au même résultat en ce qui concerne la 
nature primitive du dieu grec. * 

L'origine céleste du feu et sa transmission aux hommes 
ont été, chez les anciens Aryas déjà, une source abondante de 
traditions mj^thiques. Toute cette question a été traitée de 
main de maître par Kuhn, dans son beau travail sur la Des^ 
cente du feu et du breuvage des dievuc, * On y voit comment 
ces mythes se rattachaient, à l'origine, au procédé de fric- 
tion rotatoire par lequel on obtenait le feu, et qui se retrouve 
d'ailleurs chez les peuples les plus divers. On se figurait naïve- 
ment que les phénomènes du feu céleste, l'éclair, la foudre et 
même le feu solaire, étaient produits dans le ciel par un pro- 
cédé semblable. Le feu ainsi produit descendait alors sur la 
terre, tantôt dérobé et apporté comme un bienfait par im oi- 
seau, ou par un personnage mj'thique ami des hommes, tantôt 
lancé comme foudre par la main d'un dieu. Une foule d'ana- 
logies curieuses signalées par Kuhn relient entre elles les tra- 
ditions mythiques conservées à ce sujet par les principaux 
peuples ariens. 

Les phénomènes de l'éclair et du tonnerre, si propres à 

' Max Mîiller ( Z. S., 18, 212 ) a combattu depuis cette étymologie 
et proposé, comme corrélatif de '^H^ok^toç, le yavishfha védique,- sur- 
nom très-ordinaire d'Agni, en cherchant à rendre compte de Tano- 
malie du pour ». Pott ( W1V6., 4, 771) n'accepte pas cette solution, 
et conjecture à son tour une dérivation de «0i!, contact et action 
d'allumer, en composition avec «Ww, mais sans s'expliquer sur la 
signification précise du composé qui en résulterait, non plus que sur 
flMfl-Toç, de ou&u (? .. 

2 Die Herabkunft des Feuers und dés Gôttertranks^ Berlin, 1859. 
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frapper les hommes d'une terreur religieuse, ont été sans 
doute attribués dès le principe à l'action immédiate d'un pou- 
voir céleste, comme cela est le cas dans toutes les religions. 
Plus tard ils ont été assignés aux dieux supérieurs de chaque 
mythologie, à l'Indra indien comme au Jupiter classique. Le 
Thôrr des Scandinaves, le Donar des Germains, le Perun 
slave, le Taranis gaulois, etc., ont même reçu leurs noms de 
ceux du tonnerre. Ces derniers, ainsi que ceux de réclair, 
offrent entre eux, dans les langues ariennes, un bon nombre 
d'analogies que je m'abstiens d'énumérer, renvoyant, pour le 
tonnerre principalement, à l'excellent travail de Grimm, dans 
les Mémoires de l'Académie de Berlin. * Que le tonnerre tire 
généralement ses noms de son bruit, comme l'éclair de sa lu- 
mière ou de sa rapidité, c'est ce qui ne nous apprend rien d'im- 
portant^ mais les termes qui désignent le carreau de foudre 
nous montrent comment on se le figurait. J'ai déjà parlé 
ailleurs du scr. açman = açani, foudre et pierre, auquel ré- 
pond VcLKfJLCùV que lance Jupiter, ainsi que le hatnar ou mar- 
teau du Thôrf Scandinave, que je crois être pour ahmar = scr. 
açmara, lapideus (Cf. 1. 1, p. 149 et 150, et t. II, p. 192, note). 
Le scr. çaru^ foudre, et flèche, arme, de ff , par, laedere, dirum- 
pere, est allié au gr. Kîçctvvcç, venant, suivant Grimm (1. cit, 
p. 11), d'un subst. Ki^vç = goth. hairus, glaive, etc., et il se 

• Ueber die Namen des Donners, 1 855. La synonymie du tonnerre est 
très-riche, mais c'est par une singulière inadvertance que M. Renan, 
dans son Origine du langage^ p. 139, parle de 353 noms, en s'ap- 
puyant de l'autorité d'Adelung. Ce chiffre, en effet, n'est que l'indi- 
cation d'une page, et Adelung dit : « Dans mon histoire ancienne des 
« Allemands, p. 353, j'ai cité en preuve les noms du tonnerre dans 
« les langues européennes.» {Miihrid.^ I, p. 14,mtrod.) Jencdonnc 
pas ceci comme une critique à l'adresse de l'illustre savant, mais 
comme une excuse pour moi-même au cas où je serais tombé dans 
quelque méprise analogue. 
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retrouve aussi dans l'irl. caor, erse cooir^ carreau de foudre. Un 
troisième terme non moins ancien est le scr. bhidira, bhidura, 
bhêdura, bhidra, aussi bhidu, bhidi, bhidaka, de bhid, findere, 
conservé par Pirl.-erse beithir, peithir, et probablement con- 
tracté dans le pers. bîr. Au scr. bhidaka, dans l'acception 
d'épée, répondent également l'irl. bideog et le cymr. bidawg 
(Cf. t. II, p. 287). On voit ainsi que les anciens Aryas se 
représentaient la foudre, soit comme une pierre enflammée, 
soit comme une flèche ou un glaive lancé du ciel. Les Indiens 
se la figuraient aussi comme un missile solide et dur, va^ra, 
ou comme une hache, hiliça, paraçu. Le latin cuneits, Fallem. 
donnerkeilj l'anglais thunderbolt et notre carreau de foudre 
se rattachent à des idées analogues. 

§ 394. L»EAU. 

Le culte de Feau comme élément est aussi ancien que celui 
du feu, et se retrouve plus ou moins développé chez tous les 
peuples ariens. Les eaux terrestres, sous leurs formes diverses 
de sources, de fleuves, de lacs, de mers, comme les eaux du 
ciel que versent les nuages, ont été l'objet d'une vénération 
directe d'abord, puis adressée plus tard aux êtres personnifiés 
qui les représentaient dans les mythologies particulières. Ces 
derniers sont généralement des créations d'un polythéisme 
plus avancé, et l'on ne trouve aux temps primitifs aucune divi- 
nité des eaux bien caractérisée. Les dieux de la mer, comme 
le Varuna indien des temps postvédiques, le Poséidon et le 
Neptune classiques, l' Oegir Scandinave, n'ont pris naissance 
que postérieurement à la dispersion, et c'est surtout chez les 
Grecs et les Germains du nord, en raison de leur position géo- 
m 99 
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graphique, que l'on voit surgir une abondance de divinités 
aquatiques secondaires, avec les mythes qui les concernent 
D'un autre côté, les eaux du ciel ont été mises, comme le feu 
de la foudre, sous la puissance des dieux qui régnent sur lat- 
mosphère, Indra chez les Indiens, Jupiter chez les Grecs et 
les Romains, Odhin ou Wuotan chez les Germains, et ont 
cessé ainsi d'être l'objet d'une vénération directe. 

Les traits essentiels d'un culte élémentaire des eanx se 
retrouvent encore presque inaltérés chez les principaux peu- 
ples de race arienne. Dans le Rigvéda, comme dans l'Avesta, 
elles sont encore invoquées sous leur nom propre, âpas^ au 
pluriel et collectivement. On les appelle les mères, les divines; 
on dit d'elles qu'elles renferment Vamrta, l'ambroisie, et tous 
les remèdes salutaires ; on leur demande, non-seulement la 
santé du corps, mais la purification de l'âme de tout péché.* 
Pour les Iraniens, les eaux créées par Ormuzd étaient aussi 
le principal moyen de purification, surtout après avoir été 
consacrées par la cérémonie du zaothra, ce qui rappelle singu- 
lièrement l'eau bénite du «itholicisme (Spiegel, Avesta, II, 
xcii). L'emploi des eaux lustrales dans l'antiquité classique 
est suffisamment connu. Les Scandinaves considéraient les 
eaux du ciel comme sacrées; l'Edda les appelle heilôg vôtn, et 
le heilaicCiG du moyen âge germanique, c'est-à-dire l'ean de 
source puisée à minuit, ou avant le lever du soleil, devenait un 
remède puissant et acquérait des propriétés magiques (Grimni, 
D. Myth., 327). 

Ces divers peuples avaient également en commun unevéné- 

* Cf. Riij., I, '23, 46 et 22. Istud, Aquji^ ! auferte quodcunque sce- 
jestum in me est, quodve ego per vim feci, quodve imprecatus suni, 
atque mendacium (Trad. de Rosen). 
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ration particulière pour les sources et les fleuves, qui sont sou- 
vent divinisés. Dans le Rîgvéda, la Sindhû, ou F Indus, est 
invoquée avec le Ciel, la Terre et Aditi, et plus tard, la déesse 
Gangâ^ dans le Bamâyana, personnifie le G»inge de la ma- 
nière la plus poétique. Les fleuves sacrés de la Grèce et de 
l'Italie ont été personnifiés de même par la poésie et par la 
sculpture. Les rivières de la Germanie, dont les noms sont en 
général féminins comme dans l'Inde, étaient placées sous la 
puissance de génies aquatiques femelles (Grimm, D, Myth,, 
338).i D'après Procope {Bell gotL, III, 14), les Slaves 
orientaux tenaient les fleuves pour sacrés et soumis à des 
déesses particulières. Les exemples de lacs sacrés se retrou- 
vent aussi chez ces divers peuples, et d'autres traces du culte 
des eaux se remarquent dans toutes les ramifications de la race 
arienne. Ici, toutefois, et comme pour le feu, les personnifica- 
tions plus complètes appartiennent aux temps qui ont suivi la 
dispersion, comme l'indique la diversité des noms. Les Apsa- 
ras de l'Inde, littér. celles qui se meuvent dans l'eau, n'ont 
de rapport direct, -ni avec les Njinphes, les Naïades, les 
Néréides, les Sirènes, ni avec les Niœes et les Merminnen de la 
Germanie. 

Un nom certainement fort ancien de la mer s'est conservé, 
chose singulière, dans l'irl. f triath, au gén. tréthan (Corm., 
GL, 156 et Fil. Oeng. ). Cf. trethan, gl. gurges i. e. maris 
(Z.^, 264); et trethnach, orageux, stormy (Stokes; Corm., 1. 
cit.), treathan (O'Dav., GL). Comme l'a remarqué Siegfried, 
un rapport semble évident, en premier lieu avec le TçhûûV 

* Le culte des fleuves et des sources, chez les Gaulois, est suffisam- 
ment démontré par les inscriptions votives aux déesses de la Sequana, 
de llcauna, au dieu Borvo, etc. La plupart des noms de rivières sont 
aussi féminins. 
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greCjfils de Neptune et d' 'Af4.<PiTpiTfi, dont le nom s y rattache 
aussi et qui s'appliquait à la mer. Suivant Preller ( 6r. M,, 
126), Toirùùv personnifie la mer agitée, les eaux primitives, le 
vieil océan, d'où étaient sortis l'esprit, l'air et le ciel. L'épi- 
thète de TçiToyivucùj donnée à Minerve, a dû signifier née 
de l'Océan. Les TçiroTTctTOçîç ou 'Ttcltçuç^ fils d'Uranus et de 
Qê (la terre ), objets d'un culte à Athènes, présidaient à la 
violence des vents d'orage, sans doute spécialement sur la 
mer pour les Athéniens. Le nom de Triton, devenu celui de 
toute une troupe de dieux marins, fut appliqué également à 
des lacs et à des fleuves, en Lybie et en Grèce, et devint la 
source des légendes concernant Minerve et sa naissance. 

On voit ainsi que le sens primitif de ce nom sMtait obscurci 
déjà chez les Grecs par les influences mythiques. Cela se remar- 
que bien plus encore en remontant plus haut vers les Aryas 
de l'Orient. Le Rigvéda, en eflet, mentionne un dieu Trita, 
d'après le D. P., en rapport avec Marut, Vâyu, Vâta et Indra 
(les dieux des vents et du ciel atmosphérique), qui combat 
avec eux contre les puissances démoniaques, Vftraj Tvâsh- 
ira, les dragons, etc. On en sait d'ailleurs si peu de chose que 
l'on n'aurait pu le rattacher au Triton grec, n'était son sur- 
nom d*Aptf/a ou Apya, c'est-à-dire qui demeure dans les eaux, 
mais fort au loin, dans une région cachée, d'où la locution 
usitée d'envoyer à Trita toute chose funeste. On ne peut 
s'empêcher de penser à la mer qui, pour les Aryas védiques, 
devait se présenter dans un lointain mystérieux. Il faut ajou- 
ter que le nom de Trâitana, personnage surhumain, en rap- 
port avec Trita, se rapproche encore plus du TçiTCùVj -ovoç. 

Ce n'est pas tout; ce Trâitana reparaît chez les Iraniens, 
dans le Thraêtona de l'Avesta, où il ne figure plus que conmie 
un ancien héros qui enchaîne le dragon Dahâka, et qui est 
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devenu Frétûn en huzvar., et le Frédûn, Féridûn, des tradi- 
tions persanes, s'éloigne toujours plus de sa forme et de sa signi- 
fication premières. H se rattache cependant à cette dernière, en 
ce qu'il est appelé le fils d'-l^Avya, évidemment le véd, Aptya, 

L'origine de tous ces noms reste obscure. Le scr. trita^ 
comme tçItoç, signifie troisième. De là, cette légende plas 
récente des trois frères, Êkata, Dvita et Trita, le premier, le 
second et le troisième, dont le dernier aurait été enfermé par 
les deux autres dans une citerne. On serait tenté d'y voir un 
souvenir d'une antique trinité de dieux, le ciel, la terre et la 
mer, celle-ci perdue de vue et reléguée au loin par la prédo- 
minance des deux autres. 

Quoi qu'il en soit, il semble impossible de contester les rap- 
ports répétés, en chaîne continue de l'Occident à l'Orient, 
entre l'irl. trùUhy tréthan, le gr. rfiTO-j Tç/t^k, le scr. Trita, 
Trâitana, et le zend Thraêtonay et de ne pas y reconnaître un 
nom de la mer commun aux branches les plus anciennes de la 
race arienne. * 

Je ne sais, au reste, quel rapport il peut y avoir entre l'irl. 
trlath ou tréthan, mer, trïath (gén. tréith), roi, et triath, gén. 
treithey sanglier ( Corm., Gh, 156 ). Cf. ib., 129, orc treith, 
porcns régis, pour fils de roi, auquel répond, pour la forme, 
le twrch trwythy sanglier fabuleux, des Mabinagion gallois. 



§ 395. L'AIR ET LE VENT. 



L'élément invisible de l'air échappe trop aux sens pour avoir 

' Cf. le D. P. passim pour le sanscrit, et pour le zend Justi, et sur- 
tout Roth, Z. S. d. Morg. Ges., II, 246. 
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jamais été directement l'objet d'un culte, mais dès qu'il entre 
en mouvement, il se révèle par des effets qui suggèrent aisé- 
ment l'idée d'une puissance surhumaine, bienfaisante ou redou- 
table suivant son action. Aussi le vent a-t-il été sans doute 
personnifié et divinisé de très-bonne heure, comme le feu et 
l'eau. Mais ici, comme pour ces derniers éléments, la simpli- 
cité du culte primitif direct a fait place à une multitude de 
fictions dans les my tliologies particulières, où les choses et les 
noms varient considérablement. La plus ancienne personnifi- 
cation immédiate du vent est probablement le dieu védique 
Vâi/u ou Vâta, dont le nom , comme ceux d'^^nt et des Apas, 
n'est que celui-là même de l'élément en action. Il dérive delà 
rac. va, flare, à laquelle se rattachent également le zend vâta, 
le pers. wâd, hâJ, Tossète vad, le gr. dfiTfjÇj etc., le lat. ventm^ 
l'irl. bâd, le cymr. pict/nt, le goth. vinds, l'anglo-sax. wind et 
wedher, scand. vindr et î^edr, anc. ail. vnnd et wetar, le.litli. 
icêjas et wétra, l'anc. si. vêtru, etc. 

Le Vâi/u védique est souvent associé aux dieux supérieurs, 
et surtout à Lidra, le maître de l'atmosphère, auquel il prête 
ses chevaux rapides. A côté de lui règne, dans le domaine des 
airs, Rudra, le dieu des tempêtes, le mugissant (de rud, ru- 
dere), accompagné de la troupe des Maruts, les vents d'orage, 
qui sont ses fils. Tous ensemble entourent Indra dans les com- 
bats qu'il livre au démon Vrtra, pour délivrer les eaux cap- 
tives au soin des nuages. 

Dans l'Avesta ( Yaçna, xxv, 16 ), le vent pur et l'air sont 
encore invoqués comme éléments. L'imagination des Grec?, 
en leur qualité surtout de navigateurs, a créé tout un ensemble 
nouveau de personnifications et de mythes où rien ne rappelle 
ceux de l'Inde, et qui a passé partiellement aux Romains. Ce 
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n'est que dans la mythologie germanique que Ton trouve en- 
core quelques traces des noms et des fictions védiques. 

Aucun des dieux supérieurs de la Germanie ne répond à 

Vâj/u ou à Vâta, mais la tradition Scandinave connaît un 
géant Vind och Veder, vent et tempête, et le géant de l'hiver, 

Vetr, est fils de Vindlôni ou Vindsvalr, le coup de vent 
(Grînim, D, MytL, 436).^ Le nom de Rudra et de son épouse 
Rôdasî rappelle l'anglo-sax. rôdor, le ciel, l'espace où régnent 
les vents, et d'autant mieux que rôdasî^ comme duel de rôdas, 
ciel, désigne collectivement le ciel et la terre. ^ Les traditions 
relatives à Wuotan, comme dieu de la tempête, quand il par- 
court l'espace à la tête de la troupe furieuse (wilthendes heei") 
ou de la chasse sauvage ( wilde jagd), offrent bien des traits 
analogues aux mythes de Rudra et des Mat^uts? Le nom rriême 
de ces derniers semble conservé dans celui du chasseur sau- 
vage, Marten, comme il est appelé en Souabe (Grimm, ib,, 
521).* Une autre personnification Scandinave du vent, Kâri 
(stridens), est comme une traduction de Rudra. Il est le fils 
du géant Fomiotr et père de Jôktil, la glace, et, avec ses 
frères Hier, l'eau, et Loçi, le feu, il forme une trinité d'élé- 
ments analogue à celle que nous avons conjecturée plus haut 
pour le Trita indien. 

On voit clairement, par les comparaisons qui précèdent, 
comment les traditions mythiques primitives relatives au vent 

* Cf. le géant Wêjas des Lithuaniens, dans la tradition du déluge, 
p. 373. 

» Kubn, Z. S, III, 336. 

* Cf. Grimm, D. Myth.^ 515 et suiv.; Mannhardt, Gôttei^weJi, I, 
408. 

* Kuhn conjecture aussi que le Mars romain était primitivement 
un dieu de la tempête et du vent = Marut {HaupVs Zeitschr., V, 
491). 
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se sont modifiées, dans Tlnde et la Germanie, suivant la na- 
ture des climats respectifs. Cela est plus évident encore pour 
la Grèce, où les noms et les mythes ont pris également des 
formes nouvelles, subordonnées principalement aux conditions 
géographiques. 

SBCnON IV. 

§ 396. LES MYTHES. • 

Les êtres naturels personnifiés et divinisés que nous venons 
de passer en revue constituaient sans doute le fond du poly- 
théisme des anciens Aryas. H est certain que cette énuméra- 
tion est encore incomplète, et la mythologie comparée a signalé 
déjà, et découvrira plus tard, bien des analogies de noms et 
d'idées qui montrent que ce fonds primitif s'était développé 
avec une certaine puissance avant l'époque de la dispersion. 
Mais, ainsi que je, l'ai dit, cette étude comparée des mythes 
est à peine commencée, et je ne veux pas m'engager dans les 
questions complexes qu'elle soulève. H faut laisser aux explo- 
rateurs distingués qui sont à l'œuvre dans ce champ de diflB- 
ciles recherches, aux Roth, aux Kuhn, aux Millier, etc., le 
temps de débrouiller le chaos des mythes védiques, et de se 
mettre d'accord sur leur interprétation et leurs affinités avec 
les mythes européens, avant de pouvoir tenter un travail d'en- 
semble. ^ Je me bornerai donc ici à quelques considérations 
générales. 

* C*est pour cela que j'ai laissé de côté les AçvinâUy les deux cava- 
liers célestes^ dont les caractères se rapprochent sur plusieurs points 
de ceux des Dioscures, Kacrwf et ïloXvhùxtiç fPolluœJ, mais dont le 
nom ne se retrouve avec certitude que chez les Indiens. Le zend açpenay 
qui semble correspondre, est interprété différemment (Cf. Justi, 38). 
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La formation des mythes est une conséquence si naturelle 
de la personnification des êtres et des puissances cosmiques^ 
qu'on les voit surgir et se multiplier dans toutes les religions 
polythéistes. Ce ne sont point des fictions individuelles ima- 
ginées à plaisir, et en vue de les imposer comme croyances, 
mais bien des créations spontanées du génie poétique des peu- 
ples. Le jeu des forces de la nature, dans ses phénomènes 
variés, conduit d'abord à y voir des agents doués de vie, de 
volonté et d'intelligence; et dès lors tout phénomène devient 
une action accomplie avec une intention quelconque. Les luttes 
des éléments deviennent des combats entre les puissances sur- 
naturelles, leurs effets destructeurs ou bienfaisants pour les 
hommes se transforment en actes de colère ou ^e faveur de 
ces mêmes puissances. Tout ce qu'il y a de mystérieux dans 
l'origine et l'ordonnance des choses est attribué à l'action des 
dieux dans le passé, et donne lieu à autant de mythes expli- 
catifs. Un mythe n'est ainsi qu'une idée ou un fait présentés 
sous la forme d'un récit, d'une légende, qui en devient comme 
l'expression poétique. La mythologie d'un peuple se compose 
de Tensemble de ses légendes traditionnelles passées à l'état 
de croyances. Elle comprend tout ce qui tient à la vie des 
dieux, et à leurs rapports avec les hommes, la théogonie, la 
cosmogonie, le gouvernement du monde, les origines natio- 
nales, les institutions, le culte, la morale religieuse, etc. Bien 
de tout cela n'est exclu de son domaine. De même que, 
chez les races jeunes, l'histoire se transforme en poésie, les 
idées religieuses et les croyances se changent en mythes pour 
s'accommoder à l'imagination des hommes de la nature. 

On comprend d'après cela à quel point les mythologies doi- 
vent recevoir l'empreinte des génies nationaux qui les créent, 
et en suivre fidèlement les diverses évolutions. De là leurs 
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différences caractéristiques chez les peuples ariens, qui se sont 
développés dans des directions si variées. A partir du mo- 
ment de leur dispersion, le fonds traditionnel commun a été 
modifié par un travail incessant. Les mythes se sont entés sur 
les mythes, et de nouvelles formes d'expression ont surgi, 
avec une richesse exubérante chez les Indiens, avec une abon- 
dance poétique chez les Grecs, avec un caractère de sombre 
grandeur chez les Scandinaves. C'est là ce qui rend si difficile 
la recherche des origines au sein de ces éléments d'une na- 
ture essentiellement mobile, comme l'imagination qui les en- 
fante. D'un autre côté, la persistance de cei-tains mythes au 
travers de toutes les transformations est un lait incontes- 
table, et ce n'est pas sans étonnement que l'on voit telle lé- 
gende védique conservée jusqu'à nos jours dans quelque conte 
populaire allemand. C'est en réunissant ces traits épars, et 
en les éclairant par l'étude de leurs formes les plus anciennes, 
que la mythologie comparée arrivera à se fonder sur une base 
solide. 

Ce travail, je le répète, est commencé, et cela de manière à 
promettre les meilleurs résultats. H faut, pour le mener à bien, 
posséder des qualités qui se trouvent rarement réunies ; nne 
érudition forte et étendue, une connaissance spéciale du sans- 
crit et des monuments védiques, un esprit de critique sage et 
circonspecte, en même temps qu'un sens poétique exercé, et 
cette imagination intuitive qui sait découvrir l'idée sous la 
forme symbolique. Ces conditions se trouvent réunies à nn 
haut degré chez deux des savants qui s'occupent principale- 
ment de ces recherches, Max Muller et Kuhn. Le dernier sur- 
tout, dans une série de petits traités spéciaux, et plus récem- 
ment dans son ouvrage sur les mythes du feu et de l'ambroisie, 
a ouvert des filons variés qui annoncent une mine d'une grande 
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richesse. Ij Essai de mythologie comparée de Max Millier ren- 
ferme aussi beaucoup de vues ingénieuses, et fait espérer des 
travaux plus développés dans ce champ de recherches si vaste 
et si peu exploré. ^ 

Une circonstance, toutefois, retardera longtemps peut-être 
l'achèvement de la science nouvelle; c'est qu'il existe encore 
bien des lacunes dans les éléments divers qu'il faudrait com- 
parer. Les mythologies de l'antiquité classique et de la Ger- 
manie ont été l'objet de travaux multipliés, celle de l'Inde 
védique est chaque jour mieux connue, mais ce sont à peu près 
les seules qui se prêtent actuellement à des recherches com- 
paratives. Des mythes iraniens, nous ne possédons plus que 
des débris, le domaine important des peuples lithuano-slaves 
est encore mal étudié sous ce rapport, et celui des races néo- 
celtiques est presque inexploré. Tant qu'un Grimm n'aura pas 
porté la lumière dans ces deux régions si peu connues, la 
mythologie comparée de la famille arienne restera forcément 
incomplète. 

De l'ensemble des recherches faites jusqu'à présent, et en 
dépit des dissidences inévitables sur de pareilles questions,^ il 
résulte avec une évidence suffisante que les Aryas primitifs 
possédaient déjà une abondance de mythes religieux, où figu- 

* Un travail remarquable de M. Sonne sur les Charités grecques, 
dans la Zeitschrift de Kuhn (t. X, 96, 461, 3'2I), annonce un habile 
explorateur dans cet ordre d'études difficiles. 

* Ainsi Max Millier reproche à Kuhn de rattacher trop exclusive- 
ment les dieux et les mythes aux phénomènes passagers des nuages, 
des orages et du tonnerre, et croit que, dans leur conception primi- 
tive, ils étaient presque toujours solaires. L'interprétation des mythes 
védiques est naturellement soumise à beaucoup dUncertitudes. On le 
voit par celui d'Urvaçi et de Puvuravas, que Lassen, Roth et Mùller 
entendent de trois manières tout à fait différentes (Cf. Kuhn, Herabk. 
d, Feuers, p. 85). 
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raient, à côté des dieux, des êtres de divers ordres, crëarions 
variées d'un anthropomorphisme et d'un thëriomorphisme 
poétiques. Ces mythes, d'une simplicité naïve et grande à la 
fois, se rapportaient surtout aux phénomènes de la nature, de- 
venus comme autant de drames joués par les puissances sopé- 
rieures, soit au profit, soit au détriment des humains. Il est 
probable que les idées abstraites n'y tenaient point encore la 
place qu'elles prennent déjà dans la mythologie védique, ainsi 
que danô celle de la Grèce. Les divers éléments mythiques 
devaient avoir une réalité plus immédiate, un sens positif plu» 
précis, un enchaînement plus lucide, résultant de leur simpli- 
cité même plutôt que d'un ordre systématique. Si, comme le 
dit excellemment Max Mûller, la myihologie n'est, en quelque 
sorte, qu'une antique forme du langage, celle des Aiyas pri- 
mitifs a dû participer des caractères de leur langue admirable, 
la simplicité du fond et la richesse des formes, la force de h 
pensée et la poésie de l'expression. Si jamais on parvient à 
la reconstruire dans ses traits principaux, elle nous o£Erira, 
comme le langage, une image fidèle du génie propre à la race 
arienne. 

SECTION V. 
§ 397. LE CULTE. 

Toute religion digne de ce nom s'accompagne d'un coHe, 
qui devient l'expression du sentiment intérieur et des rapports 
constants de l'homme avec les puissances célestes. Les formes 
du culte varient en développement suivant le caractère des 
religions et le degré de culture sociale, depuis l'acte émpie 
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de radoration individuelle jusqu'aux cérémonies publiques, 
entourées d'éclat et de solennité, et accomplies par un sacer- 
doce fortement constitué. Tout ce que nous pouvons savoir de 
l'ancien état social des Aryas porte à croire que les formes 
du culte devaient être chez eux déjà d'une simplicité toute 
primitive, et c'est ce que confirment les données de la phi- 
lologie comparée. Rien n'y indique l'existence d'un sacerdoce 
constitué, non plus que celle d'édifices consacrés aux dieux. 
Les noms du prêtre, du temple, de l'idole, de l'autel, n'offrent 
aucune de ces analogies qui les feraient remonter aux temps 
de l'unité. Mais, d'autre part, les termes qui se rapportent au 
sentiment religieux, à l'adoration, à la piété, à la foi, à la 
prière, et surtout au sacrifice, prouvent clairement que les 
Aryas primitifs honoraient leurs divinités d'un culte sincère 
et fervent. 



§ 398. LADORATION. 

L'ancienne langue déjà était riche en expressions pour 
exprimer l'acte d'adorer les dieux avec respect et amour. Voici 
les principales : 

1) Scr. natriy inclinare, puis, au moyen, inclinare se vene- 
randi causa. — De là namasy salut, vénération (dénom. no- 
magy)j namasya^ vénérable, namasyâ^ adoration, namata, 
maître, seigneur (respecté), etc. 

Zend nemaflhy nomin. nemâ, adoration, nenmqy^ dénom. 
adorer. — Pers. namîdanj incliner vers, namâz, adoration, 
prière, dévotion, culte, namâzî, dévot. 

J'ai parlé déjà (t. II, p. 21 et 22) des significations divergentes 
qu'a prises la rac. nam dans le gr. Hf/x^y le goth. niman^ etc. 
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Je crois toujours que celles de se inclinare et venerari sont les 
primitives, et que ytfJLOùy tribuere, distribuere, a eu d'abord le 
sens d'honorer par un don (Cf. scr. namas, don, présent), de 
même que l'allem. verehren s'emploie dans la double acception 
de vénérer (aliquera) et d'offrir respectueusement (aliquid ali- 
cui). Le sens religieux est encore conservé dans nfJLOÇy'fÀ^oc 
= scr. narnas, qui désignait, comme le lat. nefnus, -oru, un 
bois consacré. 

Une autre coïncidence est celle du gaulois nemetum = 
fanum ; cf. Vememetis, fanum ingens (Venant. Fortun., 1, 9), 
les noms de lieux Jf^emetacum, Nemetocenna, Veniemehim^ 
Tasinemetum, etc., tenne conservé dans l'ancien irlandais 
nemed, sacellum (Z.,2 87), où cependant les deux dernières 
consonnes doivent être aspirées. L'ancien armoricain nous 
offre aussi nemet, nimet, sylva (sacra) (Z.2, 87). A la même 
racine appartient l'anc. cymr. nom, templum (Z.2, 87); cf. le 
moderne nuf, sacré, nyfed, sainteté. Le sens de bois sacré 
se retrouve encore dans l'anglo-sax. nimid, * dont l'origiBe 
pourrait bien être celtique , puisqu'il manque aux autres dia- 
lectes germaniques. 

2) Scr. bha^, colère, fovere, amare ; bha^ana, adoration, 
bhakta, adoré, bfiakti, culte, foi, dévotion, etc., zend 6ar, 
donner, sacrifier. — Arménien bashdel, adorer, bashdân, 
adoration. 

Voir, p. 415, les noms de Dieu qui se rattachent à cette 
racine. 

3) Scr. vr, vaVy colère, venerari (eligere, optare, eta); véd. 
vara, cultor {Riffv.y I, 88, 2). 

* Grimm, D. Myth., 372, d'après VIndic. pag.: De sacris sylv»- 
rurii quai nimidas vocant. 
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Zend verë, venerari; vairya, celui auquel il faut s'adresser 
pour obtenir l'objet de ses désirs (Burnouf, Yctçna, 174); va- 
rena, foi. — Pers. wârîdan, s'attacher à quelque chose, par- 
warish, adoration, â-war^ certitude. 

Benfey rapporte ici le gr. dçcty pour Vccçec ( Gr, WL^ I, 
319), eiçffr^^^ prêtre, etc. 

Le lat. vereor yrevereor, exprime un respect mêlé de crainte; 
cf. verecundia, reverentia, verenter^ etc. 

Ici peut-être, avec l pour r, comme dans le lat. volo^ goth. 
vUjan = scr. vf, velle, le cymr. gwolaeth ou ffwolwch, adora- 
tion, d'où gwolychu, adorer. 

Enfin, l'anc. slave véintij credere, vëra^ fides, vërînUy fidelis, 
russe viera, p^. wlara, foi, religion ; Uth. wèra, id., etc. (Cf. 
zend varena), complètent une série d'analogies qui s'étend à 
presque toute la famille arienne. 

Il est à remarquer que ces termes sont alliés de près à ceux 
qui, dans plusieurs langues, expriment la vérité, comme ce qui 
est excellent en soi, le lat. verus, veritasy le gennan. wâr, le 
cymr. gtoir, l'irl. /iV, firinne^ etc. 

4) Scr. raw, han^ colère, servire, amare, petere; ren, id. De 
là vana^ adoration, vanin, qui adore, vanas, attrait, amabilité; 
vêna, sacrifice = ya^na (Naigh., 3, 17), proprement désir, 
vœu; vêna^ adj., aimant, désireux (D. P.). — Cf. zend van^ 
protéger, garder. 

Ici le lat. venero, venerar, et ses dérivés, dénom. d'un an- 
cien thème vener = venes = véd. vanas; aussi ventis, dans 
venustiis, et Venus, -eris, la déesse de l'amour. 

A ran ou vên, cupere, se lie le goth. vêns, espoir, attente, 
vênjatij espérer, scand. van, von, fiducia, spes, ags. wên, anc. 
allem. wân, id., et opinio. — Cf. anc. allem. wini, amicus. 

5) Scr. sêv, colère, ministrare, venerari ; d'où sêvâ, ado- 
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ration, hommage, service, sêvitarj adorateur, sêviiva, dévo- 
tion, etc. 

On a comparé depuis longtemps le gr. o-cGw, -oficth véné- 
rer, a-îÇcùÇy vénération, cia-tÇiiç^ impie, a-îfjuycç ^ vénéré, 
saint, etc. Je n'en connais pas de traces ailleurs. ^ 

6) Scr. yag, colère et sacrifîcare, inaugurare, initiare; ya- 
gana, adoration, sacrifice. — Zend t/az, colère deos, sacrificare, 
yazata, digne du culte, nom des divinités secondaires, yâza, 
adorateur; yaçna^ sacrifice avec prière, etc. 

On l'a retrouvé également dans le grec i^û>, -ofJLcu (racine 
cty), vénérer, d'où aiyiùç^ saint = scr. ya^ya, adorandns, 
^y'C^j consacrer, oiyvoç^ pur, sacré, etc. Le spiritus asper 
remplace ici l'y sanscrit, comme dans ^fcc^o^, ^icur, deyam, 
domare, etc. 

7) Sansc. éi (éâyati), vereri, venerari, avec apa et «i, 
respecter avec crainte; véd. éâyu, respectueux^ apaéiti, véné- 
ration. 

Comme éi est synonyme de éit, animadvertere (Cf. p. 283), 
on peut comparer l'anc. si. éitati, éitovati, colère, d'où éisH, 
honor, éistiteti, cultor, éitilishte, veneratio, etc.; illyr. ota^i, 
ejastati, polonais czczié, adorer ; lithuanien czéstis, honneur, 
louange, etc. 

8) Scr. çlâffh, laudare, celebrare; plâghâ, louange, semce, 
çlâffhya, vénérable, respectable. 

Je crois retrouver cette racine dans l'irl. sleiffk, sUoeM, 
adoration, aleachdaim, adorer. Sur le Mayh Sleclu, campai 
adorationis, de l'ancienne Irlande, voy. O'Connor, ProUg. od 
Ter, hibem, script. veL, xxii et suiv. 

9) Scr. mah et mahay, colère, honorare, proprement sans 

« Cf. Bopp (Vergl Gr,^, 2, 238), Curtius (Gr. EL\ 538), etc 
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doute augere , magnîficare, d'après le sens général de mah, 
maha, mahant, grand, fjiîyctç, magnus, etc. Cf. maflh, cres- 
cere, augeri. — De là mahita, adoré, vénéré, maha, mahas, 
solennité religieuse, sacrifice, védique maldyu, désireux d'ado- . 
rer, etc. 

Je compare le cymr. myg, mygr, myged, vénéré, solennel, 
majestueux, glorieux, saint, mygaia, honorer, solenniser, etc. 
Cf. le gaulois Mogounus (Apollo), (Orelli, Insc, 2000), Mo- 
gonti (deo), (ib., 2026, Britann.), et les noms d'hommes, Mo- 
ghetius (Gruter, 1070, 7, Cisalp.), Mogovius (Antiquités de 
Nîmes, 94), Mogetilla (Gruter, 1099, 6, Cisalp.), Mogituma 
(647, 8, Arel.), etc. 

§ 399. LA SAINTETÉ. 

Les objets de la vénération religieuse prennent un carac- 
tère que nous exprimons par les épithètes de saint ou de sacré, 
qnalité abstraite qui peut se rattacher aux notions diverses de 
pureté, de respect, de salut, de puissance, etc. L'ancienne 
langue possédait sans doute plus d'une expression de ce genre, 
mais il n'y en a qu'un petit nombre que l'on puisse lui attri- 
buer avec quelque sûreté. Toutefois plusieurs de celles qui 
appartiennent aux langues particulières sont sans étymologies 
indigènes, et trouvent leur explication probable dans le sans- 
crit, ce qui les fait remonter, en tout cas, à une époque très- 
reculée. 

1) Le plus intéressant de ces termes est le zend çpeflta, 

saint, parce qu'il se retrouve évidemment dans le lith. szwen- 

taSy szwyntas, anc. prus. swints, lett. svehtas, ainsi que dans 

l'ànc. si. svêtUf russe sviatài, pol. staiêty, illyr. svet, bohém. 

m 80 
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swaty, etc., partout avec une abondance de dérivés. Le çp 
zend, en effet, répond régulièrement au çv sanscrit, comme au 
lith.-slave szw^ sv, La racine et le sens propre de çpefita sont 
encore un peu incertains, en l'absence d'une forme sanscrite 
(çvanta ?) correspondante. Le superlatif çpitama, à côté de 
çpènista, conduit à çpi (çpoyêtti), purifier, d'où çpaêta^ blanc 
= scr. çvêta^ id., d'une rac. çvi hypothétique alliée à pnï, 
album esse. Cf. goth. hveits, blanc, anc. si. svêtû, lux, lith. 
szwètimas, sztvèsas, id. Aussi Haug ( Gàthâs d, ZoroasL, II, 
98, etc. ) traduit-il çpefita par blanc, en le rattachant à çpi, 
lucidum esse, au partie, prés, çpên pour çpyan, d'où leg adj. 
çpefUa, çpefivat, compar. çpanyâo, superl. çpênUta (îb., 120, 
124). Benfey {Sâmav, GL, p. 187) présume aussi une racine 
scr. çvi = çvit, à laquelle il rapporte le véd. çvâtra, richesse 
( éclat? ), et un mot çvânta dont il n'indique pas le sens pré- 
cis, mais qu'il compare à çpefita. L'idée de sainteté déri- 
verait ainsi de celle de lumière ou de pureté. Weber, tou- 
tefois {Ind, Stud,, I, 324), s'appuie du véd. ça-çvant, perma- 
nent, de la rac. çii = çvi, crescere, pour rattacher l'idée de 
sainteté à celle de croissance, de permanence ou d'éternité.^ 

2) Le zend asha, ashij signifie à la fois sainteté et pureté, 
vérité, comme ashya, ashavan, ashivat, saint et pur; mais la 
racine est ici plus incertaine encore que pour çpefUa. Bumouf 
( Yaçna, p. 16) compare le scr. aééha, clair, transparent, dont 

< Pour le zend, cf. çpefita^ saint, c'est-à-dire propice, qui augmente, 
d'après Justi, de la rac. çpan, croître, faire prospérer ; d'où aussi 
çpânanh, augmentation, sainteté ; ppénvanf, saint, compar. p;)anyâo, 
superl. çpénista. D'après le D. P.,çaçvant signifie qui reparait et agit 
toujours, frequens. Le çvânta de Benfey n'est donné qu'avec le sens 
conjectural de ti'anquille, paisible, d'une racine perdue çvam. Cf. 
aussi sur tout ce groupe de mots, Pott, WW6., I, 704 ; et, pour 
çpefita^ Spiegel, Bei^r., 5, 401. 
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Torigine toutefois est tout aussi problématique. Comme a4!éha, 
dans le sens d'ours, est probablement dérivé de fksha, en 
prakrit riééha ( D. P., v. c. ), et que le sh zend répond plus 
d'une fois au ksh sanscrit (tash = takali, etc.), on peut con- 
jecturer un thème primitif aksfia, akshi. Or, en sanscrit, ce 
sont là des noms de l'œil, auxquels correspond le zend ashi, 
œil, et le caractère de la transparence, de la clarté, ne saurait 
trouver une meilleure application. Je crois donc à une dériva- 
tion commune de ces divers termes de la rac. aksh, permeare, 
forme augmentée de aç, id.^ 

Quoi qu'il en soit, Bumouf déjà compare avec ashya le gr. 
htrioçj saint, icr^oTfjÇf sainteté, mais sans expliquer la présence 
de l'esprit rude. Benfey (Gr, WL, I, 436) .cherche à en ren- 
dre compte, en recourant au scr. svaééha (su + aééha), bien 
transparent, bien clair, de sorte que ocrioç serait pour <rFo<rioç 
= hypoth. svaééhya ou svakshya, comme i\Svç^ doux, est pour 
a-^tiSvç = scr. svadu, — Ce rapprochement semble préférable 
à celui que propose Kern ( Z. S., VIII, 400 ), de oo-ioç avec 
satya, vrai, ce dernier mot étant déjà représenté par îTîiç^ 
suivant Kuhn (Z. S., IV, 400), appuyé par Sonne (Z. S., X, 
345). 

3) J'ai déjà parlé au § précédent, n** 6, du gr. clyioÇy saint 
= scr. ya^ya, adorandus. Un troisième synonyme, hçoçy a été 
rapporté par Kuhn au scr. iskira, fort, robuste, vif, prospère, 
florissant, etc., qui s'emploie souvent dans le Rigvéda, comme 
épithète dos dieux. Chez Homère, kçoç a encore une acception 
très-rapprochée du sanscrit, par exemple dans kçcç (Tt^cltoç^ 
liçoç âiÇ/çoÇy kçov fiîvoç = scr. ishiram manas, esprit vigou- 

* Je vois que Justi (39) fait dériver de même asha de akhsh, voir, 
avec le sens propre de transparent 
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reux, expression qui se rencontre dans un passage védique 
(Kuhn, Z. S., II, 274). La suppression de la sifflante entre 
deux voyelles est régulière, et le spiritus asper peut avoir 
servi de compensation. 

4) Le lat. mncio, sanctiis et sacer appartiennent sans doute 
à une même racine, mais on ne s'accorde guère sur leur ori- 
gine. Pott pense avec doute au scr. çank, timere, à cause du 
respect mêlé de crainte; puis il propose, comme plus probable, 
un composé de sa, cum, avec ané, colère, venerari {Et. F}, I, 
232). On peut objecter toutefois que Ya devrait être long. 
Benfey tente, avec bien peu de raison à coup sûr, une assimi- 
lation de sanctuset sacer au mot svaééha qui lui a servi à expli- 
quer iVwç. On trouverait, ce semble, une solution meilleure 
en recourant à la rac. saé, venerari, proprement sequi, d'où le 
véd. saéathya, respectueux.* 

5) Sur le goth. veihs, sacer, et le cymr. mygy saint, voyez 
p. 401 et 465. De ces divers rapprochements, les deux pre- 
miers seuls, avec le zend çpefUa et asha, autorisent suffisam- 
ment à admettre des origines proethniques. 

§ 400. LA FOI, LA DÉVOTION, LA PIÉTÉ. 

Le sentiment religieux qui pénètre l'âme humaine en pré- 
sence des choses divines est un mélange de respect et de 
crainte, mais aussi de confiance et d'amour. Par la foi, 
l'homme s'abandonne complètement aux puissances supé- 
rieures dont il reconnaît la réalité; par la piété, il s'efforce de 

* Pott, plus récemment (H'Ty6.,3, 328), rapporte aussi sanciok 
la racine saé, suivant lui, proprement déterminer, arrêter, défendre, 
d'où sanctus^ ce qui est fixé, inviolable, sacré, pur, divin, etc. 
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conformer ses actions à sa croyance, et de rendre à Dieu, ou 
aux dieux, ce qui leur est dû en vénération et en obéissance. 
Monothéisme ou polythéisme, une religion n'a de vie réelle 
que par la foi agissante, sans laquelle elle n'est plus qu'un vain 
formalisme, et c'est par le doute et l'indifférence que les reli- 
gions périssent. Les croyances primitives, dans leur sincérité 
naïve, ne connaissent pas encore ces principes dissolvants, et 
celles des anciens Aryas devaient avoir la vigueur du génie 
propre à leur race. 

Les termes qui se rapportent au sentiment religieux ont 
beaucoup varié avec les croyances elles-mêmes, et en tant 
qu'ils appartiennent aux langues particulières, nous n'avons 
pas à nous en occuper. Quelques-uns seulement donnent lieu 
à des observations comparatives intéressantes. 

1) Le scr. çrat, foi, respect, devenu indéclinable, ce qui 
témoigne déjà de son ancienneté, s'emploie dans le Rigvéda 
en combinaison avec les verbes dhâ, tenere, habere, et Ar, fa- 
cere, mais ordinairement avec le premier. Ainsi (I, 103, 5): 
çrad ïndrasya dhattana vîryâya^ fidem habete Indrae potes- 
tati ; et I, 104, 6 : çraddhitaîi tê mahatê indriyayâ, fides ha- 
bita (est) tuaB magnae potentise, etc. De là le subst. çraddha, 
n., ou çraddhâ, f., foi, pureté, respect, aussi çraddadhâna, et 
les Bjdj.çraddadhatyçraddhâvat, çraddhâlu, etc., fidèle, croyant. 
Ce sont là des termes tout spécialement religieux, et la 
Çrdddhây personnifiée, est invoquée dans un hymne où sa 
puissance est célébrée.^ C'est elle , la Foi, qui allume les feux 
d'Agni et qui offre l'holocauste. La piété du cœur donne 
Çraddhâ et Çraddhâ donne la richesse. « Çraddhâ! 
« s'écrie le chantre inspiré, fois que nous soyons pleins de 
« toi ! D 

* Voy. Rigv.^ trad. de Langlois, t. IV, p. 447. 
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Quant au sens propre de çrat, il équivaudrait à celni de 
TTiTT^ç, foi et lien, comme à celui de reli^io, si, comme le pen- 
sent Weber et Bopp ( Vergl, Gr., I, 221), il dérive de çrath, 
çranth, ligare, malgré la différence de la dentale. 

Ce qui donne à cet antique monosyllabe une importance 
particulière, c'est qu'il se retrouve évidemment, et compose 
de même avec la rac. dhâ, dans le lat. crë-do, pour cret-do, au 
prêter, crè-didi; cf. çrad-dadJiâti, etc.^ L'irl. creidinij cymr. 
credu, est peut-être modelé sur le latin, mais sa forme an- 
cienne et la variété de ses dérivés autorisent à admettre une 
origine indépendante. Ainsi, suivant Stokes {Beitr., I, 458), 
l'ancien cretim est pour crettim, de creddim = çraddadhâini^ 
et de là vient cretem^ fides (Z.^, 10), eretmecJi, fidelis (ib. 640), 
irl. mod. creideamhy creidmhan et creidmhedch, avec des suf- 
fixes étrangers au latin. D'autres dérivés sont creadhal, reli- 
gieux, croyant ( Cf. scr. çraddhàlu), creatair, id., creadhra, 
piété, creatluir, sanctuaire, reliquaire (Cf. cymr. crair, id.), 
peut-être aussi creth, creath, science, jugement, et creatha, les 
doctes, le clergé. 

2) J'ai fait mention plus haut ( p. 463 ) du zend vareiia, 
foi, et de ses corrélatifs lith.-slaves. Je renvoie à Tartide qui 
les concerne. 

3) Un terme intéressant est l'imc. irland. crabud, crafnd^ 
devofcio, religio (ZJ^, 792), le cymr. crefydd^ d'où crdibdeach, 
pieux (Stokes, Ir. GL, p. 92). Cf. irl. mod. crdhhadj craibh- 
theackj a'àhhachj etc. — Je crois pouvoir le rapporter à la rac. 
scr. çrambh, avec le préfixe vi, confidere, d'où viçramhha^ foi, 
confiance, affection, tnçrabdfui, confiant, fidèle, etc. La sup- 
pression de Vm explique la non aspiration du b entre deux 
voyelles dans crabud, . 

* Pott, Et. F.\ h 187. 
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4) L'origine et le sens propre du lat. pio, apaiser, satisfaire, 
concilier par le sacrifice, honorer et purifier religieusement, 
d'où pius, pietas, piamentum, piaculum, expiatio, etc., ont été 
l'objet de plus d'une conjecture. Pott {Et. F}, I, 207) pense 
au scr. prit/a, dilectus, gratus, de prî, amare, mais aussi kpû, 
purifier. Kuhn ( Z. S., V, 216 ) identifie également pius et 
priyay en pâli piya. Ebel (Z. S., IV, 447 ) doute fort de ce 
rapprochement, et Aufrecht (ib., V, 360 ) plus encore, à 
cause de l'osque piïAto, ombr. piho, Kern (Z. S., VIII, 275) 
songe au véd. pty^ tourmenter, mais Vi de p1.o est bref, et la 
transition de sens ne s'explique que d'une manière bien forcée. 
Pourquoi ne pas recourir plutôt à la rac. véd. pi, pi (pit/ati), 
explere, augere, opimare, recreare ? ' De là aux acceptions 
diverses de pio et de ses dérivés, la transition serait assuré- 
ment plus naturelle. ^ 

§ 401. LA PRIÈRE. 

L'expression immédiate du sentiment religieux est l'acte 
de la prière, par lequel l'homme se met en rapport intime et 
direct avec la Divinité. La prière, individuelle ou collective, 
constitue le culte sous sa forme la plus simple, et en reste un 
élément essentiel dans tous ses développements ultérieurs. H 
est évident dès lors que les anciens Aryas ont dû invoquer les 
dieux qu'ils adoraient avec une foi sincère. Ils avaient sans 
doute plusieurs termes pour l'action de prier; mais comme ces 

* Cf. Rigv., I, 79, 3, rtasya payasâ piyânah^ pluvice latice recreans 
(Rosen). 

* Bugge (Z. S., 19, 406) pense que pius est dérivé de quius, et 
compare le scr. éi (câyati)^ craindre, et respecter, d'où càyu^ adject., 
respectueux (D. P.). 
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termes peuvent se rattacher à des idées très-dîverses, telles que 
celles de demander, désirer, invoquer, adorer, etc., il est très-dif- 
ficile, au milieu d'analogies assez nombreuses, de distinguer 
ceux qui s'appliquaient plus spécialement à la prière reli- 
gieuse, et cela d'autant plus que les transitions d'un sens à on 
autre sont fréquentes. A une ou deux exceptions près, les 
rapprochements qui suivent sont assez isolés, ce qui lenr 
ôte une valeur que leur nombre ne compense qu'imparfai- 
tement. 

1) Scr. praéh, rogare, et precari, laudare; â-proéh^ precibos 
celebrare ; préhâ, préhana, proéhanâ, demande, etc. 

Zend pë7*eç, rogare, quaerere, /râpa, demande; pers. pur«î- 
dan, demander, pursâ, demande; ossète farsun, demander; 
kourde persim, je demande. 

Lat. precor, prex, precatio, et proco, procor, proca^c, pro- 
catio, etc. 

Oymr. (?) parchu, perchi, yénéver, parch, respect, etc. Mais 
ce sens est-il primitif ou secondaire ? 

Qoïh, fraihnaji (frahjfrehunjfraihans)^ rogare; ags.yWw^- 
nan, scand, fregna, anc. a\\em./ragen,d^o\i/raga,/raha, ques- 
tio. Cf. /orsca, id., et/or5con,qua3rere,^etc. 

Lith. praszi/ti, demander, praszimas, demande. 

Anc. si. prositi, petere, prositelï, mendicus ; russe proMj 
demander, prôsïba , prière , demande ; polonais prosù! et 
prosba, etc. 

Cette racine est la seule qui se soit généralement con- 
servée. 

2) Scr. vr, var, optare, eligere, venerari, etc. Cette rac. 
déjà mentionnée ( Cf. p. 462 ) prend à la 9® classe, vjrnîtê, 
l'acception de expetere, petere aliquid ab aliquo. Cf. â-var, 
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adorer en priant, demander par la prière (Benfey, Sâmav, GL, 
p. 176).i 

J'ai comparé plus haut, avec Benfey, le gr. eifctj pour Fetçct, 
prière, eifciofjuHy ^ÇiF^Ç> ©te. 

Comme var, dans le sens de tegere, se contracte en ûr^ ûr^ 
ri^* = vfnâti (Cf. ûrna, laihe, pour varna), il feut peut-être 
rattacher à l'acception de prier l'irl. umaidhe, umaighe, erse 
umuigh, prière. 

3) Scr. ûh, attendere, animadvertere, eta ( Cf. p. 291), 
avec le préfixe api, adiré, colère. De là âha, piété, dévotion, 
méditation pieuse ( andacht, D. P. ). Cf. erse itidh = iiigh, 
attention, respect, désir, amour, espoir. 

Pott {Et. F.\ I, 235) compare le gr. tvxofÂ^cu, prier, îùx'1* 
prière, etc., et Kuhn adopte ce rapprochement ( Z. 8., X, 
240). « 

4) Scr. labh, obtinere ; labhasa, demandeur, solliciteur. 
Pers. làbidan, prier, lâb, lâbah, prière. 

Au désidératif de labh, lipa, obtinere velle, cupere, se lie 
peut-être le gr. /d-TrrofJueUj éol. /^.itro'OfjuHy demander, désirer, 
prier, supplier, contracté en XiTOfjue,i, d'où AiTiy, prière, etc. 
Cf. Uiad.y IX, 502, où les Prières, Arrce/, sont personnifiées 
comme filles de Jupiter. 

5) Scr. nw, nû {nâuti), laudare, celebrare, clamare; nw, 
ntUi, nova, louange, etc.;véd. nâu, voix (Naigh., I, 11). 

Gr. vcùvcûy prier avec instance, supplier, implorer. 
Oymr. neu, neuato, panteler, désirer ardemment. 
Cf. pers. nawîdan, crier, se plaindre, nawâ, nuivâ, cri, son, 
voix, etc. 

» Suivant le D. P., seulement choisir, désirer. 
* Curtius (Gr. Et.*, 654) en .doute, à cause de la différence des si- 
gnifications propres. 
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6) Scr. hvê {hvat/ati, Jiavatê, hvâtâ, etc.), vocare, invocare, 
petere, orare; hûta, invoqué, hûti, invocation. 

Zend zbê ou zbâ ( zbâyêmi)^ invocare, zbâlar, invocator 
(Spiegel, Avesta, II, cxii). • 

Ane. si. zvati (zovà), vocare, zvanië, clamor ; russe zvaJRj 
prier, inviter, appeler ; polonais zwaé (zowe), appeler, nom- 
mer, etc. 

7) Scr. mad, petere, rogare, in Vedis (Westerg.), aussi 
laudare (aréati, Naigh., 3, 14), propr. exhilarare. 

Ane. si. moliti, precari, molïva, molUva, preces, russe mo- 
litï, prier Dieu, etc. L'Z est ici pour d ou pour dl ; cf. polonais 
modliéj prier, modla, prière, et le suflfixe dlo des Slaves occi- 
dentaux, plus complet que le lo de Tanc. si. (Schleicher, For- 
menlehre, p. 129). Le lith. maldà, prière, semble être pour 
madlà. 

Le changement de d en l paraît plus certain dans Tirl. mo- 
laim, louer, moladh, louange, cymr. moli, célébrer, adorer, 
mawl, moliant, molud, louange, adoration , etc. 

8) Scr. ish {icéhati), desiderare, iééhâ, désir, iééhu, désireux; 
ishudliy, prier, implorer, ishudht/â, prière, etc., suivant le D. 
P., d'un subst. ishu ; cf. ishûy, désirer. 

Zend ishudy, prier, ishud, prière (Haug, Gàthâs, I, 245). 

Bopp ( Vergl, Gr,, 1, 66) regarde wh comme dérivé de wi, 
et compare avec Pott (Et. F}, I, 269)ranc. ail. mcow, petere, 
poscere, ags. aescian, scand. aeskia, etc., auquel il faut ajouter 
l'irl. aiscim, le lith. jèszkôti, et l'anc. slave iskati (au prés. 
ishtà), quaerere. De même, avec perte de la sifflante, le 
goth. aihtrôn, mendicare, d'une racine îA, où l'A est pour 
JA, comme dans frah = scr. proéh, de prask, A cet ïh répond 
aussi le grec *x, dans Trço-iKTfjç, mendiant ; cf. jr(our(reiÂ4Uf 
precari. 
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9) Scr. bhan (Naigh., 3, 14), laudare, colère. 
Anglo-sax. bên, prière, bênsian, supplier, angl. boorij scand. 

bâriy boen, etc. 

10) Scr. gandh, rogare (Dhâtup.). 

Ane. irl. guidim^ precor (Z.*, 429), guide, prex (id., 247); 
rac. gâd = gandj dans ro^dd-sa, rogavi te, ro^adamînar, 
rogavimus (id. 440, 993). Cf. O'R., Dwt., gadh et guidhe, 
prière. 

11) Scr. £/, fe?, precari, precibus colère; laudare, celebrare. 
Cf. ilâ, idâ, la prière qui s'épanche, personnifiée comme déesse 
et fille de Manu. 

Ane. irl. ailiu, precor, ailsi, oravit (Stokes, Beitr., 111,48). 
IrL mod. ailim, prier, eile, prière. 



§ 402. LE SACRIFICE. 

Le sacrifice est le complément de la prière, et son nsage se 
perd dans la nuit des siècles. En s'adressant à la Divinité 
pour lui rendre hommage, pour détourner sa colère ou pour 
invoquer ses bienfaits, l'homme des temps primitifs, dans sa 
simple et naïve croyance, n'imaginait rien de mieux que de 
se concilier la fiiveur céleste par des offrandes. Ce qu'il pos- 
sédait alors de plus précieux, les produits de son troupeau 
ou les fruits obtenus de la terre par le travail, lui semblaient 
être les dons les plus propres à plaire au Dieu qu'il adorait. 
Aussi la Genèse nous montre-t-elle déjà dans Abel et Caïn 
les premiers exemples de ces deux genres de sacrifices. Les 
anciens Aryas, à la fois pasteurs et agriculteurs, se sont bornés 
sans doute à ces deux sortes d'offrandes, restées d'ailleurs en 
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usage à toates les époques subséquentes. La comparaison des 
termes qui se rapportent aux sacrifices semble montrer qu'ils 
consistaient surtout en libations, mais que Ton immolait aussi 
certains animaux. Rien n'indique, au contraire, que l'effroyable 
coutume des sacrifices humains, pratiquée plus tard aux 
temps de barbarie, ait attristé le culte des ancêtres de notre 
race. 

1) En cherchant l'étymologie du nom germanique de Dieu 
(p. 424), j'ai parlé déjà de la rac. scr. hu, sacrificare, iden- 
tifiée ordinairement, mais à tort je crois, avec le grec 3x;«, 
et dont le sens primitif doit avoir été projicere, effimdere et 
libare. J'ajoute ici quelques développements de plus. 

Outre les dérivés de hu déjà mentionnés, et qui se rappor- 
tent évidemment à la libation, tels que Aarw, hômay beurre 
clarifié, aussi hômiy havya (libandum), havishya^ hôtra (Cf. le 
synonyme ghfta, de ghr^ effundere, conspergere ), on trouve 
encore âhâva, de ^ + Au, sorte de vase pour verser, et surtout 
^uhH (racine redoublée ^uhâti), la cuiller qui servait aux liba- 
tions du sacrifice. D'après cela, comme je l'ai dît, hôtar, le 
sacrificateur, a dû signifier primitivement celui qui verse. 
Mais, comme on versait le beurre clarifié sur le feu de l'autel, 
la racine hu s'est appliquée plus tard également au sacrifice 
igné et au sacrifice en général. Cf. armén. zohel, sacrifier, zohy 
sacrifice. 

Le grec X^^f X^^^f V^^ répond exactement à /m, a conservé 
son acception propre de verser, répandre, mais s'applique 
aussi plus spécialement au sacrifice libatoire. Ainsi xuc^oà 
s'emploie avec ivuyi^uVf en parlant des libations pour les 
morts; XîiofML et x^^ (Cf. héma et liava) désignent le libanuH 
même ( Cf. X^^\ inferiae, et X^^'P^?^* 1® porte-libatàwi); 
;^fu|M^ est aussi le vase libatoire, et tçûo^vc^ç l'action de 
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répandre la farine consacrée. D'un autre côté, xvfxety 'XPfJioÇy 
flux, liquide, suc en général (Cf. hômij eau, et lat. humor, hu~ 
^nidus), x^'^^Çi X^'^f *> vase, X^^^^i creuset, etc. ( Cf. pour 
les suffixes hôtavy Iiâtra, havana), se rattachent à x^^ ^^^^ 
son sens propre. Ce parallélisme des formes dérivées ne 
peut guère laisser de doute sur la signification primitive du 
scr. Aw. * 

Ainsi que je l'ai fait remarquer, un rapport analogue, mais 
inverse, s'observe entre les rac. dhu ou dhû, agitare, et le gr. 
3^u, Ici, c'est le sanscrit qui a conservé l'acception propre, 
tandis que le grec, sans l'abandonner, a pri^ celle de sacrifier, 
non plus par , des libations, mais par la fumée de l'encens. 
De là S^vfjut, SvoÇy Bvtricty 3vfi?<9jy sacrifice, offrandes, encens, 
3vny^, sacrificateur, etc. Le scr. dhûma, fumée, et dhûpa, en- 
cens, dhûpay, encenser (Cf. tvOoç pour ^xnroç^ Tu(po«, etc.), 
se rattachent de près au sens spécial du grec ; mais, comme 
aucun nom sanscrit du sacrifice ne dérive de dhû^ il n'est pas 
prouvé que cette acception date de l'époque de l'unité. 

2) C'est à la libation également que se rapportent, comme 
noms du sacrifice, le scr. sava^ savana, et le zend havana, La 
rac, 8U {sunôti), zend hu, s'applique dans les Védas et l'Avesta 
à l'action d'extraire par la pression le suc de l'Asclépîade, 
pour en composer le sômaf haoma, la boisson sacrée offerte aux 
dieux, et personnifiée elle-même comme une divinité. Sa 

s Sur l'identification des racines hu et %v, non admise par Curtius, 
voir l'article développé de Aufrecht (Z. S., 14, 268). 11 y montre que, 
dans le Rigvéda, les offrandes sont très-généralement des substances 
liquides, havis, ghrta, âgya.sarpis, sôma^drapsa^ etc. Jamais /tu, ni 
dans le Rigvéda, ni plus tard, ne s'emploie comme yag, en parlant des 
animaux offerts en sacrifice, et hôma, hôtra^ ne désignent partout 
que des libations de beurre clarifié. Le grec êvtn, en revanche, ne se 
liait qu'à l'idée d'encenser, dont le scr. hu n'offre aucune trace. 
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signification primitive, toutefois, doit avoir ét^ celle A^effun- 
dere, aspergere, en général. On ne peut guère, en effet, la 
séparer de su, su (savatij sâuti), gignere, c'est-à-dire effundere 
semen, et les dérivés sava, savara, sûma, sôina, eau, savana, 
sutyâ, ablution religieuse, ne s'expliqueraient pas par le sens 
restreint donné à la rac. véd. su. Ceci se confirme d'ailleurs 
par la comparaison du grec hcù^ pleuvoir , va^^ç^ v/âm, etc. Cf. 
aussi avec sava, eau et suc, l'irlandais sahh, salive, subh^ sub- 
hdn, suc, anglo-sax. seawe, anc. allem. sou, lith. st/wa, id. (Cf. 
1. 1, p. 159). 

Le seul terme comparable, dans les langues européennes, 
comme nom. du sacrifice, paraît être le goth. sauths, pour 
B'vtrioL^ dans Ulphilas. Cf. scand. savdhr, victima et vervex, 
ovis. Grimm, il est vrai, le rapporte à un verbe siuthan^ 
bouillir, inféré du scand. siodha, ags. seadhan, anc. allemand 
siudan, en faisant observer que, chez les Scandinaves, on faisait 
bouillir la chair des victimes après le sacrifice ( D, Myth,, 
49, 2° éd.). Mais on peut objecter, ce semble, que cela n'ex- 
primerait pas l'acte accompli envers les dieux, puisqu'on ne 
leur offrait pas les viandes bouillies. Le mouton peut avoir été 
appelé saudhr, en tant qu'animal destiné ordinairement an 
sacrifice, et le goth. sauths, s'il dérive réellement de su avec 
le suffixe thj aura généralisé son sens primitif et spécial 
d'offrande libatoire. On peut d'autant mieux croire à ce rap- 
port qu'un autre terme gothique, saun, scand. son, anc. allem. 
suana, expiatio, satisfactio, paraît se lier également à su 
et au dérivé savana, ablution purificatoire ( Pott, Et F), L 
213). 

3) Le sansc. çasana désigne le sacrifice d'un animal, et 
signifie proprement immolation, (r(peLyf^^ de la rac. cas, océr 
dero, ferire. Cf. kas, kaHs, C8edere, kash, éash, cash, occiderc 
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( Dhâtup. ). La même racine paraît se retrouver dans le 
pers. kushtan, immoler et sacrifier, d'où kmhîsh et kushtâr, 
sacrifice. 

Ici encore, ce sont les langues germaniques qui semblent 
avoir conservé un terme de même provenance, savoir le goth. 
hunsl, sacrifice, hunsljan, sacrifier, répondant à une forme 
nasale çaHs = kafU. Le scand. hûsl et l'anglo-saxon hûsel, 
kâsuly ont pris le sens chrétien d'eucharistie et de sacrement. 
n ne faudrait pas comparer le lat. hostia, dont Yh ne correspond 
ni à l'A germanique, ni slu çon k sanscrit. 

4) A côté de hu, c'est i/a^ qui s'emploie ordinairement en 
sanscrit pour sacrifier. Sa signification propre paraît être celle 
d'offrir, car t/ag, â-yag^m prend aussi pour dare, largiri. Cette 
racine, qui a de nombreux dérivés, ya§na^ ya^atha, yoga, %§ya, 
isl4ij sacrifice, yo^i, yo^y^h ycigvanj yashtar, sacrificateur, etc., 
se retrouve dans le zend yaz, d'où yaçna, yaçaflh, sacri- 
fice, etc. Cf. armén. iazelj sacrifier aux idoles, iashd, ashd, 
sacrifice, etc. 

La seule analogie européenne signalée jusqu'à présent est 
celle du grec etÇw, -o/jut^iy vénérer, ûyioçy sacré, etc. déjà men- 
tionnée plus haut (Cf. p. 464). 

5) L'adjectif sanscrit §ârûthya s'emploie comme épithète 
de Vaçvamêdha ou sacrifice du cheval, et le subst. ^ârûttha ou 
§âruttha désigne un sacrifice dans lequel on faisait une triple 
oblatîon. Si l'on compare, avec le D. P., le mot véd.^artl^Aa, 
le bruyant, on est conduit à la rac. ^r? ^«^j bruire, appeler, 
invoquer, d'où §arâ, bruit, appel, salut, et^an'^ar, invocateur, 
chanteur, adorateur. Le §ârûthya était donc un sacrifice 
accompagné d'invocations et de chants bruyants. 

Comme le j slave, prononcé à la française, correspond régu- 
lièrement au g sanscrit, primitivement g, on peut comparer 
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Tanc. si. jrëti, po-jirati, sacrificare, avec ses dérivés /ri^ft = 
^aritar, jritsa, jrutsî, sacerdos, jrutva,jrenié, sacrificium, rosse 
jertva, pol. zertwa, illyr. ziartva, id., etc. L'anc. si. jrélo, vox, 
se lie encore au sens primitif de bruire, ainsi que le russe 
jurïtï, gronder, jurtha, gronderie, etc. 

6) n faut encore signaler, entre plusieurs langues de la fe- 
mille, un rapport difficilement fortuit dans la manière de dé- 
signer le sacrifice. Les termes en question se rattachent uni- 
formément à la rac. bhf, bhar, ferre, restée vivante, il est vrai, 
presque partout, mais qui aurait pu être remplacée par d'au- 
tres, exprimant aussi l'action d'offrir et de donner. 

Ainsi, en sanscrit, la rac. bhf s'emploie pour offerre, en par- 
lant du sacrifice, avec les préfixes pra, pratiy et sam. Les 
Grecs disaient 7rço<r<poçcty de ^poo"<pef a», pour l'ofirande, les 
Romains aferOj pour sacrifier. Avec le christianisme, des dé- 
rivés de ce verbe latin ont passé dans le reste de l'Europe, 
dans l'irl. oifAonn^ le cjTnr. oferen^ l'anglo-sax. offrung, l'an- 
cien allem. opfar, le pol. ofiera^ le Uth. appiera, etc. Mais, à 
côté de ces mots d'emprunt, on en trouve d'autres d'une ori- 
gine indigène chez les Celtes et les Germains. Ainsi l'ancien 
irl. edbart, idpart, oblatio, adhartigirriy offerre (Z.2, 5, 869), 
idparat, immolant (id., 3, 50), dérive de biur, fero (moderne 
beirim), avec le préfixe ad, id = aûZ, aith, ath. Plus tard on a 
dit iodhbhairt, iobhairty udhblvairt, ssLcnûce,iodhbheirifn, sacri- 
fier, iodhbheirteach, sacrificateur. Cf. cymr. cAerth, aberthu, 
aberttor, etc. ^ Un autre synonyme, doibhre, sacrifice (O'B., 
Dict.)y vient de dobiur, do, affero (Z.^, 873). Cf. anc. irland. 

' J'ai comparé autrefois (De Vaffinité, etc., p. 175), mais laen à 
tort, le scr. adhvara^ sacrifice, dont le sens propre, a + dhvara, est : 
ce qui ne doit pas être troublé ou interrompu. 
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tabar, tabart, dare, toiire, da ( 7j}, 5 ), mod. tabhraim, con- 
tracté de do^th-bar. 

Ceci conduit, ce semble, à voir une formation analogue 
dans l'anglo-sax. tiber, tifer, sacrifice, oblation^ anc. allemand 
zepavy etc., en les rattacliant à beran, ferre, avec le préfixe to, 
ady anc. saxon te, dont la voyelle varie dans Tanc. allem. zô, 
za, ze, zi (Graff, Spr. sch., V, 572). Ce qui me laisse des doutes, 
c'est que ni Grimm, ni Graff n'indiquent cette étymologie, 
qui se présente cependant si naturellement. Le scand. tafn, 
victima, que l'on a comparé, est sans doute différent et se lie 
peut-être à la rac. scr. dabh (dabhfiôti), Isedere, occidere. 



SECTION VI. 
§ 403. LES PHASES RELIGIEUSES. 

Si nous revenons maintenant sur l'ensemble des données 
qui viennent d'être exposées, nous pourrons en tirer quelques 
inductions plus précises sur le développement religieux des 
anciens Aryas, soit au moment de leur dispersion, soit anté- 
rieurement à cette époque. 

L'étude comparée des noms des divinités particulières nous 
a montré que, vers les derniers temps de l'unité, la religion des 
Aryas consistait en un polythéisme qui comprenait déjà les 
principales puissances de la nature. Le ciel, la terre, le soleil, 
l'aurore, le feu, les eaux, le vent, tels étaient les êtres person- 
nifiés auxquels ils adressaient leurs hommages. Il y en avait 
peut-être d'autres encore, mais ce sont les seuls que nous 
révèle la comparaison des langues. Plus simple dans son 
m 81 
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ensemble que les diverses religions qui en sont sorties plus tard, 
ce polythéisme était cependant entouré déjà d'une auréole de 
mythes poétiques très-variés. Une simplicité toute primitive 
régnait également dans les pratiques du culte, où rien n'in- 
dique l'existence d'un sacerdoce constitué. H est à croire que 
le père de famille, ou le chef du clan, remplissait les fonctions 
du prêtre. Des libations de laitage et de boissons fermentées, 
la fumée de l'encens, le -sang de quelques animaux domesti- 
ques, telles étaient les offrandes du sacrifice, qu'accompagnateot 
l'invocation et la prière. Tout cela s'accomplissait sous la voûte 
du ciel, au lever de l'aurore ou du soleil, ou bien au foyer de 
la famille, car il n'y avait encore ni temples ni simulacres des 
dieux. C'est là, du moins, ce que &it présumer la philologie 
comparée, dont les résultats positifs, il est vrai, peuvent être 
incomplets. 

Quelque simple qu'ait été ce système religieux, si on le 
rapproche des développements ultérieurs qu'ont pris les divers 
polythéismes, il est impossible d'admettre qu'il soit né de 
toutes pièces à une époque quelconque de l'ancienne vie 
arienne. H a dû se former graduellement, et ses premières 
origines ne peuvent pas remonter aussi haut que celles de k 
langue elle-même. C'est ce que prouvent déjà les noms des 
dieux, lesquels ne sont autres que ceux-là mêmes des objets 
naturels désignés par quelqu'un de leurs attributs caractéris- 
tiques. La terre qui s'étend, le soleil x}ui brille et féconde, 
l'aurore qui flamboie, le feu qui s'agite, etc., avaient reçu leurs 
noms avant de devenir des divinités. Si, dès le principe, les 
Aryas avaient adoré la nature, il en serait resté quelque trace 
dans le langage, où rien absolument ne s'écarte du plus com- 
plet réalisme quant aux appellatifs qui désignent les phéno- 
mènes naturels. D feut donc bien reconnaître qu'il doit y avoir 
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eu un temps où le polythéisme n'existait pas encore, et où, 
cependant, la langue était déjà formée. Peut-on supposer 
qu'alors, et durant toute cette période préparatoire, les Aryas 
primitifs soient restés sans croyances religieuses, uniquement 
livrés aux intérêts de la vie matérielle ou aux superstitions 
d'un grossier fétichisme ? Cela ne s'accorderait aucunement 
avec les dispositions intellectuelles et morales que leur langue 
tout entière nous révèle à un si haut degré. L'homme sans 
aucune idée de religion n'est qu'un sauvage abruti, et le sau- 
vage abruti ne s'élève pas par ses propres forces au dévelop- 
pement puissant que la race des Aryas a pris dans toutes les 
directions. 

C'est par suite de ces considérations que nous avons conjec- 
turé a priori l'existence d'un monothéisme qui aurait précédé 
le polythéisme chez les anciens Aryas, et l'étude comparée des 
noms de Dieu en général est venue confirmer cette hypothèse. 
Ces noms, en effet, et surtout celui-là même de Dieu, qui a 
traversé tant de siècles et plusieurs religions pour arriver 
jusqu'à nous, ne sont point, comme ceux des divinités spé- 
ciales, des appellatifs désignant des êtres naturels; et cepen- 
dant ils appartiennent aux formations les plus anciennes de la 
langue, ainsi que le prouve leur accord chez les divers peu- 
ples ariens. Il faut voir maintenant ce que pouvait être ce 
monothéisme primitif, et de quelle manière le polythéisme a 
dû en surgir naturellement. 

L'homme est-il incapable de s'élever par lui-même à l'idée 
d'un Dieu unique, comme le pensent quelques théologiens ? 
Prise dans un sens absolu, cette opinion ne nous paraît fondée 
ni en fait, ni en raison. De ce que des missionnaires ont trouvé 
quelques tribus sauvages sans aucune notion de la Divinité, 
on ne saurait conclure à une impuissance complète de l'esprit 
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humain, dont ces tribus n'étaient à coup sûr que de tristes 
représentants. D'ailleurs, à cet égard, les témoignages varient, 
et d'autres observateurs ont signalé l'existence de croyances 
monothéistes chez des peuples sauvages également. Ces 
croyances sont naturellement plus ou moins vagues suivant 
les aptitudes des races, mais, quelque imparfaites qu'elles pais- 
sent être, elles renferment un genne qui aurait pu se déve- 
lopper sous des influences favorables, et qui s'est développé 
plus d'une fois d'une manière remarquable. 

Ainsi, quand le Guarani du Brésil appelle l'Être suprême 
Tupa, nom composé d'une particule d'admiration, <u, et d'une 
autre d'interrogation, pa^ ne voit-on pas là l'expression naïve 
de cet étonnement qui a dû saisir l'âme des honmies de la 
nature en présence de l'idée de Dieu, encore obscure et ins- 
tinctive ? Et ne retrouvons-nous pas, peut-être, ce même 
étonnement à l'origine du monothéisme le plus complet, celui 
des Hébreux, si, comme le pensent quelques orientalistes, leur 
ancien nom de Dieu, El, Eloha, JElohim, en arabe /ZZ, Uah, 
Allah (de al Hah)^ se rattache à la racine arabe alla, obstu- 
puit, attonitus est ? En comparaison du Tupa des Guaranis, 
resté à l'état stérile de notion vague, le Kitchi Manitou, on 
grand Esprit, des Algonquins nous offre déjà une conception 
bien plus précise, et cependant les Algonquins n'étaient aussi 
encore que des sauvages. Mais c'est surtout chez les races 
mieux douées des Péruviens et des Mexicains que l'on a trouvé 
des traces d'un ancien monothéisme singulièrement élevé, et 
qui a précédé le culte du soleil des uns, et le polythéisme 
barbare des autres. Les Péruviens reconnaissaient un Être 
suprême, créateur et modérateur de l'Univers, et ils l'ado- 
raient sous les noms de Pachacamac, c'est-à-dire celui qui 
soutient et vivifie le monde, et de Viracochay dont le sens reste 
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obscur. Cet Être invisible n'avait point de simulacres, et seu- 
lement un temple près de Lima, lequel existait déjà avant la 
domination des Incas et le culte des astres. * 

Les Aztèques également, ancêtres des Mexicains, croyaient 
à un Créateur suprême, maître de l'univers. Ils lui adressaient 
des prières comme au Dieu par lequel nous vivons, présent 
partout, qui connaît toutes les pensées et dispense tous les dons, 
sans lequel Vhomine est comme rien, invisible, incorporel; un 
seul Dieu de perfection absolue, sous les ailes duquel nous trou- 
vons repos et protection, ^ Un souvenir de ce monothéisme 
élevé s'était conservé plus tard au milieu du culte des Mexi- 
cains dégénéré en barbarie, puisque le roi Nezahuacoyotl 
éleva un temple pyramidal au Dieu inconnu, Cause des causes, 
qui n'avait point de statue, et auquel on n'offrait que des fleurs 
et des parfums. ' Ces exemples font comprendre assurément 
ce qu'a pu être l'idée de Dieu chez les anciens Aryas, race 
supérieure, sans contredit, en dispositions naturelles aux 
aborigènes de l'Amérique. U faut bien cependant, quant au 
caractère de ce monothéisme primitif hypothétique, poser 
quelques restrictions. 

Le monothéisme des Hébreux, conservé par leurs patriar- 
ches, formulé avec puissance par leur grand législateur, s'est 
maintenu et développé dans un contraste tranché avec les 
polythéismes qui l'entouraient de toutes parts. C'est ce qui lui 
donne cette force comme doctrine, et cette profondeur comme 
conviction, que prend la vérité en face de l'erreur. Rien de 
semblable ne pouvait exister au début chez les Aryas pri- 

* Prescott, Conquête du Pérou^ t. I, p. 101 , trad. française. 

* Prescbtt, Conquest of Mexico, p. 37 , éd. anglaise de Baudry. 
» Ibid., p. 123. 
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mitifs. Us n'étaient pas en présence de l'erreur, maïs de la 
nature, et à moins de supposer, ce que rien absolument n'in- 
dique, qu'ils aient eu part à quelque antique révélation, c'est 
la nature seule qu'ils pouvaient interroger dans leurs aspira- 
tions religieuses. En cela, ils ne procédèrent, sans doute, ni 
par l'observation réfléchie, ni par le raisonnement philoso- 
phique; mais le principe de causalité, pour n'être pas conçu 
abstraitement, n'en conserve pas moins son autorité sur 
l'esprit humain, et le porte irrésistiblement à remonter à l'ori- 
gine des choses. Or, au début, la nature a dû se présenter 
aux Aryas comme un tout énigmatîque, où la multiplicité 
des phénomènes était aussi confuse que l'unité de l'ensemble. 
Une seule grande division les aura frappés tout d'abord, 
celle du ciel et de la terre, du ciel plein de merveilles, mais 
inaccessible aux hommes, de la terre, la demeure des hu- 
mains, le théâtre de leur activité. L'idée vague au début, et 
plus instinctive que raîsonnée d'une cause première, aura 
surgi de l'étonnement qu'inspirait la vue du ciel, et, de même 
qu'il n'y avait qu'un ciel recouvrant toutes choses, on ne dut 
songer qu'à un seul Être mystérieux habitant dans ses pro- 
fondeurs. Comment aurait-on pu le désigner mieux que par le 
nom de Déva^ le Céleste, le plus ancien sans doute que les 
Aryas lui aient donné ? nom qui ne préjugeait rien sur sa na- 
ture et ses attributs encore enveloppés d'obscurité. Tel doit 
avoir été, selon toute apparence, lé premier début de la reli- 
gion des Aryas. 

Jusqu'à quel point ce monothéisme primitif, encore très- 
vague, est-il arrivé à se développer ? L'Être céleste, le DéwjL^ 
a-t-il été conçu comme un Esprit, comme le Créateur dn 
monde, comme une Intelligence suprême en rapport avec 
l'homme ? A-t-il été l'objet d'un culte ? C'est ce que Ton 
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pourrait inférer des autres noms donnés à la Divinité à côté 
de Dêva^ si l'on était sûr qu'ils remontassent à une époque 
aussi reculée. Quoi qu'il en soit, il est difficile de croire à un 
monothéisme nettement formulé , comme l'était celui des 
Hébreux, car l'origine du polythéisme deviendrait alors peu 
explicable. On ne comprendrait pas que la vérité, une fois mise 
en pleine lumière, eût été abandonnée pour l'erreur. D est 
donc à présumer que cette première croyance est restée chez 
les Aryas à l'état de germe, que l'idée de Dieu n'est pas sortie 
de sa mystérieuse obscurité, que le polythéisme enfin est né 
précisément du besoin de chercher des intermédiaires plus 
rapprochés de l'homme, et d'expliquer la multiplicité des phé- 
nomènes de la nature en les plaçant sous la direction d'autant 
d'agents supérieurs. 

Pour se rendre compte de la manière dont a pu s'opérer 
cette transition, il ne faut pas perdre de vue que les hommes 
d'alors ne pouvaient avoir aucune notion de la nature comme 
d'un système coordonné par des lois constantes, et formant un 
ensemble harmonieux. Au milieu de la variété des forces en 
jeu et du conflit des éléments, l'unité du grand tout se déro- 
bait à leurs regards, et cela d'autant mieux qu'ils recevaient 
du spectacle de la nature des impressions plus vives et plus 
profondes. Comment auraient-ils pu reconnaître des manifes- 
tations d'un Dieu unique dans les tranquilles splendeurs du 
ciel et dans la fureur des tempêtes, dans la puissance dévo- 
rante du feu et l'action fécondante de l'eau, dans les phéno- 
mènes bienfaisants et les calamités redoutables pour l'homme ? 
La première idée vague d'un Être céleste n'y suffisait pas. D 
fallait en admettre d'autres d'une réalité plus immédiate, plus 
rapprochée, et présidant chacun à un ordre spécial de phéno- 
mènes. De là les personnifications des principales puissances 
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de la nature. Et, comme ces dieux nouveaux étaient en rap- 
port direct et constant avec les intérêts de Thomme, c'est à 
eux que s'adressa désormais le culte, tandis que l'Être su- 
prême fut relégué de plus en plus dans les profondeurs du ciel. 
H est à croire, cependant, que ce mouvement religieux a suivi 
une marche graduelle, et que, dans le principe, les nouveaux 
dieux, en petit nombre, ont été considérés comme des agents 
subordonnés du Dieu unique. Cette première phase du poly- 
théisme durait même peut-être encore chez les Aryas vers le 
moment de leur dispersion. 

Mais, une fois lancé dans cette voie de la multiplication des 
dieux par le procédé de la personnification et de l'anthropo- 
morphisme, le polythéisme ne s'arrête plus et, à moins d'une 
révolution rehgieuse, il pousse son principe jusqu'à l'extrême. 
C'est ce que nous montre l'histoire des religions chez les 
divers peuples de la famille arienne. Dans le Rigvéda déjà, 
assez rapproché cependant de la source première, nous voyons 
apparaître un bon nombre de personnifications nouvelles, em- 
pruntées non-seulement à la nature, mais au monde moral, 
et ces êtres imaginaires, multipliés à l'infini, remplissent pins 
tard le ciel et la terre de l'Inde. On sait assez arec quelle 
exubérance les polythéismes de l'antiquité classique se sont 
développés dîin s cette direction, et ceux du nord de l'Europe 
ne leur cèdent pas beaucoup sous ce rapport. Telle est cepen- 
dant la puissance qu'exerce sur l'esprit humain le principe 
de l'unité, que l'idée d'un Etre suprême, toujours plus ou 
moins voilée, ne se perd jamais tout à feit et se dégage quel- 
quefois, comme par irradiations, du sein des nuages qui l'en- 
veloppent. 

Les hymnes védiques présentent à cet égard des fiaits d'an 
haut intérêt. Le polythéisme s'y développe comme une grande 
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poésie de la nature, maïs sans système arrêté, et comme nne 
religion qui n'a pas encore de théologie. Les sphères d'action 
des dieux particuliers se confondent souvent et empiètent les 
unes sur les autres. Chacun des dieux devient à son tour le 
Dieu suprême pour celui qui l'invoque, comme s'il en était le 
représentant à un certain point de vue, et quand ils sont invo- 
qués collectivement sous le nom do Viçvê Dêvâs, ce pluriel, 
ainsi que l'observe Max Millier, peut se prendre parfois dans 
le sens d'un pluralis majestatisj comme VEloliim de l'Ecri- 
ture. ^ H y a là, sans doute, un souvenir de l'Être Unique, 
dont l'idée s'était obscurcie dans la multiplicité de ses mani- 
festations. Cela frappe surtout pour celles des divinités dont 
la personnification est restée vague, en raison de leur nature 
plus abstraite. Des noms tels que Pra^âpatiy le maître des 
créatures, Purusha, l'âme suprême, Asura, l'esprit vivant, 
Daks/ia, le puissîint par la volonté et la sagesse, Mitra ou 
Aryainarij le bienveillant, le Dieu-ami, Dhâtar, le créateur,^ 
Savitar, le producteur, Tt^ashtar, le formateur, etc., peuvent 
être considérés comme autant d'épithètes d'un Dieu unique. 
C'est ce qu'affirme positivement d'ailleurs un passage du Rig- 
véda (I, 164, 46), où il est dit queies sages donnent plusieurs 
noms à Y Être qui est Un, et qu'ils l'appellent tour à tour 
Indra, Mitra, Varuna, Agni, etc.' 

Mais il y a plus, et cette idée d'un Être suprême surgit par- 
fois dans l'hymne de quelque poète inspiré avec une clarté et 

< Ane. sansk. Lit ter., p. 532. 

« Cf. Rigv., Langlob, t. IV, p. 482. — « D/ia far, dans le commen- 
« cernent, a formé le soleil et la lune, le ciel et Ja terre, l'air et la 
oc lumière. » — Dans TAvesta, Orrauzd est aussi invoqué sous le nom 
de Dâtarj créateur. 

* Max Millier, Ane. sansk. Litte}\, p. 567. '' 
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une grandeur qui frappent d'étonnement. Qu'on lise, par 
exemple, l'hymne à Pra§âpati, ^ et l'on verra qu'il serait à 
peine déplacé dans notre poésie sacrée. Chaque strophe y 
célèbre la majesté divine, et se termine par Texclamatioii: 
« A quel autre Dieu offririons-nous Vholocauste / * Ce Dieu, 
que l'on invoque, est le seul Maître du monde, il remplit le 
ciel et la terre; il donne la vie, il donne la force; tous les au- 
tres dieux désirent sa bénédiction; la mort et l'immortalité ne 
sont que son ombre ; les montagnes couvertes de frimas, 
l'océan avec ses flot«, les vastes régions du ciel, proclament sa 
puissance. Par lui, ont été solidement fondés le ciel, la terre, 
l'espace, le firmament; il a répandu la lumière dans l'atmos- 
phère. Le ciel et la terre frémissent de crainte en sa présence. 
H est Dieu au-dessus de tous les dieux. — On se croirait ici 
en plein monothéisme si les dieux inférieurs avaient plus com- 
plètement disparu. 

A côté de ces aspirations vers l'idée d'un Dieu suprême, on 
en trouve d'autres d'une tendance manifeste au panthéisme, 
et qui cherchent à revenir à l'unité par le principe de Pabsolu. 
Telle est la conception d^Aditi, l'étendue infinie du ciel, par 
opposition au monde fini,, personnifiée comme la mère des 
dieux principaux, ou Adt/tt/âsy et plus spécialement de Vamnaj 
de Mitra et A^ Aryaman, On reconnaît làj et dans d'autres 
traits, les germes de ce panthéisme indien qui s'est développé 
plus tard avec tant de profondeur dans les Upanishads, les 
Purânas et les systèmes philosophiques, ainsi que, secondai- 
rement, dans les doctrines du bouddhisme. 

Mais la pensée philosophique, bien que toujours revêtue de 
poésie, est déjà aussi à l'œuvre dans les Védaspour retrouver 

» Rigv,, X, 121. MûUer, 1. cit.,p.569; Langlois, trad., t. IV,p.409. 
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l'unîté obscurcie. On le voit par cet hymne, remarquable 
entre tous les autres {Riffv., X, 129), que Max MuUer a 
traduit et commenté,^ et qui, sans aucune trace de mythologie,* 
pose hardiment le grand problème de l'origine du monde. Je 
le donne ici, en m'aidant des versions anglaises de Millier et 
de Muir: 

« Bien n'existait alors, ni l'être, ni le non-être ; point de 
« ciel, point de firmament. Qu'est-ce qui couvrait tout ? Quel 
« était le réceptacle de quoi ? Etait-ce l'eau, le profond abîme? 
<r La mort n'existait pas alors, ni l'immortalité. Le jour ne 
« luisait point dans la nuit. Seul le Un respirait en lui-même 
€ sans souffle, et il n'y avait rien d'autre au delà de Lui. 
<r L'obscurité régnait au commencement, entourant tout de 
« ténèbres, comme un océan par la force de la chaleur. Le 
« désir en surgit d'abord, et fut la première semence de 
« l'esprit. Tel est le Ken que les sages, en méditant, ont 
« reconnu dans leur cœur entre l'être et le non-être. Le 
a rayon lancé au travers de ces choses, vint-il d'en bas, vint- 
« il d'en haut ? Il y avait des puissances productives, au-des- 
« sous comme nature, au-dessus comme énergie. Qui sait, 
« qui peut affirmer d'où elle a surgi, cette création? Les 
« dieux eux-mêmes ne sont venus qu'après ; qui donc peut 
« en connaître l'origine ? D'où ce monde est émané, et s'il a 
« été créé ou non, c'est ce qu'il sait. Lui, qui en est au haut 
a des pieux le Directeur suprême, et peut-être Lui-même ne 
« le sait-il pas. d 

Quel puissant travail de la pensée nous révèle déjà ce 
curieux morceau où on la voit cherchant laborieusement le 

« Loc.. cit, p. 559. Cf. Langlois, Rigv., t. IV, p. 421. Mu\T,Sansk. 
texts, t. IV, p. 3. 
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trouvant, mais entouré de problèmes insondables qui abou- 
tissent à un doute sur la vraie nature de l'Être absolu. 

Les traces de monothéisme que nous venons de signaler 
dans les hymnes védiques sont peut-être encore des réminis- 
cences de la plus ancienne religion, mais les idées qui tendent 
au panthéisme, soit dans les mythes, soit dans les méditations 
des poètes inspirés, sont le fruit d'une nouvelle direction 
' propre au génie indien, et qui, plus tard, a prévalu toujours 
davantage. Pour revenir au monothéisine pur, il aurait falln 
rejeter entièrement tous les dieux secondaires, c'est-à-dire 
précisément ceux qui étaient devenus populaires. En les con- 
servant, tout en cherchant à les subordonner à un Dieu 
suprême, ou à une trinité de dieux supérieurs, on devait être 
conduit nécessairement au panthéisme, par le besoin de retrou- 
ver l'unité d'une manière quelconque. 

Ce que les Indiens n'ont pas fait, les Iraniens l'ont accom- 
pli presque entièrement, mais par une révolution religieuse 
dont les causes premières nous échappent., Ces deux peuples, 
restés unis pendant un certain temps dans les demeures pri- 
mitives de la race arienne, ont eu d'abord les mêmes 
croyances, comme le prouvent les analogies multipliées dés 
noms et des mythes qui se sont maintenus de part et d'autre, 
tout en changeant de caractère. ^ La scission religieuse a pu 
provenir d'une réaction contre le développement croissant du 
polythéisme, en faveur de l'ancien monothéisme dont tout sou- 
venir n'était pas perdu, et cette réformation, conmie c'est 
l'ordinaire dans l'histoire des religions, a été due à l'initia- 
tive d'une grande personnalité, le prophète et législateur 

» Cf. Lassen, Ind. Alt., I, 522. 



Digitized by 



Google 



— 493 — 

Zarathuêtra ou Zoroastre. C'est lui qui, rejetant la multitude 
des dêvas et les rabaissant au rang des démons, a proclamé 
comme seul Dieu créateur l'ancien Amra, l'Esprit vivant, 
sous le nom de Ahura mazda, l'Esprit sage ( Cf. p. 415 ). 
Cette doctrine des Mazdayapias ou adorateurs de Mazda^ dont 
le caractère moral est si élevé, mais que nous ne connais- 
sons qu'altérée déjà dans l'Avesta par un formalisme minu- 
tieux, est bien en fait un véritable monothéisme, et non un 
dualisme comme on le dit ordinairement. Le méchant esprit 
Afihrô mainyu ou Ahriman , opposé au ÇpefUo maini/u, 
l'Esprit saint, le vrai Dieu, n'a qu'un pouvoir limité et tem- 
poraire, cbmme le Satan de l'Ecriture; et les puissances qui 
président aux phénomènes de la nature et au monde moral, 
AinesJiaçpefUas ( Amshaspands), et les Yazatas ne sont que 
des génies subordonnés au suprême pouvoir. D'un autre côté, 
la doctrine du temps infini, Zrvâna akarana, considéré comme 
une divinité supérieure également à Ormuzd et Ahriman, paraît 
être un élément étranger, dans l'origine, à la croyance ira- 
nienne, et emprunté plus tard aux religions sémitiques de 
Nînive et de Babylone. ^ 

Les peuples de T Europe, qui se sont détachés de la souche 
commune antérieurement à la séparation des Indiens et des 
Iraniens, ont emporté avec eux un polythéisme déjà développé, 
mais qui gardait sans doute encore un principe de mono- 

* Cf., dans le» inscriptions des Achéménides, la formule plusieurs 
fois répétée : Deus magnus Auramazdâ^ is hanc terram creavit^ is 
istud cœlum creavit^ creavit is mortales, creavit is foriunam (Las- 
sen, Die altpers. Keilinschr,^ Z. S., f. d. Kundedes Morg.^ t. VI, 
passim. 

» Cf. Spiegel, Avesta, I, 269, etc., II, 219. D'après lui, dans la 
croyance des Parses, Zi'vdna, le destin, est subordonné à Ormuzd et 
aux Amshaspands. 
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théisme. C'est ce qu'indiquent, comme on l'a vu, les anciens 
noms généraux de la Divinité qui se sont maintenus au tra- 
vers des siècles. Le fonds commun des croyances religieuses 
s'est développé dès lors dans des directions diverses pour for- 
mer autant de polythéismes nationaux, mais, soit que l'idée 
obscure d'un Dieu unique se soit conservée ici et là, soit qu'il 
y ait eu des retours partiels vers cette idée, il est certain 
qu'elle a reparu à peu près partout, bien que sous des formes 
plus ou moins imparfaites. 

Le polythéisme grec, tel qu'il se montre dans Homère, est 
l'expression la plus complète d'une religion de la nature sans 
aucune notion d'un Être placé en dehors et au-dessus du 
monde réel, dans lequel les dieux se meuvent aussi bien que 
les hommes. Le principe de l'unité, représenté par la supré- 
matie de Jupiter, rentre lui-même dans la sphère du monde, 
et le Zîvç TTATfiç n'a été primitivement, comme le Dyâus 
pitar védique, qu'une personnification du ciel. Tout au plus 
pourrait-on voir comme un pressentiment vague d'une puis- 
sance supérieure aux dieux dans l'idée du Destin, auquel ils 
sont soumis comme les simples mortels. Toutefois le génie 
grec, si progressif de sa nature, ne resta pas longtemps sou- 
mis à ce polythéisme purement anthropomorphîque, qu'il 
abandonna bientôt aux croyances populaires pour s'en déga- 
ger par une double voie, celle des mystères aux doctrines éso- 
tériques et celle de la philosophie. Nous connaissons trop peu 
l'histoire et le contenu des premiers pour nous en feire une 
idée claire; mais il est certain que, dans les grands mystères, 
et surtout dans YEpoptie, on révélait aux initiés toute une 
doctrine d'un caractère très-élevé sur la destinée de l'homme, 
l'immortalité de l'âme et l'existence d'un Dieu unique. Ce qui 
est moins sûr, c'est que ce déisme soit parvenu à se dégager 
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entièrement dn nataralisme, qni domine d\iillears dans toute 
l'antiquité. Quant à la philosophie, on sait comment elle a 
passé par les phases successives du panthéisme et du scepti- 
cisme pour aboutir, dans Platon et Aristote, au monothéisme 
le plus élevé qu'il ait été donné à la raison humaine d'attein- 
dre par ses propres forces. Toutefois, ce n'était plus là de la 
religion, et le polythéisme grec n!arriva jamais qu'à l'idée 
vague de ce Dieu inconnu, que saint Paul vint expliquer et 
annoncer aux Athéniens, et qu'il est curieux assurément de 
retrouver chez les Mexicains (Cf. p. 485). 

La religion des Grermains, telle que nous la connaissons 
sous sa forme la plus développée chez les Scandinaves, ne fut 
aussi qu'un culte de la nature personnifiée dans ses grands 
phénomènes. Plus simple à la fois et plus profonde que celle 
de l'antiquité classique, elle avait mieux conservé certains 
traits des croyances ariennes primitives, mais la notion d'un 
Dieu supérieur au monde ne s'y montre également que d'une 
manière très-obscure. Les noms de père universel, Alfadhir, 
et de dieu des dieux, Haptagudh, qui sont donnés à Odhinn, 
ne rélèvent pas au-dessus du rang assigné au Zeus grec, celui 
de maître du monde, mais faisant partie du monde. Odhinn, 
en effet, comme les autres dieux, succombe à la fin des temps 
dans la grande catastrophe du Muspell, que prédit la Voluspa 
et qui enveloppe tous les êtres. Ce n'est qu'à la fin de ce 
vaste drame de la destruction du monde que l'on voit appa- 
raître, comme rénovateur de toutes choses, un Etre mysté- 
rieux, désigné seulement comme le Puissant d'en haut, qui 
gouverne tout et qui vient rétablir l'ordi'e universel par une 
création nouvelle; croyance qui rappelle singulièrement celle 
des Indiens sur les destructions et les rénovations successives 
de l'Univers. 
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Si les doctrines secrètes des Druides de la Granle nous 
étaient mieux connues, il est probable qu'elle nous offriraient, 
comme les mystères de la Grèce, un système supérieur au 
polythéisme vulgaire, car le peu que nous en savons témoigne 
d'une certaine élévation d'idées. Il est impossible toutefois de 
rien affimer quant à l'existence d'un principe de monothéisme.^ 
Les débris traditionnels de ces doctrines qui paraissent s'être 
conservés jusque vers la fin du moyen âge, et avec un carac- 
tère ésotérique, chez les Bardes du pays de Gralles, sont encore 
trop imparfaitement étudiés pour permettre d'y faire la part 
de l'influence exercée par le christianisme; mais il y a là cer- 
tainement un curieux sujet de recherches.^ 

Chez les peuples slaves, l'ancien polythéisme a pris la forme 
d'un dualisme bien prononcé, et qui se rapproche à quelques 
égards de la religion réformée de Zoroastre. Bielbog^ le dieu 
blanc, et Zemebog^ le dieu noir, y sont à la tête de deux séries 
de divinités inférieures et de génies du bien et du mal, comme 
Ormuzd et Âhriman. Le nom de Svantovil^ qui est donné au 
Bielbog, rappelle tout à fait celui de ÇpefUo mainyu qui appar- 
tenait à OrmuzdjS et on a vu que le BogU slave répond exacte- 
ment au Baga, deus, des inscriptions de Persépolis. Ce dua- 
lisme même semble avoir été, dans l'origine, plus rapproché de 

* Cependant, M. Rogetde Belloguet, dans son Ethnogénie gauloise 
(3rae partie, p. 420 et 274), croit à un monothéisme primitif, repré- 
senté par Esus = scr. Asu^ et devenu plus tard la triade divine Esus. 
Teutatès, Tarants. 

* Sur le Cyfrinach ou Mystères des Bardes^ voy. le petit opuscule 
publié par moi en 1856, Genève. Des documents tout nouveaux, qui 
paraissent maintenant en Angleterre, viennent à Tappui des vues que 
j'avais exposées et qui ont trouvé bien des contradicteurs. 

« Cf. avec la particule fmale vit l'ancien persan vithuy épithètedes 
divinités (Lassen, Z. S, f. d. Kunde d. Morg,^ VI, 28). 
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la doctrine iranienne au point de vne du monothéisme; car 
d'après le témoignage le plus ancien, celui de Procope, les 
Slaves orientaux adoraient un seul Dieu armé de la foudre. 
Démiurge, et unique maître de tout ce qui existe,^ et, suivant 
Helmolt, la croyance à un Dieu unique était aussi celle des 
Wendes. * 

Il est difficile, d'après cela, de se défendre de l'idée d'une 
influence exercée sur la religion des Slaves par les Iraniens, 
avec lesquels ils paraissent être restés en contact pendant un 
certain temps postérieurement à la dispersion. ' Cela explique- 
rait aussi pourquoi les noms des dieux slaves, ainsi que lithua- 
niens, offrent d'ailleurs si peu de rapports avec ceux de 
l'ancien polythéisme, attendu qu'ils appartiendraient à un 
nouvel ordre de formations. 

Ainsi, en résumé : monothéisme primitif d'un caractère plus 
ou moins vague, passant graduellement à un polythéisme en- 
core simple, telle paraît avoir été la religion des anciens Aryas. 
A partir de la dispersion, les phases religieuses suivent plu- 
sieurs courants distincts. Le polythéisme des Aryas orientaux 
se divise, pour revenir vers le monothéisme chez les Iraniens, 
et ponr marcher au panthéisme chez les Indiens. En Europe, 
les polythéismes se développent dans des directions diverses, 

* Procop., De hello Gotk,y- lil, 14. d^th fitv yùg fvec, tov t»ç ùrrfu- 
-srtç, orifU6Vfyo¥j ocwolrruv xi^iov fjLovov xùroif vo/uu^vv^tv tUxt, 

» Mone, Geach. d. Heid,, I, 446. 

• KuhD(/nd. Sfud., 1,324) fait observer queTancpers. pw/i, écrire, 
se retrouve dans le pol. pismOf écriture. Cf. anc. slave pisatiy scri- 
bere, pismo^ pisaniie^ scriptura, etc., et de plus Tossète /isin, écrire, 
nifièta^ écriture, persan mod. nuwist an, écrire {w de p). Comme 
récriture ne semble point avoir été connue des anciens Aryas, cette 
coïncidence indique assurément des rapports plus récents entre les 
branches iranienne et slave. 

m 82 
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conservant ici et là quelque notion obscure d'un Dîeu unique, 
mais n'échappant à leur principe que chez les Grecs, par les 
mystères et la philosophie, jusqu'au moment où îls disparais- 
sent tous dans le sein du christianisme. Quelle est la significa- 
tion de ce grand mouvement quant à l'ordre providentiel qui 
préside aux destinées de l'humanité ? C'est là une question à 
laquelle nous reviendrons dans notre résumé final. 
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HYPOTHÈSES CHRONOLOGIQUES 



Avant de réunir dans un coup d'œîl d'ensemble les résul- 
tats généraux de nos recherches, il faut bien aborder aussi la 
question chronologique, quand ce ne serait que pour en exposer 
les incertitudes. Quelle date approximative peut-on assigner à 
cette dispersion des Aryas primitifs, qui a mis sans doute plu- 
sieurs siècles à s'accomplir par des émigrations successives ? 
A la fin de mon premier volume, j'ai parlé par anticipation de 
3000 ans avant notre ère. C'est peut-être trop comme mini- 
mum possible, c'est peut-être aussi trop peu en réalité. H faut 
exposer les raisons qui peuvent faire considérer ce chifire 
comme une moyenne assez probable. En l'absence de toute 
donnée positive, la seule marche à suivre est d'attaquer le 
problème de plusieurs côtés, à l'aide d'approximations et de 
conjectures, et de voir si elles convergent ou non vers un 
résultat acceptable. 

Nous n'avons ici, chronologiquement parlant, que deux 
points de départ, l'un en moins, l'autre en plus, dans l'inter- 
valle desquels a dû nécessairement s'effectuer la dispersion des 
Aryas. Le premier ne peut s'appuyer que sur les plus an- 
ciennes données fournies par l'histoire des peuples ariens eux- 
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mêmes; le second nous est imposé par la date que Ton peut 
assigner au déluge d'après les traditions bibliques, les seules 
qui nous fassent remonter aussi haut. Malheureusement oes 
deux indications laissent entre elles un espace de temps trop 
indéterminé pour être d'un grand secours dan^ la question, 
attendu que les données historiques, rares et imparfaites, nous 
reportent à peine à 2000 ans avant notre ère, et que la date 
du déluge varie de plus de treize siècles dans les trois versions 
existantes de nos livres sacrés. 

Les Grecs sont le premier peuple européen de race arienne 
qui paraît sur la scène 'du monde à l'aurore de l'histoire, et 
l'on s'accorde à placer vers le XIX® siècle avant J.-C. le mo- 
ment de leur arrivée dans la Grèce. Mais depuis combien de 
temps avaient-ils quitté leur berceau primitif ? c'est œ qu*on 
ne saurait dire avec quelque certitude. Le témoignage de la 
Genèse, toutefois, semble assigner à ce premier mouvement 
une époque en tout cas plus reculée que 2000 ans, puisque 
Jâvân, fils de Japhet, qui représente sans aucun doute la race 
des Ioniens, s'y trouve placé à la seconde génération après le 
déluge. Si l'on adoptait pour ce dernier la date qui résulte du 
texte hébreu, savoir 2348 ans avant J.-C, les conjectures se 
trouveraient resserrées dans un espace suffisamment limité; 
mais cette date est un minimum qui paraît maintenant et dé- 
cidément débordé par toutes les données de la chronologie et 
de l'ethnologie orientales. Le chiffre de la version samaritaine, 
3044, et mieux encore celui du texte des Septante, 3716 ans 
av. tL-C, laissent plus de place pour y faire rentrer l'ensemble 
des faits irrécusables de l'ancienne histoire des peuples, 
mais, par cela même, ils nous rejettent à un plus haut degré 
dans les incertitudes chronologiques, quant aux questions de 
détail. 
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J'ai conjecturé ailleurs (t. I, p. 82) que le nom de Jâvân 
ne s'appliquait pas aux Ioniens de l'histoire, mais aux 'ictYovtç 
plus anciens établis dans l'Asie Mineure longtemps peut-être 
avant de passer en Grèce. C'est pour cela que les Grecs des 
îles du Péloponèse sont désignés comme les fils de Jâvân, 
sous les noms de Elisa, Tarsis, Kithim et Dodanim. L'exis- 
tence de ces Ioniens primitifs se confirmerait d'une manière 
remarquable par les récentes et curieuses investigations de 
Chwolson sur les restes de l'antique littérature babylonienne, 
si ses découvertes arrivent à sortir victorieuses des doutes 
qu'elles ont soulevés de plusieurs côtés. D'après Chwolson, en 
effet, les Ioniens auraient été connus des Babyloniens,' proba- 
blement sous le nom de lunojê, déjà de 2000 à 2500 ans 
avant notre ère, et ce savant orientaliste pense qu'ils peuvent 
être arrivés dans l'Asie Mineure vers l'an 3000 avant J.-C.^ 
Cek s'accorderait avec la date conjecturale que j'ai indiquée 
de mon côté pour la dispersion des Aryas. L'étude des inscrip- 
tions cunéiformes babyloniennes, qui se poursuit actuellement 
avec persévérance, apportera peut-être quelques données nou- 
velles à l'appui des vues de Chwolson j dont l'opinion mérite, 
en tout cas, considération. 

Aucun autre peuple européen que les Grecs ne possède une 
chronologie qui remonte assez haut pour nous éclairer sur 
l'époque de son immigration, car les chroniques irlandaises qui 
font arriver dans Erinn les premiers colons environ 2000 ans 
avant J.-C, ont été entièrement et fictivement arrangées au 

* Ueher die Ueberreste der altbabylonischen Litterat. , Pétersbourg, 
1859, p. 85, 86. Chwolson fait observer que, d'après les travaux des 
égyptologues Brugsch et Lepsius, le nom des Ioniens, Hâ-nebû, 
est mentionné sur un monument de la xm® dynastie, c'est-à-dire du 
xxi« ouxxn» siècle (page 85, note). 
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moyen âge, d'après la chronologie sacrée. Ce qne Ton sait 
approximativement par les indications des aatenrs classiques, 
c'est qne vers 1500 ou 1600, les Celtes étaient établis dans la 
GUule et avaient pénétré jusqu'en Espagne. * Quant à l'époque 
de leur arrivée et au temps qu'ils ont dû mettre pour trar 
verser toute l'Europe, il est impossible d'établir aucune évalua- 
tion. H ne nous rest-e donc à examiner que les données que 
peuvent fournir les deux branches des Aryas de l'Orient, les 
Iraniens et les Indiens. 

On s'accorde à reconnaître que ces deux peuples doivent 
être restés unis, dans une portion de l'antique patrie des 
Aryas,* assez longtemps après l'émigration de leurs frères vers 
l'Occident ; mais la durée de cette existence commune, ainsi 
que l'époque de leur séparation, sont également incertaines. 
Au delà du temps des Achéménides, toute chronologie pré- 
cise fait défaut pour l'histoire de la Perse, et si l'Avesta ne 
nous avait pas» été conservé comme un monument des âges 
plus anciens, nous en serions à peu près réduits aux rédts 
fabuleux du Shahnameh. C'est l'Avesta, avec sa langue si rap- 
prochée encore du sanscrit védique, avec ses débris de tradi- 
tions de même origine que celles des anciens Indiens, qui nous 
a ouvert des perspectives nouvelles sur l'époque préhistorique. 
D'après ses caractères intrinsèques, l'Avesta nous transporte 
à des temps peu éloignés de la réforme religieuse qui a séparé 
les Iraniens des Indiens, mais cela ne nous apprend rien sur 

* Dans son intéressant ouvrage sur les habitations lacustres de la 
Suisse (p. 74), M. Troyon arrive à cette même date de 1500 ans, pour 
l'existence de rétablissement lacustre de Chambon, dont les pilotis 
sont éloignés actuellement de 5500 pieds du lac de Neuchâtel. Le 
retrait des eaux, par suite de l'exhaussement graduel du terrain tour- 
beux, a fourni la base de ce calcul approximatif. 
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la date de cet événement. Les traditions relatives à la per- 
sonne de Zoroastre, considéré comme Tauteur présumé de cette 
réforme et de TAvesta, diffèrent à tel point quant à l'âge qu'on 
lui assigne^ qu'il est impossible d'arriver même à une approxi- 
mation. Entre Xanthus le Lydien qui, d'après Diogène Laërce, 
le faisait vivre 600 ans avant la guerre de Troie, et Aristote 
qui, avec Eudoxe, le plaçait 6000 ans avant Platon, ^ la diffé- 
rence est trop grande pour autoriser aucune conjecture. 
Aussi Spiegel s'abstient-il de toute hypothèse à cet égard, 
et si Haug s'attache au chiffre de 2000 ans avant notre ère,^ 
ce n'est .là qu'une supposition dénuée de toute preuve 
positive. 

Ce qui est probable, en tout cas, c'est que le nom même de 
Zoroastre est plus ancien que cette dernière date; car Bérose, 
le Babylonien, parle d'une dynastie médique qui aurait régné 
à Babylone et eu pour chef un Zoroastre, distinct sans doute 
de celui de l'Avesta.^ Cela prouverait du moins que, à cette 
époque, la séparation des Iraniens était accomplie, puisque 
Zarathustra, l'astre d'or, suivant Burnouf et Lassen, est un 
nom purement zend.* Dans la Genèse, Madai, le représentant 
des Mèdes, c'est-à-dire sans doute de la branche iranienne,^ 
figure avec Jâvân parmi les fils de Japhet, ce qui, sans nous 
fournir aucune date précise, indique que l'existence des Ira- 
niens, comme peuple distinct, remontait déjà aussi haut que 
celle des Ioniens primitifs de l'Asie Mineure, soit, d'kprès 

* Plin., H, n., xxx, 2. 

* Die Gâthâs d. Zor., Vorwort, p. 15. 
» Spiegel, Avesta, II, 6. 

* Bumouf, Comm. sur le Yapna, p. 166, notes. 

» Strabon dit que les Mèdes, les Perses, les Bactriens et les Sog- 
diens parlaient presque la même langue. 
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Chwolson, de 2400 à 3000 ans av. J.-C. Une autre donnée 
confirmerait cette induction, si on pouvait lui attribuer une 
valeur historique : c'est la tradition relative à la conquête de 
la Bactriane par Ninus, et au âiége de Bactres par Sémiramis 
(Diod. Sic, II, 6). Les chronologîstes placent le règne de 
Ninus vers 2000 ou 2300 ans av. J.-C, et suivant Diodore 
(II, 22), l'empire des Assyriens existait depuis plus de 1000 
ans avant la guerre de Troie. Si à cette époque, comme le dit 
l'historien, les peuples de la Bactriane étaient nombreux et 
aguerris, et la ville de Bactres bien fortifiée, les Iraniens 
devaient y être établis depuis plusieurs siècles. 

Si maintenant nous interrogeons l'Inde pour y chercher 
quelques données analogues, nous sommes arrêtés tout d'abord 
par l'absence complète de chronologie certaine, et surtout de 
synchronismes, pour ces temps reculés. Il paraît bien démon- 
tré actuellement que, au delà de l'époque de Tchandragupta, 
le Sandrocottus des historiens d'Alexandre, tout© date est con- 
jecturale, et cela ne nous poiie qu'à trois siècles environ avant 
notre ère. Ce n'est pas que les traditions relatives aux temps 
plus anciens ne surabondent, mais elles sont à tel point dé- 
pourvues de tout caractère historique, qu'il est impossible d'en 
tirer aucun parti pour la chronologie. On n'a pas même encore 
réussi à fixer autrement qu'à quelques siècles près la nais- 
sance de Buddha, et ce n'est là comparativement que de l'his- 
toire moderne. Les longues listes de rois des dynasties, dans 
les épopées et les Purânas, ne concordent ni entre elles, ni 
même, pour le nombre seulement, avec le chiiFre de 154 indi- 
qué par Megasthène jusqu'au temps de Sandrocottus, en leur 
assignant une durée fabuleuse de plus de 6000 ans.^ Tout ce 

* Cf. Lassen, Ind. Alt, I, 509. 
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que Ton peut en inférer, c'est que le premier établissement 
des Aryas dans l'Inde, événement dont les traditions indigènes 
n'ont conservé aucun souvenir , doit remonter à une très- 
haute antiquité, impossible d'ailleurs à évaluer avec quelque 
certitude. 

L'exploration de l'immense littérature de l'Inde, ancienne, 
qui a fait récemment de grands progrès*, mais qui est bien 
loin d'être achevée, n'a pas changé jusqu'à présent l'état de 
la question. Ce qu'elle nous a révélé, c'est que cette littéra- 
ture oflre une succession de phases distinctes, soit par le lan- 
gage, soît par le développement intellectuel, lesquelles s'en- 
chaînent régulièrement, comme autant de couches géologi- 
ques superposées dont l'âge absolu reste à peu près inconnu. 
Si, au début, il y a eu tendance à exagérer l'antiquité des mo- 
iftiments littéraires de l'Inde, on est peut-être tombé dès lors 
dans l'excès contraire en voulant trop les moderniser. C'est 
ainsi que Max Millier, qui a déroulé savamment la série des 
périodes de cette vaste littérature, tout en assignant deux siè- 
cles environ pour chacune, et en plaçant la première de 1000 
à 1200 ans avant notre ère, fait observer lui-même que ce 
n'est là sans doute qu'un minimum, admissible seulement dans 
la supposition d'un développement plus rapide et plus puis- 
sant de l'esprit humain à ces âges reculés.* 

n y a lieu de s'étonner, toutefois, avec un autre savant in- 
dianiste, Goldstucker,^ que Millier n'ait fait aucune mention 
de la donnée beaucoup plus précise que l'on doit à Colebrooke, 
et qui recule de deux siècles la date de la première époque 
védique, sans arriver encore à autre chose qu'à une limite 

* Ane. sansk, Litter., p. 572. 

« Pânini, His place in sansk. liter.^ p. 75. 
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inférieure. On sait que Colebrooke, qui était aussi versé dans 
la connaissance du sanscrit que dans celle de l'astronomie, se 
fonde sur un passage du ^yôtiaha, ou ancien calendrier vé- 
dique, où se trouve indiquée la position des colures, pour en 
conclure par le calcul que l'observation doit en remonter au 
XIV® siècle avant notre ère.* Une seconde donnée, tirée d'une 
autre source et relative au lever héliaque de l'étoile brillante 
de Canopus, le conduit au même résultat. ^ Ces observations 
doivent avoir été faites dans le nord de l'Inde et, oomme le 
calendrier en question est un Vêdânga^ ou un annexe au Véda, 
et qu'il a pour objet de fixer les jours et les heures des sacri- 
fices védiques, il est clair que la collection des hymnes les plus 
anciens devait exister alors sous une forme quelconque. On ne 
saurait invalider cette conclusion en objectant que le §yôtisha^ 
tel que nous le possédons, appartient sûrement à une époqife 
plus récente, car les données astronomiques seules ont ici de 
l'importance. H faudrait, ou contester l'exactitude des calculs 
de Colebrooke, ce que nul n'a fait jusqu'à présent, on suppo- 
ser que les brahmanes ont pu établir ce calendrier rétrospec- 
tivement, ce qui n'est aucunement admissible vu Timperfec- 
tion de leurs théories astronomiques. 

C'est donc avec toute raison que Goldstiicker reproche à 
Weber de mettre en suspicion, sur de simples conjectures non 
motivées, les conclusions de Colebrooke, pleinement adop- 
tées par Lassen et Wilson, pour arriver de son côté, par une 
voie beaucoup moins sûre, à un résultat qui est à peu près le 
même.^ Weber, en effet, présumant qu'il n'a pas fallu aux 
Aryas moins de mille ans pour conquérir et brahmaniser 

' Mise. EssaySy I, 129. 

* Ib., I, 200 ; II, 353. 

* Pânini^ 1. cit. 
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rinde telle qu'elle existait au temps de Buddha, en conclut 
qu'ils étaient établis sur le haut Indus dès 1500 ans avant 
notre ère.^ On reconnaît sans peine à quel point une pareille 
évaluation est arbitraire. 

A cette date de 14 ou 15 siècles avant J.-C, que l'on 
peut considérer comme très-sûre, nous voyons bien que 
les Aryas se trouvaient dans le nord de l'Inde; mais depuis 
combien de temps y étaient-ils arrivés avant dé commencer 
à s'étendre à l'est et au sud ? c'est là une nouvelle question 
plus difficile à résoudre. Ce temps antérieur a dû être, ce 
semble, considérable; caries hymnes védiques les plus anciens 
remontent au moins à 1500 ans et, si l'immigration avait été 
récente, ils y auraient fait à coup sûr quelques allusions, 
tandis que rien absolument n'en rappelle le souvenir. Chez 
une race si riche d'ailleurs en traditions, un pareil oubli ne 
peut guère s'expliquer que par bien des siècles écoulés. 

En fait de synchronismes qui auraient pu nous fournir 
quelque donnée pour ces âges reculés, nous n'avons guère 
qu'une seule indication d'une valeur assez douteuse. C'est le 
pom de Stabrobatès que Diodore de Sicile, d'après Ctésias, 
aous a conservé comme celui du roi indien qui repousse vic- 
torieusement la puissante armée de Sémiramis, et la rejette en 
désordre au delà de l' Indus. ^ Ce nom est évidenmient sans- 
crit et -ne saurait avoir été inventé par Ctésias. On l'a expli- 
qué par Sthâvarapati ou Sthâvirapati, maître de la terre, ' 
titre qui n'aurait convenu qu'au souverain d'un grand empire 
dont il est difficile d'admettre l'existence à cette époque. 
Aussi Weber préfère-t-il y voir un Sthâurapati, maître des 

* Hist, delà littér. indienne, p. 17, trad. franc, 
a Diod.Sic, 11,17. 

* Bohlen, Indien^ I, 90; Lassen, Ind. Alt.^ I, 859. 
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bœufs, nom analogue à celui de Açvapati, maître des die- 
vaux, qui était réellement en usage chez les Aryas de 
rindus.^ On ne saurait admettre, toutefois, que l'expédition 
de Sémiramis ait échoué par la résistance de quelque petit 
chef de tribu, et il faut supposer l'existence d'un peuple 
déjà puissant. Il en résulterait, en tout cas, qu'à cette époque, 
c'est-à-dire de 20 à 23 siècles avant Jésus-Christ, les Aryàs 
étaient déjà fixés au delà de l'Indus. Tout ceci dépend, il est 
vrai, de la question de savoir si Sémiramis appartient au 
mythe ou à l'histoire, et si la date qui lui est assignée a 
quelque réalité. Ici encore, c'est du déchiffrement des inscrip- 
tions de Ninive et de Babylone que l'on peut attendre de 
nouvelles lumières. 

Nous avons vu plus haut que, selon toute probabilité, à 
cette même époque de 20 à 23 siècles, les Iraniens étaient 
établis dans la Bactriane, ainsi que les Ioniens dans l'Asie 
Mineure ; mais ici se présente de nouveau la question de savoir 
depuis combien de temps. Si l'on se souvient que, auparavant 
encore, les Iraniens et les Indiens ont dû rester unis pendant 
plusieurs siècles peut-être avant de se séparer définitivement^ 
on ne verra rien d'exagéré à l'hypothèse du chiffre approxi- 
matif de 3000 ans pour la première dispersion de la race des 
anciens Aryas. 

A côté de ces données diverses, toutes, il est vrai, plus ou 
moins incertaines, mais qui paraissent bien converger vers un 
même résultat, il est un autre ordre de faits que l'on a trop 
oublié ou laissé de côté, faute de pouvoir en rendre compte. Je 
veux parler de ceux qui se rattachent à l'astronomie indienne, 
et qu'on ne peut guère expliquer jusqu'à présent qu'en admetr 

' Littér. indien.^ p. 18. 
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tant, pour certaines observations du ciel, une antiquité plus 
reculée encore que celle qui résulterait des conjectures chro- 
nologiques exposées ci-dessus. J'entre ici dans un champ de 
recherches qui m'est étranger au point de vue de la science, et 
je me borne à exposer l'état de la question d'après un juge 
très-compétent. 

On sait que le savant et malheureux Bailly, vers la fin du 
siècle dernier, publia sur l'astronomie indienne un curieux tra- 
vail fondé sur les tables et les formules employées par les 
brahmanes pour calculer les lieux du soleil, de la lune et des 
planètes, et déterminer les phases des éclipses. Ces tables sont 
de diverses provenances, et bien que d'accord dans la plupart 
de leurs éléments, elles varient pour la forme et pour la fixa- 
tion de leur époque. * Celles de Tirvalore ont ceci de remar- 
quable que leur époque coïncide avec le commencement de 
rère du Kaliyuga, soit 3102 ans av. J.-C. Or, Bailly a cherché à 
démontrer, par des rapprochements frappants, que plusieurs des 
déterminations de cette astronomie brahmanique coïncident à 
tel point avec les données de l'astronomie moderne, infiniment 
plus perfectionnée, qu'il est impossible d'expliquer cet accord 
autrement que par le fait d'observations réelles du ciel à la 
date indiquée. Une telle assertion «e pouvait être accueillie 
qu'avec beaucoup de défiance ; aussi a-t-elle trouvé de nom- 
breux contradicteurs, dont les arguments, toutefois, reposent 
tmr d'autres données que les faits astronomiques. Les calculs 
de Bailly n'ont pas été réfutés, mais on a objecté que les brah- 
manes avaient pu accommoder rétrospectivement, et aussi par 
le calcul, des observations modernes pour les faire concorder 

* L'époque astronomique est le lieu de l'astre tel qu'il a été déter- 
miné par l'observation dans un temps antérieur. 
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avec l'ère du Kaliyuga. Or, cette question a été l'objet d'un 
examen approfondi de la part d'un mathématicien et astro- 
nome distingué, le D' Playfaîr, dans ses Remark» on the ctstro- 
noniy of the Brahmins, communiquées vers la fin du siècle 
dernier à la Société royale d'Edimbourg: travail remarquable 
dont les conclusions n'ont été, que je sache, nullement invali- 
dées depuis. J'en offre ici un résumé d'après les extraits 
étendus qu'en a donnés la Bibliothèque britannique de Genève.* 

L'auteur commence par faire observer que les assertions de 
Bailly l'ont trouvé d'abord fort incrédule, et qu'il a mis l'at- 
tention la plus scrupuleuse à vérifier ses calculs et à examiner 
ses raisonnements. Cet examen lui a donné la conviction par- 
faite de l'exactitude des uns et de la soUdité des autres. H ea 
expose ensuite les résultats, en y ajoutant plusieurs observa- 
tions nouvelles sur les données de l'astronomie indienne. H 
énumère les éléments astronomiques auxquels sont assignées 
des valeurs qui ne peuvent plus leur appartenir actuellement, 
mais que la théorie de la gravitation prouve leur avoir appar- 
tenu vers 3000 ans avant notre ère. Ce sont en résumé les 
suivants : 

La position de l'étoile Aldébaran, l'an 3102 avant J.-C, est 
indiquée comme ayant ét^ de 40' en avant de l'équinoxe du 
printemps. En partant des observations modernes, en admetr 
tant pour la précession des équinoxes 50 1/3" par année, et en 
y appliquant l'équation découverte par La Grange, on trouve 
qu'à cette époque la longitude de cette étoile devait être de 
13' en arrière de l'équinoxe, ce qui s'accorde à 53' près avec 
la détermination des Indiens. Cet accord est d'autant plus 
remarquable que les brahmanes, en calculant d'après leurs 

1 Sciences et Arts, t. VU, p. 22 et iOl. 
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propres règles, n'anraîent point pu assigner cette place à 
Aldëbaran s'ils avaient voulu y remonter en partant d'une 
observation moderne. Car, comme ils se trompent de 3" par 
an sur le mouvement apparent des étoiles fixes, cette erreur, 
accumulée jusqu'à l'ère du Kaliyuga, en aurait produit une 
de quatre à cinq degrés sur la position de l'étoile à cette 
époque. 

Le lieu apparent du soleil pour cette même époque, déter- 
miné par les calculs, ne diffère que de 41' de celui que lui 
assignent les tables de Tirvalore. 

Le lieu de la lune indiqué dans ces tables s'accorde à deux 
tiers de degré près avec celui que l'on obtient à l'aide des 
tables de Mayer. Or, les Indiens ne connaissant point l'équa- 
tion relative au mouvement accéléré de notre satellite, il est 
évident qu'ils se seraient nécessairement trompés en cherchant 
à en établir le lieu par le calcul, et que l'observation seule a 
pu le donner au commencement du Kaliyuga. Les tables de 
Bjîchnapour s'accordent dans une période de 4000 ans, à 1' 
7" près, avec celles de Mayer corrigées à l'équation séculaire, 
et on peut prouver mathématiquement que leurs observations 
datent au moins de deux mille ans avant notre ère. 

Les déterminations des brahmanes relativement à la lon- 
gueur de l'année tropique, à l'équation du centre et à l'obli- 
quité de l'écliptique, s'accordent pour établir l'époque d'où 
elles datent à 31 siècles avant J.-C. Cette coïncidence entre 
trois éléments tout à fait indépendants les uns des autres ne 
saurait être l'effet du hasard. 

D'après le mouvement rétrograde, de 15 degrés en deux 
cent mille ans, qu'assignent les tables indiennes à l'aphélie de 
Jupiter, et à partir de l'époque de 1491, qui est celle des 
tables de Erichnapour, on ne trouve qu'une différence de 
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10' 40" pour le Heu de l'aphélie au Kaliyuga, tel qu'il résulte 
des tables de Lalande, corrigées d'après les formules de La 
Grange. L'équation du centre de l'orbite de Saturne, calculée 
de la même manière, s'accorde à 1' 38" près avec celle qu'in- 
diquent pour la même époque les tables des brahmanes. 

Depuis Bailly, on a découvert encore deux exemples d'un 
accord parfait entre les éléments de ces tables et les conclu- 
sions tirées de la théorie de la gravitation. En recherchant la 
cause des équations séculaires que les astronomes modernes 
ont dû appliquer au moyen mouvement de Jupiter et de Sa- 
turne, La Place a trouvé qu'il y a des inégalités dépendantes 
de l'action réciproque de ces planètes, et qui ont de longues 
périodes, en sorte que le moyen mouvement diflfère selon qu'il 
est établi d'après des observations faites à diverses époques 
de ces périodes. « Or, dit La Place, je trouve, par ma théorie, 
« qu'à l'époque indienne de 3102 ans avant J.-C, le mou- 
« vement annuel et apparent de Saturne était de 12^ 13' 14", 
« et les tables indiennes l'établissent de 12^ 13' 13". H n'y a 
« qu'une seconde de différence. Je trouve de même que le 
« mouvement annuel et apparent de Jupiter était à la même 
<ï époque de 3® 20' 42", précisément comme l'indiquent les 
a tables indiennes. » 

Voilà donc neuf éléments dont les valeurs s'accordent en 
ceci qu'elles se rapportent toutes à une époque antérieure 
à notre ère de 3000 ans. Il est impossible que le hasard ait 
produit un pareil ensemble de coïncidences. Mais, se demande 
Playfair, ne se pourrait-il pas que cette époque n'eût rien de 
réel, et que les brahmanes modernes l'eussent établie par le 
calcul pour faire croire à l'antiquité de leur science? Il répcœd 
que, dans ce cas, les brahmanes nous auraient ibumi en même 
temps des moyens infaillibles de découvrir la fraude. D n'ap- 
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partient qu'à l'astronomie la plus perfectionnée de remonter 
de 46 siècles en arrière, et d'établir les positions respectives 
des corps célestes à une époque aussi reculée. L'astronomie 
moderne des Européens, avec toute la précision que lui don- 
nent la découverte des lunettes et l'application du pendule aux 
horloges, ne se hasarderait pas à plonger dans cette nuit des 
temps, si la théorie de la gravitation ne venait pas à son 
aide, et si les calculs supérieurs, perfectionnés eux-mêmes pen- 
dant un siècle entier, ne lui dévoilaient pas les périodes des 
perturbations mutuelles des planètes de notre système. Or, 
si l'on n'a pas égard à ces perturbations, tout système de 
tables astronomiques, quelque parfait qu'on le suppose à son 
origine, flit-il copié sur le ciel même, ne cessera point de 
s'éloigner du vrai , dans le passé comme dans l'avenir. Il 
se faussera ainsi de plus en plus, non-seulement parce qu'on 
aura négligé ces corrections, mais parce que les petites erreurs 
inévitables dans la détermination des moyens mouvements, 
s'accumuleront d'une manière indéfinie en avant et en arrière 
do temps présent. Comment des observateurs qui n'étaient 
pas même capables de décrire l'état du ciel à l'époque où ils 
vivaient, auraient-ils réussi à en donner un tableau exact à 
une époque antérieure de plusieurs milliers d'années? On est 
donc forcément amené à reconnaître que les observations sur 
lesquelles se fonde l'astronomie indienne doivent avoir été 
faites plus de 3000 ans avant notre ère. 

Cette argumentation semble à coup sûr n'admettre aucune 
réplique, du moment que les calculs qui l'appuient sont recon- 
nus justes.^ C'est aux hommes du métier à en décider, 

< Telle est aussi Topinion de mon savant compatriote l'astronome 
Plantamour. Il n'a pas refait, il est vrai, les calculs en question, mais 

UI 88 



Digitized by 



Google 



— 514 — 

et la question mériterait d'être reprise encore en sous-œaTre^ 
car elle a une importance véritable pour la chronologie. Si 
réellement il est impossible d'expliquer autrement les coïnci- 
dences signalées^ il faudrait en conclure que l'établissement 
des Aryas dans l'Inde remonte tout au moins au début de 
l'ère du Elalijuga^ à laquelle d'ailleurs ils rattachent toutes 
leurs traditions postérieures, à moins qu'on ne pût prouver 
qu'ils ont reçu les observations faites à cette date de quelque 
autre peuple, comme les Chaldéens ou les Chinois, ce qui 
serait assurément difficile. 

n est à remarquer que tout ce côté de la question est abso- 
lument indépendant des données historiques, lesquelles, il &iit 
bien le dire, sont loin de confirmer les conclusions d-dessos. 
Ainsi, l'emploi astronomique de l'ère du EaUyuga ne parait 
pas remonter au delà de l'astronome Aryabhaffay vers 
les premiers siècles après J.-C, et cette ère même semble 
avoir été inconnue aux temps védiques. Bien n'indique non 
plus qu'à cette époque les connaissances astronomiques fus- 
sent arrivées au développement que supposeraient des obs^^ 
vations aussi complètes et aussi précises que celles qui ont été 
exposées. Suivant Colebrooke, le ^yôtiahay ou cal^drier 
védique, nous montre la science encore à l'état d'enfimoe.^ 
Tout cela semble inconciliable avec les conclusions tirées du 
point de vue purement astronomique, et cette énigme reste et 
restera peut-être toujours insoluble. U &udrait admettre pour 
l'expliquer, d'une part que l'immigration des Aiyas dans 

il pense que Ton peut avoir pleine confiance dans le traYsil de 
Playfair à cet égard. 

» Mise, Essaya, 1, 106; II, 447. Cf. Lassen, Ind. Alt., 1,823. Weber, 
LUt, Ind., 367. Max MiUler, Sansk. Litter., p. 211. 
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rinde s'est accomplie avant l'ère du Kaliyuga, ce qui recule- 
rait de plusieurs siècles encore l'époque de la dispersion des 
Aryas primitifs, et d'autre part que les monuments védiques, 
impar&itement connus jusqu'à présent, et surtout incomplè- 
tement transmis, ne nous ont fait connaître que quelques élé- 
ments d'une astronomie populaire et usuelle, tandis que les 
principes d'une science plus avancée seraient restéy la pro- 
priété exclusive d'un petit nombre d'adeptes. 

Je m'abstiens, quant à moi, de toute hypothèse, et je me 
contente d'avoir attiré l'attention des juges compétents sur un 
côté de la question qui ne me semble pas avoir été pris en 
considération suffisante par les indianistes actuels. 

D'après tout ce qui précède, il n'y a, je crois, aucune exa- 
gération à placer vers 3000 ans avant notre ère l'époque des 
premiers mouvements de dispersion des anciens Aryas, dont 
les diverses migrations auront mis des siècles à s'accomplir 
jusqu'aux établissements définitifs dans l'immense espace 
occupé par leurs descendants. Ce qui est certain, c'est qu'il est 
impossible de les ramener jusqu'à la date de 2000 ans, tout 
comme il est improbable de leur assigner une époque plus 
reculée que 3000 ans, ce qui les rapprocherait par trop de 
celle du déluge, même estimée à 3716 ans d'après la version 
des Septante. H faut, en effet, concéder un bon nombre de 
siècles pour rendre compte de la multiplication des Aryas dans 
leur patrie primitive, ainsi que de la formation si avancée de 
leur langue à partir de leur séparation d'avec la race sémi- 
tique. A l'époque indiquée, et d'après les recherches, encore 
discutées il est vrai, des égyptologues, les pyramides étaient 
construites depuis deux siècles et les dynasties de l'Egypte 
avaient déjà un passé considérable. Si, toutefois, notre hypo- 
thèse est probable, elle n'eu reste pas moins une hypothèse, 
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tant les données qui semblent l'appuyer sont encore néces- 
sairement incertaines. Toute notre ancienne chronologie est 
actuellement dans une phase de transformation, par suite des 
progrès incessants que font les études orientales ; mais, en 
attendant les résultats définitifs des nouvelles recherches, oe 
dont on ne saurait plus douter, c'est qu'il ne faille reculer 
considérablement les limites que l'on avait posées à l'histoire 
de l'humanité. 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL ET CONCLUSIONS 



D importe maintenant de réunir dans un tableau d'ensemble 
les résultats les plus certains de nos recherches, pour arriver, 
si possible, à nous faire une idée, sinon complète, du moins 
vraie, de l'existence des Aiyas primitifs. Ce tableau, comme 
de raison, ne peut être qu'esquissé à grands traits, car les 
détails qui l'achèveraient font trop souvent défaut, et on doit 
se défendre de vouloir y, suppléer par des fictions imaginaires. 
Les lignes principales se détacheront, je crois, avec une netteté 
suffisante, mais le cçloris qui leur donnerait le mouvement et 
la vie laissera beaucoup à désirer. 

Si l'on veut bien se rappeler les conclusions de notre pre- 
mière partie, on verra que les anciens Aryas devaient occuper 
une assez vaste région dont la Bactriane formait le centre, 
sans qu'il soit possible d'en déterminer les limites d'une ma- 
nière précise. C'est là que, divisés sans doute en tribus plus 
ou moins indépendantes, distinctes déjà jusqu'à un certain 
point par le genre de vie et les premières modifications de 
leur langue primitive, mais liées entre elles par les souvenirs 
d'une commune origine, ils préludaient aux migrations qui 
les ont dispersés au loin. Il faut bien admettre, dès lors, qu'ils 
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avaient derrière enx un passé déjà considérable, des siècles 
sans doute de développement graduel, à partir du mom^it où 
ils ne formaient encore que le premier noyan de leur race. 
C'est dans cette période doublement préhistorique qu'ils ont 
achevé la structure de leur admirable langue, pris possession, 
en s'étendant de proche en proche, des régions avoisinantes, 
accompli les premiers progrès d'une civilisation matérieDe et 
sociale, et formé un chiffre de population qui peut seul expli- 
quer la force expansive de leur dissémination ultérieure. 

Si nous connaissions la langue des Aryas telle qu'elle exis- 
tait vers le moment de leur dispersion finale, et sans doute 
déjà divisée en dialectes, nous pourrions y retrouver avec 
beaucoup de sûreté l'histoire de leur développement antérieur 
dans ses phases successives. On sait assez qu'il n'en est pcnnt 
ainsi. Les débris de cette langue ne nous sont plus accessibles 
d'une manière immédiate, et ne se révèlent qu'à l'aide des 
procédés de la philologie comparée. Les mots anciens, ainsi 
restitués par approximation, peuvent se comparer, toute 
réserve faite, à autant de cailloux roulés, détachés de forma- 
tions différentes et incrustés, en quelque sorte, dans les nou- 
veaux milieux qui les reUent. H devient dès lors très-difficile, 
sinon toujours impossible, de distinguer leur âge relatif et 
d'en tirer des inductions sur l'histoire primitive des Aryas 
primitifs. Une seule distinction peut s'établir avec quelque 
sûreté entre les termes qui appartiennent en propre, d'une 
part aux langues européennes, et de l'autre aux Aryas de 
l'Orient, et ceux qui sont conmiuns à ces deux grandes sub- 
divisions de la race. Ceux-ci nous reportent évidemment aux 
temps les plus reculés, alors que l'unité était encore complète, 
tandis que ceux-là, quand il n'y a pas eu transmission de peuple 
à peuple, conduisent logiquement à admettre une première 
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séparation en deux groupes avant la dispersion définitive. 
C'est là une distinction qu'il ne &at jamais perdre de vue 
pour les conclusions à tirer des analogies observées^ et sur 
laquelle nous avons insisté plus d'une fois. Le tableau général 
que nous allons chercher à retracer se rapportera dans son 
ensemble à l'époque antérieure à toute division partielle^ 
quitte à signaler^ chemin faisant^ les indices d'une première 
bipartition. 

Quant au genre de vie d'abord, tout tend à montrer que 
les anciens Aryas ont été essentiellement un peuple de pas- 
teurs ; non pas à la façon des nomades, mais avec des 
demeures plus fixes, telles que les réclamait la nature d'un 
pajs accidenté, divisé par des montagnes et des vallées, des 
cours d'eau et des forêts. En fait d'animaux domestiques, ils 
possédaient le bœuf, le cheval, le mouton, la chèvre, le 
cochon, sans parler du chien et des oiseaux de basse-cour 
(CJf. t. I, p. 407 et suîv.); mais c'est le bœuf qui constituait 
leur principale et plus ancienne richesse. Des troupeaux de 
vaches paissaient sur les pentes herbeuses de leurs montagnes, 
et dans les vallées fertiles. Le pays était divisé en pâturages, 
propriété d'autant de communautés composées de plusieurs 
&milles, et unies par leurs intérêts, aussi bien que par les 
liens du sang. Chaque pâturage avait sa station de vaches, 
point de réunion des troupeaux et des pâtres. C'est là que se 
trouvaient les étables et les enclos pour la protection du bétail; 
c'est là que l'on trayait les vaches, et que l'on faisait subir au 
laitage ses diverses préparations. C'est là que, dans les simples 
habitations des pasteurs, s'exerçait l'hospitalité et que le chef 
de la station ofi&ait une vache à l'hôte que l'on voulait hono- 
rer. L'office de traire les vaches était dévolu aux filles de 
chaque famille, ainsi sans doute que celui de soigner le lai- 
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tage, de baratter le beurre et, avec Taide des jeunes garçons, 
de maintenir la propreté de la maison et de Tétable : le tout 
sous la direction de la mère de famille^ tandis que le père et 
les fils adultes vaquaient à la conduite du bétail sur le pâtu- 
rage. Le laitage et la chair des troupeaux formaient, avec les 
produits de la chasse^ la principale source d'alimentation. 
Telle est l'idée que l'on peut se faire, sans aucune hypo- 
thèse gratuite, du genre de vie des Aryas à l'époque la plus 
ancienne. 

Cet état de choses, d'une simpUcité primitive, a pu se 
maintenir pendant assez longtemps, et la vie pastorale, restée 
prédominante chez les tribus des montagnes, a continué par- 
tout à tenir une place importante. On le voit par les associa- 
tions d'idées de plus d'un genre dont les traces sont restées 
dans les langues à partir des temps les plus reculés. C'est à la 
vache qu'étaient empruntés plusieurs noms de plantes et d'oi- 
seaux, ainsi que des mesures de diverses espèces. Les princi- 
paux moments du jour se désignaient par ceux de la sortie et 
de la rentrée des troupeaux. La possession des vaches consti- 
tuait la richesse et le bien-être, et le désir de cette possession 
était un mobile ordinaire d'expéditions guerrières. Le don 
d'une vache était une marque d'honneur réservée pour cer- 
taines occasions, comme l'arrivée d'un hôte et la célébration 
d'un mariage ; et, quand la mort venait atteindre un des mem- 
bres de la jBEtmille, c'était encore la vache qu'on lui donnait 
pour compagne et pour guide dans l'autre monde, en la sacri- 
fiant sur son bûcher. Enfin, l'imagination naïve des pâtres 
découvrait partout, et jusque dans les grands phénomènes 
de la nature, des ressemblances avec l'animal précieux. Les 
nuages devenaient pour eux des vaches célestes dont le lait 
nourrissait la terre; la terre elle-même était une vache d'abc»- 
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dance, et, dans les astres du firmament, ils voyaient un trou- 
peau lumineux, avec le soleil pour taureau. Ces traits divers 
n'appartiennent peut-être pas tous à Tépoque la plus ancienne, 
mais tous se retrouvent, avec des analogies très-caractéris- 
tiques, chez plusieurs des peuples descendus de la race 
primitive. 

La vie pastorale ne peut se maintenir exclusivement que 
dans un pays peu peuplé, car il faut aux pâtres beaucoup 
d'espace pour leurs troupeaux. Du moment que la population 
augmente, il devient nécessaire de pourvoir à Talimeniation 
par d'autres ressources que les produits du bétail et ceux de 
la chasse. De là l'introduction de l'agriculture, qui a eu lieu 
sans doute de très-bonne heure, et qui a pris toujours plus 
d'extension à mesure que la race des Aryas s'est répandue 
dans les vallées et dans les plaines. On peut reconnaître en- 
core les traces de ces transitions par le fait que quelques noms 
du pâturage sont devenus ceux du champ cultivé. C'est ici 
surtout que se révèlent les indices d'une première division des 
Aryas en deux groupes distincts, l'un à l'Orient, resté plus 
fidèle dans ses montagnes aux mœurs pastorales, l'autre à 
l'Occident, voué davantage à la culture du sol, sans qu'il 
£ulle attribuer à ces différences une valeur trop absolue. On 
ne saurait douter que l'agriculture n'ait commencé déjà au 
temps de l'unité antérieure plus complète, puisque les Aryas pos- 
sédaient alors certainement l'orge, peut-être d'autres céréales, 
et sûrement plusieurs légumineuses (Cf. 1. 1, p. 322 et suiv.). 
A cette époque, la charrue avait déjà remplacé les premiers 
outils aratoires, le bœuf était soumis au joug, le char était in- 
venté, et la préparation des céréales par la mouture en plein 
usage. Si, plus tard, des termes spéciaux ont prévalu chez les 
Aryas occidentaux pour le labour, les semailles, etc., s'ils ont 



Digitized by 



Gocfcle 



— 522 — 

acquis quelques instruments de travail de plus, et quelques 
plantes cultivées nouvelles, cela ne prouve autre chose qu'on 
développement plus avancé de l'agriculture. 

Pour arriver à fabriquer les instruments nécessaires au tra- 
vail de la terre, à la moisson, à la préparation des grains, pour 
construire surtout des charrues et des chars, il &llait avoir 
fait quelques progrès dans Tindustrie. Les besoins des peuples 
pasteurs sont simples et limités, mais ils s'accroissent rapide- 
ment avec les données plus complexes du régime agricole, et 
des développements sociaux dont il est le principe. Le pâtre 
se suffit à lui-même pour se procurer les premières nécessités 
de la vie, la nourriture, le vêtement, l'habitation peu fixe en- 
core; mais avec l'agriculture commence forcément la division 
du travail, condition essentielle de tout progrès, et les métiers 
prennent naissance. Ce qu'était l'industrie au temps de la vie 
pastorale, on ne peut que le conjecturer, mais il est possible de 
se faire une idée assez complète de son développement avant 
toute séparation partielle des Aryas. 

Le travail des bois, d'abord, était en pleine activité, et le 
charpentier armé du couteau, de la hache, de la tarière, du 
marteau, peut-être aussi de la scie, taillait, façonnait, construi- 
sait les charrues, les chars, les bateaux, les maisons et les 
meubles. Mais il ne faisait pas lui-même ses outils, qui lui 
étaient fournis par le forgeron, déjà, et non moins activement, 
à l'œuvre. Ces outils étaient-ils en fer ou en bronze, après 
avoir commencé peut-être par être en pierre? C'est ce qui ne 
saurait être décidé avec une entière certitude. 

Nous avons vu, en effet, que les anciens Aryas connais- 
saient sûrement plusieurs métaux, l'or, l'argent, le cuivre, 
l'étain, et très-probablement le fer, dont le nom principal, 
cependant, se confond avec celui du bronze. La possession du 
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fer n'impUqne pas par elle-même mie industrie bien avancée, 
pnisque l'on sait que plusieurs tribus africaines encore bar- 
bares savent l'obtenir et le travailler par des procédés fort 
simples. D'un autre côté, plusieurs peuples parvenus à une 
civilisation matérielle très-supérieure, comme les anciens 
Egyptiens, les Mexicains, les Péruviens, ont ignoré l'usage 
du fer, et accompli de grands travaux avec le seul secours du 
cuivre et du bronze durcis par l'écrouissage et la trempe. La 
question n'a donc pas d'importance réelle pour apprécier 
l'état de l'industrie chez les Âryas primitifs. Ce qui est cer- 
tain, c'est que leurs outils taillants devaient avoir les qualités 
nécessaires à leur emploi, et qu'une métallurgie suffisamment 
avancée les leur fournissait tels. Le forgeron, k l'aide d'un 
petit nombre d'instruments, le marteau, la tenaille, l'enclume 
en pierre, le soufflet, peut-être la lime, fabriquait les couteaux, 
les haches, les houes, les socs de charrue, ainsi que les armes 
pour la chasse et la guerre. Les métaux précieux ne s'em- 
ployaient sans doute que pour quelques ornements portatifs. 

L'art du filage et du tissage avait sûrement acquis un cer- 
tain degré de perfection. H est probable qu'on y mettait en 
œuvre, à côté de la laine, les fibres de quelques plantes tex- 
tiles, et en particulier du chanvre, bien que sa culture, comme 
celle du Un, n'ait été pratiquée peut-être que par les Aryas 
occidentaux. Aux temps les plus anciens déjà, on possédait 
des cordes, du fil, des tissus, et on savait coudre ces derniers 
au moyen de l'aiguille. La disposition du métier à tisser reste 
inconnue ; mais il parut avoir été vertical, et le travail se fai- 
sait à la main. 

n est évident aussi, par la riche nomenclature ancienne 
des vases de plusieurs espèces, que l'art du potier, partout, 
d'ailleurs, un des plus primitifs, devait s'exercer avec exten* 
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«on, bien que les termes qui s'y rapportent ne se soient pas 
3onservés. 

Cet aperçu fort imparfait, à coup sûr, de Tancienne indus- 
brie se complète quelque peu par ce que nous pouvons savoir 
încore d'un certain nombre de ses produits, comme les habi- 
tations, les meubles et ustensiles domestiques, les aliments et 
moissons, les vêtements, les armes, les bateaux, etc. 

D y avait sans doute des constructions de divers genres, en 
«rre, en bois, en briquet, en pierre, depuis la simple hutte 
lu pâtre jusqu'à la demeure des chefs, sans qu'il soit possible 
le les classer suivant leur espèce. Ce dont on peut être sûr, 
3'est que la maison ordinaire était fort supérieure à la case 
ifricaine ou au wigwam américain. Nous ignorons le mode 
asité pour construire les murs, dont les matériaux ont pu 
srarier; mais nous savons que les maisons étaient bien oou- 
f^ertes, munies de portes et de fenêtres, et divisées à l'intérieur 
l'une manière convenable pour les exigences de la simple vie 
le famille. Il y avait une cuisine avec son foyer, munie des 
ustensiles nécessaires à la cuisson, de vases pour les liquides, 
le récipients pour les solides. Il y avait, outre cela, une ou 
plusieurs chambres à coucher, garnies de lits et de sièges, pro- 
)ablement aussi quelque réduit pour conserver les provisions. 
La table ne manquait sûrement pas au mobilier, non plus que 
e balai pour maintenir la propreté, et la lampe pour les lon- 
gues veillées de l'hiver. Au dehors de la maison s'étendait la 
30ur, où se trouvaient sans doute l'étable, la grange pour ser- 
^er les récoltas et les outils aratoires, le puits ou la fontaine 
30ur abreuver le bétail : tout cela, bien entendu, à l'époque des 
établissements fixes et de la pratique de l'agriculture. 

Voilà ce que devait être à peu près la demeure isolée d'un 
3hef de famille dans l'aisance, possesseur à la fois d'un champ 
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et d'un troupeau; mais, au temps de l'unité déjà, les habita- 
tions n'étaient plus toujours disséminées. H existait certaine- 
ment des centres de population, des villages, des bourgades, 
et peut-être même des villes protégées par des enceintes, et 
auxquelles aboutissaient des routes carrossables. 

Quant au costume des anciens Aryas, il est difficile de 
l'indiquer autrement que d'une manière très-générale. H 
devait naturellement varier suivant les conditions, les saisons, 
les localités et les sexes. Tout ce qu'on peut en dire, c'est qu'il 
se composait d'un vêtement pour le corps, tunique ou man- 
teau, simple ou double, d'une chaussure analogue à nos sou- 
liers ou nos bottes, et d'un couvre-chef quelconque. Des 
anneaux, des bracelets, des colliers se portaient en guise 
d'ornements. 

L'alimentation, limitée d'abord aux produits des troupeaux 
et de la chasse , ainsi qu'aux fruits et racines de quelques 
plantes spontanées, s'était enrichie par les conquêtes de l'agri- 
culture. Diverses préparations de céréales, plusieurs légumes, 
peut-être quelques arbres à fruit cultivés, fournissaient, avec 
les viandes bouillies ou rôties, le beurre et le laitage, les élé- 
ments principaux d'une cuisine variée et substantielle. H est 
certain que le bouillon et la soupe figuraient sur la table 
des anciens Aryas. En fait de boissons fermentées, ils con- 
naissaient l'hydromel, très-probablement le vin, peut-être 
la bière, et ils n'en usaient pas toujours avec la modération 
convenable. 

Les armes pour la chasse et la guerre étaient celles que l'on 
retrouve chez tous les anciens peuples, la lance, le javelot, 
l'arc et les flèches, l'épée, la massue, sans doute aussi la hache 
de combat, et peut-être la fronde. Le bouclier servait de 
défense, mais rien n'indique que le casque et l'armure fassent 
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déjà en usage. Les données manquent aussi pour apprécier les 
qualités de ces armes et savoir jusqu'à quel point le bronze 
ou le fer y entraient comme matières. Ce dont on ne saurait 
douter, c'est que l'art de la guerre n'eût atteint un certain 
développement, à en juger par les termes nombreux qui s'y 
rapportaient. On combattait de plusieurs manières, à pied, à 
cheval, et sans doute aussi sur des chars. Le son des conques 
et des trompettes enflammait l'ardeur des guerriers, excités 
d'ailleurs par l'espoir du butin et le mobile plus noble de la 
gloire militaire. Les ruses de guerre concouraient au succès 
avec la vaiUance, et l'espion jouait son rôle dans la conduite 
des opérations. Ces dernières ne se bornaient pas à des expé- 
ditions en rase campagne, mais s'étendaient, selon toute pro- 
babilité, à l'attaque et à la défense des positions fortifiées. 

L'art de la navigation était resté dans l'en&nce, &ute d'un 
théâtre pour se développer. Le bateau à rames existait seul 
sur les fleuves du pays, et, si les Aryas occidentaux se sont 
avancés jusqu'à la mer Caspienne, rien ne porte à croire qu'ils 
se soient aventurés loin de ses bords. 

Cette esquisse de la vie matérielle chez les anciens Aryas 
n'ofire rien qui les place au-dessûs de la plupart des autres 
races d'hommes, et ressemble fort à ce qu'elle serait pour bien 
des peuples restés dans la barbarie. C'est en considérant leur 
état social, ce que l'on peut entrevoir encore de leurs cou- 
tumes, ainsi que leur développement intellectuel, moral et 
religieux, que nous pourrons mieux juger des aptitudes et des 
qualités distinctives de cette grande race. 

La famille d'abord, cette base naturelle des sociétés hu- 
maines, s'était constituée, dès les temps les plus reculés, d'une 
manière saine et forte. Son unité et son maintien étaient 
assurés par l'institution du mariage, et les cérémonies qui en 
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accompagnaient la célébration pronvent Timportance que Ton 
7 attachait. Le lien conjugal était celui d'un amour mutuel et 
d'un respect réciproque. L'époux était le maître et le soutien 
de la femme, la femme la maîtresse aimée du mari. Le père 
devenait le protecteur des enfants, qu'il appelait sa joie et les 
jcontinuateurs de sa race. La sœur était pour le frère une com- 
pagne confiée à ses soins. Dans l'oncle et la tante on voyait 
comme de seconds parents, dans le neveu et la nièce comme 
d'autres enfants. Quand le fils, parvenu à l'âge d'homme, con- 
tractait mariage, il devenait, en qualité de gendre, le propaga- 
teur de la race ; la bru entrait dans la famille comme une 
nouvelle fille, et les jeunes époux donnaient réciproquement à 
leurs parents un nom qui impliquait la considération. Les beaux- 
frères et les belles-sœurs devenaient les uns pour les autres 
des compagnons et des amis. Ainsi, tous les rapports mutuels 
des divers membres de là femille, exprimés par des appellatifs 
d'une signification encore reconnaissable, étaient fondés sur 
des sentiments d'affection et de respect, ce qui donne une heu- 
reuse idée du naturel des Aryas primitifs. 

A la femille ainsi constituée s'adjoignaient encore des ser- 
viteurs à gages, mais aussi des esclaves réduits en captivité 
par la guerre, comme chez la plupart des anciens peuples. 

En s'étendant de proche en proche, distinguées par des 
noms patronymiques, les &milles arrivaient à former des 
communautés plus ou moins nombreuses, et liées par des 
intérêts qu'il importait de conciher et de sauvegarder. De là 
les premiers pas vers une organisation sociale basée sur le 
principe représentatif, le seul qui garantisse les droits de tous 
vis-à-vis des pouvoirs délégués en vue du maintien de l'ordre. 
Nous avons vu comment on peut suivre encore les développe- 
ments successifs de cette organisation, en passant de la famille 
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au clan, du clan à la tribu, de la tribu au peuple, avec des 
pouvoirs directeurs de plus en plus élevés, depuis le chef de 
clan jusqu'au roi. H est probable, d'après cela, que le principe 
représentatif a prévalu à tous les degrés de cette hiérarchie 
sociale, et le roi lui-même paraît avoir été soumis à l'élection. 
Toutefois, il est fort douteux, comme nous l'avons dit, que les 
anciens Aryas se soient constitués en monarchie, et ils n'aun 
ront jamais formé qu'une confédération de tribus plus ou moins 
indépendantes. Ne voit-on pas, dans ce développement naturel 
des institutions, les germes de cet esprit de liberté, de cette 
entente de la vie politique, qui, étouffés quelquefois, mais tou- 
jours prêts à reprendre leur essor, se sont maintenus presque 
exclusivement chez des peuples de race arienne ? 

Dans un ordre de choses aussi bien établi, les droits de la 
propriété devaient être pleinement reconnus et assurés. On le 
voit, en effet, par l'abondance des termçs qui en exprimaient 
la notion générale, ou relatifs aux transactions qui la concer- 
naient. On distinguait déjà les biens mobiliers des immeubles; 
les propriétés territoriales étaient fixées par des limites ; le 
droit de possession se transmettait par héritage, par échange, 
vente et achat, sous forme de donation ou de salaire ; on per- 
cevait des impôts et des taxes ; on empruntait et on prêtait 
Les contrats étaient soumis à de certaines formaUtés pour en 
assurer l'exécution. L'usage de la monnaie ne parait pas avoir 
été connu, et les transactions s'opéraient par voie d'échanges, 
où le bétail figurait sans doute en première Ugne. H est à 
croire que ces transactions ne s'étendaient guère xiu delà du 
pays, et que le commerce étranger était à peu près nul. 

Sur la législation des anciens Aryas, nous ne pouvons avoir 
que des données très-générales. Us avaient certainement, du 
droit et de la justice, le sentiment vif et profond qui résulte 
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de la liberté. Us reconnaissaieiit dans la loi proclamée nn 
principe permanent de protection pour tous, dont les trans^ 
gressions devaient être réprimées. Le meurtre, le vol, la 
fraude entraînaient la peine de mort, la prison ou Tamende. 
n y avait sans doute des pouvoirs chargés de rendre la jus- 
tice, et les termes relatifs à Taccusation, aux témoins, au ser- 
ment, font présumer l'existence d'un mode de procédure juri- 
dique. Dans certains cas difficiles et douteux, on avait recours 
à l'ordalie ou jugement de Dieu, resté en usage chez plusieurs 
peuples de la fitmille arienne. 

On peut être sûr qu'une race jeune, intelligente et forte, 
conmie l'étaient les anciens Aryas, savait mêler au sérieux de 
la vie, des jeux et récréations de divers genres; mais ici sur- 
tout les détails nous font dé&ut. En fait de jeux proprement 
dits, ils peuvent avoir connu les dés) la balle à jouer et la 
poupée pour les enfants, mais ils cultivaient certainement la 
danse, le chant, la musique et la poésie. Les sons du chalu- 
meau, de la flûte et de quelque instrument à cordes égayaient 
leurs fêtes, comme ceux de la conque et de la trompette les 
animaient au combat. Bs avaient, sans aucun doute, des chants 
populaires d'un caractère simple, comme aussi des chants tra- 
ditionnels d'un ordre plus élevé, et des hymnes en l'honneur 
de leurs dieux. On peut même, avec beaucoup de probabilité, 
leur attribuer une poésie déjà très-développée dans ses formes, 
et à laquelle leur langue magnifique devait prêter des res- 
sources d'une grande richesse. Les hymnes antiques du Big- 
véda se rapprochent sans doute le plus de ce que devait être 
cette poésie primitive. Le génie poétique, d'ailleurs, a tou- 
jours été un des traits distinctifs de notre race, et ses plus 
anciennes créations, dans l'Inde et la Grèce, en dépit de dif- 
férences considérables, semblent inspirées par une même 
m 8A 
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mnse^ surtout si on les compare avec les productions du génie 
sémitique. 

L'étude des usages et coutumes, au temps de l'unité, laisse 
encore beaucoup à désirer, et le secours des langues ne nous 
fournit ici que de rares indications. Nous avons pu dgnaler 
quelques traits caractéristiques> qui se rapportent à l'exercice 
de l'hospitalité, aux idées associées à la droite et à la gauche, 
à la coutume remarquable du triple tour, dans l'une ou l'autre 
direction^ en signe d'honneur ou le contraire, aux cérémonies 
des noces et des funérailles; mais il &ut joindre ici la compa* 
raison des faits à celle des termes pour arriver à des résultats 
concluants, et c'est là la voie qui reste ouverte pour pénétrer 
plus avant dans l'ancienne vie des Aryas. Une connaissance 
plus complète des Grhi/aêûtraSy ou rites domestiques de l'Inde 
védique, sera sans doute féconde en renseignements nouveaux. 
On peut en juger déjà par les détails précieux qu'ils nous 
donnent sur les noces et les funérailles, et qui nous révèlent 
de frappantes analogies avec les coutumes européennes. Je 
n'ai pu toucher qu'en passant à ce qui concerne les cérémonies 
du mariage, mais, pour les funérailles, j'ai pu être plus expli- 
cite. Je renvoie pour les développements à l'article qui les 
concerne, et par lequel on voit que les anciens Arjas brûlaient 
les morts sur des bûchers, avec les effets qui leur avaient 
appartenu, et en sacrifiant une vache destinée à les accompa- 
gner dans l'autre monde. Je remarquerai seulement à quel 
point ces usages, et les idées qui les motivaient, nous éclairent 
sur le £ait d'une ferme croyance à l'immortalité de l'âme, et à 
une vie future plus heureuse pour ceux qui l'avaient méritée. 
Cette croyance, qui se retrouve plus ou moins développée 
chez tous les peuples ariens, constitue bien, dans sa généralité, 
un trait distinctif de leur race ; car, si on ne peut la dénier 



Digitized by 



Google I 



— 531 — 

tout à fait aux Hébreux, il y a lieu cependant de s'étonner 
qu'elle tienne si peu de place dans l'Ancien Testament. 

Notre dernier livre a été consacré aux observations rela- 
tives à la vie intellectuelle et morale, ainsi qu'à la religion. 
Les rares données qui nous laissent entrevoir ce que les an- 
ciens Aryas pouvaient posséder en jBsiit de connaissances posi- 
tives, seraient fort insuffisantes pour nous fournir la mesure 
des aptitudes de leur esprit, si les langues ne nous venaient 
en aide à cet égard. J'ai tenté, par leur secours, d'esquisser 
comme une psychologie primitive, en recherchant le sens ori- 
ginel des termes qui se rapportent à l'âme et à ses &cultés, 
aux opérations de la pensée, et au sentiment du bien et du 
beau. Les résultats d'une pareille recherche ne peuvent être, 
comme de raison, que d'une nature très-générale, mais ils 
tendent du moins à montrer que les Aryas distinguaient 
avec netteté, et saisissaient d'une vue immédiate, les principes 
de l'esprit et de son activité. L'âme n'était pas simplement pour 
eux le souffle vital, mais bien l'élément pensant, et la pensée 
constituait à leurs yeux le caractère essentiel de l'homme. 
Pour la connaissance, la volonté, la mémoire, ils avaient des 
termes éloignés de toute signification matérieUe, ou qui du 
moins l'avaient perdue si elle existait antérieurement. Us 
offrent l'exemple, unique peut-être dans les langues, d'une 
distinction assez subtile entre l'élément purement abstrait, et 
l'existence concrète et réelle. Ici encore, on découvre les 
germes de cette vigueur de la pensée qui a fait des peuples 
ariens les créateurs de la philosophie, à l'exclusion, on peut le 
dire, de presque tous les autres. La libre recherche de la 
vérité a toujours été une de leurs tendances prédominantes. 

Au point de vue moral et esthétique , les résultats sont 
moins concluants. On voit seulement qu'ils considéraient le 
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mal comme mie souillure^ et on pent présilmer qu'ils avaient 
du beau un sentiment très-vif. 

H n'est guère possible de déterminer ce qu'ils avaient acquis 
en hit de connaissances réelles. Us possédaient, comme beau- 
coup d'autres peuples, un système de numération décimale, 
dérivé évidemment de la méthode de compter sur les doigts. 
La simple observation du mouvement du soleil les avait con- 
duits à fixer la durée de l'année à 360 jours, ce qui était 
un progrès sur l'année purement lunaire. Ils avaient donné à 
la Grande Ourse le nom qu'elle a conservé, ce qui peut firire 
croire à d'autres dénominations pour les astres les plus bril- 
lants, mais rien ne prouve qu'ils aient distingué les planètes 
des étoiles fixes. Leur astronomie, d'ailleurs, était sans doute 
pleine de superstitions. Ds voyaient probablement, dans les 
éclipses, un combat du soleil contre une puissance ennemie^ 
et, dans la voie lactée, le chemin que suivaient les âmes pour 
monter au ciel. 

H est difficile qu'un peuple qui s'était développé régulière- 
ment pendant plusieurs siècles, sans perturbations venues du 
dehors, ainsi que le prouve la parfaite homogénéité de sa 
langue, n'ait pas eu des traditions historiques ou mythiques 
sur son passé. Une seule toutefois, celle du déluge, peut éixe 
attribuée avec sûreté aux anciens Aryas, sans qu'il soit pos- 
sible d'en retrouver la forme primitive autrement que par la 
comparaison des traditions plus récentes. Les traits esa^itieb 
de celles-ci s'accordent, soit entre eux, soit avec le récit de la 
Genèse, et nous reportent ainsi jusqu'aux communes origines 
des Aryas et des Sémites. Le nom de l'honmie sauvé des 
eaux était celui de l'homme même en général, et il n'est pas 
impossible que celui de Japhet n'ait appartenu à l'and^me 
langue arienne, où il aurait désigné le chef de la race. 
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Gomme tons les peuples encore peu éclairés, les anciens 
Aryas avaient des superstitions de divers genres. Us croyaient 
aux esprits et à la magie, probablement aussi aux présages, 
aux sorts et au mauvais œil, comme la plupart de leurs descen- 
dants. Leur médecine ne consistait essentiellement qu'en con- 
jurations contre les maladies, bien qu'ils aient pu connaître 
quelques remèdes plus réellement efficaces. 

Quant à leur religion, nous sommes heureusement mieux 
renseignés qu'à bien d'autres égards, vu l'abondance des points 
de comparaison. Il est évident que, vers les derniers temps de 
l'unité, cette religion consistait en un polythéisme déjà très- 
développé, quoique plus simple, dans son ensemble, que ceux 
qui en sont sortis comme d'une source commune. Leurs dieux 
n'étaient en fait que des personnifications de la nature dans ses 
objets les plus grands et ses principaux phénomènes. Us ado- 
raient le ciel, la terre, le soleil, l'aurore, le feu, les eaux, le 
vent, et cela sous des noms dont les significations sont encore 
parfaitement claires. Qs les invoquaient par la prière, et cher- 
chaient à se les concilier par des oblations libatoires et des 
sacrifices. Bien n'indique toutefois l'existence d'un sacerdoce 
constitué, non plus que celle de temples et d'idoles consacrés 
au culte. Par contre, l'imagination poétique des Aryas avait 
déjà tiré de leur polythéisme une mythologie très-riche, dont 
les traits principaux se reconnaissent encore, et se dégageront 
*sans doute plus complètement par suite des recherches compa- 
ratives entreprises sur les mythes. 

J'ai cherché cependant à montrer, par l'examen des anciens 
noms de Dieu, que ce polythéisme ne peut guère avoir été la 
religion primitive des Aryas, que ceux-ci auront débuté par 
un monothéisme plus ou moins vague, et qu'ils en seront sortis 
par le besoin même de trouver des intermédiaires entre 
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l'homme et l'Être infini qn^ils n'étaient arrivés qu'à pressentir. 
J'ai montré également comment cette idée d'un Dien oniqne, 
d'abord obscurcie, mais non complètement perdue, a reparu 
sous diverses formes chez les descendants des Aiyas, jusqu'au 
moment où la plupart d'entre eux l'ont reçue dans toute sa 
pureté par l'avènement du christianisme. ' 

Le tableau que nous venons d'esquisser de l'ancienne civi- 
lisation des Arjas n'offre rien en lui-même qui indique un 
développement bien remarquable dans aucune direction. Il 
nous laisse l'idée d'un peuple heureusement doué à tous 
égards, à l'intelligence ouverte, à l'imagination vive, aux ms- 
tincts généreux, aux mœurs simples et douces, mais sans au- 
cun de ces achèvements grandioses qui ont illustré les races, 
à peu près contemporaines, de l'Egypte et de l'Assyrie. D 
semble difficile, à première vue, de retrouver dans ces mo- 
destes origines les indices des grandes destinées auxquelles 
étaient appelés les descendants de ce peuple primitif; et 
cependant un examen plus attentif conduit certainement & les 
reconnaître. 

Nous sommes loin d'admettre que l'ipAuence de la race soit 
toute puissante sur le développement des peuples, mais il fEiut, 
sans contredit, lui faire une assez large part. Cela n'implique, à 
nos yeux, aucune idée de fatalisme. Nous croyons bien à un 
développement comme organique de chacun des rameaux de 
la famille humaine^ mais nous le rattachons à un plan provi- 
dentiel dont l'ensemble nous échappe sans doute encore, mais 
qui se laisse entrevoir, et qui éclatera avec une évidence crois- 
sante à mesure que progressera l'humanité. Pour être moins 
constantes dans leurs effets que les lois de la nature, les lois du 
monde moral n'en sont pas moins toujours agissantes, et c'est 
par leur moyen que Dieu le gouverne au travers, en quelque 
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sorte^ de la' liberté hnmaine, et en laissant à celle-ci sa pleine 
activité. Ainsi, chaqne race a son rôle et sa destinée qu'elle 
accomplit selon les voies providentielles, et cependant tous les 
individus qui la composent agissent librement dans la sphère 
où ils sont placés. Il en est de ceci à peu près, et toute réserve 
&ite, comme des forces qui s'agitent en tous sens sur le globe 
terrestre sans apporter aucun trouble à son mouvement dans 
son orbite. 

Comprendre le rôle assigné à chaque race dans le drame du 
monde, montrer de quelle manière elles s'en sont acquittées, 
ou s'en acquittent encore, telle serait la tâche d'une philoso- 
phie de l'histoire qui saurait dégager les lois permanentes de 
la multitude infinie des faits. Cette philosophie n'existe pas 
encore, mais elle est en voie de se faire, et elle se fera à me- 
sure que nous connaîtrons mieux l'histoire de l'humanité dans 
son ensemble. Jusqu'à présent, on l'a beaucoup trop consi- 
dérée sous un point de vue partiel, en la rattachant^ à la ma- 
nière de Bossuet, à un centre unique qui ne saurait être le 
véritable. Ce point de vue, assurément, ne manque ni de gran- 
deur, ni de vérité relative; mais il est devenu insuffisant de- 
puis que des horizons plus vastes se sont ouverts à nos regards. 
Nous ne pouvons plus, avec quelque apparence de justice, 
mettre d'un côté toute la lumière, et de l'autre rien que des 
ténèbres, comme si tous les hommes n'avaient pas toujours 
été les enfants d'un même Père céleste. Sans doute, les 
Hébreux, ces fidèles gardiens du pur monothéisme, ont eu 
dans le plan providentiel une part magnifique, mais qu'on se 
demande où en serait le monde s'ils étaient restés seuls à la 
tête de l'humanité. Le Êdt est que, tandis qu'ils conservaient 
religieusement le principe de vérité d'où devait jailKr un jour 
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une Inmîère snpérieure, la Providence réservait déjà à nne 
autre race d'hommes le rôle de continnateurs du progrès. 

Or^ cette race était celle des Arjas, douée dès le début des 
qualités mêmes qui manquaient aux Hébreux pour devenir les 
civilisateurs du monde, et nulle part Tévidence d'un plan pro- 
videntiel n'éclate plus clairement que dans le parallélisme de 
ces deux courants juxtaposés , dont l'un devait recevoir et 
absorber l'autre. Le contraste entre les deux races est aussi 
tranché que possible. Aux Hébreux, l'autorité qui conserve, 
aux Aryas la liberté qui développe ; aux uns l'intolérance qui 
concentre et isole, aux autres la réceptivité qui étend et assi- 
mile; à ceux-ci l'énergie dirigée vers un seul but, à ceux-là 
l'activité incessante portée dans toutes les directions ; d'une 
part une seule nationaUté compacte, de l'autre une immense 
extension de la race divisée en une foule de peuples divers : 
des deux côtés exactement ce qu'il fallait pour accomplir les 
desseins providentiels. -Ne voir dans cette disposition qu'un 
simple jeu du hasard, c'est vouloir fermer les yeux à la lumière. 

Ainsi, tandis que les Hébreux conservaient inaltéré le tré- 
sor de vérité confié à leur garde, les Aryas, déjà dispersés an 
loin, déployaient partout l'activité propre à leur race, formant 
des nationalités nouvelles, fondant des empires et des répu- 
bliques, développant l'industrie et les sciences, fusant sortir 
de leur polythéisme même d'admirables créations de la poésie, 
de la sculpture et de l'architecture, tout en cherchant à se dé- 
gager de ses erreurs par la philosophie, avançant et reculant 
tour à tour, mais, en définitive, avançant toujours: car c'est le 
propre du principe de la liberté de s'égarer pour revenir an 
bien, et de conquérir la vérité en passant par l'erreur. Ce pro- 
digieux mouvement des peuples ariens n'est pas le même par- 
tout, et, tantôt arrêté, tantôt détourné de sa marche naturelle, 
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il ne produit pas toujours les mêmes fruits. Mais où se con- 
oentre-1>-il avec le plus de puissance? Là précitément où, par- 
venu à son terme sans avoir atteint le but, il se trouve prêt à 
recevoir la lumière nouvelle qui vient éclairer le monde : 
lumière née au sein du judaïsme, et que le judaïsme repousse 
dans son attachement obstiné à un monothéisme trop exclusif. 
Cette religion du Christ, destinée à rester le flambeau de 
rhnmanité, c'est le génie grec qui Taccueille, c'est la puis- 
sance romaine qui la propage au loin, c'est l'énergie germa- 
nique qui lui donne une nouvelle force, c'est la race entière 
des Arjas européens qui, sous son influence bienfaisante, et à 
travers mille combats, s'élève peu à peu jusqu'à la civilisation 
moderne. Encore aujourd'hui, ce sont eux qui répandent sur 
le globe entier, et la lumière religieuse, et le progrès universel, 
destinés qu'ils sont à en devenir les dominateurs. Et n'est-il 
pas curieux de voir les Aryas de l'Europe, après une sépara- 
tion de quatre à cinq mille ans, rejoindre par un immense cir- 
cuit leurs frères inconnus de l'Inde, les dominer en leur 
apportant les éléments d'une civilisation supérieure, et retrou- 
ver chez eux les anciens titres d'une commune origine ? Que 
ces grands mouvements ne se soient accomplis qu'au prix de 
bien des résistances, de bien des luttes sanglantes, de bien des 
perturbations formidables, c'est ce qui résulte nécessairement 
des conflits de la liberté humaine ; mais en se continuant de 
nos jours, ils tendent, et tendront de plus en plus, à s'opérer 
dans un esprit de justice et de tolérance. C'est ainsi que cette 
race des Aryas, privilégiée entre toutes les autres, aura été 
l'instrument principal des desseins de Dieu sur les destinées 
de l'homme terrestre. 

Je considère comme le principal résultat du travail que je 
termine ici d'avoir pu remonter jusqu'aux origines de cette 
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race qui est la nôtre, et y retrouver, en quelque sorte à l'état 
latent, les forces qui devaient prendre un si puissant essor. Ce 
qui me paraît avoir distingué essentiellement les Aryas pri- 
mitifs avant tout développement ultérieur, c'est l'équilibre 
harmonieux des facultés et des aptitudes, qui se révèle déjà 
à un haut degré dans la formation même de leur langue, et qui 
a présidé dès le début à leur organisation sociale. Un naturel 
heureux, où l'énergie était tempérée par la douceur, une ima- 
gination vive et une raison forte, une intelligence active et un 
esprit ouvert aux impressions du beau, un sentiment vrai du 
droit et du devoir, une moralité saine et des instincts religieux 
d'un caractère élevé, telles sont les qualités dont l'ensemble 
leur donnait, avec la conscience de leur valeur propre, l'amour 
de la liberté et le désir constant du progrès. C'est par cette 
réunion, unique peut-être au même degré, des dons dispensés 
partout ailleurs avec plus de parcimonie, que les Aryas se 
sont élevés au premier rang, en accomplissant leur tâche 
providentielle. 

Arrivé au terme de cet essai d'une paléontologie linguis- 
tique, je ne me dissimule point tout ce qu'il laisse encore à 
désirer. Dans cet édifice que j'ai cherché à reconstruire, on 
signalera sans doute bien des lacunes et des parties faibles, on 
y relèvera plus d'une erreur de détail ; mais j'ai la confiance 
que les bases en sont soUdes, et que rien d'essentiel n'y sera 
changé. Je n'ai d'autre ambition, quant à moi, que d'avoir 
préparé un achèvement réservé à l'avenir, et je finis en disant 
avec Cicéron: Cujus rei tantœ tamque dijlcilis facultatem eonr 
êecutum esse me non projiteor ; secutum esse prœ me fera {De 
nat. Deor.y 5). 
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